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Le  titre  de  l’ou\Tage  dont  nous  publions  aujonrd’hni  le 
premier  volume,  promet  plus  et  moins  que  ce  que  j’ai  eu 
en  vue  de  tenir.  Il  promet  plus,  en  ce  que  le  lecteur  pour- 
rait être  induit  à croire  que  c’est  une  histoire  qu’on  lui 
présente,  une  histoire  de  la  Réforme  dans  l’acception  propre 
du  mot,  ce  qui  est  contraire  au  plan  que  je  me  suis  fait. 

Les  événements  qui  se  sont  passés,  dans  l’intervalle  de 
1517  à 1555,  sur  la  grande  scène  de  la  vie  publique  en  Al- 
lemagne, ainsi  les  actes  des  diètes  impériales,  les  guerres, 
les  traités  et  les  mesures  prises  par  les  princes,  soit  protes- 
tants soit  catholiques,  tout  cela,  Dieu  merci  ! a été  rapporté 
souvent  assez  et  ne  le  sera  conséquemment  point  ici.  La  tâche 
que  je  me  suis  proposé  d’accomplir,  ou  du  moins  de  préparer 
et  d’avancer,  est  une  têclic  toute  différente.  Les  phases  di- 
verses par  lesquelles  passa  le  développement  intérieur  de  la 
Réforme  ou  l’évolution  progressive  de  la  doctrine  nouvelle, 
les  moyens  qui  ont  assuré  la  victoire  et  la  domination  du 
système  protestant , l’influence  qu’exercèrent  sur  la  forme 
de  ce  système  quelques  personnages  éminents,  les  réactions 
qni  eurent  lieu  dans  le  sein  de  la  société  luthérienne,  les  nou- 
velles dispositions  religieuses  qui  se  manifestèrent  dans  les 
âmes  sous  l'influence  des  principes  proclamés  par  la  Réforme, 
l’opposition  qui  existe  entre  les  institutions  catholiques  et  les 
protestantes,  enfin  les  résultats  qui  se  rattachent,  partie  à la 
destruction  de  l'anciènne  organisation  ecclésiastique,  partie 
à l'établissement  de  l’orçanisation  nouvelle  : tels  sont  les  su- 
jets que  j’ai  voulu  traiter  avec  plus  de  soin,  et  d’une  manière 
plus  complète  qn’Us  ne  l’ont  été  jusqu’à  ce  jour. 
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Mais'  ce  titre  annonce  aussi  moins  que  ce  qu'on  a l’in- 
tention de  faire  : c'est  qu’en  effet  je  me  suis  occupii  de  la 
Réforme,  non- seulement  dans  les  premiers  temps  de  sou 
existence,  mais  encx>re  dans  les  différentes  périodes  do  son 
développement  ultérieur,  jusqu’au  milieu  du  xviu*  siècle. 

J’ai  cru  faire  chose  utile  en  reproduisant  une  grande 
partie  des  matériaux  qui  servent  de  base  à mon  travail,  et 
voilà  pourquoi  : c’est  que  je  me  trouve  ici  sur  un  terrain 
où  presque  tout  est  contestable  ou  contesté,  et  où  les  faits 
mêmes  connus  et  reconnus  peuvent  être  interprétés  diver- 
sement selon  la  position  et  la  religion  du  narrateur  ; c’est 
que  sur  mille  lecteurs,  il  en  est  un  ou  deux  peut-être,  à 
peine,  qui  soient  en  position  de  consulter  les  écrits  où  j’ai 
puisé,  et  que  la  nature  et  la  rareté  de  ces  documents  rendent 
enlin  leur  simple  indication  pres(}uc  entièrement  illusoire. 

Mes  citations  ont  été  tirties,  en  a.ssez  grande  partie,  de 
manuscrits,  et  particulièrement  de  lettres  manuscrites  du 
seizième  siècle,  appartenant  soit  à la  bibliothèque  de  ta 
Couronne,  soit  à la  bibliothèque  royale  de  Munich.  11 
pourrait,  sans  doute,  se  faire,  à raison  du  grand  nombre 
d’ouvrages  qu’on  a déjà  publiés  sur  la  Réforme,  que  de 
certains  passages  rapportés  par  moi  comme  inédits  fussent 
déjà  imprimés  quelque  part. 

Si  ce  n’est  réellement  qu’après  la  publication  du  II*  vo- 
lume, qu’il  sera  possible  de  porter  de  mon  plan  et  de  la 
manière  dont  il  a été  exécuté,  un  jugement  équitable,  il  en 
est  absolument  de  môme  pour  la  méthode  que  j’ai  suivie 
en  citant  les  hommes  les  plus  renommés  de  l’é|>oquc,  leurs 
opinions  et  leurs  témoignages  sur  l’œuvre  de  la  Réforme. 
11  u’est,  à part  Luther  et  3Iélanchtbon,  spécialement  fait 
mention  dans  ce  volume,  que  de  personnages  qui  se  sont  te- 
nus complétemeut  en  dehors  du  mouvetnent  de  la  Réforme, 
ou  qui,  après  y avoir  partidpé,  s’en  sont  séparés  plus  tard. 
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OU  qui,  enfin,  sans  s’y  être  soustraits  absolument,  se  sont 
eux-mêmes  tracé  leur  voie,  une  voie  différente  de  celle  suivie 
par  le  parti  vainqueur.  Je  me  suis  attaché,  toutefois,  dans 
le  cours  de  l’ouvrage,  à faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  plupart  des  réformateurs  les  plus  marquants,  ainsi  que 
leurs  disciples  et  leurs  amis,  autant,  du  moins,  que  le  com- 
portait la  nature  de  leurs  écrits.  Pour  ce  qui  est  des  écrivains 
catholiqncs,  qui,  comme  Cochlæus,  Wimpina,  Eck,  Kæl- 
lin,  Pierre  Sylvius,  Mensing,  Pierre  Anspach,  Dietenbcrg, 
Xling , Usingen  , Sasger , Billick  et  Dungersheim,  se  sont 
mêlés  à la  lutte  et  ont  combattu  pour  l’ancienne  Eglise, 
quelqu’intérèt  que  puissent  offrir  leurs  écrits  pour  l’his- 
toire de  cette  célèbre  époque,  j’ai  cru  devoir  me  passer  de 
leur  témoignage,  et,  en  effet,  il  n’est  parlé  d’eux  qu’en 
passant.  Je  n’ai  fait  une  exception,  une  fois  seulement, 
que  pour  Simon,  abbé  de  Pegau.  Que  si,  par  hasard,  on  me 
reprochait  d’avoir  accoi*dé  trop  de  place  à Wizel,  je  trou- 
verais, je  crois,  mon  excuse  dans  l’importance  de  ce  per- 
sonnage, importance  reconnue  même  par  Néandre,  dans  l’a- 
bondance des  renseignements  précieux  que  nous  offrent  scs 
nombreux  écrits,  enfin  dans  la  position  indépendante  qu’il 
s'était  faite  entre  les  deux  parties  belligérantes. 

C’est  en  me  livrant  aux  études  préparatoires  pour  la  com- 
position de  mon  Manuel  de  V Histoire  ecclésiastique , que 
j’ai  été  conduit  à la  pensée  de  faire  sur  la  Réforme  un 
ouvrage  spécial.  La  nouvelle  tâche  que  je  me  suis  ainsi 
proposée,  jointe  à des  recherches  que  je  me  suis  trouvé 
dans  le  cas  de  faire  pour  une  partie  de  l’histoire  du 
moyen  âge,  m’a  fait  interrompre  la  publication  du  Manuel, 
et  ne  me  permettra  de  la  reprendre,  s’il  plait  à Dieu  ! 
qu’après  l’achèvement  du  deuxième  volume  de  la  Réforme. 

Munich,  — octobre  1848. 


Digitized  by  Google 


AVANT-PROPOS 


POUR  LA  SECONDE  ÉDITION. 


En  donnant  la  deuxième  édition  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage  sur  la  Réforme,  je  ne  me  suis  point  borné  à de 
simples  rectifications  et  à quelques -additions  insignifiantes  ; 
j’ai  remanié  mon  travail  et  l’ai  considérablement  augmenté 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  principalement  dans  celle  qui 
traite  de  l’influence  qu’exerça  la  Réforme  sur  les  écoles  et 
l’instruction  publique  en  Allemagne,  et  dont  mes  critiques 
ont  bien  voulu  me  signaler  les  lacunes.  Les  nouvelles  sources 
où  j’ai  puisé,  se  composent  de  manuscrits,  en  fort  grand 
nombre , d’anciens  ouvrages  auxquels  je  n’avais  d’abord 
point  eu  recours,  et  de  quelques  monographies  qui  ont  paru 
depuis  la  publication  de  ce  volume. 
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Les  sujets  de  mécontentement  et  de  sourde  opposition 
contre  l'itglise  ne  manquaient  pas , au  commencement  du 
\vi*  siècle,  dans  les  diverses  classes  de  la  nation  allemande, 
e*.  principalement  dans  la  classe  nombreuse  des  lettrés, 
^es  grammairiens,  des  poètes  et  des  professeurs,  qui  tous 
nu-pi.saient  à la  fois,  craignaient  et  haïssaient  les  tliéolo- 
giei  s de  l’Université  et  les  ordres  religieux,  se  croyant,  en 
raison  de  leur  supériorité  intellectuelle,  mieux  faits  que  ces 
dci  ▼ corporations  pour  diriger  la  raison  publique  et  l’édu- 
ca;ion  de  la  jeunesse. 

Mais  de  tous  les  savants  de  cette  époque,  Érasme,  sans 
,,  ul redit,  était  le  plus  célèbre.  Depuis  la  Pologne  jusqu’en 
•,;iguc,  depuis  l’Angleterre  jusqu’en  Hongrie,  l’Europe  ci- 
..see  entière  était  pleine  de  la  gloire  de  son  nom  ; et  dans 
/.'lise  et  hors  de  l’Église,  depuis  le  prince  jusqu’au  simple 
’-liculier,  tous,  grands  et  petits,  rivalisaient,  pour  ainsi 
'lire,  dans  l’exjwession  de  leur  enthousiasme  et  de  leur  ad- 
miration pour  ses  talents.  Aussi,  quoiqu’il  ne  manquât  pas 
le  rivaux,  nul  autre  ne  sut,  après  lui,  s’élever  aussi  haut 
'"ans  l’estime  publique,  ni  se  faire  comme  lui  le  centre  et 
en  quelque  sorte  la  personnification  de  l’Europe  littéraire 
et  savante.  Camerarius  n'exagérait  pas  quand  il  disait  de  lui  : 
^ « On  l’applaudit  comme  s’il  était  question  d'un  icleur  de  théâ- 
-e.  Sous  peine  de  passer  pour  un  profane  dans  la  république 
:s  muses , vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  le  louer,  de  l’ad- 
Ui.K.r,  de  le  glorifier.  Que  si  vous  avez  l’adresse  d’obtenir  un  au- 
tographe, une  lettre  écrite  de  sa  main,  la  gloire  ne  saurait 
quer  à un  si  beau  triomphe , votre  réputation  est  faite.  Ajoute’**  . 
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ce  mérite  celui  de  lui  parler  en  personne,  d’être  admis  dans  son 
intimité  ; vous  ôtes  le  plus  heureux  des  mortels,  un  homme  sans 
p,  pareil  B 

Ce  fut  Érasme  qui , par  la  forme  autant  que  par  le  fond 
même  de  ses  écrits,  ouvrit,  sans  précisément  le  vouloir,  la 
voie  à la  réforme.  Il  excellait  tellement  à poursuivre  par  le 
sarcasme  et  le  ridicule  les  superstitions  et  les  abus  ecclésias- 
tiques, qu’en  frappant  ces  derniers,  il  ne  manquait  jamais 
d’atteindre  du  même  coup  l'usage  légitime  lui-même. 

Sa  manière  captieuse  et  superficielle  de  traiter  les  ques- 
tions théologiques,  afin  d’y  répandre  la  méfiance  et  le  doute, 
était  d'ailleurs  très-propre  à augmenter  le  malaise  que  les 
nombreux  abus  et  le  peu  de  moralité  d’une  grande  partie  du 
clergé  faisaient  éprouver  à l’Église,  à ébranler  les  vérités  les 
plus  fondamentales  de  la  religion , et  à préparer  les  esprits 
pour  une  révolution  et  des  doctrines  nouvelles. 

Satisfait  de  la  haute  et  universelle  considération  q lo  h.! 
témoignaient  le  public,  les  princes,  les  rois,  les  cardinaex  oi 
les  papes  eux-mêmes;  abusé,  d’autre  part,  par  le  repts  et 
l’apparente  securité  de  la  religion,  il  était  aussi  loin  de  pc  is»^i 
à une  révolution  et  à l’imminence  d’un  grand  schisme  a J ns 
l’Église , qu’un  homme,  qui  n’aurait  jamais  vu  la  mer  (j<ic 
dans  un  calme  parfait,  serait  éloigné  de  se  la  représeme'’ 
bouleversée  par  la  tempête.  Il  usait  d’ailleurs  de  la  liberté 
qu’on  avait  généralement  avant  la  réforme,  d’attaquer  les 
abus  ecclésiastiques,  sans  s’inquiéter  de  l’efTet  que  sa  critique, 
tantôt  grave,  tantôt  moqueuse,  pourrait  produire  dans  Tes- 
prit  de  la  jeunesse.  Plus  tard,  il  est  vrai , quand  la  semence 
qu’il  avait  répandue  eut  germé  de  toutes  ‘parts , et  que  le 
schisme  se  propageait  avec  une  rapidité  qu’il  aurait  à peine 
crue  possible,  il  en  fut  effrayé  et  s’arrêta  dans  la  voie  qu’il 
suivait,  retirant  directement  ou  d’une  manière  détournée 
plusieurs  de  ses  anciennes  assertions  contre  l’Église,  en 
adoucissant  ou  en  expliquant  quelques  autres,  et  soulcnan^ 
qu’on  ne  pouvait  sans  injustice  lui  imputer  ce  que,  dans  un 
temps  de  profonde  paix  et  avec  une  entière  soumission  en- 
vers l’autorité  spirituelle,  il  avait  écrit  contre  le  scandale  et 

' X ’^amerarii  Narratio  <le  Eob.  I1r»(o.  B.  0,  li. 
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les  abus,  et  ce  dont  des  hommes,  animés  de  sentiments  tout 
opposés,  se  faisaient  maintenant  des  armes  pour  attaquer 
l’Église.  A l’époque  où  il  écrivit,  disait-il,  il  ne  se  doutait  pas 
qu’il  pût  jamais  y avoir  un  pareil  soulèvement  des  esprits  ‘ ; 
et , dût-il  alors  avoir  réellement  publié  quelques  paroles  im- 
prudentes, il  méritait  encore,  à cause  de  ses  dispositions 
actuelles , de  son  dévouement  à l’Église  et  de  la  haine  impla- 
cable dont  le  poursuivaient  les  deux  sectes  ennemies,  qu’on 
le  Jugeât  avec  des  égards  et  une  bienveillante  équité^.  Avec 
une  connaissance  plus  exacte  du  caractère  de  l’homme  et  de 
ses  écrits,  on  pouvait  encore  expliquer  sa  première  ligne  de 
conduite,  en  observant  qu'Érasme  ne  parait  pas  avoir  été  de 
ces  esprits  qui  se  font  sur  les  choses  une  conviction  bien 
motivée;  qu’il  modifia  souvent  ses  opinions;  que  son  an- 
tipathie pour  la  tlieologie  scolastique  fut  cause  qu’en  géné- 
ral il  sentait  assez  peu  le  besoin  de  systématiser  sa  pensée, 
et  que  îcuvent  il  ne  sut  pas  reconnaître  le  lien  profond  et 
logique  qu’ont  entre  eux  les  principes  de  notre  croyance. 

Il  prétendait  que  la  cause  réelle  du  mal  ne  devait  point  se 
chercher  dans  ses  écrits,  mais  dans  l’orgueilleuse  suffisance 
de  certains  théologiens,  dans  l’insupportable  tyrannie  de 
quelques  moines  et  dans  l’indigne  conduite  que  plusieurs 
Lcclésiastiqucs  ne  se  gênaient  pas  de  tenir,  au  su  de  tout  le 
monde.  11  est  d’ailleurs  visible,  ajoutait-il,  que  la  tempête 
qui  désole  maintenant  l’Allemagne,  n’est  que  le  résultat  do 
la  vindicte  divine,  une  punition  de  nos  péchés  comparable 
aux  plaies  d’Égypte,  punition  qui  devrait  porter  à se  re- 
pentir avec  humilité , plutôt  qu’à  récriminer  les  uns  contre 
les  autres 

Érasme  cherchait  à réfuter  ainsi  les  accusations.  qu’Alean- 
der,  le  prince  Albert  Pie  de  Carpi,  Sépulvéda  et  plusieurs 
autres  avaient  dirigées  contre  lui  : accusations  dans  lesquelles 
on  lui  reprochait  d’avoir  été  le  précurseur  de  Luther,  qui 
ne  faisait  réellement,  disait-on,  que  suivre  la  voie  qu’il  lui 
avait  tracée,  et  d'avoir  par  ses  écrits  disposé  les  esprits  à 

1 Hcrmanni  von  der  Hardt  Historia  liter.  rerormationis,  I,  p.  113.  Certè 
d'un  ilia  roea  scriberem,  nihil  minùs  suspicabar,  quim  hujusce  modilumullum 
ooriturum. 

2 Hardt.  p.  111.  — 3 HardU  p.  109. 
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recevoir  favorablement  les  erreurs  de  cet  hérésiarque*  ; ce 
que  confirmait  d’ailleurs  la  manière  dont  Érasme,  depuis  1518 
jusqu’en  1523,  s’était  prononcé  sur  le  réformateur  et  ses  écrits. 

Il  écrivait,  dés  l’an  1518,  à Érfurt,  au  recteur  Jodocus 
Koch,  plus  lard  connu  sous  le  nom  de  Justus  Jonas: 

0 Luther  a enseigné  beaucoup  d’excellentes  choses;  plût  à Dieu 
qu’il  l’eût  fait  avec  plus  de  douceur  ! le  nombre  de  ses  partisans 
et  de  ses  protecteurs  s’en  serait  accru,  et  la  religion  elle-même 
ne  pouvait  qu'y  gagner.  L'on  serait  néanmoins  inexcusable  de  lui 
refuser  son  concours  pour  ce  qu’il  a dit  de  bon;  car  autrement 
qui  oserait  encore  parler  sans  déguisement?  Je  ne  puis  ni  ne  veux 
du  reste  prononcer  sur  la  valeur  de  sa  doctrine  : une  chose  cepen- 
dant est  incontestable,  c’est  que  Luther  a jusqu'à  présent  bien 
mérite  de  l’humanité’.  » 

Il  mandait  la  même  année  au  cardinal  Volsey  : 

« Ce  n’est  certes  pas  un  petit  mérite  que  la  vie  de  Luther  soit 
tellement  irréprochable  aux  yeux  de  ses  ennemis  mêmes,  qu’ils 
n'y  trouvent  absolument  rien  qui  prête  à la  critique.  Je  me  se- 
rais bienfgardé  de  juger  les  écrits  d’un  si  grand  homme,  lors  mô- 
me que  j’aurais  eu  le  temps  de  les  lire  tous,  et  quoiqu'il  ne  soit 
aujourd’hui  clerc  si  mince  qui  ne  se  croie  le  droit  de  les  taxer 
d’erreurs  grossières  et  d’hérésie.  Je  n’ai  pas  d’abord , il  est  vrai , 
rendu  à Luther  toute  Injustice  qu’il  mérite;  c’est  que  je  crai- 
gnais que  des  débats  auxquels  la  science  devait  rester  étrangère, 
ne  lui  devinssent  funestes  '.  » 

Luther  savait  fort  bien  ce  dont  il  était  redevable  à Érasme, 
et  pour  sa  manière  de  penser  et  pour  les  résultats  qu’il  ve- 
nait d’obtenir.  Aussi,  dans  les  premiers  temps  de  son  entre- 
prise, ne  tarissait-il  pas  en  éloges  sur  le  célèbre  savant. 

« Je  le  tiens,  marquait-il,  en  1518,  à Spalatin,  en  fort  grande 
estime  et  le  défends  de  toutes  mes  forces,  tout  en  ne  me  dissi- 
mulant point  qu’il  y a dans  ses  écrits  bien  des  choses  qui  ne  pa- 
raissent guère  propres  à conduire  à la  connaissance  de  J.-C.*.  » 

L’année  suivante  il  lui  écrit,  à lui-môme,  pour  lui  présen- 
ter, dit-il,  ses  hommages  comme  à l’homme  dans  lequel  ils 
ont  mis  leur  gloire  et  leurs  espérances,  et  que  tous  honorent 
comme  le  prince  môme  de  la  pensée.  Il  s’excuse  ensuite  de  la 

1 Hess.  Lcben  des  Erasmus,  I,  p.  491.  — S Erasmi,  Epp.  p.  325.  — 
8 Epp.  p.  817.  — 4 Luiheri  Epp.  ed.  Aurifaber.'  I,  f.  47. 
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hardiesse  qu'il  a,  lui  indigue,  de  paraître  en  la  présence  d’un 
si  grand  homme'.  Dans  la  préface  de  son  commentaire  sur 
répitre  de  saint  Paul  aux  Calates  il  jémet  le  vœu,  qu’firasme, 
un  des  plus  illustres  théologiens  de  l’Europe,  veuille  bien  se 
charger  d’un  pareil  travail,  assurant  qu’il  s’empresserait,  lui, 
de  se  retirer  de  la  lice. 

lïrasme,  en  répondant  au  réformateur  de  Wittenberg,  l’ex- 
horte à la  modération  et  termine  en  ces  termes  : 

« Ce  ne  sont  pas  des  avertissements  que  je  vous  donne,  mais  de 
simples  encouragements,  afin  que  vous  persévériez  dans  vos  bons 
sentiments.  Je  viens  de  parcourir  votre  commentaire  sur  les  bau- 
mes , et  je  l'ai  fort  goûté  : je  crois  pouvoir  en  attendre  d’excel- 
lents résultats.  Le  prieur  du  couvent  d’Anvers  est  votre  ancien 
élève , à ce  qu’il  dit  : c’est  un  homme  plein  de  sentiments  chré- 
tiens, qui  vous  aifectioune  infiniment,  et  le  seul  de  sa  commu- 
nauté qui  prêche  la  doctrine  du  Christ.  Tout  ce  qui  sort  de  la  bou- 
che des  autres  n’est  que  bagatelles  et  frivolités.  Que  l’esprit  divin 
répande  longtemps  encore  sur  vous  l'abondance  de  ses  dons,  pour 
sa  plus  grande  gloire  et  le  plus  grand  bien  de  tous  * ! » 

Cette  approbation,  accordée  par  Érasme  à une  des  premiè- 
res œuvres  du  réformateur,  eut  d’autant  plus  d’importance , 
que  dans  le  commentaire  de  Luther  se  trouvaient  déjà  traités 
la  plupart  des  points  par  lesquels  sa  doctrine  s’écarte  de 
l’enseignement  de  l’Église. 

Peu  de  temps  avant,  et  dans  la  dédicace  de  son  Suétone 
adressée  à l’électeur  Frédéric  de  Saxe,  Érasme  avait  déjà  saisi 
l’occasion  de  manifester  son  opinion  sur  Luther,  et  n’avait  pas 
peu  contribué  à fortifier  ce  prince  dans  sa  résolution  de  ne 
point  se  laisser  entraîner  aux  mesures  de  rigueurs  que  lui 
conseillaient  les  ennemis  du  chef  de  la  réforme*. 

oïl  est,  lui  disait-il,  digne  d’un  esprit  aussi  éclairé  que  le  vdtre, 
de  ne  pas  permettre  qu’il  soit  dit  jamais  que  sous  votre  gouverne- 
ment paternel  l’innocence  a succombé  sous  les  coups  du  cago- 
tisme et  de  la  méchanceté.  J'ignore  ce  qu’à  Rome  on  peut  penser 
de  Luther;  mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu'ici  tout  ce  qui  tient  à la 
religion  approuve  ses  écrits  et  les  lit  avec  plaisir  *.  » 

De  la  même  manière  dont  Érasme  s’expliquait  en  écrivant  à 

i 1.  c.  f.  157.  — s Era»mi  Epp.  p.  4Î7.  — 3 I.ebeii  des  Frasimis,  Hess.,  Il» 
p.  30,  15.  — 4 Lutberi  Opp.  T.  I,  p 211.  Jenacr.  Ausg. 
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Luther,  ainsi  le  faisait-il  encore,  dans  ses  lettres  et  ses  conver- 
sations, vis-à-vis  de  ses  amis  et  même  de  personnes  dont  il 
eût  pu  cependant  avoir  à redouter  l’inlluence,  si  elles  avaient 
voulu  mal  interpréter  sâ  franrhise.  11  le  défend,  par  exem- 
ple, et  le  disculpe  autant  qu'il  peut  dans  une  lettre  adres- 
sée au  cardinal  Albrecht,  de  Mayence. 

a On  ne  peut  pas , dit-il,  en  trop  vouloir  à Luther,  de  ce  qu’en 
de  telles  circonstances  il  s'est  un  peu  laissé  aller  à l'emportement 
de  son  caractère  •,  » 

Erasme  envoya  cette  lettre  à Hutten,  qui  se  trouvait  alors 
attaché  au  service  du  cardinal;  et  Hutten,  au  lieu  de  la 
remettre  à son  adresse , s'empressa  de  la  faire  imprimer, 
après  y avoir  remplacé  quelque  part  Luther  par  notre  Luther. 
11  espérait  par  là  décider  Érasme  à s’avouer  ouvertement  du 
parti  des  réformateurs. 

Après  l’an  1520,  alors  que  l’ablme,  ouvert  entre  les  doc- 
trines de  la  réforme  et  celle  de  l'Église,  se  montrait  entière- 
ment à découvert,  Érasme  devint  plus  circonspect  dans  sa 
manière  de  s’exprimer,  si  ce  n’est  toutefois  dans  ses  lettres 
confidentielles  aux  personnes  qu’il  savait  approuver  le  nouvel 
enseignement,  et  où  il  continue  à se  prononcer  favorablement 
et  sur  la  personne  et  sur  l'œuvre  de  Luther. 

A la  diète  de  Cologne , interrogé  sur  ce  qu’il  pense  de 
Luther  et  de  sa  querelle,  il  hésite  d’abord,  puis  répond  : 

0 Luther  a deux  fautes  graves  à se  reprocher  ; il  a osé  s’attaquer 
à la  couronne  du  pape  et  au  ventre  des  moines*.  » 

Pressé  par  les  sollicitations  de  Spalatin,  aumônier  de  l’É- 
lecteur, il  s’exprime  ejicore  en  ces  termes  dans  un  de  ses 
écrits  : 

a Ce  qui  a blessé  toutes  les  âmes  honnêtes  et  pieuses,  c’est  moins 
la  doctrine  de  Luther  que  la  bulle  du  pape , où  règne  un  ton  de 
violence  fort  peu  d'accord  avec  la  doncenr  qui  convient  au  vi- 
caire de  Jésus^hrist.  Luther,  je  le  sais,  a été  condamné  par  deux 
universités  ; mais  ce  que  je  ne  sache  point,  c’est  qu'on  l’ait  réfuté 
nulle  part.  Le  pape  paraît  avoir  plus  à cœur  de  défendre  sa  propre 
dignité  que  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Tout  ce  qui,  jusqu’à  présent,  a 

1 Müllcr.  Erasmus  von  Roltcrdam,  p.  S79.  Hess  Lebcn  des  Erasmus,  If 

p.  AS.  — 2 UûUer.  Erasmus  »oii  HoUeidani,  p.  284,  2S3.  ' 
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cté  écrit  contre  Luther  est  désapprouvé  par  ceux-là  mémo  qui 
lui  sont  opposés.  Le  inonde  se  sent  naturellement  porté  vers  la 
vérité  évangélique;  il  n’est  convenable  ni  qu’ou  oppose  la  force 
à cette  louable  tendance,  ni  que  l'empereur,  par  des  mesures  vio- 
lentes, imprime  une  flétrissure  aux  débuts  de  son  règne  » 

Après  avoir  laissé  échapper  ces  lignes,  il  se  hâta  de  les 
redemander,  craignant  sans  doute  qu’on  ne  leur  donnât  de 
la  publicité  : malheureusement  deux  mois  ne  s’étaient  pas 
écoulés  que  déjà  la  presse,  à son  grand  déplaisir,  s’en  était 
emparée  pour  les  répandre.  La  même  année  (1520),  il  écrivit 
à Mélanchthon  : 

a Je  suis  pour  Luther  autant  qu’il  est  permis  de  l’être;  mais  tous 
ceux  qui  sont  pour  lui,  c’est-à-dire  presque  tous  les  gens  de  bien, 
regrettent  que  souvent  il  n'ait  pas  écrit  avec  plus  de  prudence  et 
de  modération.  Maintenant,  il  est  trop  tard  ; les  choses  en  sont  à ce 
point  qu’une  rupture  parait  inévitable.  Puisse-t-elle  tourner  à la 
gloire  du  Seigneur!  Peut-être  est-il  nécessaire  qu’il  y ait  du  scan- 
dale’. » 

‘é 

En  1523,  il  traite  de  paradoxes,  d’énigmes  dont  le  sens  ne 
lui  parait  pas  clair  et  sur  lesquels  il  ne  veut  point  engager 
une  discussion,  les  plus  importants  principes  de  la  doctrine 
de  Luther,  celui  de  la  culpabilité  de  toutes  les  actions  humai- 
nes, mcfhe  de  celles  des  saints , celui  de  la  nullité  du  libre  ar- 
bitre, et  celui  de  ta  justification  par  ta  foi  seulement.  Il  con- 
tinue néanmoins  à protester  de  ses  bonnes  dispositions  pour 
l’entreprise  commencée,  bien  que  Luther  eût  récemment  écrit 
à OEcolampade,  • que  le  jugement  d’Érasme  n’avait  qu’une 
médiocre  valeur  dans  ce  qui  se  rapporte  au  sens  spirituel' 
des  choses,  et  que,  semblable  à Moïse,  il  avait  fait  sortir  les 
Juifs  de  la  terre  de  servitude,  et  devait  lui-même  mourir 
dans  le  désert.  > Il  croyait,  disait-il,  avoir  enseigné  comme 
Lutherenseigne  aujourd’hui,  sauf  les  paradoxes,  les  énigmes, 
la  violence  et  les  emportements  de  la  colère’. — Érasme  parlait 
encore  ainsi  dans  le  courant  de  1523 , alors  que  la  doctrino 
de  Luther  était  déjà  connue  de  tout  le  monde  et  développée 
dans  tous  ses  points.  Il  en  fut  autrement  deux  ans  plus  tard, 

1 Buncheri  Spic.,  15.  p.  23.—  2 Briet  an  Mélanchthon  in  licnkc's  magasin, 
II,  p.  205-6.  — 3 Briet Lutba’rs  an  Zwingli,  bel  Uess!  Il,  p.  S67-66. 
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OÙ,  dans  une  lettre  écrite  à Conrad  Pellican,  il  assure  qu’il 
n’est  pas  un  seul  dogme  sur  lequel  il  s’accorde  parfaitement 
avec  Luther  ; que,  si  ce  dernier  et  lui  se  ressemblent  exaete- 
ment  par  quelqu’endroit,  ce  ne  peut  être  qu’en  ce  qu’ils  font 
tous  les  deux  egalement  la  guerre  aux  mœurs  corrompues 
des  hommes'. 

Dans  le  mémo  temps,  il  se  plaignait  sans  cesse  des  attaques 
dont  il  était  l’objet  de  la  part  des  évangéliques,  pour  ne  pas 
s’étre  ouvertement  déclaré  pour  eux,  ainsi  que  des  calomnies 
qui  le  faisaient  impudemment  passer  pour  luthérien , jusqu'à 
la  cour  même  de  l’Kmpcreur.  On  lui  fit  dès  lors , de  toutes 
parts,  de  nombreuses  mais  inutiles  avances  i>our  l’engager 
à SC  tourner  publiquement  contre  Luther’  ; — à en  juger  par 
sa  correspondance,  il  hésitait  encore  en  1524  à se  pronon- 
cer en  ce  sens. 

«Je  crois, ’écrivaif-il  alors  à Luther,  avoir,  jusqu’à  présent,  plus 
servi  la  cause  de  l’Evangile  que  plusieurs  de  ceux  qui  se  parent  du 
titre  d’ h'vangéiiques.  Mais  je  vois  que  toutes  ces  innovations  ne 
servent  qu’à  mettre  en  évidence  une  foule  d'hommes  corrompus 
et  portés  au  désordre,  qu’elles  font  rétrograder  les  belles-lettres, 
interrompent  violemment  la  bonne  harmonie  des  meilleurs  et  plus 
anciens  amis,  et  nous  menacent  fort  de  révoltes  et  d'effusion  de 
sang'.» 

Dans  un  avis  au  conseil  de  Bâle , on  trouve  encore  les 
paroles  suivantes  : 

a Aucun  des  deux  partis  ne  me  paraît  être  snfQsamment  calme 
et  de  saog-froid  ; car  s’il  m’arrive  de  laisser  échapper  la  moin- 
dre parole  sensée , je  les  heurte  tous  deux  également , ce  que 
j’aime  toutefois  encore  mieux  que  de  me  ranger  entièrement  de 
l’un  ou  de  l'autre  câté  b 

En  1524,  désirant  avoir  une  entrevue  avec  Mélanchthon,  il 
lui  écrit  : 

0 Je  trouve  tous  vos  dogmes  parfaitement  alignés  et  rangés  en 
bataille  contre  la  tyrannie  pbarisienne  ; il  s’y  trouve  cependant , 
je  ne  le  cache  point , bien  des  choses  dont  je  ne  voudrais  point 
partager  la  responsabilité,  et  que,  pour  la  sûreté  de  ma'conscien- 
ce , je  me  garderais  d'enseigner,  quand  elles  seraient  plus  certai- 

1 He».  II,  p.  588.  — '2  Idem.  p.  77.— S Luthet’s  Uriefe,  gesaumeltvon 
Bcbüti,  II,  p.  68,  eic.  — t llcit.  II,  p.  578. 
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nés  qu’elles  ne  le  sont.  Vous  allez  demander  pourquoi  je  n’ai  pas 
de  suite  combattu  ce  que  j’y  trouve  à reprendre  : c’est  parce  que 
j’applaudissais  à des  innovations  qu’on  jugeait  favorables  à la  li- 
berté évangélique  , et  que  je  croyais  pouvoir  espérer  que  Luther 
averti  se  montrerait  plus  modéré.  C’est  aussi  ce  sentiment  qui  m’a 
fait  et  qui  me  fait  encore,  autant  que  je  puis,  réprimer  les  ciiail- 
leries  des  théologiens,  contenir  la  fougue  sauvage  des  princes  sé- 
culiers, séparer  la  cause  de  Luther  de  celle  des  lettres  et  des 
sciences , et  assurer  enfin  les  moyens  de  servir  l’Evangile  sans 
tumulte  et  sans  bruitLn 

f*  » Il  en  est  qui,  par  leur  étourderie,  paralysent  les  plus  salutaires 
efforts  et  nuisent  ainsi  réellement  à votre  cause.  — Je  suis  loin 
d’être  hostile  à l’enseignement  évangélique;  mais  il  y a,  je  l’avoue, 
dans  les  principes  de  Luther  plusieurs  choses  que  je  ne  saurais  t 
goûter.  Il  se  trouve  sans  doute  des  sycophantes  qui  nous  accuse- 
ront de  nous  être  concertés  ; heureusement  que  Luther  donne  as- 
sez clairement  à entendre,  dans  ses  écrits,  qu'il  s’inquiète  fort  peu 
que  je  sois  pour  ou  contre  lui.  Je  puis  ici  vous  promettre  une 
chose,  c’est  de  ne  jamais  attaquer  sciemment  la  vérité  évangéli- 
que. C’est  cette  disposition  qui  me  fait  négliger  de  diriger  mes 
coups  contre  ceux  des  principes  de  Luther  que  je  désapprouve, 
de  peur  qu’en  les  ébranlant  je  ne  renverse  avec  eux  ce  que  je 
trouve  excellent.  Oui,  je  travaille  de  tous  mes  eU'orts  et  dans  toute' 
occasion  pour  que,  de  la  médication  violente  et  remplie  d'amer- 
tume que  Luther  fait  subir  au  monde,  l’Eglise  puisse  à la  fin  sortir 
pleine  de  vigueur  et  de  santé  : ce  qu’on  appelle  ma  réserve  et  ma 
modération  n’a  d’autre  objet  que  d’être  utile  aux  deux  partis. 
— Je  souhaite  encore  une  chose , c’est  que  , parmi  vous , on  aime 
l'Évangile  et  qu’on  le  pratique  vraiment  avec  conscience  *.  » 

L’année  même  où  celte  lettre  avait  été  publiée , Érasme 
écrivit  son  livre  du  Libre  arbitre,  où  il  réfute  un  des  principes 
de  Luther  qu’il  goûtait  le  moins  et  que  celui-ci  lui-même 
regardait  alors  comme  le  plus  important  de  son  système  et 
le  plus  décisif.  Georges,  duc  de  Saxe,  lui  disait  à cette  oc- 
casion : « Si  vous  aviez  exécuté  trois  aos  plus  tût  le  généreux 
dessein  que  vous  venez  de  prendre , et  qu’au  lieu  de  mé- 
nager Luther  en  le  frappant,  comme  si  vous  aviez  craint  de 
lui  faire  mal , vous  eussiez  dès  lors  publiquement  combattu 
ses  détestables  hérésies , l’incendie  qui  nous  dévore  aurait 

1 Erauni  Epp.,  p.  691.  — 3 Erasini,  Epp.,  p.  601  fcq., 
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fait  moins  de  ravage,  et  l'on  ne  nous  verrait  pas  aujourd’hui 
dans  la  triste  position  où  nous  sommes.  » 

Beaucoup  de  personnes  n’en  continuèrent  pas  moins  à 
croire  que  Luther  ne  faisait  que  continuer  l’œuvre  commencée 
par  Érasme,  à ce  point  que  Jean  Éberlin,  premier  pasteur  lu- 
thérien de  Gûnzbourg , écrivit  à l’Empereur  Charles-Quint  : 

« Qu’il  s'associait  aux  vœux  de  ses  amis  pour  que  l’Empereur 
éloignât  de  sa  personne  le  moine  gris,  et  choisit  pour  con- 
fesseur ou  du  moins  pour  conseiller  intime  Erasme  de  Rot- 
terdam, Luther,  Carlostadt,  ou quelqu’aulre  pareil*.  • 

Des  écrits  de  controverse  qui  parurent  ensuite,  celui  de 
Luther  sur  la  Servitude  de  la  volonté,  et  \' Hypéraspiste  d’Eras- 
me , interrompirent  entre  tes  deux  auteurs  toute  relation 
épistolaire,  de  sorte  qu’au  lieu  des  anciens  témoignages  de 
considération  et  de  respect , Luther  montra  dès  lors  un  vif 
ressentiment  contre  Erasme.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de 
Mélanchthon  ; Erasme  ne  cessa  d’entretenir  avec  lui  de  bons 
rapports,  et  quelquefois  de  lui  confier  ses  griefs  contre  Lu- 
ther. 

« Que  n’a-t-il,  lui  disail-il  à son  sujet,  que  n’a-t-il  évité  les  oc- 
casions de  révolte  et  favorisé  les  bonnes  mœurs  avec  autant  de  zèle 
qu’il  a montré  de  violence  à défendre  le  dogme  ! * » 

Et  plus  loin  : 

« Qu’y  a-t-il  de  plus  détestable  au  monde  que  d’exposer  des  po- 
pulations ignorantes  à entendre  traiter  publiquement  « le  pape 
d’Antéchrist,  les  évéques  et  les  prêtres  d'hypocrites,  la  confession 
de  pratique  détestable,  les  expressions  bonnes  œuvres,  mérites, 
bonnes  résolutions,  d’hérésies  pures,  cl  professer  que  notre  vo- 
lonté n’est  pas  libre , que  tout  arrive  nécessairement , fatalement, 
et  qu’il  importe  peu  de  quelle  nature  sont  et  peuvent  être  les  ac- 
tions de  l'homme  * ? » 

L’époque  vers  laquelle  Érasme  arriva  graduellement  à se 
détromper  età  modifier  ses  premières  dispositions,  correspond 
aux  années  15a3  et  Ce  qui  parait  d’abord  lui  avoir  des- 
sillé les  yeux,  c’est  l’espèce  de  personnes  qui  embrassaient  le 
plus  chaudement  la  doctrine  nouvelle.  Nous  trouvons  dans 

1 Litér.  Muséum,  D,  I,  393.  — 3 Corpus  rt'foim.il.  ed.  Bretscbiicider,  II,  p. 
8t4.  — 3 Krismi  F.pp.,  p.  001  ,scq. 
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une  lettre  qu’il  adresse  en  1523  à Pierre  Barbirius,  doyen  de 
Tournay,  le  passage  qui  suit  : 

a Tous  en  appellent  à la  liberté  évangélique,  mais  il  s’en  faut 
que  tous  s'y  proposent  le  même  avantage.  Les  uns  n’y  voient  qu’un 
moyen  commode  de  satisfaire  leurs  passions  insensées  et  leurs 
appétits  cliarncls  ; un  grand  nombre,  celui  de  s'approprier  les  biens 
de  l'Église  ; d’autres,  une  bonne  occasion  de  dissiper  le  leur  dans 
la  crapule  et  la  débauche,  sauf  à le  rétablir  ensuite  par  le  dol  et  la 
rapine.  Il  en  est  enfin  plusieurs  pour  qui  le  rétablissement  de  l’or- 
dre ne  serait  pas  sans  danger  *.  » . 

11  écrivait,  vers  le  même  temps,  à Montpellier,  à Antoine 
Brugniard,  dont  les  dispositions  penchaient  pour  la  doctrine  : 

a Je  ne  suis  pas  malintentionné  pour  leur  Évangile  ; je  me  gar- 
derais toutefois  de  m’associer  h l’œuvre,  tant  que  je  ne  verrai  pas 
d’autres  évangéliques  et  d'autres  fidèles  que  ceux  que  j’ai  sous  les 
yeux  » 

Érasme  n’était  pas  encore,  en  1524,  entièrement  fixé  sur  le 
parti  qu’il  prendrait.  La  nouvelle  doctrine  lui  convenait  bien 
en  partie,  mais  non  pas  les  personnes  qui  l’avaient  embras- 
sée ; cela  se  voit  clairement  dans  le  passage  suivant  d’une  de 
ses  lettres  à Hédio  : 

« Je  ne  tiens  pas  à ce  que  chacun  sache  tout  ce  que  je  fais  pour 
l’Évangile.  Des  gens  qui  ne  reculent  devant  aucun  genre  de  méfait, 
m’accusent  de  pusillanimité;  mais  que  je  puisse  un  jour  rassu- 
rer ma  conscience  et  voir  de  meilleurs  fruits  de  la  doctrine,  et 
je  saurai  bien  prouver  que  je  ne  suis  point  si  timoré.  11  est  admi- 
rable, vraiment,  le  progrès  de  leur  Évangile  ! Après  avoir  banni 
des  temples  et  de  nos  habitations  les  images  des  saints,  que  ne  chas- 
sent-ils aussi, ces  hommes  qui  parlent  tant  de  l’Évangile,  les  idoles 
charnelles  et  bien  autrement  dangereuses  qui  se  sont  emparées  de 
leur  cœur!  Les  premiers  chrétiens,  par  amour  pour  l’Évangile, 
se  séparaient  volontairement  de  leurs  épouses  ; maintenant , au 
contraire,  le  même  Évangile  ne  saurait  plus  prespérer,à  moins  qu'il 
ne  serve  à trouver  des  femmes,  des  femmes  et  de  la  fortune  ’.  » 

Dans  une  de  ses  lettres,  écrite  d’Allemagne  au  cardinal 
Campège  et  datée  de  1324,  on  trouve  également  : 

€ Il  faut  que  je  prenne  garde,  afin  qu’avant  de  quitter  ce  pays,  je 

1 Ensnii  opp.  omni,  Ed.  I.iigd,  Ht,  1,  p.  766.  — J t.  c.  p.  834.  — 8 U 
c.  p.  846. 
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ne  sois  pas  mis  en  pièces  par  les  Allemands,  qui  ressemblent  à de 
vrais  possédés,  et  dont  un  grand  nombre,  qui  se  veulent  d’être 
évangéliques,  mériteraient  plutél  d’être  qiialiliés  de  démons,  étant 
prêts  à tout  oser  » 

Il  s’exprime  en  termes  plus  énergiques  encore  dans  une  au- 
tre lettre  adressée  au  duc  de  Saxe  : 

O Je  vois  surgir  à l’abri  de  l’Évangile  une  nouvelle  race,  inso- 
lente , indisciplinable  et  sans  pudeur,  qui  finira'  par  se  rendre  à 
charge  à Luther  lui  même*,  d 

Ce  qui  le  révoltait  le  plus,  c’était  de  voir  un  parti,  dont  l’im- 
moralitc  devenait  de  jour  en  jour  plus  flagrante,  employer  à 
tout  propos  les  grands  mots  de  Christ,  A' Evangile,  de  volonté 
divine,  comme  autant  de  mots  d’ordre  à la  mode. 

aTous,  ajoutait-il,  en  à Théodore  Hézius,  tous  ont 

invariablement  à la  bouche  les  mots  sacramentels  que  voici  : 
Évangile,  Parole  sainte.  Dieu,  Foi.  Christ,  Esprit  saint,  et  ce- 
pendant je  les  vois  la  plupart  se  conduire  de  telle  sorte  que  je  ne 
saurais  douter  qu’ils  ne  soient  possédés  du  démon  ’.  n 

Peu  après  il  mandait  au  Frisien  llayo  Hermann,  qu’il 
n’ignorait  pas  combien  son  livre  du  Libre  arbitre  soulèverait 
de  rancune  parmi  des  gens,  « qui  ont  le  Christ  et  l'Evangile  à 
la  bouche  et  le  diable  dans  le  cœur  » 

11  dépeint  encore  plus  au  long  le  caractère  de  la  nou- 
velle secte,  dans  une  lettre  qu’il  adresse  au  médecin  Henri 
Stromer  : 

« Le  nouvel  Évangile  a du  moins  l’avantage  de  nous  montrer 
une  nouvelle  espèce  d'hommes  hautains,  impudents,  fourbes  et 
blasphémateurs,  divisés  entre  eux,  dangereux  , rien  qui  vaille, 
querelleurs,  séditieux,  furieux,  et  qui,  pour  tout  dire,  me  sont 
tellement  antipathiques,  que  si  je  savais  au  monde  un  lieu  qui 
n’en  fût  infesté,  je  n'hésiterais  pas  à m'y  réfugier  à l’instant  ‘.  » 

Il  ne  dissimulait  même  point  cette  aversion  à un  homme  qui, 
du  reste,  avaitavec  lui  bien  des  affinités,  à Mélanchthon, quel- 
que peu  flatté  que  celui-ci  dût  être  de  pareilles  confidences. 

‘ 1 Erosini  Epp.  L.'xix,  p.  083.  — 3 Epp.  L.  xfiii,  p.  S93.  — 3 1.  c.  p.  996. 
— 4 Epp.  L.  XXI,  p,  771. 

5 Epp.  L.  XII,  p.  004.  Hic  nobis  hoc  nOTum  Evangelium  gipiit  novum  ho- 
miiium  Keniia,  prafraclos,  impudentes,  fucalos,  muledico^  niendaces,  sycopban- 
las,  inter  se  discordes,  nulli  commodos,  omnibus  incommodos,  seditiusos,  fu- 
riusos,  rabulas,  qui  mibi  odcA  displicent,  ut  si  quam  nossem  civilatem  ab  hoc 
gener*  liberam,  tà  demigrarem. 
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0 On  vit  autrefois,  dit-il,  l’Évangile  enfanter  une  nouvelle  race 
d’hommes  -,  ce  qu’il  met  au  jour  actuellement,  je  ne  veux  pas  le 
dire.  Des  personnes  que  je  comptais  naguères  entre  les  meilleures, 
et  croyais  nées  pour  la  vertu , sont  tellement  dégénérées,  qu'elles 
sont  aujourd’hui  parmi  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais.' Ils  en  ap- 
pellent incessamment  au  témoignage  de  l’Évangile,  oui|,  mais  à 
la  condition  d’en  être  eux-mêmes  les  interprètes  ‘.  » 

«Je  ne  sais  pas,  dit- il  ailleurs  au  même,  ce  qui  se  passe  dans  vo- 
tre Église  ; mais  il  doit  s’y  trouver  des  gens  qui  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  de  tout  bouleverser  et  de  forcer  les  princes  à user 
de  moyens  violents  contre  les  honnêtes  gens  aussi  bien  que  contre 
les  méchants.  Ils  ont  incessamment  sur  les  lèvres  les  mots  Evan- 
gile, Christ,  Esprit  saint , volonté  divine;  malheureusement  leur 
conduite  est  peu  d’accord  avec  ce  langage  *.  » 

» Autrefois  d’hommes  grossiers  et  sauvages  , avides,  querelleurs 
et  blasphémateurs,  l'Évangile  sut  faire  des  hommes  humains,  doux, 
charitables,  paciliques  , bienveillants;  ceux  au  contraire  qui  em- 
brassent le  nouvel  Évangile,  tels  que  des  réprouvés,  ne  songent 
qu’à  prendre  le  bien  d’autrui,  à fomenter  la  discorde  et  à médire 
des  gens  de  bien.  J’aperçois  partout  de  nouveaux  hypocrites  et  de 
nouveaux  tyrans,  mais  nulle  part  je  ne  vois  une  trace  de  l’esprit 
vraiment  évangélique  *.» 

La  mauvaise  impression  que  lui  faisaient  la  conduite  et  les 
mœurs  des  réformateurs  s’aggravait  encore  en  lui  par  la  lec- 
ture de  leurs  écrits. 

« On  voit,  dit-il,  en  1526,  à Jean  Henkel,  prédicateur  à la  cour 
de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  les  livres  se  succéder  sans  interrup-  - 
lion,  l’emportant  les  uns  sur  les  autres  par  la  violence  et  l’acri- 
monie, et  tous  également  révoltants  par  les  prétentions  de  leurs 
auteurs  et  par  je  ne  sais  quelle  rage  de  médisance  enduite  d’un 
vernis  de  trivialité  ‘.  » 

t Epp.  !..  XIX,  p.  603-3. 

3 0pp.  omn.  ed.  Lugd.  Itl,  I,  p.  818.  Nescin,  qualiS  sit  vrstra  Ecclesia;  cerlè 
bxc  laies  babel , ul  rerear,  ne  subTcrlanl  oinnia,  el  bùc  adigani  principes,  ut  ri 
coerceani  simiil  el  bonus  et  malus.  Habent  semper  in  ore  Evangelium,  verbum 
Del,  fldem,  Cbrislum  el  Spiritum,  si  mores  specles,  illi  longé  aliud  loquuntur. 

a Opp.  III,  1.  p.  819.  Olim  Evangelium  ex  Terocibus  reddebat  miles,  ex  ra- 
pacihus  benigiios,  ex  turbulcntis  pacificos,  ex  maledicis  benedicos  ; bi  redduntur 
furiosi,  rupiuni  per  fiaudem  aliéna,  concilant  ubique  tumullus,  maledicuiil 
eliam  de  bené  merentibus.  Nosos  bjpocritas , noms  tyrannos  video,  ac  ne 
micam  quidem  evangelici  spiritùs. 

4 Epp.  I.  XVIII.  p.  588. 
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La  vue  dos  discordes  intestines  et  du  manque  total  de  con- 
duite morale  dans  la  secte  acheva  de  le  désillusionner  tout  à 
fait,  et  finit  môme  par  lui  faire  croire  à sa  dissolution  pro- 
chaine. Il  s’explique  en  ce  sens  au  duc  de  Saxe,  en  1527  : 

« Il  n’csl  pas  besoin  de  se  mcllre  beaucoup  en  frais  pour  réfuter 
CCS  sectaires;  sans  que  le  pa|)c  ni  l’empereur  inlerviennenl,  ils  se 
détruiront  bien  d'eux-ménies  par  le  seul  fait  de  leurs  dissensions  et 
de  leurs  mœurs,  qui  ne  sont  rien  moins  qu’évangéliques'.  » 

Dans  une  lettre  au  réformateur  Bucer,  de  Strasbourg,  il  dé- 
crit de  la  manière  suivante  les  fruits  que  commençait  à porter, 
parmi  les  particuliers,  leur  indépendance  de  l'Église  et  de  ses 
lois. 

a Ceux  qui  ont  aboli  l'usage  des  Heures,  qui  se  sont,  comme  ils 
disent,  dépouillés  de  l’extérieur  pharisaïque,  qui  rejettent  les  pres- 
criptions épiscopales  cl  l’abstinence  ordonnée  par  l’Eglise,  s’abs- 
tiennent maintenant  tout  à fait  de  la  prière,  sont  plus  mauvais, 
plus  hypocrites  qu’auparavant , n’observent  même  plus  les  com- 
mandements de  Dieu  et  sont  devenus  les  esclaves  de  leur  ventre 
et  de  ses  appétits  *.  » 

Il  indique  en  même  temps  ainsi  les  motifs  par  lesquels  il 
ne  s’est  point  attaché  à la  nouvelle  église  : 

a Ce  qui  m’a  surtout  éloigné  de  leur  société,  ç’a  été  de  voir  un 
bon  nombre  d’entre  eux  entièrement  dépourvus  de  toute  pureté 
évangélique.  Je  connaissais  naguère  quelques  hommes , excellents 
avant  qu’ils  ne  fissent  partie  de  cette  secte;  je  ne  puis  plus  moi- 
même  juger  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui;  mais  du  moins  on  m’as- 
sure qu’il  en  est  plusieurs  qui  ont  tout  à fait  mal  tourné  et  pas  un 
seul  qui  soit  devenu  meilleur.  Enfin  me'  sympathies  ont  achevé  de 
me  détourner  d’eux  parle  manque  total  d’union  do  leurs  chefs  *.» 

La  conversion  au  luthéranisme  du  prêtre  Gerhard  Gelden- 
hauer,  de  Nimègues,  fut  pour  Érasme  l’occasion  de  signaler 
en  traits  plus  frappants  encore  les  effets  produits  par  la  ré - 
formesur  ses  partisans.  Ce  Gerhard,  de  retoiird'un  voyagequ’il 
avait  fait  à Wittenberg,  venait  de  se  marier  à Worms,  et  s’y 
donnait,  ainsi  qu’à  Strasbourg,  beaucoup  de  mouvement  pour 
la  propagation  delà  nouvelle  doctrine.  Il  y publia,  pour  enga- 
ger les  princes  à confisquer  les  biens  des  couvents  au  profit 
de  l’église  évangélique,  un  écrit  auquel  il  avait  adapté  un 

1 Opp.  III,  1.  P-  1010. — 2 I.  c.  p.  1030.  — 3 Kpp.  !..  XIX,  p.  651. 
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rragment  d’un  ancien  ouvrage  d’Érasme,  et  dont  il  avait  de 
telle  sorte  arrangé  le  titre,  que  le  travail  entier  pouvait  être 
attribue  à ce  savant.  Érasme,  peu  après,  fit  à son  tour  ré- 
pandre une  lettre,  qui  s’adresse  particulièrement  à l’auteur 
de  cet  écrit,  et  qu’il  intitula  : Contre  ceux  qui  se  vantent  fausse- 
ment (T être  évangéliques 

«Que  nous  proposei-vous  donc,  ydit-il,  qui  soit  meilleur  et  plus 
digne  de  l’Évangile?  Portez  les  yeux  sur  votre  peuple  d’évangéli- 
ques, et  dites-nous  si  vous  trouvez  qu'ils  soient  moins  livrés  à la 
débauche,  à la  dissipation,  à la  cupidité  que  ceux  que  vous  déles- 
tez. Cilez-nous  le  gourmand  dont  votre  Évangile  a fait  un  homme 
sobre  et  modéré,  le  caractère  intraitable  auquel  il  a inspiré  la  dou- 
ceur, l’âme  cupide  qu’il  a rendue  généreuse,  le  médisant  qu’il  a 
rempli  de  charité,  l’impudique  au  front  duquel  il  a su  imprimer 
de  la  modestie  ; pour  moi,  je  puis  vous  en  montrer  un  grand  nom- 
bre qui  sont  devenus  pires  qu’ils  n’avaient  jamais  été.  — On  a re- 
jeté les  prières  publiques,  et  voilà  que  plusieurs  ne  prient  plus  du 
tout.  On  a supprimé  la  Messe,  mais  par  quoi  l’a-t-on  remplacée  ? 
Je  n’ai  jamais,  il  est  vrai,  fréquenté  leurs  églises;  mais  je  les  vois 
souvent  eux-mêmes  sortir  de  leurs  assemblées  comme  des  gens 
qui  seraient  possédés  du  malin  esprit,  avec  des  visages  où  ne  res- 
pirent que  la  colère  et  la  férocité,  et  si  peu  de  bienveillance  qu’il 

» 

1 0pp.  T.  X,  p.  1578-1580.  Quid  nobis  prorertîj  mplins  et  Evangelio  digniui? 
Circamspice  pnpninm  islnm  E^angelicum  et  observa,  num  minus  iüic  indulgea- 
tur  luxui,  lubidini  et  pecuniæ,  quùm  Eu  iuiit  ii,  quos  deteMamiiii  ? Profer  mihi, 
quem  istud  Evangelium  ex  conicssalore  sobrium,  ex  feroci  mansuetum , ex 
rapaci  liberalem,  ex  maledico  benedicum,  ex  impudico  reddiderit  verecundum. 
Ego  tibi  mullos  oslendam,  qui  racti  sunt  seipsis  deteriOres.  — Excussae  sunt 
preces  soienines;  sed  jam  plurimi  sunt  qui  nibil  prorsns  oranL,  — Abrogala 
est  Missa,  sed  quid  illi  snccessil  sacratius?  Nunquam  illorum  ecclesias  sum  in- 
irressus,  sed  aliquando  vidi  redeuntes  à concione,  relut  malo  spi'ilu  aOIatas, 
vullibus  omnium  iracundiam  ac  Terociam  miram  præ  se  ferentibus,  neque 
quisquam  rrat  omnium,  qui  mihi  viris  aliquot  honeslis  cnmilalo  deferret  hono- 
rem,  quem  exhibemus  quibusiibet,  prxetcr  unum  seniculum.  Sic,  opinor,  disce- 
(lunt  milites  à concione  docis  ad  prælium,  ad  Ocupicv  d)j(îv,  exhortati.  Quis 
iinquam  vidit  in  illomm  concionibns  qiiemqiiam  pro  pcccatis  suis  fundenlem 
lacrymas , lundentem  pectus,  aut  ingemiscentem  ? Jam  quanta  pars  ibi  con- 
Buniitur  in  laceranda  sacerdotiim  vila  ac  — si  verum  narrant  — fréquenter  in  iis 
sermonibiis,  qui  magis  faciunt  ad  seditiones,  qu&m  ad  pietatem?  Abrogala 
est  confessio,  sed  intérim  ne  Deo  quidem  confilentur  plurimi.  Ahjectus  est 
cum  jejuniis  ciborum  deleclus,  sed  intérim  graviter  indulgetur  crapulæ , et 
ita  quidam  elTugerunt  Judaismum  , ut  cneperint  esse  Epicurei.  Protrilæ  sunt 
eeremoniz,  sed  nibil  accessit  spiritoi , imo  multùm  decessit,  mco  quidem  judi- 
cio.  — Intérim  constitntiones  humans  constilntionibus  hnmanis,  imo  pamm 
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n'en  est  aucun  qui  daigne,  en  passant,  nous  honorer,  quelques 
honnêtes  amis  et  moi,  de  ce  salut  banal  qu’on  accorde  au  premier 
venu.  Qui  les  vit  jamais,  dans  leurs  sermons,  gémir,  se  frapper  la 
poitrine , pleurer  sur  leurs  péchés?  La  majeure  partie  de  ces 
pieux  discours  n’a  d’antre  l)ut  que  de  décrier  la  vie  des  prêtres,  et, 
si  je  suis  bien  informé,  serait  plus  propre  à exciter  à la  révolte 
qu’à  disposer  à la  piété.  On  ne  veut  plus  de  la  confession  auricu- 
laire, et  il  en  résulte  que  la  plupart  ne  se  confessent  même  plus  à 
Dieu.  Le  jeûne  cl  l’abstinence  sont  entièrement  rejetés;  par  con- 
tre, on  s’adonne  beaucoup  mieux  à l’ivrognerie,  de  sorte  que  plu- 
sieurs n’ont  échappé  au  judaïsme  que  pour  tomber  dans  la  sen- 
sualité. Le  culte  extérieur  est  méprisé  et  foulé  aux  pieds,  mais  sans 
nul  profil  pour  l’esprit,  qui  a,  par  là,  selon  moi,  plutôt  perdu  que 
profilé.  — Les  institutions  humaines  sont  remplacées  par  d’autres 
qui  ne  sont  pas  moins  humaines  ou  qui  ne  le  sont  même  pas.  On 
les  nomme  aujourd’hui , ces  nouvelles  institutions,  la  parole  de 
Dieu;  le  nom  seul  est  changé.  La  condition  des  individus  s’est,  du 
reste,  si  peu  améliorée,  que  des  hommes  pleins  d’honneur  préfè- 
rent un  exil  volontaire  à cette  liberté  si  prônée.  C’est  ainsi  que  se 
sont  soustraits  au  joug  de  l’homme,  ceux  qui  courbent  la  télé  sous 
celui  de  votre  Evangile.  Je  crains  fort  que  la  plupart , au  lieu 
d’étre  soumis  à l’homme,  ne  soient  asservis  à l’empire  bien  plus 
tyrannique  du  démon.  — Quelles  sont  toutes  oes  séditions  , aux- 
quelles s'abandonne  à chaque  instant  ce  peuple  évangélique  T 
Pourquoi  si  souvent,  et  pour  de  si  futiles  causes,  les  voit-on  courir 
aux  armes  ? Eh  quoi  ! ils  n'obéissent  même  point  à leurs  pasteurs,  à 

humani.'i  mutanlur.TituIus  modO  mutatusest,  vocantur  enim  verbum  Dei  ; c:vte- 
rùm  rca  ailco  n'ibilo  esl  mitior,  ut  coroplures  boni  viri  praTcrant  ullroncum  rxi- 
iiuni  bü  mngiiirice  decanlalæ  libertaü.  Sic  eiciitiunt  jiigiim  buminum,  qui  ves- 
Iro  Evangelio  aubiniUunt  cfniccm.  Magis  vereor,  ne  pleriqne  pro  gravi  jugo 
lioniiimin  portent  gravius  jiiguin  diaboli.  — Qiios  stibinde  tumiiltns  excitât  po- 
pulos Evangelicus  F Qiiolies  qu&m  levibus  de  caosis  procurrit  ad  arma  ? ne  suis 
quidein  Eccloiastis  salis  oblemperans,  iiisi  dicant  blanda  auribus  : profligandi 
etiain,  si  liberiùs  in  vitam  eorum  invelianlur.  — Aposluli,  quù  magis  vacarent 
Evangelio,  aut  abslinebant  ab  uxoribus,  qnas  ducere  liccbat , aiit  légitimé 
ductas  vertebanl  in  sorores.  Niiiic  lloret  Evangelium , qudd  sacerdoles  et  mona- 
ebi  contra  leges  certiï  bumaiias,  contra  proressioncm  suam  ducuni  uxorcs.  Cir-  ' 
cumspiee,  num  castiora  sint  eorum  cunjiigia  , qiilin  aliorum  , quos  ducunt  pro 
eüinicis?  Agnoscis,  opinor,  quas  Idc  fabulas  libi  possim  referre,  si  libeat;  neque 
enim  neces'-e  est,  ut  notissima  referam,  quæ  vel  magistralus  vcl  plebs,  recta- 
mante  aut  connirentc  niagistratu,  publicilùs  designatil.  — Intérim  dum  nemi- 
ncin  amant  pra’tcr  sese,  dtiin  nec  Deo,  iiec  cpiscopis,  nec  prinripibns , ne  ma- 
gistratibus  obtempérant,  dum  mammonx,  gulæ,  veiilri  et  inguini  seniunt , 
postulant  baberi  pro  Evangelicis  et  Lutherum  magistrum  pra;rerunl.  ' — Fideni 
ubiquè  praedicat  Eulberus,  ea  ubi  est  ? At  nos  in  picrisque  videmus  opéra  car- 
nis  spiritbsnullum  vestigium.  Qnid  illis  cum  Luthero? 
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moins  que  ceux-ci  ne  les  flattent  ; il  y a plus , ils  les  menacent 
d'expulsion,  s’ils  se  permettent  de  reprendre  un  peu  librement 
leur  conduite  ! — Pour  mieux  se  vouer  à l'Ëvangile,  les  ApA- 
très  s’abstinrent  autrefois  de  se  marier,  bien  qu’il  leur  fût  permis 
de  faire  différemment,  ou  bien  ils  vécurent  avec  leurs  femmes 
comme  si  elles  n’avaient  été  que  leurs  sœurs  j maintenant  l’Évan- 
gile prospère,  sans  doute  parce  que  des  prêtres  séculiers  et  des 
moines  se  permettent  de  prendre  femmes  en  violation  des  lois  hu- 
maines et  des  vœux  qu’ils  ont  prononcés.  Que  si  du  moins  leurs 
unions  étaient  plus  chastes  que  celles  des  hommes  qu'ils  traitent  de 
païens!  mais  vous  savez,  je  pense,  quelles  histoires  scandaleuses 
j'aurais  pu  vous  raconter,  s’il  n’était  inutile  de  répéter  ce  que  le 
peuple,  d’accord  ou  non  avec  scs  magistrats,  a depuis  longtemps 
divulgué.  Tandis  qu’ils  n’ont  d’amour  que  pour  eux-mémes, 
qu'ils  n’écoulent,  ni  évéques,  ni  princes, ni  magistrats,  ni  Dieu, 
et  qu’ils  n’obéissent  qu'à  Mammon,  à leur  ventre  et  à leurs  plus 
grossiers  désirs,  ils  osent,  ces  gens,  prétendre  à passer  pour  évan- 
géliques, sur  la  foi  de  Luther  leur  pasteur  et  leur  maître.  Luther, 
de  son  côté , s’en  va,  de  toutes  parts,  prêchant  la  foi  de  Jésus- 
Christ;  mais  celle  foi,  où  est-elle?  — Nous  ne  remarquons  chez 
la  plupart  que  paroles  charnelles,  et  de  l’esprit,  rien,  pas  un  ves- 
tige ! Que  veulent  ils  donc  avec  leur  Luther? 

B Serait-ce  par  un  effet  du  hasard  que  je  n'en  ai  pas  rencontré 
un  seul  qui  ne  paraisse  pire  qu’il  n’était  avant  de  leur  appar- 
tenir' ? » 

La  réponse  que  firent  à cet  écrit  d’Erasme,  en  1530  2,  le.s 
prédicateurs  de  Strasbourg,  Capito,  Bucer,  Hedio  et  quelques 
autres,  fit  assez  connaître,  malgré  les  mensonges  et  les  ca- 
lomnies dont  elle  est  remplie,  que  ce  tableau  de  l’état  mo- 
ral du  parti  protestant  et  des  nouvelles  paroisses  ne  man- 
quait pas  de  vérité. 

A l’observation  d’Érasmç,  qu’une  telle  situation  les  autori- 
sait peu  de  reprocher  à l’ancienne  Église  les  vices  de  ses 
partisans,  ils  ne  surent  rien  opposer  sinon  que  la  pureté  de 
leur  Église  ne  deviendrait  une  vérité  que  dans  la  vie  future, 


* l.c.  1583.  Fieri  possit,  n(  mea  sit  infelicilas,  milii  adhuc  ncminpin  conli- 
git  nos90,  qui  non  videaliir  scipso  faclns  dclcrior, 

• Epist.  apoing.  ad  sinceriores  Chrisli  sectatore»  per  Frisiam  orient,  et  alias 
infer.  Germ.  rpgionrs,  in  qu4  Et.  Cbr.  veri^  aliidiosi,  non  qui  se  f.ilsi’)  Evange- 
licns  jactant,  iis  dercndiinliir  crimiDibiis,  qnæ  in  illos  Erasmi  liolcrod.  cp.  ad 
Vulliiriimi  Neoconium  intendit.  Per  ministros  F.v.  Eccl.  Argentoratciisis. 
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et  que  s’ils  se  sont  séparés  de  la  communion  romaine,  c’élait 
moins  pour  la  corruption  des  mœurs,  qu’à  cause  de  la  ma- 
nière dont  on  y outrage  notre  Seigneur. 

Érasme  publia,  tout  de  suite  après,  un  nouvel  écrit  sur  le 
môme  sujet  et  l’adressa,  ainsi  qu’avaient  fait  les  prédicateurs 
de  Strasbourg,  de  leur  côté,  aux  frères  de  la  basse  Allemagne 
et  de  la  Frise  orientale. 

O .le  sais  positivement  qu’il  n’y  eut  jamais  plus  de  luxure  et  d’a- 
dultères qu’il  y en  a parmi  les  évangéliques,  comme  il  leur  plaitdc 
s’appeler.  Luther  ii’a-t-il  pas  lui-méme  avoué  qu’il  préférerait  de 
vivre  encore  sous  la  domination  des  papes  et  des  moines,  qu’avec 
cette  race  d’hommes  qui,  sous  le  voile  de  l’Évangile,  mènent  une 
existence  de  Sybarites?  Mélanchlhon,  dans  ses  lettres,  a fait  le 
môme  aveu,  et  <!Ecolampade,  dans  un  de  ses  colloques,  ne  dit  pas 
autre  chose.  Je  vois  bien  tout  ce  qu’on  rejette  ou  démolit , mais 
rien  qui  soit  mieux  fait  pour  en  tenir  lieu  L — S’il  arrivait  aux  pré- 
dicateurs de  tonner  aussi  impitoyablement  contre  les  vices  de  leurs 
frères  qu’ils  le  font  contre  ceux  de  nos  prêtres,  je  serais  bien  sur- 
pris qu’ils  eussent  seulement  trois  auditeurs.  Je  les  fais  juges  de 
la  manière  dont  ils  agissent  sous  ce  rapport;  pour  moi,  je  n’ai  ja- 
mais rien  ouï  dire  qui  me  fasse  croire  à leur  impartialité'*.  — Je 
connais  un  homme  que  pendant  dix  ans  j’ai  aimé  comme  un  fils, 
qui  me  considérait  comme  un  père  et  que  tout  le  monde,  ainsi  que 
moi,  croyait  né  pour  le  bien.  11  n’eut  pas  plutôt  respiré  l’air  de  la 
réforme  qu’on  le  vil,  contre  toute  attente,  devenir  joueur,  spadas- 
sin, coureur  de  femmes,  n’ayant  plus  qu’une  pensée,  celle  de  se 
marier  *.■> 

«Tels  que  j’ai  connus  intègres,  sincères,  ignorant  le  mal,  n’ont 

’ I.  c.  159J,  93.  Scio,  nusquatn  fiiissc  irnijorrm  luxiim,  plùs  adulleriorum, 
qnàm  inter  evaiipelicos,  sic  cnim  appellari  gaudent.  Nonne  Lutherus  diiit,  se 
in.TlIe  prtslinum  pap*  et  monachorum  regnum,  quàm  hoc  hominuin  genus  sub 
Evangelii  prælextu  in  Sogdianorum  tilam  sese  proripienlium?  Nonne  idem  suis 
ad  me  liticris  deploravit  Melanclitbon  î Nonne  idem  in  colloquio  Tassusest  OEco- 
lampadiiis?  — Quum  lam  mulla  submoTeanI,  nihil  siiccedit  niclius. 

* 1.  c.  159fi.  Quùd  si  Ëcclesiaslae  lanti  sxvilia  clamitarent  in  vilia  suorum  , 
quiim  clamilant  in  sitia  saerrdotum,  deinirabor,  si  très  habiluri  sint  auditores, 
— An  isti  idem  faciant,  ipsi  viderint.  Mihi  taie  nihil  unquam  audilum  est. 

’ I.  c.  1607.  Novi  quenidam,  quem  plùs  deœm  annis  non  aliter  alque  filium 
adamavi,  meque  vicissim  ille  non  secùs  ac  parentero  observabal,  indole,  quara 
dixisses  probilali  nalam  : simul  alque  bausit  spiritum  cvangclicum  prælerom- 
nem  exspectalionem  coepit  esse  bonus  aleator,  pemox  cbartarum  lusor,  non  in> 
elegans  scortator;  cœpil  discinctiis  geslare  prælongiiin  enscm,  cogitare  de  roa- 
trimonio. 
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pas  plutôt  embrassé  la  doctrine  nouvelle  qu’ils  se  mettent  à parler 
femmes,  à jouer,  à mépriser  la  prière,  et  deviennent  impies, 
querelleurs , vindicatifs , vaniteux  et  calomniateurs , dégénérés 
au  point  d’étre  méconnaissables . J’ai  eu  l’occasion  d’observer 
que,  dans  les  affaires,  les  évangéliques  sont  plus  durs  et  offrent 
moins  de  garantie  que  les  autres.  Je  connais  quelques-uns  de  nos 
évéques  dont  la  piété  l’emporte , à mon  avis , sur  celle  de  mille 
évangéliques  pris  ensemble,  bien  que  ces  derniers  s'expriment 
sur  le  compte  des  prêtres,  des  moines  et  des  prélats , comme  s’ils 
étaient  tous  des  pervers  et  des  ennemis  de  Jésus-Christ  » 

« Ils  sont  parvenus  à toutembrouiller  dans  la  législation  sur  le  ma- 
riage: que  leurs  inspecteurs  leur  disent  ce  qu’ils  ont  vu  des  résultats 
de  cette  confusion!  Mais  à quoi  sert  d’en  parler,  puisqu’ils  convien- 
nent eux-mêmes  que  l'Évangile  a été  pour  plusieurs  d’entre  eux  le 
prétexte  et  la  cause  des  plus  honteux  débordements’?  n 

a La  plupart  sont  d’ailleurs  des  gens  qui  n’ont  plus  rien  à com- 
promettre, des  banqueroutiers , des  déserteurs,  des  moines  et  des 
prêtres  chassés  de  leur  ordre  ou  du  sanctuaire , partant  désireux 
de  nouveautés  et  de  licences,  des  jeunes  gens  imberbes,  des  femmes 
inconséquentes  ou  des  mercenaires , des  aventuriers , des  soldats , 
des  hommes  déjà  flétris  par  le  crime  ’.  » 


' I.  c.  p.  1608.  Qnos  antea  noveratn  puros,  candidos  et  fuci  ignan»,  ubi  se 
secte  dédissent,  loqui  cœpisse  de  puellis,  lusisse  aleam,  abjecisse  preces,  fac- 
los  ud  rem  attentissimos,  impatientlssimos  omnis  injuria%  viadices,  obtrectato- 
rcs,  vanos,  siperiuis  inoribus,  ac  prorsus  hominetn  exuisse.  — Expertus  sum, 
si  quid  erat  negotii,  diiriores  esse  minùsque  fidos  plcrosquc  erangelicos,  qu&m 
cæleros.  — Inter  Episcopos  nostros  novi,  quorum  sanctimoniam  malim,  quim 
mille  evaogelicorum,  qui  sic  loquuntur  de  sacerdolibui,  monachis  et  episcopia, 
quasi  sint  omnes  sceleratissimi  et  liostes  Cbristi, 

’ I.  c.  p.  1609.  Loges  malrimonii  omnes  commiscuerunU  A visitatiiribas  dis- 
canl,  quos  casus  audierint.  Sed  quid  opus  est,  quemquam  nominare,  quum 
ipsi  Tateantur  occasione  Evangelii  multos  licentiùs  in  scelera  ruere.’ 

’ I.  c.  p.  16Ï1.  Sont  in  bis  plerique  tenues,  decoctores,  profugi,  descrlores 
insliluti  sui,  nuvarum  rerum  et  licentiæ  cupidi , juvenes , mulisrculx  iiicogi- 
tantes,  operx  mcrcenarii,  parùm  cordali,  erronés , milites,  quidam  eliam  cri- 
minibus  infâmes. 
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Georges  Wizel,  ne  à Bach,  dans  la  liesse,  après  avoir  pris, 
à Erfurt,  le  grade  de  maître  ès-arts  et  achevé  ses  études  à' 
Wittenberg,  fut  ordonné  prêtre  et  remplit  dans  sa  ville  na- 
tale, de  1521  jusqu’en  1524,  les  fonctions  de  vicaire  et  de 
secrétaire  communal.  Il  devint  bientôt  un  chaud  partisan  de 
la  doctrine  de  l.uthcr  et  se  montra  fort  ardent  à poursuivre 
les  abus  de  l'f-glise 

Il  expose  lui-méme  de  la  manière  suivante  les  motifs  de  sa 
conversion  : 

n Ce  qui  in’atlira  d’abord  vers  vous,  ce  fut  Tuniverselle  appro- 
bation que  vous  obteniez  du  monde  ; ce  qui  m’entraîna  tout  à fait, 
ce  furent  l’assentiment  que  vous  accordaient  les  savants , puis  la 
nouveauté,  le  honteux  état  de  l’Église , enfin  l’espérance  qu’à  la 
suite  d’une  réforme  tout  le  christianisme  prendrait,  sous  tous  les 
rapports,  une  direction  meilicuro'.  n 

Qui  pourrait  le  condamner  de  s’ètrc  laissé  porter  à une 
démarche  pareille?  Son  excuse,  dit-il,  se  trouvait  dans  sa 
jeunesse  et  dans  son  inexpérience  avide  de  nouveautés. 
N’ayant  pas  encore  lu  les  Pères  de  l’Église  *,  il  n’avait  eu 


> Strobcl.  Beitrage  ii,  p.  !77. 

* Wicelii  epislolarum  libri  qualuor.  Lipsiæ  1537,  b.  4,  b,  Atlraxit  me  pri- 
mùm  in  partem  Tcs(ram  plausus  itic  orbis  maximus,  pellcxit  præproperus  cru- 
diloruffl  assensns , incilavit  novitas,  ut  pterique  nalurA  hujus  cupidine  duci- 
mur  : pcrpulit  Eccleaix  foda  facica,  polissimùm  invitavit  apes  magna,  omnia 
fore  pnriùa  christiana. 

’ Epp.  c.  tu  Nec  uaque  adeo  minim,  ai  juvenia  ad  ialiuamodi  obeunda  indu- 
ci  potui,  magia  mirum,  qudd  aenea  eo  aeduci  potucnint.  Minore  culpà  peccavi, 
qui  antiquoruoi  Thcologomm  aacria  monnmentia  ne  viaia  quidem  unquam  iatud 
feci , atque  ii , qui  aleclia  illia  et  jam  attum  imbibitia  animum  ad  peregrina 
quxdam  arerterunt.  Nec  erat  tum  mibi  quidquam  judicii  aut  conailii,  prxter 
iatud  plebciuro , quo  omnra  egregiè  pollebamua.  In  inilio  lantùm  plauaibili 
acquievimua,  de  eiitu  parùm  aolliciti. 
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que  le  tort  d’ajouter  foi  au  cri  général  qui  proclamait  qu'un 
autre  saint  Paul  venait  de  paraître  à VVittenberg.  L’élo- 
quence belliqueuse  des  prédicateurs  saxons  avait  bien  sé- 
duit plus  d’un  vieillard  sexagénaire , il  n’y  a donc  pas  lieu 
d’être  surpris  qu’un  jeune  homme  à peine  âgé  de  vingt  ans 
ii’yait  pas  su  résister! 

La  douce  liberté  jointe  à l'inutilité  des  bonnes  œuvres,  c'é- 
tait un  appât  bien  capable  de  séduire  une  jeune  tête  de  cet 
âge'.  Wizel  était  d'ailleurs  un  de  ceux  qu'Érasme,  sans  le 
vouloir,  avait  préparés  au  parti  de  la  Ilcforine  *.  Wizel  le  dit 
lui-même  : 

a Les  écrits  d’Erasme  m’avaient  puissamment  aiguillonné,  qui- 
conque les  avait  lus  ne  pouvait  être  défavorable  à cette  grande  en- 
treprise *.  — Cet  homme  est  celui  de  tous  qui , à mon  avis,  ap- 
proche le  plus  de  la  vérité  L » 

La  lettre  qu’il  écrivit  à Erasme,  en  1532,  de  Francfort, 
après  avoir  quitté  le  parti  luthérien,  montre  bien  qu’il  avait 
entièrement  adopté  les  opinions  de  ce  savant,  qui  était,  de 
de  sa  part,  l’objet  d'une  vive  admiration. 

Il  l’exhorte  à poursuivre  sans  relâche  la  double  guerre 
(]u’il  faisait  aux  sectes  et  aux  partisans  déclarés  des  abus 

Pour  faire  preuve  de  bon  Luthéranisme,  Wizel  se  maria 
bientôt  après,  ce  qui,  avec  les  doctrines  qu’il  prêchait  ouverte- 
ment, lui  Ot  perdre  sa  place  à Bach,  qui  se  trouvait  sous  la 
juridiction  ecclésiastique  de  l’ahbé  de  Fulde.  Il  se  rendit  alors 
en  Thuringe,  où,  sur  la  recommandation  du  prédicateur 
Strauss,  d’Eisenach,  il  obtint,  en  1523,  la  paroisse  deWeni- 
gen-Lubuitz  *. 

Il  s’y  montra  prédicateur  ardent  et  zélé,  montant  souvent 
en  chaire  jusqu’à  trois  fois  dans  le  même  jour.  Mais  bientôt 

> Epp.  D(l.  2.  b.  Non  hic  comminiscar  dulcem  liberlatem,  bonorum  operum 
iiicleraeiis  cxilium,  uililareni  calhvciræ  saxoïiica;  recumlitaleni  et  omnis  terrx 
upplausum,  quibus  rebus  tnirum,  ni  scxageiiarius  eliain  prudens  videosque 
iiiescetur,  nedum  riceiiarius. 

* Ncandcr  de  Vicelio,  p.  9. 

* Epp.  b.  4.  b.  Calcar  ad  id  ingens  erant  Erasmi  vigilix,  quas  qui  legcral,is 
non  poluit  non  favere  cœptis  islis. 

* Epp.  FF.  4.  b.  Nam  is  vir  i scopo,  niea  quiücm  senlenliA,  minimè  om- 
nium aberrat 

* Epp.  Ec.  b.  — ‘ Strobcl.  Heilr.igc  11,  p.  278-280. 
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s’étendirent  par  toute  l’Allemagne  les  troubles  religieux 
auxquels  succéda  la  guerre  des  paysans;  et  les  ennemis  pro- 
testants de  Wizel  l’accusèrent,  à tort,  d’avoir  favorisé  ces 
derniers,' quoiqu’il  soit  parfaitement  établi  qu’il  n’avait  au 
contraire  rien  négligé  pour  les  détourner  de  leur  entreprise 
et  les  ramener  au  devoir.  Wizel  ayant  par  suite  de  cette  ré- 
volte |élé  chassé  de  la  Thuringe,  Luther  le  recommanda  à l’é- 
lecteur comme  un  savant,  qui,  avec  la  grâce  de  Dieu,  devait 
bien  être  propre  à remplir  les  fonctions  de  pasteur  à Nie- 
meck.  • 

modernes  biographes  protestants  observent,  au  sujet 
de  Wizel,  qu’il  occupa  cette  nouvelle  place  avec  honneur  et 
s’y  montra  infatigable  à remplir  ses  devoirs.  Il  se  livrait  alors 
en  même  temps  à l’étude  approfondie  des  Pères  •. 

Dans  l’intervalle  qui  sépare  les  années  1526  et  1528,  il  se 
lit  dans  les  opinions  de  Wizel  une  nouvelle  révolution,  qui 
demande  à être  expliquée.  Mélanchthon,  qui  convient  lui- 
même  n’avoir  Jamais  eu  avec  lui  que  de  bons  rapports  et  lui 
avoir  mêmeolTert  son  amitié,  soutient  avec  plusieurs  autres 
que  l’ambition  seule  fut  cause  de  ce  changement,  et  que 
Wizel  ne  venait  de  déserter  le  parti  évangélique  que  parce 
qu’il  ne  croyait  pas  y avoir  été  traité  selon  son  mérite.  Mais 
Néandre  a prouvé  le  peu  de  validité  de  cette  assertion. 

« On  serait,  dit  cet  auteur,  injuste  envers  Wizel,  si  l’on  admettait, 
avec  Mélanchthon,  que  l’ambition  et  l'amour-propre  blessé  furent 
les  principaux  mobiles  de  ses  actions.  On  ne  peut  méconnaître,  dans 
ses  écrits,  un  homme  pour  qui  la  religion  est  la  plus  importante 
affaire  de  la  vie,  qui  sent  profondément  les  maux  de  l'Église  et  qui 
souhaite  ardemment  qu’on  y porte  remède.  La  place  où  il  se  tint 
dès  lors,  entre  les  deux  partis,  jusqu’à  la  tin  de  ses  jours,  indique 
d'ailleurs  assez  l'originalité  de  son  caractère  et  la  tournure  particu- 
lière de  son  esprit,  pour  qu’il  ne  soit  pas  besoin  de  recourir  à ces 
éléments  purement  extérieurs  d’une  interprétation  de  sa  conduite. 
S'il  n’avait  eu  que  le  désir  de  se  faire  valoir  ou  de  se  procurer  des 
avantages  temporels , il  aurait  dû,  ce  semble , agir  tout  dilTé- 
remment.  Il  n’est  pas  de  doute  qu’en  s’attachant  exclusivement  à 
l'un  ou  à l’autre  parti , il  eût  atteint  ce  but  d'une  manière  à la 
fois  plus  facile,  plus  prompte  et  surtout  plus  certaine.  I.a  voie 
qu’il  suivit  était  évidemment  la  moins  propre  à l’y  conduire,  et 

* S,ro'>.  I.  Bcilragc  ii,  p.  593-94. 
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semblerait  plutôt  n’avoir  été  choisie  que  pour  constater  le  sacrifice 
qu’il  savait  faire  à ses  convictions  u 

Ce  témoignage  rendu  par  Néandre  au  caractère  de  Wirel 
s’accorde,  du  reste,  parfaitement  avec  ce  que  celui-ci  nous  e» 
apprend  lui-méme. 

« J’ai  quitté  ma  patrie,  dit-il,  pour  le  nouvel  évangile,  que  j’ai- 
mais à la  folie.  Cependant,  plus  je  m’appliquai  à approfondir  la  doc- 
trine, moins  je  la  trouvai  fondée,  (ie  n’est  pas  sans  répugnance  que 
je  me  suis  écarté  de  la  route  commune.  L’étude  des  Pères  me  ra- 
mena vers  l’Église  mère,  bien  qu’elle  ne  fût  point  encore  purgée 
de  ses  scories  *.  > 

Il  recommande  la  même  lecture  à tous  les  luthériens,  per- 
suadé qu’à  leur  tour  éclairés  par  elle,  ils  feraient  comme 
lui  '.  La  certitude  que  le  christianisme  de  Luther  n’avait 
servi  qu’à  corrompre  les  mœurs  le  lit  d’abord  sérieusement 
réfléchir.  Il  manifesta  souvent,  en  public,  le  chagrin  qu’il 
éprouvait  de  cette  influence,  et,  eu  1527,  il  rédigea  succes- 
sivement deux  projets  d’amélioration  qu’il  adressa,  l’un  à 
Mélanchthon,  l’autre  à Justus  Jouas.  Mais  le  premier,  à soir 
grand  déplaisir,  ne  fut  point  examiné  comme  il  aurait  dé- 
siré, et  le  second  ne  le  fut  pas  du  tout.  11  eut,  dans  l’inter- 
valle de  1527  à 1529,  quelques  entrevues,  dans  le  village  de 
Ceizig,  avec  les  théologiens  établis  en  qualité  d’inspecteurs 
pour  les  églises  de  Saxe , et  il  leur  fit  part  de  ce  qu’il  trou- 
vait à réprendre  dans  la  nouvelle  église. 

Il  publia  , d ns  la  même  vue , son  traité  de  l’Église , qu’il  fit 
remettre,  en  1529,  aux  théologiens  réunis  à Marbourg  à l’effet 
de  travailler  à la  concordance  des  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin  sur  le  sacrement  de  l’Lucharistie.  Ce  nouvel  écrit  eut 
le  même  sort  que  les  précédents , il  ne  fut  point  lu.  Il  se 
rendit  enfin  lui-même  à Marbourg  et  y eut  de  fréquents  rap- 
ports. avec  les  théologiens  de  l’Allemagne  supérieure,  bien 

* Nrander  das  Eine  und  Manigfallifre  des  Ciirisll.  Lebens,  p.  201. 

* Epp.  llb.  b.  Patriam  prioiùni  relû)bi  ob  spreluni  Evangelium  Lutheri,in 
quod  lolus  insaniebam. — Qu»  altiùs  desceiidi,  lioc  miiiiis  probatam  seclam  in- 
VI ni,  dum  fierel,  ul  lotaro  lotus  resignarein,  malens  sidelicrt  Ecclesiam,  non- 
tluin  purgatam  licit,  repetere,  quàm  eilra  banc  iu  castris  Calilioæ  cujusdan 
toiiscncscere,  aut  eliani  mori. 

*Dc  Iraditione  Apostolicâ  et  EccIcsiasÜcï.  Colon.  1549.  G.  b. 
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qu’il  ne  partageât  point  leur  manière  de  voir  sur  le  sacre- 
ment 

Cette  démarche  et  ces  rapports  le  firent  alors  suspecter  de 
Zwinglianisme*.  Il  s’en  plaignit  amèrement,  disant  qu’eu 
Saxe,  ainsi  qu'autrefois  enTliuringe,  on  aboyait  partout  après 
lui  comme  des  chiens  ’,  et  que  par  cela  seul  qu'il  avait  eu 
quelque  relation  avec  les  théologiens,  on  le  considérait  comme 
sacramentaire  et  on  le  traitait,  selon  la  manière  de  s’expri- 
mer des  luthériens,  de  mangeur  de  pain  et  de  buveur  de  vin 

La  connaissance  queWizel  avait  faite,  à Niemcck,  de  Campa- 
nus  dont  les  opinions  anti-trinitaircs  furent  connues  un  peu 
plus  tard,  le  fit  de  nouveau  suspecter,  et  même,  dans  ce 
temps  de  méfiance  et  de  fermentation,  emprisonner  par  ses 
coreligionaires;  mais  son  innocence  ayant  été  reconnue,  il 
fut,  grâce  à l’intervention  de  Luther,  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions *.  Bientôt  après,  désirant  avant  tout  de  pouvoir  libre- 
ment manifester  ses  nouvelles  convictions , il  se  démit  tout  à 
fait  de  sa  place  (1531)  et  se  retira  près  de  son  père  à Bach, 
011  il  ne  tarda  pas  à faire  connaître  son  retour  à ses  premières 
croyances  •. 

Plusieurs  alfirmèrent  alors  que  le  dépit  d’avoir  été  mis  en 
prison  était  l’unique  cause  de  son  abjuration,  ce  dont  Wizel 
SC  défendit  de  toutes  ses  forces,  déclarant  que  bien  long- 
temps avant  cette  persécution  scs  sympathies  l’avaient  déjà 
séparé  d’eux 

L’exaspération  de  scs  amis  et  protecteurs  monta  dès  lors 
au  plus  haut  degré. 

Justus  Jonas , dans  un  pamphlet  dirigé  contre  lui,  l’accuse 
sans  détour  de  l’hérésie  de  Campanus,  quoique  Luther,  quel- 
que temps  auparavant,  l’cn  eût  reconnu  innocent.  Mélanch- 
thon,  qui  croyait , dans  un  rapport  que  devait  lui  envoyer 
Menius,  trouver  de  quoi  le  perdre  ou  du  moins  le  faire  sus- 
pecter, se  montra  fort  désappointé,  voyant  que  ce  rapport  lui 
ferau  défaut,  sans  doute  parce  qu’on  n’avait  pu  découvrir  au- 
cun grief  qui  fût  capable  de  lui  nuire  •. 

* Neandcr  de  Vicelio,  p.  19,  SI.  — * Epp.  Q.  4.  a.  — * Epp.  E.  4.  a. — 
* Epp.  I.  b.  — ’ .Ncander  de  Vicelio,  p.  33-24.  — * Slrobd.  Beitrage  ii, 
p.  SM.  — ’’  Apologia.Teipiig,  1535.  E.  8.  b.  — *Corp.  Reroini.cd.  Uretscbuei- 
der,  T.  ii,  p.  709. 
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« Il  importe,  disait  Mélanchthon,  qu’on  se  mette  en  mesure  de 
montrer  au  peuple  quel  est  l'esprit  de  Wizel*.  » 

Celui-ci,  cependant,  vivait  à Bach  dans  une  extrême  pau- 
vreté, sans  emploi,  avec  une  femme  et  des  enfants  à nour- 
rir*. Le  landgrave  de  Hesse  l’ayant  fait  sommer,  en  1533,  de 
se  reconnaître  publiquement  luthérien  ou  de  sortir  de  ses 
Etats,  il  essaya  de  se  placer  à Erfurt  en  qualité  de  professeur 
d’Hébreu  ; mais  des  que  Luther  et  Jonas  eurent  connais- 
sance de  ce  dessein , ils  lirent  tous  deux  les  plus  grands  ef- 
forts pour  l’y  rendre  odieux  au  peuple  ainsi  qu’aux  autorités. 

Le  premier  écrivit  aux  prédicateurs  de  cette  ville,  qu’il  n’y 
avait  pas  de  doute  que  Wizel  ne  fût  un  apôtre  de  Satan,  un 
ingrat  qui  devait  la  vie,  ce  qui  était  faux,  à ces  théologiens 
de  Wittenberg  qu’il  poursuivait  maintenant  de  sa  haine  dia-  • 
bolique*. 

Enfin  Wizel  obtint  une  place  à Eisleben,  mais  il  y fut  encore 
plus  malheureux.  <■  Il  disait  qu’à  Bach  il  n’avait  été  exposé 
• qu’aux  aboiements  des  chiens,  tandis  qu’à  Eisleben  il  l’était 
» en  outre  aux  attaques  des  loups.  • 11  y devint,  en  effet,  dès 
les  premiers  jours,  l’objet  de  la  haine,  des  railleries  et  des 
mauvais  procédés  des  habitants.  Il  n’y  avait  guère,  à Ei.sle- 
ben  , qu’une  dizaine  de  calbolitiucs,  et  encore  la  peur  des  lu- 
thériens ne  leur  permettait-elle  pas  d’assister  au  service  reli- 
gieux; de  sorte  que  Wizel  y était  littéralement  réduit  à prê- 
cher dans  le  désert.  On  voulut  à la  fin  l’expulser  à toute 
force,  et  pour  cela  l’on  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que 
de  l’accuser  de  blasphème  auprès  du  conseil,  qui  eut  le  bon 
sens  de  renvoyer  les  accusateurs  *. 

Il  vivait,  à Eisleben,  dans  un  état  d’incessantes  hostilités* 
avec  les  cinq  prédicateurs  luthériens  de  la  ville.  Dès  le  pre- 
mier moment  de  son  entrée  en  fonction,  l’un  d’eux,  Michel 
Celius,  publia  contre  lui  un  libelle  des  plus  injurieux.  Deux  au- 

« I.  c.  p.  679.  — * Epp.T.  2. 

' Strobel.  Beitr.  zur  lileratur  ir,  p.  318.  Antiquum  eslodiuin  plané  satani- 
cum  contra  nos,  quorum  operA  tilain  ip^um  oblinuil  ei  in  grcmio  noslro  alitus 
est  liic  serpens.— Strobel  Tait  ù ce  sujet  la  remarque  suivante  : • Lulln  r se  laissa 
Vfaisemblableincnt  emporter  par  la  vivacité  de  son  ressentiment , et  ne  Ht  (|iic 
répéter  les  impostitres  que  répandaient  les  ennemis  de  Wizel.  Wiiel  était  rré- 
procbable  tant  qu’il  Tut  protestant  ; ce  n'est  que  quand  il  fut  redevenu  papiste 
qu’on  le  trouva  répréhensible.  » — ‘ Epp.  Nn.  3.  a.  — • Epp.  c.  4.  ü. 
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1res,  Gaspard  Gutlcl  et  Jean  Agricola,  ne  sc  montraient  guère 
tnieux  disposés  , dirigeant  contre  lui  des  sermons  dont  les 
nombreuses  citations  contenaient  la  Bible  presque  tout  en- 
tière. Wizel  leur  lit  proposer  une  argumentation  sur  leurs 
dilTérends;  mais  Guttel  lui  fit  répondre  de  s'adresser  pour 
cela  aux  petites  filles  *,  qu’il  pourrait  à loisir  s’escrimer  contre 
elles.  Pour  comble  d’infortune,  il  ne  parvenait  point  à trou- 
ver d’éditeurs  qui  voulussent  se  charger  de  ses  livres*. 

En  1538,  après  la  mort  du  comte  Mansfeld,  qui  étaitcatho- 
lique,  il  quitta  Eisleben  pour  se  rendre  à Dresde,  où  il  tra- 
vailla de  coticert  avec  le  duc  Georges  à maintenir  le  pays  dans 
la  soumission  à l’ancienne  Église.  Mais,  après  la  mort  du  duc, 
sou  successeur  Henri  donna  ses  premiers  soins  à favoriser  la 
réforme.  Wizel  ^faisait  alors  imprimer  sa  Poslillek  Leipsich  : 
on  lui  fit  défendre  de  la  continuer;  et  l'imprimeur  n’ayant  pas 
de  suite  obéi  fut  arrêté  et  mis  en  prison,  et  l’ouvrage  sous 
presse  eontisqué.  Wizel  prit  la  fuite,  laissant  à Dresde  sa 
femme  et  ses  enfants.  11  se  réfugia  en  Bohème,  puis  revint  à 
Stolpen,  et,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  duc,  de- 
meura secrètement  près  de  l’évèque  de  Meissen  avec  Kochlaus. 

Il  sc  rendit  ensuite  à Berlin  (1539),  où  il  parait  avoir  tra- 
vaillé aux  réglements  de  l’Église  de  Brandebourg.  Puis,  la  ré- 
forme s’y  propageant  également  de  jour  en  jour  davantage, 
il  en  partit  (1540),  pour  aller  à VVurzbourg  dont  l’évêque 
l'avait  déjà  fait  inviter  en  1534,  par  le  chartreux  Jodoque,  à se 
rendre  auprès  de  lui. 

Il  n’y  trouva  pas  non  plus  la  position  qui  lui  convenait.  Il 
quitta  pareillement  Wurzbourg  et  obtint  enfin  une  place  plus 

» Epp.  3,  6. 

* Epp.  FF.  2.  b.  Dans  la  préface  qui  te  trouve  en  tête  de  la  2*  partie  de  la 
Postule  allrmande  du  sur-inleiulaiit  Mciicclius,  se  trouve  lu  passage  suivant  :iA 
l’époque  où  cela  se  passa  dans  Mansrcld_(la  vicliiirc  rcnipoiléc  par  la  Réforme), 
se  trouvait  6 Eisleben  ie  fin  renard  Georges  Witcl,  pasteur  de  la  paroisse  de 
Saint-André,  qui  travaillait  de  tout  son  pouvoir  ù défendre  et  ù maintenir  ie 
papisme.  Mais  contre  lui  se  déclara  le  plein  et  savant  D'  Gaspard  Guttel, 
un  des  principaux  parmi  ceux  qui  avaient  aidé  ’à  faire  construire  l'église 
et  le  couvent  à Eisleben.  Jean  Eisleben , autrement  dit  Agricola,  alors  prédi- 
cateur de  l'évangile  et  instituteur  fort  en  réputation,  sc  joignit  ù lui.  — Ces 
deux  hommes  étaient  bien  capables  de  tenir  télé  à Wiiel  et  aux  autres  papis- 
ti-8  ; aussi  sc  dispulércnt-ils  jusqu'en  1540.  Dieu  lui-mème  sc ‘chargea  de 
rétablir  la  paix  entre  eux,  en  ap|iclanl  4 lui  lus  protecteurs  du  papisme,  ce 
<|iii  força  Wiiel  à se  retirer.  ■ 
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stable  à Fulde,  y ayant  été  nommé  conseiller  de  l’abbé.  Il  pro- 
fita de  ce  nouveau  poste  pour  travailler  à l’amélioration  de 
l’état  de  l’Église,  et  fut  présenté  Augsbourg  à la  rédaction  de 
l’Intérim.  Il  fut  par  deux  fois  obligé  de  s’enfuir  de  Fulde  devant 
les  troupes  combinées  de  la  liesse  et  de  la  Saxe  électorale,  et 
deux  fois  il  y perdit  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  se  résolut,  en 
1554,  à quitter  également  Fulde,  dont  les  habitants  .luthé- 
riens lui  causaient  de  continuels  ennuis,  et  à se  rendre  à 
Mayence,  où  il  vécut  sans  charge  ecclésiastique,  uniquement 
occupé  d’écrire  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  en  1574*. 

Voici  ce  que  nous  rapporte  Néandre  de  cette  dernière  pé- 
riode de  la  vie  de  Wizel  : 

a Au  milieu  de  tant  de  vicissitudes , quoiqu’il  eût  été  si  diver- 
sement éprouvé  par  les  soi-disant  évangéliques,  et  qu’on  l’eût 
abreuvé  de  mauvais  traitements,  bien  laits  pour  l'exaspérer, 
Wizel  ne  cessa  de  demeurer  invariable  dans  la  position  qu’il  s’é- 
tait faite  entre  les  deux  partis,  niant  qu’il  fût  convenable  de  con- 
damner absolument  tout  chez  les  protestants,  et  insistant,  sans  se 
lasser  jamais,  pour  qu’après  avoir  comparé  les  traditions  de  l’Eglise 
avec  l’enseignement  évangélique,  on  y retranchât  l’erreur  d’avec 
la  vérité.  » 

• Il  écrit  en  ce  sens  (1540)  à Frédéric  Nausea,  qui  plus  tard  de- 
vint évéque  de  Mayence. 

« Il  serait  déraisonnable  de  vouloir  que  tout  ce  qu’ils  ont  en- 
seigné depuis  quinze  ans  soit  également  entaché  d’hérésie.  Je  suis 
d’accord  qu’en  général  il  ne  faut  point  céder  aux  sectes;  que  si  ce- 
pendant les  Pères,  ou  qui  plus  est  les  Âpôtres,  nous  parlent  et 
nous  annoncent  quelques  vérités  par  leur  organe,  pourrons-nous 
en  conscience  refuser  de  leur  prêter  l’oreille  *?» 

Après  l’existence  la  plus  singulièrement  active  et,  pendant 
vingt  cinq  ans,  consacrée  tout  entière  au  service  de  l’Église 
allemande,  Wizel,  dans  une  préface  dont  il  accompagne  l’an- 
nonce d’une  édition  complète  de  ses  œuvres,  reporte  ses 
regards  sur  la  route  qu’il  a parcourue  et  nous  indique  d’une 
manière  simple  et  parfois  saisissante,  ce  qu’il  a voulu,  ce 
qu’il  a poursuivi  de  ses  ell’orts,  et  ce  que  scs  ennemis  lui  ont 
fait  endurer  de  persécutions  et  de  peines  : 

' Sliolicl.  Bfilr.  Il,  p.  351. 

’ Neuiidrr  dai  Einc  mut  Manig  Tjliige  d«  Cliri-I'.  I.i'U'iis,  p.  33U. 
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O Je  ne  puis  ni  ne  dois  ici,  dit-il,  me  vanter  de  rien,  si  ce  n’csl 
de  la  connaissance  de  la  divine  vérité,  et  peut-être  aussi  des  nom- 
breuses et  poignantes  tribulations  par  lesquelles  Dieu  éprouva  mon 
zèle  et  s’assura  de  ma  fidélité.  Mes  soufTrances  ont  voûté  mon 
corps,  ruiné  ma  santé  et  fait  blanchir  mes  cheveux  avant  le  temps. 
Je  n’ai  obtenu  de  la  part  de  mes  ennemis,  qui  sont  en  même  temps 
ceux  de  l’Eglise,  au  lieu  de  réponses  à mes  écrits,  que  des  injures 
et  des  témoignages  de  violence,  et  des  persécutions  au  lieu  d’une 
réfutation  sérieuse.  — De  tout  ce  que  j’ai  fait  je  n’ai  retiré  d’autre 
profit  que  la  plus  cruelle  inimitié  dans  tout  le  monde  protestant , 
jusque  là  que  je  ne  suis  plus  en  sûreté  même  dans  ma  maison,  et 
que  je  ne  saurais  sortir  de  chez  moi  sans  m’exposer  aux  plus  grands 
dangers.  J’ai  composé  mes  livres , étant  de  toutes  parts  entouré 
d’ennemis,  au  milieu  de  luttes  incessantes  et  de  transes  mortelles. 
Dans  quelque  lieu  que  j’aie  habité  depuis  vingt  ans  avec  ma  petite 
famille,  à Hach,  Esleiben,  Lcipsig,  Derlin  et  Fulde,  j’y  ai  de 
suite  trouvé  mon  Capharnaum,  ma  Bethsaïde,  mon  Chorozaïn, 
et  la  rage  des  sectes  ne  m’y  toléra  que  peu  de  temps.*  » 

Wizel,  tout  en  protestant  que  sa  rentrée  dans  le  giron  de 
l’ancienne  église  avait  été  sincère  et  franche,  ne  consentit  pas 
toutefois  à joindre  ses  efforts  à ceux  des  autres  défenseurs  de 
la  foi.  Il  voulut  tenir  le  milieu  entre  les  deux  partis  adverses, 
ou  peut-être  se  placer  au-dessus  de  tous  deux.  Il  refusait  d’ê- 
tre compté  parmi  ceux  qui  approuvaient  indilfércmment  tout 
ce  qui  est  ou  se  fait  dans  l’Eglise,  et  il  osa  même,  quelquefois, 
se  prononcer  avec  assez  de  force  contre  eux.  De  grands  chan- 
gements devaient  être  opérés , selon  lui,  dans  l’organisation 
ecclésiastique  ; marié  lui-même,  il  voulait  qu’on  permît  à tous 
les  prêtres  de  contracter  le  même  lien.  11  insiste,  en  général , 
dans  cent  endroits  de  ses  écrits,  sur  la  nécessité  d’une  réforme 
ecclésiastique,  et,  pour  ne  point  paraître  un  défenseur  quand 
même  du  clergé,  il  évitait  soigneusement  de  frayer  person- 
nellement avec  ses  membres.  Il  écrit,  par  exemple,  en  153‘2  : 

« Quelques  ecclésiastiques  respectables,  appartenant  à la  Reli- 
gion romaine,  semblent  me  rechercher;  mais  j’ai  eu  soin,  jusqu’à 
présent,  d’éviter  leur  société,  non  que  je  la  méprise,  mais  atin 


* CataIOKUS  tibrorum  omnium,  quossiin  uoinine  publict*  typij  edi  curavit 
Georgius  Viectius,  inlerprelc  Bartbol.  Novimagensi,  Colonia'.  )bS5.  a.  i.  a.  — 
a.  6.  b. 


Digilized  by  Google 


GEOnCES  WIZEf,.  2ü 

qu’on  ne  puisse  pas  dire  que  l’erreur  publique  trouve  près  de  moi 
son  appui  *.  » 

Mais  écoutons  Wizel  expliquer  les  motifs  de  sa  seconde 
conversion  et  sa  rupture  avec  le  parti  luthérien.  11  écrit, 
en  15.t2,  à un  de  ses  amis  * : 

(I  II  y a plus  de  six  ans  que  déjà  bien  des  choses,  mais  surtout  ce 
qui  touche  aux  moeurs,  commencèrent  de  me  déplaire  dansl’église 
évangélique.  Je  débutai  dès  lors  par  mes  écrits  et  mes  sermons 
dans  la  défense,  tant  publique  que  particulière,  de  la  cause  de 
l’éternelle  vérité  contre  l’injustice  et  tes  ténèbres.  Peu  de  temps 
après,  les  choses  allant  de  mal  en  pis,  l’ordre  et  te  régime  de  la 
nouvelle  église  finit  aussi  par  me  choquer.  Je  n’y  voyais,  en  effet, 
rien  qui  pfttconveniraux  âmes  honnêtes  et  disposeràla  piété;  mais 
les  plus  saintes  choses  traitées  comme  des  jeux  d’enfant,  sans  révé- 
rence, sans  crainte,  sans  gravité;  des  institutions  humaines  succé- 
dant, d’un  jour  à l'autre,  à d'autres  également  humaines,  et  nulle 

' Kpisl.  ail  M.  B.  T.T.  4.  a.  Sunt  quidam  nuii  mnli  sacerdotes  Romanæ  obr- 
dienliæ,  qui  meam  aiuliire  amiciliam  videntur.  Scil  ego  hucUmiis,  quoad  licci, 
conimerciiim  borum  vite,  nou  quoi!  ulluai  spuruam,  ised  lie  errori  publico  pa- 
trociniuni  Terre  videar. 

* Episl.  ad  K.  K.  Q.  n.  b.  Ante  annns  plùs  sex  cœpcrunt  animo  men  mulla  di<- 
pliccre  in  evangeliea  KccIcMa,  pr.Tserlim,  quod  ad  mores  altinebal.  Id  leniporis 
incœptubam  zeluin  Uei  excrcere  iu  injusiiliain  et  lenebraruin  opéra,  idque  pu- 
lilieù  et  domesliri',  coiiclnnandu  et  senbendo.  Non  diii  post,  ni  res  pedetenlini 
labebalur  in  delcrius,  ilisplicuit  ejiis  Ecclesia.-  ordo  ac  regimen.  Neque  enini 
niillibi  videbam  quod  alliceret  bonoriim  animos  et  quod  ad  pielalis  sludia  in- 
vilarel,  Videbani  plcraqiie  veluli  per  liidmn  agi,  niilla  gravitale,  niilld  reveren- 
liA,  nullo  timoré.  Videbam  liumanas  conslilutioncs  liunianis  succedere,  et  hes- 
lerna  hodiemis  miilari,  ncc  fieri  meliorem  sine  caTcmoiiiis.quàm  erat  in  eære- 
moiiiis.  Imo  exremonias  leviculus  à qnocumque  bal  nés  tore  excogitari,  alque 
sub  Evangelii  pallio  vrndilari.  Uujusinoili  mihi , inquam,  vehementer  displi- 
cucrunl,  quare  ad  scribendum  adigebar.  Scripsi  ilaquc  de  corrigendo  Ecclesiæ 
evangelicæ  statu  librum  lalinuni,  quem  Hiilippo  cognilori  supplez  iJetiili.  Mot 
aliud  paravi  de  dissimilitudine  Ecclesiæ  nosine  ab  Ecclesia  veteri,  hune  Jonx 
per  litteras  obtuli.  Cœpi  rem  e suggeslii  qunque  agiUre.  — At  iibi  intclligcrem 
monitis  roeis  ezasperari  cognitorcs  et  populo  ciangclico  diir.iin  ridori  iliscipli- 
nani,  rectiitsque  et  l'Iiristianiùs  inslUutam  \itam , nilenque  saliilierrima  et  np- 
tima  et  Cbristianissima  quæqiie  tanlùm  non  rideri , ncr  laiiliilo  probiores  iillos 
undequaquam  audilis  nobis  reddi,  imo  improbiores  aliqiiaiilu,  occœpidc  dne- 
Irinæ  veritale  apml  memrt  ambigere.  Addebal  suspicioiiis  nuniiibil  veiilliTero- 
runi  luturia,  tj'raniiis,  avariliu,  arrogaiilia.  Augebal  cunceptam  suspieioiieni 
tolius  Tabulæ  cursus  illaudalus;  cælcra  hic  reTerre  non  ausiiii.  Aiigebat  hoc 
quoque,  quoil  tam  puguaiitia,  sibique  neutiqiiam  cnnstanlia  in  dies  scriplila- 
bant.  Pretérea  audiebam,  alios  item  et  ca  egressos  ecclesia,  receptx  doctrinæ 
reluctari.  Etcoromodum  mihi  conligit  retuslissimomm  scriptoruro  bibliolbeca, 
quam  diurnd  ac  nocturnft  maou  versabaro. 
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part  ie  moindre  t)on  résultat  pour  les  Smes  de  l'abolition  des  céré- 
monies religieuses.  J'y  vis  des  hommes  de  la  plus  basse  condition 
en  imaginer  de  nouvelles  parfaitement  ridicules,  et,  sous  le  voile  de 
l'Evangile,  les  exploiter  à leur  profit.  Tout  cela,  je  l'avoue,  me  dé- 
plut fort  et  me  fit  enfin  prendre  la  plume.  J'écrivis  d'abord,  en  lan- 
guelatinc,  sur  les  améliorations  à faire  dans  l'église  évangélique,  un 
livre  que  je  soumis  humblement  à l'examen  de  Philippe.  Peu  après 
j'en  fis  paraître  un  second  sur  la  dissemb^Rncc  de  notre  église  avec 
l'église  ancienne,  et  que  j'adressai  de  même  à Jonas.  — Je  traitai 
le  môme  sujet  dans  mes  prédications,  afin  que  le  peuple  ne  se  figu- 
rât pas  sottement  que  c'était  du  vrai  christianisme  qu'il  se  trouvait 
doté.  — Mais,  quand  je  vis  mes  juges  s'offenser  de  mes  observa- 
tions, le  peuple  évangélique  repousser,  ridiculiser  même  toute 
discipline,  toute  vie  bien  ordonnée,  tout  ce  qu'il  y a de  meilleur  et 
de  plus  véritablement  chrétien,  et  mes  sermons  au  lieu  d'amender 
les  cœurs,  les  rendre  pires  encore , oh  ! alors , je  me  mis  sérieuse- 
ment à douter  de  la  doctrine.  Mes  doutes  prirent  encore  plus  de 
force  à la  vue  des  débauches,  de  la  dureté,  de  l'avarice  et  de  l'or- 
gueil des  chefs , de  leurs  contradictions  continuelles , enfin  par  la 
tournure  peu  louable  que  prenait  l'entreprise  et  par  plusieurs  au- 
tres choses  que  je  ne  puis  rapporter  ici.  Il  me  revenait  d'ailleurs 
que  quelques  autres  personnes  s'étaient  pareillement  retirées  de 
cette  église  et  combattaient  maintenant  sa  doctrine.  Une  excellen- 
te bibliothèque,  composée  des  plus  anciens  écrivains  sacrés  et  que 
je  fouillais  nuit  et  jour,  me  fut  enfin  d’une  extrême  utilité,  o 

Un  an  après,  Wizel,  parlant  de  son  premier  acquiescement  à 
la  reforme  et  de  sa  rentrée  dans  l’église,  s’exprime  encore 
ainsi  : 

O Ma  jeunesse  peut  servir  d’excuse  au  peu  de  constance  que  j’ai 
montré. Bien  loin  d’avoir  lu,  je  n’avais  pas  même  vu  encore  un  seul 
Père  de  l’Eglise  ; j’étais  donc  facile  à séduire  et  bien  disposé  jwur  la 
doctrine.  Je  l'embrassai  avec  ardeur,  parce  que  je  la  croyais  con- 
forme à l'Evangile,  et  persécutai  dès  lors  la  véritable  Eglise.  Mais 
je  l’ai  fait  par  ignorance , et  voilà  pourquoi  la  miséricorde  divine 
envers  moi  n’a  été  que  plus  grande.  Dieu  m’avait  donné  comme 
un  avant-goût  de  l’amertume  de  cette  secte,  en  ce  que  je  ne  pus 
jamais  m'accoutumer  à plusieurs  des  choses  qui  s’y  pratiquent, 
bien  que  je  prisse  intérêt,  un  grand  intérêt  à la  doctrine  en  gé- 
néral, et  que  ses  succès  me  fissent  le  plus  grand  plaisir.  » 

a Dès  avant  la  guerre  des  paysans,  il  y eut  déjà  bien  des  actes 
qui  me  déplurent  fort.  Mais  bien  que  les  affaires  se  montras- 
sent sous  un  mauvais  jour,  je  continuais  toutefois  encore  à m’inté- 
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rcsser  à l'œuvre  en  elle-même,  à la  défendre  conséquemment  con- 
tre l’Eglise,  et  non-seulement  contre  elle,  mais  encore  contre 
André  Carlstddt  et  Thomas  Munzer.  — Cependant , plus  je  me 
montrais  observateur  attentif,  moins  il  m'était  possible  d’approuver 
ce  qui  se  passait  partout  autour  de  moi.  Je  remarquai  finalement 
que  cette  belle  entreprise  allait  chaque  jour  en  déclinant,  qu'elle  se 
décomposait  à vue  d’œil  et  répandait  déjà  je  ne  sais  quelle  odeur 
de  putréfaction.  Je  ne  quittai  toutefois  pas  encore , ne  parvenant 
pas  à déchirer  le  voile  dont  ils  m’avaient  enveloppé.  J’ai  dit  ail- 
leurs comment  celte  position  ne  fit,  chaque  année,  que  s’aggraver.» 

« Enfin  le  Seigneur  me  fit  tomber  des  yeux  les  écailles  qui 
m’empêchaient  de  voir,  arracha  le  voile  grossier  qui  me  couvrait 
le  cœur,  me  retira  de  la  synagogue  luthérienne,  et  là  seulement 
me  la  fil  connailre,  tout  entière,  telle  qu’elle  est;  car  pendant  que 
je  m’y  trouvais  moi-même , je  ne  pouvais  la  considérer  avec  assez 
de  liberté.  » 

« Pendant  les  deux  dernières  années  de  mes  fonctions  dans  la 
Saxe,  je  me  suis,  grâce  à Dieu,  vivement  attaché  contre  la  secte 
au  dogme  important  de  \a  justification,  tel  que  l’enseigne  l’Église. 
— Je  ne  sache  pas  qu’on  m’ait  encore  fait  nulle  part  beaucoup 
d’offres  séduisantes  en  &it  de  places  ,ou  d’emplois  ; mais  ce  qui 
est  certain , c’est  qu’avec  le  protestantisme  j’ai  abandonné,  sans 
aucun  espoir  de  coihpensation,  Dieu  le  sait,  un  fort  joli  revenu, 
et  qu’aujourd’hui  je  me  trouve  dépouillé,  dépourvu  de  tout,  sans 
renies  ni  traitement  d’aucune  espèce.  Certes,  si  je  n’avais  été  guidé 
que  par  l’amour-propre  ou  par  des  vues  intéressées,  je  me  serais 
gardé  de  renoncer  à la  position  que  j’occupais.  — Ils  en  imposent 
aussi,  ceux  qui  disent  que  je  n’ai  abjuré  que  par  ressentiment,  à 
cause  de  l’incarcération  qu’on  m’a  fait  subir  en  Saxe  de  la  part  de 
mes  adversaires  : mes  livres,  ma  correspondance  et  des  témoins 
vivants  attesteraient,  au  besoin,  que  bien  avant  cette  circonstance 
je  me  sentais  dégoûté  de  la  secte  et  de  sa  doctrine  *.  » 

a J’ai  trouvé  que  le  luthéranisme,  avec  tout  le  tripotage  qu’on 
appelle  la  réforme,  ne  pouvait  être  l’Eglise  universelle  ou  autre- 
ment dite  catholique , mais  'était  bien  un  nouveau  schisme  sem- 
blable à tous  ceux,  au  nombre  de  plusieurs  cents,  qui  se  sont  for- 
més depuis  la  mort  de  notre  Seigneur  ; schisme  qui  déjà  s’avance 
vers  sa  ruine  et  l’oubli  dans  lequel  se  sont  ensevelis  tous  ceux  qui 
l’ont  précédé,  tandis  que  l’Eglise  de  Dieu  subsiste  encore  et  ne 
cesse  de  triompher  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés.  » 

« J’ai  remarqué  que  l’auteur,  le  meneur  et  le  maître  de  toute 

' Apologir.  E.  5.  b.  — E.  8.  b. 
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celle  affiiire,  est  un  moine,  qui  l’a  préparée,  lui  tout  seul,  comme 
une  chose  (jui  lui  appartient,  et  seul  encore  la  soutient,  la  con- 
serve, l’exploile  et  la  défend,  renversant,  établissant,  changeant, 
rechangeant,  aftirmant  et  niant,  le  tout  à son  idée,  selon  son  bon 
plaisir,  et  suivant  qu’il  le  juge  favorable  à ses  desseins  et  funeste  à 
l’Eglise  . .le  ne  veux  pas  ici  rechercher  quel  est  le  mobile  de  cet 
homme  et  le  but  qu’il  se  propose  , ni  ce  qu’est  son  entreprise  en 
elle- même,  et  ce  qu’il  est  lui-même  aussi,  ce  sectaire  orgueilleux 
et  sanguinaire;  sa  conduite  exemplaire  et  son  caractère  évangéli- 
que sont  assez  connus  dans  rAllcmagne  entière.  J’ai  vu  les  pré- 
mices ensanglantées  de  l’œuvre;  ses  partisans  iidiahiles,  effrontés 
et  charnels,  montrent  suffisamment  quelle  estleur  origine.  A part 
un  petit  nombre  de  changements  qui  ne  déplurent  point  aux  cœurs 
honnêtes,  ce  n’est  point  ainsi,  mon  frère,  en  vérité,  ce  n’est  point 
ainsi  que  commença  l’Eglise.  J’ai  vu,  de  plus,  que  les  chefs  du 
parti  ont  jeté  leur  dévolu  sur  le  vulgaire  ; car  bien  que  celui-ci  se 
montre  quelque  peu  contraire  à la  cause , à raison  de  l’avarice  et 
de  la  vie  sensuelle  des  prédicateurs,  il  la  préfère  toutefois  à la  pa- 
pauté, pouvant  y vivre  plus  librement,  plus  lirutalement , ou, 
comme  ils  disent  eux-mêmes,  plus  conforménient  à leurs  caprices 
que  partout  ailleurs.  Enfin,  comme  ils  s’en  plaignent  encore  eux- 
mêmes,  l’Evangile  sert  de  voile  aux  turpitudes  de  toutes  espèces  qui 
sont  chez  eux  à Tqi  dre  du  jour.  Chacun,  depuis  le  prince  jusqu’au 
paysan,  n’est  occupé  que  de  ses  intérêts  : Qui  ne  prend  rien,  n’a 
rien,  disent-ils.  La  conduite  et  les  mœurs  des  pasteurs  et  de  leurs 
femmes  sont  assez  évidentes  aussi  par  elles-mêmes,  pour  qu’il  soit 
besoin  d’en  parler.  » 

« Si  l'eufauce  de  celle  secte,  dont  Dieu  nous  garde,  est  à ce 
point  souillée  par  le  mal,  qtie  deviendra-t-elle  dans  sa  vieillesse  * ? 
— J’ai  vu  encore  que,  par  leur  fait,  la  cbarité  et  la  piété  vont 
s’éteignant  dans  tousles  cœurs;  qu’on  a bouleversé,  détruit,  réduit 
à rien  le  culte  et  ses  touchantes  cérémonies  ; qu’on  a amoindri  la 
prière,  ridiculisé  le  jeène,  l’aumône,  la  pénitence,  la  charité,  et, 
ce  qui  est  à jamais  regrettable,  que  toute  espèce  de  bonnes  œuvres 
sont  négligées  et  réputées  sans  valeur.  Le  vice  a violemment  détrô- 
né la  vertu,  de  telle  sorte  que  chez  plusieurs  le  péché  ne  conserve 
même  plus  son  nom,  et  qu’on  accorde  à l’opprobre  l’estime  qui  n’est 
dû  qu’à  l’honneur.  Je  me  suis  convaincu  que  ces  innovations  ont 
rendu  la  police  plus  difficile,  ainsi  que  raltcslent  les  plaintes  de 
l’autorité;  que  par  elles  les  communes  se  montrent  moins  subor- 
données, moins  faciles  à administrer;  qu’elles  ont  détruit  ou  in- 

* Apologip.,  A.  3.  b.  — A.  5.  b. 
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feclé  les  écoles,  au  grand  détriment  du  bon  ordre  et  de  la  religion, 
sans  en  excepter  l’enseignement  supérieur,  dont  les  cours  sont 
à peine  encore  fréquentés.  Je  me  tais  sur  ce  qui  concerne  l’édu- 
cation des  enfants,  dont  il  ne  reste  plus  un  vestige,  et  qu'avec  leur 
catéchisme  ils  s'efforcent  en  vain  de  restaurer.  Puis,  ce  parti  rejette 
tout  ce  qui  porte  au  bien,  et  conserve  au  contraire  avec  soin  tout 
ce  qui  tend  au  mal.  Ainsi,  l’on  renonce  au  jeûne,  mais  on  main- 
tient les  jours  gras,  qui  subsistent  encore  ; les  veilles  de  fêtes, 
les  quatre-temps  et  vigiles  ne  sont  plus  sanctifiés , mais  sont  en- 
core des  occasions  pour  se  livrer  à tous  les  genres  d’excès,  o 
a J'ai  vu  que  chaque  secte  en  enfantaient  plusieurs  autres  ; la 
principale  en  a déjà  produit  six  ou  sept  ÿ combien  y eu  aura-t-il 
encore  ? On  parle  incessamment  de  l’apparition  de  quelques  nou- 
veaux propliètes,  tous  issus  de  Luther  et  formés  à son  école.  — J’ai 
vu  et  je  vois  encore  l’aveuglement  et  l’orgueil  avec  lesquels  ce 
parti  repousse  et  foule  aux  pieds  tous  les  saints  docteurs,  morts  ou 
vivants,  tant  anciens  que  modernes,  et  avec  eux  les  conciles,  les 
décrets  et  ordonnances  les  plus  sages  et  les  plus  salutaires.  Qu’on 
nous  dise  donc  si  cette  manière  d'agir  s’accorde  avec  l’idée  que 
nous  avons  de  la  véritable  Eglise  de  Dieu,  comme  cette  secte  a le 
front  de  le  soutenir!  J’ai  pu  voir  également  sous  quel  régime  in- 
certain, variable , humain  et  dépourvu  de  sanction , ils  retiennent 
leurs  adhérents.  Non,  non,  ce  n’est  pas  là  véritablement  de  l’ordre. 
Ce  qui  fait  loi  cette  année,  n'a  plus  aucune  valeur  l’année  sui- 
vante. Chacun  abonde  dans  son  propre  sens.  Les  voilà  qui  médi- 
tent une  œuvre  qui  sera,  s’il  les  en  fiiut  croire,  digne  de  l’Evangile 
même  : mais  quoi!  déjà  nous  la  voyons  étendue  dans  la  poussière  ! 
A cette  conception  il  en  succède  bientôt  une  autre,  qui  ne  dure  pas 
davantage,  et  ainsi  de  suite  et  sans  (in.  Ils  s’arrogent  le  pouvoir  d’é- 
tablir, d’ordonner,  de  maintenir  et  de  suspendre,  le  tout  selon  leur 
convenance  : à qui  donc  et  dans  (]uoi  se  soumettront  ils?  n 

« Us  ont  supprimé  les  lois  et  ordonnances  humaines,  a(in,  di- 
saient-ils, de  les  remplacer  par  des  lois  et  ordonnances  di  vines  : vous 
pouvez  voir  comme  ils  ont  été  fidèles  à cette  magnifique  promesse. 
Si  cet  ordre  de  choses  devait  durer  quelque  temps  encore,  l’on  ver- 
rait plus  de  lois  établies  par  la  volonté  des  hommes  que  l’on  n’en  vit 
jamais  sur  la  terre.  Qui  ne  sait  la  multitude  de  nouveaux  décrets  que 
leurs  inspecteurs  proposent  journellement,  et  qui  tous  présentent 
cet  invariable  caractère  de  différer  forcément  des  anciens,  sous 
peine  de  n’étre  point  évangéliques?  Il  est  vrai  que  plusieurs  des 
anciennes  coutumes  sont  plus  tard  rétablies , quand  la  nécessité  y 
oblige.  Tout  cela  n’échappe  point  au  public , aussi  voit-on  comme 
il  se  dépite  et  montre  en  tout  son  mauvais  vouloir.  Il  murmure,  ne 

1.  3 
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fait  plus  cas  de  rien  et  finira  bientôt  par  négliger  et  mépriser  même, 
sans  distinction,  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte.  Que  dirai- je 
encore?  Ils  ont  échangé  le  mal  contre  le  pis,  des  habitudes  sanc- 
tionnées par  le  temps,  par  des  pratiques  nouvelles  et  partant 
sans  consistance,  ce  qu’avaient  fondé  les  sages,  par  ce  qui  l'est  par 
des  hommes  sans  prudence  et  sans  prévoyance.  Ils  ont  besoin  de 
prêtres,  ils  sécularisent  les  nôtres  et  en  font  des  laïques  ; puis,  pour 
desservir  leur  église , ils  prennent , à tort  et  à travers,  ordonnés, 
non  ordonnés , tout  ce  qui  se  présente , le  premier  venu , pourvu 
qu'il  sache  lire,  qu’il  ait  ou  prenne  une  femme,  et  que,  celle-ci 
morte,  il  la  remplace  par  une  autre,  et  ainsi  de  suite  ; car  comment 
pourrait-on  prêcher  le  saint  évangile,  à moins  d’être  engagé  dans 
le  mariage?  Qu'on  veuille  ensuite  remarquer  comment  ils  en 
usent  avec  la  caisse  commune.  Je  ne  veux  rien  spécifier  ; mais  on 
la  dirait,  en  vérité,  plutôt  la  caisse  d'un  accapareur  que  celle  d’une 
paroisse  chrétienne.  Leurs  cimetières  ressemblent  plutôt  à une 
voirie  qu’à  un  lieu  consacré  à la  sépulture  de  chrétiens.  Ils  ont  en- 
fin des  villages  où  le  temple  a plus  l’air  d’un  cabaret  que  d’une 
église.  Que  le  Seigneur  daigne  faire  luire  sa  lumière,  afin  que  le 
monde  voie  comme  il  s’est  laissé  tromper  par  l’orgueil  et  l’ambi- 
tion d’un  moine!  — Toutes  choses  sont  tellement  sorties  de  la 
place  qui  leur  convient , qu’il  est  difficile  d’espérer  qu’on  les  y 
puisse  jamais  faire  revenir  '.  o 

« Ce  que  Luther  écrit,  enseigne,  traduit,  ne  peut  qu’être  excel- 
lent, quand  même  Jésus-Christ  en  personne  soutiendrait  le  con- 
traire, ou,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions,  quand  ce 
devrait  causer  ta  ruine  de  l’univers.  Partout  où  ne  peut  s’étendre 
son  bras  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  osent  le  contredire,  il 
atteint  du  sa  plume  traîtresse  et  avide  de  sang  *.  n 

a Je  ne  suis.  Dieu  merci,  pas  le  seul  qui  lui  ait  tourné  le  dos  ; il 
en  est  de  savants  et  d’autres,  le  pays  en  est  rempli,  qui,  ayant  exa- 
miné son  affaire  avec  un  peu  de  loisir,  se  sont  assurés  qu’elle 
repose  sur  le  sable  mouvant.  Il  en  est  aussi  qui  commencent  seulc- 
nnent  à chanceler,  parce  qu’ils  voient  que  rien  ne  marche  et  ne 
s’améliore,  et  que  la  réforme  n’a  su  que  corrompre  le  monde  et  lui 
préparer  de  mauvais  jours  *.  Si  la  nouvelle  église , grand  Dieu  ! 
est  déjà  maintenant  frappée  de  pourriture,  que  deviendra-t-elle 
plus  tard  *?» 

Wizel  s’exprime  encore  de  la  même  manière  dans  sa  réfu- 
tation deJon8S(1534)  : 

I A.  s.  ».  — B.  a.  — • B.  b.  — B.  *.  B.  — » B,  ï.  b.  — B.  J.  8.  — * F.  h. 
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a Je  vis  que  |>arn)i  nous  ou  avait  plus  de  facilités  pour  commet- 
tre le  mal  que  chez  ceux  que  nous  nous  croyions  en  droit  d'appeler 
anti-chrétiens.  Je  vis  tout  ce  qui  est  saint  et  sacré  traité  comme 
jeux  et  plaisanterie  pure,  et  tous  les  assistants  tolérer  une  telle  pro- 
fanation, les  uns  par  pusillanimité,  les  autres  par  des  motifs  plus 
vils  encore  *.  » 

Nous  allons  continuer  de  rapporter  les  renseignements  four- 
nis par  Wizel  sur.les  effets  produits  par  la  réforme,  en  ayant 
soin  de  les  faire  suivre  dans  leur  ordre  chronologique.  En  1 524, 
tandis  qu’il  adhérait  encore  pleinement  au  parti  de  Luther,  il 
lui  échappe  déjà,  dans  son  écrit  intitulé  : Plainte  de  l'Évangile, 
cet  aveu  remarquable  : 

a Je  pourrais  en  dire  davantage  sur  la  plupart  de  ces  prétendus 
évangéliques,  si  la  douleur  et  l’injustice  ne  me  forçaient  au  silence. 
Je  trouve  qu'on  est  chez  eux  tout  aussi  vicieux  qu’on  le  fut  à aucune 
autre  époque  : pas  la  moindre  bonne  foi , pas  même  celle  qu’en- 
seignait le  paganisme  ; pas  de  charité , pas  de  bienfaisance,  pas  de 
douceur  ; mais  des  mœurs  telles  qu’on  en  rougirait  pour  des 
païens  même  '.  o 

En  1330,  il  écrivait  de  Nicmeck  à un  de  ses  amis  : 

« Nous  (les  évangélistes)  nous  reposons  pleins  d’une  folle  sécu- 
rité sur  ce  que  nous  appelons  la  parole  de  Dieu  et  l’état  florissant  de 
l’Elglise  ; l’épreuve  du  feu  nous  fera  bientôt  voir  la  confiance  qu’on 
y peut  avoir. — Ce  beau  partage  rempli  de  sophismes  m’a  toujours 
fort  déplu,  depuis  que  saint  Paul  me  l’a  fait  apprécier  à sa  valeur. 
— Plusieurs  villes  retournent  au  papisme,  persuadées  qu’une 
secte,  qui  esf  aussi  mal  disciplinée  et  qui  ne  dépend  que  de  l’au- 
torité temporelle,  ne  saurait  longtemps  durer.  — Nous  avons, 
dit-il  dans  une  autre  lettre  de  1531,  nous  avons  chassé  les  pa- 
pistes, nous  deux  fois  pires  que  des  papistes  Si  j’avais  envie 

■Conrutalio  calumniosissiniz  responsionis  Justi  Jonc.  Lipsix,  1533.  C.  4.  a. 
Vidi  apud  nos  licentius  peccari  quam  apnd  eos,  quos  pro  Antichrislianis  jure 
nostro  judicabamus.  Vidi  sacra  ceo  ludicra  quxdam  tnictari  et  omnes  patienter 
connivere  aul  propler  melum  aut  emolumenluin. 

* Querela  evangelii.  ap.  Retectionem  Lulherismi.  Lipsix,  1538.  L.  a.  Esset 
prxterea,  quod  magis  quererer,  nimirum  in  genere  de  volgo  evangelieornm, 
ut  dici  volunt,  nisi  me  dolore  joxta  ac  injuria  victoro  tacere  oporteal.  Inrenio 
xqoe  improbis  moribus  ac  mala  vila  bomines,  ut  antea.  Nulla  (ides  erga  proii- 
mum,  etiam  nec  ea,  quam  doceot  et  gentilium  liuerx.  Nulla  carita^  nullus 
Taror,  nulle  beneflcenüa.  Summatim,  sirltur  tam  male  Inter  Erangelicos,  ut 
me  istius  pudeat  inter  Ethnicos. 

* Ëpp.  B.  S.  b.  — C.  a.  Nos  intérim  bme  curata  culicula  âlturo  slertimus, 
stnita  nobis  placentes  de  verbo  Del  et  Ecclesix  flore;  sed  uirumque  ignisproba- 
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de  m'attacher  à une  église  nouTeüe,  je  serais  bien  fou  de  ne  pas- 
choisir  celle  qu’on  appelle  évangélique,  et  dans  laquelle,  doctrine, 
rites,  cérémonies , mœurs,  tout,  à peu  de  choses  près,  est  d’inven- 
tion nouvelle  » 

« Que  de  fois,  je  vous  le  demande,  ces  évangélistes,  ennemis  du 
repos,  ne  changent-ils  pas  eux-mémes  leurs  institutions,  leurs 
usages  et  leurs  habitudes?  Il  se  passe  à peine  un  mois  qu’on  ne 
voie  chez  eux  du  nouveau.  Répondez,  est-ce  vrai?  Si  ces  éter- 
nels changements,  oh  le  nouveau  fait  incessamment  place  au 
nouveau,  devaient  être  poussés  plus  loin  encore,  il  n’y  aurait  bien- 
tôt plus  de  terme  ni  de  mesure  à la  manie  de  la  nouveauté  *.  n 

Dans  un  autre  endroit  de  sa  lettre  il  s’exprime  ainsi  vis-à- 
vis  d’un  luthérien  : 

« Vous  foulez  aux  pieds  les  écrits  des  saints  Pères,  n’estimant 
que  les  vôtres  et  ceux  des  vôtres.  Les  traditions  des  anciens  sont 
humaines,  les  vôtres  divines , évangéliques,  la  parole  même  de 
Dieu.  Pensez-vous  donc  que  les  hommes  soient  des  bûches,  qui  ne 
voient  rien  et  ne  jugent  de  rien?  Tant  qu’on  lira  les  saintes  écri- 
tures et  les  ouvrages  des  anciens,  nous  ne  cesserons  d’accuser  les 
sectes  qui  ont  l’audace  de  se  fiûre  passer  pour  l'Église  fondée  par 
les  Apôtres,  quoique  leurs  mœurs  diabdiques  les  aient  depuis 
longtemps  feit  estimer  ce  qu’elles  valent  ’.  » 

a J'ai  le  ferme  espoir  que  leurs  chefs,  maintenant  qu’ils  ont 
goûté  les  fruits  amers  de  cet  arbre  pernicieux,  ne  tarderont  point 
de  modifier  un  aussi  déplorable  ordre  de  choses  ; car  assurément 
ce  schisme,  uniquement  excité  par  la  chair,  ne  saurait  se  conti- 

bit.  Neque  enkn  video,  qoid  maftnopere  prebare  posais,  detracta  Léonins  * 
niSavcXoyiav  TavTÎr' seniper  exhorrui,  posleaquam  banc  mihi' Paulot  suapec- 
tam  reddidiL  — Nonnulla!  civilates  ad  Papisnaon  relabuntor;  nec  enim  du- 
rabit  diu  tumultuaria  Ecclesia  nostra , aire  secta  polius  ab  buuiana  pe»- 
dens  potentia.  — Papisiaa  expulhnas,  papialis  duplo  détériorés. 

< Epp.  C.  b.  Si  nova  ecclesia  meo  arrideret  animo,  stulliis  oiianioo  Toreni, 
ai  aUam,  quam  pnaaentem  amplecterer,  quain  vulgo  evangriicam  tocant  Qoid 
•nim  io  ea  non  novuin,  paueissioiis  eiecptisPNora  est  fere  doctrina,  novi  ritus, 
noTz  eeremoniæ,  novi  mores,  et  iiibil  non  novum. 

* Epp.  D.  b.  Quolies,  quxso  te,  mutant  Tactiosi  SH  Evangelbtx  suas  ip- 
sorum  ordinaliones,  ritus  et  coiisuetudines?  Singuli  fere  menses  singulas  pro- 
priasque  vident.  Mentior  ? Et  ista  permutatio,  qua  novitaa  novitale  tollitnr 
ubi  magis  ingruerit,  nuHut  finis,  nollua  modua  erit  novilatnm. 

* Epist.  ad  1 . T.  O.  S.  b.  Scripta  Patrum  calcas,  tua  bionimve  modo  evehis. 
Tradiiionea  priscorum  sont  humanc,  tue  modo  divine,  tue  Evangelion,  tue 
merum  verbum  Dei.  Existimaa  fortasse  bomines  esse  caudtcea,  qui  nibil  videant, 
nibil  judicent?  — Quamdiu  vero  nobis  sacra  Scriptura  veteromque  libri 
legumur,  tamdhi  clamabimus  in  sectam,  que  ae  egregie  pro  Ecclesia  ApostoUca 
aeoditat,  quum  pridem  eam  prodideiit  diabelica,  non  apostolica  conveiaitio. 
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n\ier  longtemps , ni  ses  auteurs,  s’ils  ne  changent  d'esprit,  ne  sau- 
raient manquer  non  plus  d'en  porter  incessamment  la  peine.  Tandis 
que  les  peuples  et  les  princes  se  font  un  plaisir  d’entendre  ces 
apôtres  de  mensonge , on  s’éloigne  de  moi  dont  l’enseignement 
est  catholique,  car  personne  n'a  de  goût  pour  la  saine  doctrine. 
On  veut  ce  qui  flatte  l’orgueil  et  les  sens,  ce  qui  sourit  aux  appétits 
de  la  chair,  et  non  ce  qui  se  rapporte  à la  vie  chrétienne,  à la  con- 
science, aux  bonnes  mœurs,  ou  ce  qui  rappelle  la  mort  et  notre  fln 
dernière  *.  » 

« L’extérieur  honteux  de  la  secte  rend  presqu 'agréable  la  vue  de 
l’Église,  et  fait  supporter  plus  facilement  ce  qui  pourrait  ne  pas  y 
être  entièrement  digne  de  louange.  Nous  soupçonnions  à peine  au- 
paravant ce  que  nous  touchons  maintenant  de  la  main  *.  o 

Pendant  son  séjour  à Erfurt,  Wizel  crut  remarquer  qu’un 
grand  nombre  de  personnes  perdaient  chaque  jour  un  peu  de 
leur  conflance  en  la  doctrine.  Il  en  parle  en  ces  termes  dans 
un  de  ses  écrits  de  1532  : 

« Ceux  qui , parmi  le  peuple,  ont  le  jugement  droit,  commen- 
eent  à s’apercevoir  de  la  fourberie  de  ces  sectaires  ; à Erfurt,  un 
grand  nombre  a déjà  délaissé  Catilina,  et  un  plus  grand  nombre  est 
sur  le  point  de  le  faire  *.  ». 

Dans  une  lettre  écrite  en  1533,  il  rapporte,  de  la  manière 
suivante,  le  résultat  de  son  observation  sur  ce  qui  disposait  les 
esprits  en  faveur  de  la  nouvelle  doctrine  : 

a La  plupart  se  sont  attachés  à ce  schisme,  non  par  conviction 
ou  par  prudence , mais  parce  qu’ils  étaient  attirés  par  la  douceur 
de  la  doctrine,  par  l’espoir  d’une  vie  plus  libre,  de  l’abolition 

* Epût.  ad.  G.  S.  Bh.  b.  Equidem  spe  magna  teneor.  Tore,  ut  principes  sect* 
Diaix:  arboris  fructu  malo  gnstato  de  motandis  rebus  cogitenL  Certissimum 
longe  est,  scbisma  carnalissimuro  non  diu  conslitumm,  nec  impune  ablaluros 
ejus  autores,  ni  alio  spirUn  induantur. — Audiuntur  mendaces  Evangelisic,  mibi 
surda  omnia.  Persuadent,  Ibdunt  dominis  populoque  fidem,  animi  a ms  arersi 
sunt , quia  srcus,  hoc  est  x«to)Lixû(  loquor.  Sanam  doctrioam  nemo  sustinet, 
omnes  qucront  placenlia,  omnes  exaudirc  gestioni,  que  babenas  carni  latent, 
non  que  inducant  disciplinaro,  conscientia  cusiodiendx  studinm,  religionis 
curam , chrisüanomm  morum  pondus,  mortis  et  judidi  extremi  sollid- 
tudinem. 

- * Epist.  ad.  Dracnnitem  L I.  S.  b.  Secte  turpissima  fades  jucundam  ferefadt 
Ecclesie  fadem,  licet  alioqui  non  usque  adeo  bonam,  tolerabiliorem  tamen. 
Nesdrimus  antea,  Draco,  que  nunc  etiam  palpamus. 

* Epist.  ad  1.  W.  X.  >.  b.  Qui  sunt  è populo  sanioris  judidi,  ii  imposturas 
iiitelligere  ceperunt,  et  magna  pars  Erpburdie  resiliit  è Catilina,  major  in  am> 
bigno  heret. 
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<let  lois  <1«  l'ËglÎM  et  d’une  discipline  odieuse;  enfin,  parce  qu’ils 
y étaient  forcés  par  la  crainte  du  pouvoir  civil.  » 

a Combien  y en  a-t-il  parmi  tous  qui  y aient  été  conduits  par  une 
piété  véritable?  Si  la  nouvelle  secte  convient  à la  plupart  mieux  que 
i'£^lise , c'est  que  celle-ci  joint , comme  condition  de  salut,  à la 
nécessité  de  la  foi  celle  des  bonnes  oeuvres,  tandis  que  l'autre  en- 
seigne que  la  foi  seule  suffît  et  soutient  que  les  actions  sont  in- 
différentes, remplissant  tellement  les  esprits  du  ferment  de  sa 
fausse  doctrine,  que  presque  tous  ceux  qui  reconnaissent  lui  ap- 
partenir ont  réellement  une  sorte  d’horreur  pour  la  pratique  du 
bien.  Aussi,  quel  est  celui  qui  ne  désirerait  pouvoir  être  admis  à 
la  vie  étemelle,  sans  se  donner  tant  de  peine?  Si  la  foi  seule  est 
nécessaire,  à quoi  bon  s’embarrasser  des  œuvres?  Parlez  à ces 
aveugles  de  retourner  à la  vérité,  ils  vous  rient  au  visage  ; Tant 
d’hommes  savants,  disent-ils,  ne  peuvent  s’être  trompés,  comme  si 
l’Église  qui  s'étend  sur  l’Europe  entière  n’en  comptait  pas  da- 
vantage et  de  plus  doctes  encore  ! » 

a Ils  ajoutent  qu’ils  n’ont  pas  de  motifs  pour  rentrer  dans 
l'Église,  attendu  que  tout  ce  qui  s’y  pratique  est  l’œuvre  de  l’ante- 
christ  : on  dirait  vraiment  que  dans  leur  secte  tout  se  fait  selon 
l’esprit  du  Christ.  0 sagesse  admirable  ! voilà  donc  ce  que  de  har- 
dis prédicateurs,  par  leur  jactance  et  par  la  terreur  qu’ils  inspirent 
à des  ecclésiastiques  moins  fougueux  et  moins  actifs,  ont  su  per- 
suader à leurs  concitoyens,  qui  les  ont  crus  sur  parole  ‘ ! » 

a Ils  proclament  l’Évangile,  et  sont  les  premiers  à violer  l’E- 

* EpIsL  ad.  R.  A.  1.  C.  II.  Ce.  3.  b.  — Ce.  4.  b.Maximapars  manos  illidedit, 
non  coDÛlio  aotraliooe  pnidentiave,  sed  vel  allecta  dulerdine  bcnedictionum, 
vel  altracta  speliberiorit  Titx,  vcl  adducla  cupiditatc  abrogationis  legum  cccle- 
siasÜcaniiD  atque  abolitionis  disciplinarum  odiosarum,  vcl  adacta  terrore  princi- 
pum  suorum.  Nam  quotusquisque  omnium  est,  qurm  illo  Iraxil  melus  Dci  et 
regni  cœlestis  amor  ? Placuit  rutgo  sebisma  prx  Keelpsia , quia  bsc  iradefaat 
euro  Bdet  doclrina  rectoruro  operum  doclriiiam  ci , qui  olim  conregnare  cum 
Filio  Dei  gaudeal;  illud  vero  solius  fidei  dogmatioo  tradil.  Opéra  autem  fitirx 
docuit,  imo  ita  suum  de  operibns  rermentiim  ineulcavit,  ul  abborreanl  ab 
operibus,  quotquot  fere  sese  istius  schismalis  prolessione  jactant.  — Qiiis 
DOD  malit  levis  irrumperc  in  ceeli  patriam,  quam  onustns?  Si  sola  fide  imim- 
pilur,  qoorsum  operibus  opusesi?  — r lis  seductis  si  de  redeundo  suadeas,  mi- 
randum  in  modum  irridearc.  Causantur,  tôt  doctissimos  viros  falli  non  posw, 
quasi  EerJesia  curopæa  non  habcat  doctiores.  — Causanlur  iiidcm,  nibil  esse 
cur  ad  Ecclesiam  redeant,  qnandoquidem  omnia  in  ea  sint  antichristiana, 
quasi  vero  in  Khismatc  omuia  sint  cbrisüana.  O sapientiam  prædicandam  1 Sed 
istud  popularibus  suis  pcrsuasenint  audaces  concionatorcs,  quibns  iiemo  non 
Gdcm  babuit  ob  vcbementissimas  asseverationes  cl  confidentissimas  gloriatio- 
nés,  maxime,  quum  hos  rcTormidare,  atque  ad  illos  collali  quodam  modo  dor- 
mltabundi  frigere  in  catbedris  ecclesiastici  viderentur. 
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vangile  ' ; ils  prêchent  Jésus-Christ , et  sont  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  quand  ce  ne;  serait  que  par  leur  haine  pour  les  bonnes 
(euvres.  Je  me  suis  convaincu  que,  grâce  à cette  secte  brutale,  le 
christianisme  dégénère  insensiblement  en  mahométisme,  l’Eglise 
en  repaire  de  voleurs,  les  sacrements,  on  n’ose  le  dire,  les  prédi- 
cations en  récréations , la  parole  de  Dieu  en  parole  de  Luther,  la 
psalmodie  en  thériodie*,  la  concorde  en  discorde,  et  l’ordre  en 
confusion.  J’ai  vu  décliner  successivement  aussi  la  pratique  des  de- 
voirs de  religion,  les  œuvres  pieuses,  les  études  et  les  exercices  sa- 
crés, la  discipline,  la  mortification  et  les  veilles,  le  respect,  la  pudeur, 

* II.  c.  Dd.  a.  b.  2.  a.  ETanselium  profîtentes,  Evangelium  oppresserunt  mise- 
randis  modis.  Christum  sonaiites,  Cbristo  inresü  suni,  vet  obdoctrinam  operam, 
quæ  non  possum  dicere,  quam  zgre  feront.  Cognovi  occasiooe  brnUe  istiua  secte 
tensim  penrerti  Cbrislianismum  in  Turcismum,  Ecclesiam  in  speluncam,  Sacra, 
menta  in  eicrementa,  conciones  in  delectationes,  verbum  Del  in  rerbum  Lntberi, 
ptalmodiam  in  theriodiam,  concordiam  in  discordiam,  ordinem  in  canrusia* 
oem.  Vidi  decrescere  ofSeia  pielaUs,  opéra  religiosa,  studia  dirina,  exercitla , 
disciplinas,  casligaüones,  vigilias,  metum,  pudorem,  fidem,  conscienliam.  Créa* 
oerc  rero  in  immensum  sectas,  facta  irreligiosa,  studia  mundi,  aœdiain  rerum 
divinanim,  licentiaro,  delicationem,  aodaciam,  libertatem,  peiiidiam,  voiup- 
latem,  lasciviain,  et  breriter  mutari  cœlum  terra.  Fateor,  laborabat  ante  divi- 
aionem  eam  et  pietatia  sinceritas  et  vite  publiez  integritas,  sed  nunc  valde 
utraque  inclinatur.  Opus  erat  remedio  vitiis  Ecclesiz,  at  nunc,  remedio  omis- 
so , doplicatnm  malum  cemimus.  — Hue  enim  rem  adduxerunt,  qui  xxri 
Lotberum  sont,  ut  nullibi  minus  libeat  Evangelium  conflieri,  atque  obi  ipti 
primas  tenent.  Apud  ecclesiasticos  licet  mntuo  rommonefacere  oDBcii , licet 
verba  facere  de  oultura  Dei,  de  bonis  operibus,  de  pœnitenlia,  contra  peccala 
capitalia,  hic  nihil  minus.  Si  qu'is  nunc  sludeat  emendstiori  vilz , protinus 
pbarisæus  est  et  teiricus  bypocrita.  Audit  : Tune  solus  contra  morem  aliorum 
vis  vivere  ? Tune  solus  cœlum  bonis  operibus  pulsabis,  stultule?Si  eguisset 
opnsculishumanisCbristus,  nonluisset  in  Calvaria.  Novil  Is  fragilitatem  nostram, 
facile  ignoscit  peccatoribus,  quorum  esse  socius  legitur,  quosque  przjustis 
vocavit,  dummodo  Evangelium  ament  et  credanU  Nec  licet  monere  aller, 
utrum,  multo  minus  arguere.  Quisque,  quod  vult,  facit,  et  facit  libentius,  quod 
magis  alteri  displicet.  Cui  probatur  przsens  rerum  ténor,  is  est  probatus.  Qui 
arridet  dissolutissimis  moribus,  et  sese  ad  hos  adlempcrare  potest,  is  bellus  esse 
bomo  diciinr.  — Ridetur  pietas,  tam  vera,  quam  falsa.  Nec  vulgo  fere  cura* 
tur,  sive  bene,  sive  maie,  sive  catholice,  aive  schismatice  doceas.  Dicunt  : Quid 
ad  nos?  Nam  polytropon  ac  versatile  genus  bominum  peperit  nobis  leprosa  ilia 
doctrina,  nimirum  quod  favet  cuivis  parti,  modo  inde  babcal  nirlnam.  — 
Lutherani  quidam  cum  Lutberanis  cl  Romani  cum  Romanis  sunt  Quidam  ex 
Lotberanis  facti  suntnequelutberani  ncque  romani,  sed  pagani. — Quidam cir- 
comspiciunt  alias  sectas,  quia  pertzsi  sunt  Lulberismum  et  Ecclesiam  irrefor- 
roatam  repetere  borrent.  Sacraroentorum  accipiendorum  nullu  ratio.  Regni  Oei 
atque  justitiz  ejus  nulla  quaaitio.  Pœnitentiæ  uulla  cura.  Nulli  in  mentem  un* 
quam  venit,  ut  cum  gemitu  vero  dicat  : Quid  feci  ? Gebennz  nullus  metus. 
Mortis  certissimz  nulla  meditatio,  ut  demiror,  quo  animo  nunc  moriantur 
homines  nostri. 

* Chant  bestial. 
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la  Iwnue  foi , la  conscieucc , el  augmenter,  au  contraire , dans  la 
même  proportion,  l’esprit  de  secte,  l’impiété,  l’amour  du  monde, 
le  dégoût  des  choses  divines,  la  licence,  la  sensualité,  l’effronterie, 
l’audace,  la  mauvaise  foi  et  la  débauche;  en  un  mot,  ce  qui  est 
céleste , je  l’ai  vu  se  transformer  en  ce  qui  n est  que  terre  et  cor- 
ruption. » 

«Je  ne  nie  point  qn’avant  ce  schisme  les  mœurs  et  ta  piété  n'aient 
pas  été  non  plus  exempts  de  reproches  ; mais  qui  ne  voit  que 
depuis  cette  &tale  séparation  , elles  marchent  vers  leur  ruine 
totale  ? Il  était  sans  doute  nécessaire  qu’on  portât  remède  aux 
inhrmités  de  l’Eglise  ; la  mise  en  oubli  de  ce  besoin  est  cause  que 
le  mal  n'a  lait  qu'accroître.  Car  les  adhérents  de  Luther  ont  porté 
si  loin  l’esprit  de  destruction  et  de  persécution  qui  les  anime , qn'ii 
n’est  pas  on  lieu  de  la  terre  où  l'on  permette  moins  de  vivre  selon 
l’Évangile  que  dans  les  pays  qui  sont  soumis  à leur  influence. 
Chez  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à l’Église,  il  est  du  moins  permU 
de  s’exhorter  réciproquement  à l’observance  des  pieux  devoirs, 
de  s’entretenir  du  culte  religieux,  des  bonnes  œuvres,  du  péché, 
de  la  pénitence  ; ici  de  tout , si  ce  n’est  de  cela.  Si  l’un  d'entre 
eux  par  hasard  s'occupe  sérieusement  à corriger  sa  vie,  il  passe 
pour  un  hypocrite  et  un  Pharisien  ; on  lui  demande  s’il  veut,  à lui 
seul,  vivre  autrement  que  les  autres,  et  prendre  le  ciel  d’assaut 
à force  de  bonnes  œuvres.  S’il  avait  été  besoin  d’actions  hu- 
maines, disent-ils,  le  Christ  ne  serait  pas  mort  sur  le  Calvaire. 
Il  connaît  notre  fragilité,  est  indulgent  aux  pécheurs,  dont  nous 
lisons  qu’il  s’est  &it  l’ami,  le  compagnon,  et  qu’il  a choisis  pré- 
férablement aux  justes , pourvu  qu’ils  crussent  à son  évangile. 
Personne  a’ale  droit  de  donner  des  avertissements  à son  proebaiu, 
bien  moins  encore  de  le  reprendre  : chacun  fait  ce  qu’il  veut,  et 
cela  le  plus  volontiers  qui  déplaît  davantage  aux  autres.  Quiconque 
approuve  l’état  actuel  des  choses  est  à son  tour  approuvé  ; quiconque 
sourit  à la  dissolution  des  mœurs  et  sait  s’y  conformer,  est  dit  un 
honnête  homme,  un  homme  comme  il  fauti  — On  se  moque  de  la 
vraie  comme  de  la  fausse  dévotion , s'inquiétant  peu  que  la  doc- 
trine soit  bonne  ou  mauvaise,  catholique  ou  schismatique.  Qu'est- 
ce  que  cela  nous  faitl  disent  ils;  car  cette  funeste  secte  a foit  sur- 
gir une  race  d hommes  versatile  et  indifférente  , qui  favorise 
n’importe  quel  parti,  pourvu  qu’il  lui  en  revienne  du  bénéfice. 
Plusieurs  sont  luthériens  avec  les  luthériens',  romains  avec  les  ca- 
tholiques; il  en  est  d’autres  qui,  de  luthériens  qu’ils  étaient,  ne  sont 
plus  rien  du  tout  et  valent  moins  que  des  païens.  — Quelques-uns 
sont  occupés  h rechercher  quelqu’autre  secte  qui  leur  convienne, 
parce  qu'ils  sont  dégoûtés  du  luthéranisme,  et  qu’il  leur  répugne 
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«le  rentrer  dans  l’église  non  encore  réformée.  On  ne  s'oecape  plus 
des  sacrements,  et  il  n’est  plus  même  question  du  royaume  de  Dieu 
et  de  la  justice  divine.  Il  ne  vient  à la  pensée  de  personne  de  faire 
un  retour  sur  soi-méme  et  d’examiner  sa  propre  conduite  ; on  ne 
craint  plus  les  peines  étemelles,  on  ne  songe  plus  que  la  vie  a un 
terme,  et  je  me  demande  dans  quelles  dispositions  ils  peuvent  être 
quand  la  mort  vient  les  surprendre.  > 

Wizel  parle  ensuite  de  l’enseignement  à l’aide  duquel  on 
attirait  le  peuple;  un  passage  de  sa  réfutation  de  Jonas  en 
donne  la  description  suivante  : 

a D’où  vient  que  vous  attachiez  tant  d’importance  au  pouvoir  de 
remettre  les  péchés,  et  que  vous  ne  fassiez  de  même  de  celui  de  les 
retenir?  Cependant  l’un  et  l’autre  sont  de  Jésus-Christ.  On  n’en- 
tend parler  chez  vous  que  d’ahsolution  et  de  pardon  ; vous  ne  voyez 
pas  que  par  cet  appât  vous  semez  plus  de  péchés  parmi  les  hommes 
que  vous  n’en  remettez.  Votre  peuple  est  sans  doute  tellement  con- 
formé qu’il  n’ait  besoin  d’entendre  parler  que  de  rémission  et  qu’il 
soit  toujours  jugé  digne  d’être  délié,  jamais  d'être  lié.  O les  commo- 
des et  habiles  théologiens!  Si  vous  reteniez  les  péchés  aussi  facile- 
ment que  voua  les  remettez,  vous  seriez  bientôt  délaissés,  vous  et 
votre  évangile,  réduits  à vous  cacher,  et,  loups  vous-mêmes,  à vi- 
vre avec  les  loups  *.  » 

« O quelle  jolie  vie,  digne  de  l’Évangile,  vraiment,  vous  avez 
préparée  par  vos  prédications  ! Nous  voulons,  dites-vous,  de  Jésus- 
Christ  faire  un  Moïse , un  geôlier,  tandis  que  vous-mêmes , par 
votre  conduite  chamelle  et  votre  mauvais  exemple,  en  faites  un 
épicurien,  le  chef  d’une  maison  de  prostitution.  Ptx:nez  garde  que 
votre  beau  ciel  bientôt  ne  change  d’aspect!  Ah!  comme  vous  au- 
rez fW>id  après  une  si  douce  chaleur,  comme  vous  aurez  chaud 
après  une  fraîcheur  si  délicieuse*  ! d 

A l’occasion  de  la  publication'de  son  livre  intitulé  : Évan- 
gile de  Luther,  il  écrit  à un  de.  ses  amis  : 

* Confutalio  catumniosiss.  respons.  1 Jonz^.  E.  3.  a.  Qui  fit,  ut  tam  delec- 
temini  remissione  peccatorum  et  non  item  retentione,  quoin  ulraque  ab  eodetn 
Christo  sit?  Omnia  Tcalra  crêpant  nihil  niai  remissiODem,  et  non  ridetis  eo  le- 
oocinio  vos  plura  peccata  serere,  quant  tollere.  Populus  rester  idoneus  est 
scilicet,  qui  seinper  audiat  remissiones,  numquam  retentiones,  et  dignus  qui 
semper  sotratur,  numquam  ligetur.  — O commodos  lheuiogm  adeoque  o catoa. 
Nam  ai  loties  ligarctis,  quoties  solritis,  aoii  cum  sola  tide  linqueremini  duces 
Caclionia,  et  petends  latktrc  fobis  essent,  in  quibus  amiaao  regno  populoque 
cum  lupis  lupi  degatis. 

* Ein  unaberw.  gründl.  Beticbt,  vas  die  necliirertigiiiig  in  Paulo  aei.  Leip- 
iig.  1533.  D.  a,  b. 
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U Vous  qui  avez  lu  l’Évangile  des  quatre  évangélistes,  tel  qu’il 
parut  sous  le  règne  de  Tibère,  lisez  aussi,  je  vous  prie,  celui  de  Lu- 
ther, qui  parut  sous  Charles-Quint.  Vous  admirerez  jusqu’à  quel 
point  on  a su  les  faire  différer  l’un  de  l'autre,  d 

a Le  premier  nous  est  venu  de  la  Judée,  celui-ci  de  Wittenberg 
en  Saxe  ; le  premier  fut  préché,  divulgué  par  les  Apôtres,  celui-ci 
par  des  apostats.  Par  la  vertu  divine  de  l’ancien,  tous  ceux  qui  en 
recevaient  la  sainte  parole  se  convertissaient  et  s’amendaient;  par 
les  douceurs  du  second,  au  contraire,  les  honnêtes  gens  se  chan- 
gent en  fripons,  en  débauchés,  en  ivrognes,  en  gourmands,  et  plu- 
sieurs en  brutes,  d’hommes  qu'ils  étaient  *.  o 

C'est  encore  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  que  Wizel  dit  de 
Luther,  en  1533,  dans  le  même  écrit  : 

a Les  plaintes  qu'ils  font  eux-mêmes  entendre  journellement, 
montrent  assez  ce  que  chez  ce  peuple  de  sectaires  il  y a de  droiture 
et  de  vérité.  La  moralité  chez  eux  est  telle  que  nul  ne  peut  plus  se 
lier  à son  voisin , pas  même  à sou  plus  intime  ami,  s’il  ne  l’a  con- 
stamment sous  les  yeux  *.  a 

« Il  n’en  est  pas  un,  non  pas  un,  du  premier  jusqu’au'demier, 
qui  s’intéresse  réellement  au  prochain , qui  lui  montre  de  la 
bienveillance , ou  qui  soit  disposé  à le  secourir.  Leur  fraternité 
dure  ce  que  durent  les  choses  les  plus  viles.  L'injure  et  le  blas- 
phème n’ont  jamais  été  d'un  usage  si  commun , tant  parmi  les 
savants  que  parmi  les  gens  du  peuple,  et  il  en  est  même,  sur  ma 
foi,  qui  semblent  s’en  faire  honneur  '.  » 

« De  quoi  puis-je  rendre  compte,  si  ce  n'est  de  ce  que  je  vois, 
entends  et  lis  ? Quand  je  voudrais  rapporter  le  bien,  le  puis-je 
Élire,  puisque  vous  cachez,  dites-vous,  celui  qui  est  en  vous?  S’il 
est  caché,  je  ne  le  puis  connaître,  et  si  je  ne  le  sais,  comment  le 
pourrais-je  dire  *?» 

O Luther  enseigne  que  la  parole  divine  calme  et  raffermit  les 
consciences  : il  est  vrai  qu’un  cheval  aveugle  ne  craint  de  pas- 
ser nulle  part.  — Toutes  ces  Tnagnihques  paroles  touchant  la 
la  mort,  le  démon  et  la  victoire  remportée  sur  le  péché,  dont  leurs 
écrits  sont  remplis,  n’ont  servi  qu’à  fortifier  la  puissance  de 
l'enfer,  de  la  mort  et  du  péché,  comme  tout  le  monde  le  peut 
voir  *.  B 

* Epp.  ad  D.  C.  K.  4.  a.  Palaoterici  P.Tangelii  vi  divina  mutabantur  audi- 
toicset  reddebantar  sete  meliores.  Hujas  vero  — neoterici — dulcedinc  mutan- 
lur  boni  in  maios,  screri  in  solulos,  sobrii  in  ebrios,  jejunatom  in  comcdoDcs, 
muili  diam  ei  hominibus  in  bruta. 

* ETanxrlium  Lulbcr's.  Ix^iptig  15S3.  H.  3.  a. 

* L c.  H.  4.  a.  — * i.  c.  K.  J.  a.  — ‘ 1.  c.  B.  b. 
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L’année  suivante  Wizel  reconnaît  que  la  secte  a plus  d'a- 
venir qu’il  n’avait  cru  d'abord  : 

a La  secte  grandit  de  jour  en  jour,  et  la  réunion  d’Augsbourg 
ne  manquera  pas  de  faire  tomber  plusieurs  autres  villes  dans  ses 
filets.  La  plupart  des  princes  et  des  gentilshommes  encore  jeunes 
inclinent,  à l'insu  de  leurs  pères,  pour  le  luthéranisme.  Le  prince 
de  Hesse,  par  sa  victoire  sur  le  roi , a rempli  le  pays  de  cris  de 
triomphe,  et  tellement  donné  de  force  à la  nouvelle  église  qu'il 
n’est  plus  au  pouvoir  de  personne  de  la  faire  rétrograder.  Un  mil- 
lier de  volumes  publiés  par  Luther  n’aurait  pas  tant  fait  pour 
sa  cause  que  cette  seule  campagne  de  l'électeur  '.  o 

a La  secte  saxonne  enrage  et  se  démène  comme  il  ne  s’est  ja- 
mais vu,  décriant  tout  ce  qui  tient  à l’Église,  d’une  indigne  ma- 
nière ’.  » 

a Leur  gloire  est  dans  l'approbation  de  la  foule , leur  force 
dans  la  faiblesse  de  l'Eglise,  11  n’y  a du  reste  rien  qui  ne  soit  mor- 
bide dans  la  secte  entière  *.  » 

a Ab  ! Seigneur,  » s'écrie  Wizel  dans  le  trouble  de  son  cœur,  aao 
cordez-nous  un  concile  et  non  la  guerre,  donnez-nous  un  synode 
et  non  la  révolte  1 C’est  de  vous.  Seigneur,  qu’il  est  ici  question,  et 
non  pas  de  nous.  Si  vous  nous  refusez  votre  assistance,  cette  secte 
inondera  le  monde  entier  comme  un  nouveau  déluge,  parce  qu’elle 
est  elle-même  terrestre  et  la  servante  du  monde  *.  » 

11  dépeint  ailleurs  en  traits  énergiques  la  dissolution  reli- 
gieuse dont  il  apercevait  de  toutes  parts  les  afliigeants  symp- 
tômes : 

« Ce  dont  la  secte  est  fort  glorieuse , c’est  quand  ses  partisans 
assistent  en  grand  nombre  à ses  prédications  ; car  la  jeunesse  et  les 


* Episl.  ad  E.  M.  Qq.  a,  Srcla  increscit  in  dies,  Id  quod  ego  mine  primum 
inibi  persuader!  patior.  AugusUe  accessio  plures  civilalrs  in  na!.sani  traliel.  Mag- 
na pars  juniorum  Principom,  Nobilium,  Potenlium  luUierizat,  clam  palribus. 
— Victor  dessus  et  de  lege  triumphalor  orbem  Iztissimis  clamoribus  implevit, 
»c  novam  Eedesiam  in  tantum  roboravit,  ut  ilia  posthac  nec  termino,  nuUi 
cedenti,  cedaU  Mille  Lutberi  libri  non  ila  commodaruot  causa  illi,  atquc  hoc 
unicum  Catti  belluro. 

* Epist.  ad  1.  F.  D.  D.  Oo.  a.  Sasonica  secta  Turit,  sxvit,  Terocit,  rabit,  si 
unqiiam  alias.  Quicquid  est  Ecclesiasticuro,  miserandis  modis  inrainat. 

* Epist.  ad  M.  C.  H.  Pp.  b.  Fruuntur  plausu  multitudiuis  et  infirmitas  Ecclc- 
aia  robur  corum  est,  pneterea  nibil  sanum  in  tota  secta. 

* Epist.  ad  D.  G.  Pp.  3.  a.  Ab  I Cbriste,  da  concilium,  non  bclliim,  ab  ! da 
synodum,  non  tumultum.  Tua  res  agilur,  non  nostra.  Sin  nolis,  exundabil  ut  di- 
I uvium  secta  in  omnes  terras,  quia  terrena  est,  et  serra  mundi  bujus. 
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hommes  simples  s'y  exercent  aux  chants  religieux  et  s’y  prépa- 
rent à leur  communion.  — Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  canti* 
ques  sont  contraires  à Dieu  et  à sa  parole,  presque  toujours  mena- 
çants, provocateurs,  et  disposant  les  auditeurs  à se  battre,  plutôt 
qu'à  s’entr’aimer  n 

a Vous  avez,  par  votre  schisme,  banni  la  paix,  la  concorde,  la 
bonne  foi,  la  charité,  si  bien  qu’il  n’est  plus  deux  chrétiens  qui 
soient  d’accord  l’un  avec  l’autre,  pas  un  ami  qui  soit  bien  pensant 
pour  son  ami,  pas  un  homme  qui  ait  confiance  en  son  voisin  ou  qui 
ne  s’attende  de  sa  part  à quelques  embftches  secrètes. — Les  plaintes 
qui  s’élèvent  de  toutes  parts  attestent  combien  peu  de  certitude 
vous  procurez  aux  consciences,  puisqu’entre  mille  individus  il  en 
est  à peine  un  seul  qui  sache  précisément  ce  qu’il  croit  ou  doit 
croire.  On  demeure  en  suspens  entre  le  ciel  et  la  terre , ignorant 
si  dans  le  grand  nombre  d’opinions  que  votre  enseignement  a fait 
surgir,  il  en  existe  une  seule  dans  laquelle  on  puisse  se  reposer 
avec  confiance.  — Oli  ! combien  n’en  est-il  pas  aujourd'hui,  môme 
parmi  vos  pasteurs  et  vos  plus  zélés  adhérents,  qui  meurent  avec 
le  doute  dans  le  coeur!  Non,  jamais  dans  la  chrétienté,  il  n’y  eut 
autant  de  doute,  et  conséquemment  moins  de  foi  ! S’il  était  arrivé, 
dans  ces  dernières  années,  autant  de  bien  qu'on  a vu  d’iniquités , 
et  que  les  gens  fussent  devenus  aussi  pieux  qu’ils  se  sont  montrés 
enclins  au  mal,  il  faudrait  entendre  vos  vanteries  et  vos  chants  de 
triomphe.  Tout  cela  serait  le  fruit  de  la  parole.  Que  ne  verrions- 
nous  pas  alors,  et  qui  pourrait  résister  à vos  glorieuses  fanfaron- 
nades? Mais  comme  tout  est  au  pis,  ce  n'est  plus  à la  parole  qu’il 
faut  s’en  prendre  ’.  » 

a Voire  cause  est  perdue,  dès  le  moment  qu’on  s’enquiert  des 
fhiits  que  l'enseignement  luthérien  a portés.  Il  suffit  d'étre  pourvu 
de  l'intégrité  de  ses  sens  pour  voir,  clair  comme  le  jour,  que, 
grâce  à vous,  le  monde  entier  a été  corrompu  jusque  dans  la 
moelle.  Il  ne  serait  pas  surprenant  que  tous  les  gémissements  et 
toutes  les  plaintes  qui  se  font  entendre,  et  qu'à  juste  titre  vous 
pouvez  vous  reprocher,  vous  vieillissent  avant  le  temps.  Mais 
vous  vous  inquiétez  peu  de  ces  cris  qui  nous  troublent,  livrés  au 
jeu  que  vous  êtes  et  tranquillement  attables  au  milieu  des  verres 
et  des  bouteilles.  Si  quelque  peu  d'inquiétude  vient  parfois  vous 
déranger,  l'amour-propre  et  votre  démon  familier  ne  tardent  point 
à vous  rassurer  par  la  consolante  pensée  que  l’eus  avez,  après  loui, 
la  parole  de  Dieu  pour  vous.  Mais  non , ce  n'est  point  cette  parole, 
c’est  la  vôtre  propre  que  vous  avez  ; son  origine  se  fait  reconnaître 

* Von  der  CbrisU.  Kirche.  Lei|iiig  M.  S.  a. 

* L.  c.  O.  3.  a.  b.  S.  a.  b. 
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par  les  fruits  qu’elle  a portés.  Eh  ! vouliez- vous  que  vos  chardons 
portassent  des  figues,  et  vos  buissons  ce  que  porte  la  vigne?  Telle 
est  la  semence,  tel  est  le  fruit  : votre  semence  est  détestable,  prônez 
les  fruits  tant  que  vous  voudrez  d 

Wizcl  séjourna  pendant  toute  l'année  1535  à Eisleben,  lieu 
de  naissance  de  Luther,  au  milieu  d’une  population  presque 
tout  entière  protestante  ; il  fut  donc  parfaitement  placé 
pour  observer  par  lui-même  ce  qui  se  passait  au  sein  du 
parti. 

a Les  sectes,  écrivait-il  alors,  font  des  syllogismes  dans  le  genre 
de  ceux-ci  : Les  prêtres  et  les  moines  étaient  des  imposteurs,  donc 
la  confession  est  une  pratique  insensée  ; ils  disaient  leurs  messes 
moyennant  rétribution,  donc  la  messe  est  une  cérémonie  dépour- 
vue de  sens  et  de  valeur;  en  chantait  k contre-cœur  vêpres  et  ma- 
tines, du  bout  des  lèvres,  sans  attention,  sans  ferveur,  donc  les 
prières  canoniques  sont  à la  fois  absurdes  et  sans  utilité  aucune*.  » 

a Ce  n’est  pas  tout,  vous  ne  vous  êtes  point  contentés  de  si  peu  ; 
vous  vous  êtes  attaqués  au  bon  comme  au  mauvais,  au  pur  comme 
à l’impur,  à ce  qui  était  sain  comme  à ce  qui  ne  l’était  point,  et 
avez  .entraîné  tout  dans  une  ruine  commune.  — Qui  rétablira 
maintenant  l’oraison  tombée  dans  l’oubli?  Quel  beau  parleur  ré- 
veillera dans  le  petit  peuple  le  besoin  étouffé  de  la  prière?  Il  en 
est  encore  quelques-uns  parmi  vous,  je  le  sais,  qui  recommandent 
la  prière  et  encore  la  prière  ; mais  ils  s’adressent  à des  sourds  et 

prêchent  dans  le  désert  : on  ne  veut  ou  l’on  ne  peut  plus  prier. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  les  éloigner  des  bonnes  pratiques  ; mais  il 
le  sera  beaucoup  de  les  y ramener.  Qui  fera  remonter  le  rocher 
sur  la  montagne?  Sans  difficulté  on  l’en  a fait  descendre 

a Si,  par  haine  pour  les  bonnes  œuvres,  vous  avez  sans  grande 
peine  détourné  le  peuple  de  la  prière,  combien  ne  fut-il  pas  plus 
facile  de  lui  faire  rejeter  le  jeûne?  Nous  haïssions  autrefois  le 
jeûne  à ce  point  que  le  mot  seul  nous  faisait  tressaillir.  — Que  de 
bonnes  choses  vous  avez  abolies  ! Que  de  mauvaises  vous  avez 
laissé  subsister!  Ce  qui  vous  a fait  rejeter  le  jeûne,  c’est  qu’au 
moyen  de  celte  amorce  vous  comptiez  amadouer  le  vulgaire  que 
vous  saviez  être  mal  disposé  pour  cette  œuvre  pieuse.  O l’adroit 
sermon  que  celui  où  l’on  recommanda  de  ne  plus  jeûner,  de  ne 
plus  prier,  de  ne  plus  se  confesser,  de  ne  plus  feire  la  charité!  Il  y 
avait  là  de  quoi  attirer  dans  vos  filets  deux  Allemagnes  au  lieu 

‘ L.  c.  O.  3.  b. 

• Voo  der  Busse,  Beicht  und  Bann,  1534.  D.  b. 

» Vom  Beten,  Fastenu.  alnosen  schrifllieh Zriigniis.  Eisleben.  1535.  B.  3.  a. b. 
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d’uue.  moyen  de  ne  pas  gagner  les  gens  quand  on  est  si  prompt 
à satisfaire  leurs  désirs.  Ce  n'est  apparemment  pas  sans  raison 
que  parmi  les  Allemands  il  est  passé  en  proverbe,  que  : Bon  hUfté- 
ricn  déteste  jeûne,  abstinence  et  prières  *.  » 

B Un  grand  nombre  d'entre  eux  vont,  jusqu’à  se  figurer  qu’ils  ne 
seraient  point  chrétiens,  s’ils  laissaient  passer  un  jour  sans  manger 
de  la  chair;  il  en  est  qui  tirent  vanité  de  cette  manière  libre 
de  |>enscr  et  d’agir.  Ainsi,  l’on  affecte  de  faire  transporter  par  les 
rues  gigots  et  volailles  rôties,  aux  jours  d'abstinence , de  manger 
en  plein  marché,  de  choisir  le  vendredi  pour  donnera  dîner  : on 
se  dit  qu’un  bon  morceau  ce  jour-là  est  plus  friand  qu’un  jour 
ordinaire.  Rien  n’est  délicieux  comme  le  parfum  d’une  dinde  ou 
d’une  oie  grasse  un  jour  de  Quatre-Temps,  c’est  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  évangélique.  C’est  donc  précisément  les  jours  maigres 
qu’ils  préfèrent  le  gras.  Qu’on  leur  eu  offre  un  autre  jour,  ils  en 
font  peu  de  cas;  mais  gardez-vous  bien  de  les  en  laisser  manquer 
aux  jours  d’abstinence.  Ils  vous  en  feront  manger  chez  eux,  bien 
qu’ils  connaissent,  à cet  égard,  vos  scrupules  : ce  sera  l’acte  d’un 
bon  chrétien,  un  fait  digne  de  passer  à la  postérité,  s’ils  parvien- 
nent à vous  faire  ainsi  transgresser  la  loi.  Que  si  vous  avez,  un 
jour  de  vendredi,  quelque  pasteur  à dîner,  et  que  vous  ne  man- 
giez pas  de  viande,  je  vous  le  dis,  en  vérité,  vous  êtes  perdu  dans 
son  opinion,  vous  êtes  un  homme  sur  qui  la  parole  n’a  pas  en- 
core produit  d’effet.  Mais  offrez-lui  du  gras  : Rien  ! dira-t-il,  voilà 
de  vrais  évangéliques  ; et  il  se  réjouira  de  ce  beau  résultat 
comme  d’un  fruit  de  ses  travaux  apostoliques  *.  » 

» La  secte  luthérienne  ne  s’est  pas  montrée  plus  amie  de  l’o- 
raison que  du  jeûne;  elle  a pendant  plusieurs  années  combattu 
la  prière.  Pour  qui  donc,  vous  disent-ils,  et  pourquoi  voulez-vous 
prier?  Ce  n’est  pas  en  priant  qu’on  se  rend  Dieu  propice.  Ils  le 
prouveront  au  liesoin  par  saint  Matthieu  , 6 et  2i,  où  Notre-Sei- 
gneur  condamne  la  prière  des  Pharisiens,  et  par  saint  Jean,  4, 
où  la  prière  du  Samaritain  est  également  désapprouvée.  Enfin,  ils 
s’écrient  avec  le  Psalmiste  : a Leurs  prières  leur  seront  imputées  à 
pécbé.  » Ils  maudissent  le  temps  où  l'oraison  était  agréable  à Dieu. 
Ils  trouvent  que  tous  ces  livres  de  prières  ne  valent  pas  grand’- 
ebose,  et  ne  devraient  tout  au  plus  contenir  que  l’Oraison  Domini- 
cale. Que  votre  prière  soit  courte,  si  tant  est  que  vous  vouliez 
prier  : Dieu  se  soucie  peu  de  prières  qui  ne  lui  sont  adressées  que 
du  bout  des  lèvres.  Sur  cela  l'on  se  livre  à de  spirituelles  plaisan- 
teries contre  les  pieuses  veuves  et  les  avaleurs  de  saints,  qui  usent 

' L.  c.  U.  4.  b.  — • I.  c.  J.  8.  a.  — » L.  c.  J.  S.  a.  b. 
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leurs  genoux  à force  de  prier.  Il  se  donne  peu  de  sermons  «ans  qua 
le  prédicateur  y prenne  à partie  le  jeftne  et  la  prière.  — On  s’en 
aperçoit  bien  à leur  peuple  : ils  l'ont  si  bien  dressé  par  leurs  atta- 
ques et  leurs  cris  continuels,  qu'on  y voit  à peine  quelques  indi- 
vidus qui  prient  encore  on  songent  seulement  à prier.  — Si 
par  hasard  quelqu'un  des  leurs  est  surpris  dans  cette  pieuse  occu- 
pation, chacun  le  regarde  comme  une  monstruosité  : Voyez  donc, 
se  dit-on,  ce  que  fait  cet  autre!  qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme- 
là?  11  prie,  ce  doit  être  un  papiste,  un  homme  encore  attaché  à ce 
qui  est  extérieur.  — La  plupart  ont  honte  de  la  prière  comme 
d’une  mauvaise  action.  Est-il  possible,  grand  Dieu  ! qu’un  main- 
tien modeste  soit  à ce  point  méprisé  parmi  les  évangélistes,  qu’on 
y soit  taxé  de  folie  quand  on  se  prosterne  en  ta  présence,  qu'on  se 
i^rappc  la  poitrine  ou  tende  les  bras  vers  le  ciel?  Comment  ce  qui 
naguère  était  digne  d’estime  et  de  respect,  a-t-il  ainsi  pu  devenir 
rithcule  ‘ ? » 

Dans  le  même  écrit  Wizel  se  plaint  encore  du  pillage  et  de 
la  suppression  des  fondations  pieuses,  tant  de  celles  dont 
l’objet  était  purement  religieux,  que  de  celles  qui  étaient  des- 
tinées au  soulagement  des  pauvres. 

a Je  leur  reproche  d'abord  d’avoir  presque  entièrement  détruit 
ou  rendu  inutiles  les  établissements  que  nos  pères  ont  fondes  à 
grands  frais  au  profit  des  pauvres,  ce  qui  est  également  contraire  à 
l’amour  et  à la  justice  envers  le  prochain  : contraire  à la  charité, 
parce  que  c’est  un  véritable  dommage  éprouvé  par  l'indigence; 
contraire  à la  justice,  parce  qu’on  viole  ainsi  la  dernière  volonté  des 
morts*.  Je  leur  reproche  en  outre  d’avoir  détniit  ou  enlevé  à leur 
destination  tous  les  fiefs  cléricaux  devenus  vacants  par  la  mort  de 
leurs  possesseurs,  fiefs  autrefois  fondés  pour  le  pauvre,  et  toujours 
accordés  à l’indigence,  qui  s’en  trouve  ainsi  dépossédée.  Ces  fon- 
dations ne  tournent  plus  guère  au  profit  de  ceux  qui  en  ont  be- 
soin, et  qui'  continuent  cependant  à en  supporter  les  conditions 
onéreuses.  Je  leur  reproche,  en  troisième  lieu,  de  s’être  approprié 
les  trésors  des  églises,  sans  en  avoir  rien  fait  retourner  aux  pau- 
vres; et  cependant  ces  trésors  , en  plusieurs  endroits  assez  consi- 
dérables, étaient  le  produit  de  leur  munificence  aussi  bien  que 
de  celle  des  riches*.  » 

a Quel  usage  faites-vous  maintenant  du  revenu  de  ces  ahbayes  et 
de  ces  prévôtés  si  bien  dotées  ? Vous  le  dépensez  à satisfaire  vos  capri- 
ces et  votre  goôt  pour  la  dépense.  Leurs  anciens  possesseurs  étaient 
bien  autrement  charitables  et  miséricordieux  pour  leurs  subordon- 

‘ L.  c.  B.  b.  B.  î.  0.  - • L.  c.  P.  4.  a.  - • L.  c.  P.  4.  s.  b. 
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nés,  pour  les  voyageurs,  et  pour  tous  les  pauvres  en  général,  que 
vous  autres,  moines  d’une  nouvelle  esp^,  qui  les  avez  rem- 
placés, et  qui,  comme  des  harpies,  gâtez  tout  ce  que  vous  touchez. 
Le  peuple  ne  retirait  il  pas  autrefois  plus  d'avantages  de  tous  ces 
couvents,  qu’il  ne  fait  aujourd’hui  ? Que  de  fois  ne  vit -on  pas  le 
pauvre  paysan  y trouver  aide  et  consolations?  Qu’y  trouve-t-il  au- 
jourd’hui? A qui  ces  gi'ands  biens  servent-ils  maintenant?  Voire 
bienfaisance  vous  a-t-elle  fait  abolir  les  dîmes  et  redevances  qu’on 
payait  à ces  communautés?  Votre  charité  évangélique  vous  a-t- 
elle  fait  adoucir  en  quelque  chose  la  condition  des  domestiques  et 
des  hommes  de  peine?  Citez-nous  l'œuvre  la  plus  minime  qui  té- 
moigne de  votre  miséricorde  et  de  l'escellence  de  votre  foi.  Les 
pauvres  regrettent  leurs  moines;  ils  disent  dans  leur  langage,  qu’ils 
prêteraient  volontiers  leurs  épaules  pour  nous  les  ramener  : vrai- 
ment, cela  se  comprend  t.  d 

Parmi  les  funestes  effels  de  la  nouvelle  doctrine  qui  frappè- 
rent particulièrement  Wizel,  il  faut  encore  ranger  l’indisci- 
pline de  la  jeunesse,  eteette  déplorable  manie  d’ergoter  et  de 
disputer  sur  des  questions  de  religion,  qui  tendait  à dé- 
truire tout  ce  qui  restait  encore  de  soumission  et  de  piété, 
et  qui  s' était  propagée  jusque  dans  les  conditions  les  plus 
humbles: 

« Je  me  suis  déjà  souvent  prononcé,  dit-il  en  1536,  contre  l'édu- 
cation peu  morale  qu’on  donne  aux  enfants  nés  dans  la  secte  évan- 
gélique , comme  aussi  contre  l'habitude  du  blasphème , et  contre 
d'autres  vices  où  tombe  aujourd'hui  l'âge  le  plus  tendre.  La  nou- 
velle doctrine  nous  serait  funeste  assez,  quand  elle  ne  le  serait  que 
par  son  manque  de  sollicitude  pour  la  jeunesse,  dont  la  perversité 
est  telle  qu’elle  révolte  ceux-là  même  qui  ont  à se  la  reprocher.  Il 
n’existe  plus  ici  de  crainte , de  révérence , ni  de  régularité  nulle 
part  *.  n 

a On  s’adonne  partout  maintenant  à la  lecture  de  l'Evangile  ; 
le  plus  sale  artisan,  les  femmes  et  les  enfants  en  raisonnent  à qui 
mieux  mieux,  ce  qu’on  ne  croit  pouvoir  assez  louer.  On  imprime 
l’Evangile  sur  les  métaux,  sur  les  tapis  qu’on  foule  aux  pieds,  et 
sur  les  étoffes  qui  servent  à nous  vêtir.  Il  n'est  pas  un  mur,  une 

' L.  c.  O.  2.  a.  b. 

* Coociones  Iriginla  oiihod.  LIps.  153S,  f.  107  a.  Multa  coiiUa  cultum 
vmkolorein  et  seclilem  puerorum  novo  Evangelio  genitonim,  ilem  oonira 
nova  convida  et  juramenla  eoniaideoi  et  alla  ztati  teneræ  crassa  vitia  k.  dhi, 
si  nova  docirina  nil  aliud  nocuisset,  sat  nocuil  in  iiidulgentia  pueriiix,  rnjut 
malitiam  ipii  quoque,  quorum  est  ruipa , srpiiis  déplorant.  Siiblata  est  rere- 
ciindia,  inetus,  rigor,  etr. 


Digilized  by  Google 


CEORUKS  WfZEI..  l'J 

))orte  où  ne  8e  trouve  la  parole  de  Dieu  : que  n'en  |X>rte-t-on  les 
divins  préceptes  également  dans  le  coenrt  Malheureusement  on 
agit  comme  si  l'on  y croyait  à peine  ‘ » 

Wizel  continue  à sc  plaindre  de  la  perversité  et  de  l'abâ- 
tardissement causés  par  les  prédications  luthériennes  : 

U Le  cœur  se  brise  quand  on  est  chrétien  et  qu'on  songe  com- 
bien, dans  notre  Allemagne,  il  est  aujourd’hni  d'hérétiques  e^  de 
faux  prophètes  dont  la  parole  ne  tend  qu'à  remplir  notre  pays 
d'adultères , de  païens  et  d'incrédules  *.  Quelle  charité,  quelle 
bonne  foi,  grand  Dieu  ! voit-on  maintenant  là  où  règne  ton  Evan- 
gile? Vers  quelque  lieu  qu'on  se  tourne,  on  trouve  tout  dans  le 
pire  état  — On  ne  s’occupe  plus  à connaître  Dieu,  afin  de  mieux 
apprendre  à redouter  sa  justice  : 11  est  si  bon,  se  dit-on  , qu'im- 
porte la  manière  dont  on  vit  et  se  conduit  ! Le  blasphème,  le  men- 
songe, le  vol , l'adultère  et  le  meurtre  sont  plus  fréquents,  chez 
ces  sectaires,  qu’ils  ne  le  furent  jamais  nulle  part , et  les  mal- 
heureux veulent  encore  qu’on  les  en  félicite  *.  » 

fl  Où  voit-on  que  leurs  sermons  aient  rendu  les  gens  plus  sages 
et  leur  aient  inspiré  une  piété  plus  solide  ? Qu’ils  nous  le  disent. 
Pour  se  disculper  du  mauvais  effet  qu’ils  produisent,  ils  ont  re- 
cours au  paradoxe  : « Plus  on  répand  la  parole,  disent-ils,  plus  il 
se  commet  de  mal  ; il  faut  qu’il  en  soit  ainsi.  C'est  à ce  signe, 
quand  les  gens  deviennent  pires  et  tombent  fort  dans  le  péché, 
qu'on  reconnaît  la  parole  de  Dieu,  etc.  » — Se  conçoit-il  rien 
de  plus  infernal  qu’une  pareille  doctrine?  C’est  donc  à cela  qu’on 
peut  voir  qu’ils  ont  la  parole  de  vérité,  en  ce  que  par  elle  ils 
rendent  le  inonde  plus  pervers  qu’il  ne  fut  jamais  •*.  » 

Exagérer  la  valeur  de  la  foi  seule  sans  les  œuvres,  c'est-à- 
dire  de  la  croyance  en  notre  participation  aux  mérites  de 
Jésus-Christ,  et  rabaisser  celle  de  l’amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain et  de  tout  ce  que  cet  amour  est  capable  de  produire 
pour  la  justification  et  le  salut  des  hommes,  c'était  si  bien  la 
pensée’fondamentale  de  la  réforme  et  le  travail  favori  de  tous 
ses  prédicateurs,  que,  dès  les  premières  années,  les  effets  de 
cette  exagération  se  firent  remarquer,  de  la  manière  la  plus 

' L.  r.  r.  6.  Legilur  nunc  pRüMm  Evniigeüum  i qiiovUcerdonr,  & molierculi», 
a poeris  ditputalur  natiler.  Jactalur  inirilicf.  Pingitur  acu  in  logis  Mraoien- 
tisque.  Inciditur  metalKs.  Nullus  ot  paries  t rerbo  Domini  racuus,  nullus  poitis. 
Verum  nec  ereditur,  nec  agitur. 

* Annotationcn  xû  den  propheten.  Eislebeu.  1536.  u-  f.  88.  a. 

> L.  c.  r.  Ï09.  b.  — ‘ !..  è.  f- 
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evidtMitiî,  dans  los  mœurs  et  le  caraclère  du  peuple.  Voici 
comment  \Vi/.el  s'explique  à eel  égard  : 

« Dieu  veuille  que  ces  sectes  ne  dépouillent  pas  leurs  gens  plus 
impudemment  que  ne  tirent  jamais  Aaron  et  Ahas!  Üéjà  le  peu- 
ple a perdu  presque  toutes  ses  anciennes  vertus,  sans  que  personne 
s’aperçoive  d’une  si  grande  misère!  Je  n'ajouterai  pas,  comme  je 
le  pourrais,  qu’il  est  egalement  privé  de  la  parole  divine,  et  vit  au 
gré  de  ses  désirs , comme  bon  lui  semble,  au  nom  de  Noire-Sei- 
gneur et  de  son  divin  Evangile  » 

a Au  lieu  des  bonnes  oeuvres,  dont  on  ne  veut  plus,  tous  les 
genres  de  péchés  ont  tellement  pris  le  dessus  et  sont  devenus 
choses  si  communes,  que  ce  qu'il  y a de  plus  odieux , de  plus 
méprisé  parmi  les  nouveaux  chrétiens , ce  sont  précisément  la 
prédication  et  la  pratique  du  bien.  Voulez-vous  faire  fuir  votre 
auditoire?  parlez-lui  de  la  nécessité  des  Iwnnes  muvres;  voulez- 
vous,  au  contraire,  attirer  la  foule?  emportez-vous  contre  ces 
mêmes  œuvres,  contre  ceux  qui  les  recommandent  et  ceux  qui  les 
pratiquent , accompagnant  votre  parole  des  épithètes  usitées  chez 
les  luthériens,  de  celles  d’hypocrites,  d’antechrists,  de  réprouvés. 

' d’aveugles,  d’idol/ltres  et  d’autres  de  même  nature.  Comment  celer 
un  pareil  dommage  fait  h la  chrétienté?  Comment  le  nier,  com- 
ment le  justitier’  ?» 

La  contagion  de  ce  nouveau  solilidianisme  fut  si  grande 
qu'il  se  trouva  même  des  prêtres  catholiques,  qui,  pour  avoir 
des  auditeurs,  crurent  devoir  prêcher  en  ce  sens  : 

U Je  m’aperçois,  dit  Wizel,  que  la  plupart  des  curés  ne  crai- 
gnent pas  de  puiser  à la  citerne  des  schismatiques.  Comme  ils  sa- 
vent que  le  peuple  goûte  la  doctrine  sur  la  fausse  liberté  de 
l'homme,  et  toutes  ces  autres  innovations  pernicieuses  introduites 
par  les  sectaires,  ils  ont  soin  de  se  procurer  les  livres  protestants, 
afin  de  populariser  par  la  parole  ce  que  Luther  répand  au  moyen 
de  ses  écrits  incendiaires.  Le  pauvre  peuple  ne  se  connaît  plus 
lui-méine  : mal  instruit,  mal  dirigé,  il  achève  de  s’abrutir  par  les 
mœurs  les  plus  honteuses  » 

U Ne  vous  laissez  point  mettre  en  fuite  par  la  parole,  ainsi 

' Auiiolalioiicu  t.  allpii  TesL  Leipzig,  1536.  i.  part.  f.  144.  a. 

’ Antwort  auf  die  acbrineii  uiiler  Ëckerling's  nameii.  I.eiptig.  1536. 

’ Episl.  ad  t.  A.  II.  I.  4.  t>.  Video  fere  luajoreni  horum  partem  ex  svhiunali- 
coruiu  lacuni»  liaiirire.  — Coeniunt  sibi  tuereticomm  charlai,  et  quia  dogmata 
fiilix  iibertatis  et  eziliasu!  iiovUalis  capere  popuiom  noruot,  quidqoid  Lu- 
llicru^  «cripsit,  prxdiraiit. — Pupnius  bapiiialiis  se  lirsrit,  iilbil  discent,  et  idem 
bruli'Sril  in  moribiis  tnrpissimù. 
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que  font  plusieurs  autres,  qui  ne  demeurent  au  sermon  que 
quand  il  y est  question  de  la  Grâce  et  de  la  Foi;  mais  qui  se 
précipitent  hors  de  l’église  dès  qu’on  leur  parle  de  la  vie  chrétienne 
et  contre  le  péché,  comme  si  ce  n’était  pas  la  parole  de  Dieu, 
mais  la  parole  du  diable  qu’on  leur  fit  entendre.  Vit-on  Jamais, 
et  parmi  des  chrétiens,  rien  de  plus  déplorable  ‘ ! a 

a Ce  qui  est  favorable  à leurs  desseins  ne  saurait  pas  ne  pas  être 
évangélique;  ils  méprisent  au  contraire,  comme  s’il  n’en  était  dit 
mot  dans  les  Saintes-Écritures,  tout  ce  qui  leur  déplaît  ou  ne  s’ac- 
corde point  avec  leurs  vues  : preuve  certaine  que  la  plupart  de 
leurs  .entreprises  sont  hérétiques  *.  » 

« La  semaine  sainte , l’Avent,  les  Quatre-Temps  et  autres  ob- 
servances recommandées  par  l’Église,  ne  manquent  jamais  de 
fournir  matière  à leurs  blasphèmes.  On  favorise  et  l’on  ol^rve  tout 
ce  qui  porte  au  péché  ; mais  vous  ne  sauriez  pratiquer  sans  dan- 
ger ce  qui  dispose  à la  piété,  à la  vertu.  Et  ces  évangéliques  vien- 
nent encore  après  cela  nous  parler  d’abus,  comme  si  tout  l’ordre 
avait  été  détruit  dans  l’Église , parce  qu’il  s’y  trouvait  aussi  des 
personnes  peu  recommandables  ! d 

Il  Ces  pauvres  gens,  séduits  par  l’esprit  de  secte,  s’inquiètent  peu 
de  savoir  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  dans  la  pratique  de  la 
vie  : ils  ont  la  toi,  celalcursuflit  ; et,  en  etfet,  que  faut-il  de  plus*?» 

« Tous  ces  saints  en  paroles,  dont  la  bouche  est  si  pleine  de  cha- 
rité, ne  croient  point  qu'il  leur  soit  nécessaire  d’avoir  l’amour  du 
bien  dans  le  cœur  : ils  ne  songent  qu'à  amasser,  qu’à  tout  atti- 
rer à eux,  afin  d’étre  plus  en  état  de  sanclilier  le  dimanche  par 
l’ivrognerie  et  le  jeu.  El  qu’on  se  garde  bien  de  les  en  réprimander; 
leur  défense  est  toute  prêle  : — Vous  êtes  un  idolâtre,  un  adorateur 
des  bonnes  œuvres,  un  hypocrite  pour  tout  dire*.  » 

« 11  faut  qu’on  leur  donne  des  sermons  bien  doux,  bien  bénins, 
où  il  ne  soit  question  que  de  la  grâce,  de  la  rémission  des  péché» 
et  de  la  justification  par  la  foi.  Ne  leur  dites  rien  de  plus,  ils  ne 
sauraient  vous  entendre  '.  » 

Wizel  cite  aussi  parmi  les  funestes  résultats  de  la  nou- 
velle doctrine,  une  cupidité  sans  cesse  croissante,  et  une 
dureté  pour  les  pauvres  inconnue  chez  les  chrétiens  avant  la 
réforme  : 

« Il  était  autrefois  des  chrétiens  qui  aimaient  tellement  les  pau- 
vres, qu’ils  les  appelaient  leurs  maîtres  et  leurs  (ils,  leur  lavaient 

' HoratUæ  orihod.  Postill  oder  Predi^buch.  Cologne,  1539.  f.  88.  b. 

* L.  c.  1.  f.  82.  b.  — > 1,.  e.  II.  f.  50.  — * L.  c.  1.  f.  184.  — ‘ L.  c.  u. 
f.  99.  — «L.  c.  II.  r.l97. 
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les  pieds,  leur  préparaient  à manger  et  les  servaient  à table,  ainsi 
«|u’a  fait  Jésus-Christ  Notre-Seigneurlui-méme.  — Maintenant  on 
leur  défend  l’entrée  des  villes , on  les  chasse  et  leur  ferme  la  porte, 
comme  s'ils  étaient  des  réprouvés  ou  des  ennemis  publics*.  » 

a Est-ce  bien  là  ton  esprit,  grand  Dieu  ! qui  règne  aujourd’hui 
dans  ces  églises  ! On  ne  demande  plus  qu’une  chose,  de  l’argent 
et  du  bon  temps.  Quand  les  Apôtres  eux-ménies  reviendraient  prê- 
cher en  personne  à ce  monde  corrompu,  l’argent  est  son  dieu, 
l'objet  de  son  culte  et  de  ses  aifections.  Qu’un  nous  donne  de 
l’argent,  de  l'argent  avant  tout  et  du  bon  temps!  Eh!  que  nous 
importent  Paul  et  son  évangile,  Jésus-Christ  et  sou  royaume? 
Qu’on  gagne  du  bien,  et  que  du  reste  on  fasse  ce  que  l’on  veut, 
on  est  assez  bon  chrétien.  — Quelle  épuration  de  l'Église,  quelle 
réforme  et  quels  éléments  d’unité  et  de  concorde  ’ ! » 

Les  principes  de  l’église  concernant  le  mariage  et  la  virgi- 
nité, sont  dans  le  nombre  des  points  de  doctrine  que  Luther 
attaqua,  dès  le  commencement,  avec  le  plus  de  persistance: 
Wizel  s’exprime  ainsi  sur  les  fi  uits  produits,  sous  ce  ra|)poi:t, 
par  la  nouvelle  doctrine  : 

a Ce  qui  naguère  était  réputé  contraire  àt’Évangile,  passeaujour- 
d’hui  pour  favorable  au  même  Évangile.  On  maintient  avec  soin 
tout  ce  qui  est  terrestre  et  charnel,  rien  dans  l’Évangile  ne  s’y 
oppose.  La  virginité  est  un  objet  d'abomination  pour  le  nouvel 
évangile.  Quiconque  n’est  point  engagé  dans  les  liens  du  mariage 

ne  saurait  être  honnête,  et  quiconque  n’ost  pas , ne  peut 

espérer  que  jamais  la  commission  ’ l’admette  en  qualité  de  pré- 
dicateur. Les  paroles  de  saint  Paul  : Etes-vou»  libre  ? ne  vous  ma- 
riez point,  sont  pour  ces  grands  partisans  de  l’Évangile,  fort 
peu  évangéliques.  Que  faut-il  donc  faire,  à leur  avis?  Vite,  pren- 
dre une  femme,  un  mari,  peu  importe  votre  âge;  en  prendre  une 
seconde,  si  celle-ci  vient  à mourir;  la  remplacer  par  la  servante, 
si  vous  n’êtes  pas  content  de  la  maîtresse , qu’celle  soit  morte  on 
vivante.  Gardez-vous  de  résister  à l’aiguillon  de  la  ehair*.  a 

a 11  résulte  de  là  que,  sous  ce  règne  de  l'Évangile,  U se  voit  des 
hommes  et  des  femmes,  qui,  le  jour  même  de  la  mort  de  leur  époux, 
s’occupent  déjà  de  lui  donner  un  successeur.  Ils  croient  faire  un 
grand  sacrifice  en  attendant  quelques  semaines.  Us  se  glorifient  de 


• L.  c.  II.  f.  91.  — • L.  c.  II.  f.  w. 

* C'esl-à-dir«  Is  commistioo , composée  de  Ibéologieni  et  de  juristes,  qui. 
était  chargée  de  nommer  les  pasteurs  et  les  prédicateurs. 

» L e.  11.  U lOS, 
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leur  goût  pour  le  mariage  et  s'efforcent  de  l'inspirer  ii  leurs  frères. 
U «n  est  qui  -semblent  croire  de  bonne  foi  qu’il  est  dans  l’esprit  de 
rEvangile  qu’on  ne  soit  pas  un  instant  sans  femme,  et  qui  crain- 
draient de  pécher  en  restant  quelques  mois  seulement  dans  le  veu- 
vage. Combien  nos  pieux  ancêtres  ne  seraient-ils  pas  surpris  de 
pareils  principes  et  d’une  telle  discipline  ' ! » 

Le  temps  n’apporta  aucune  louable  modification  à cet  état 
-de  choses,  ainsi  que  le  montrent  les  passages  suivants  d’un 
écrit  publié  treize  ans  plus  tard  : 

« Il  ne  s’est  pas  vu,  depuis  la  naissance  du  Christ,  autant  de  di- 
vorces et  de  séparations  de  corps  que  depuis  les  quinze  ans  que 
dure  le  gouvernement  de  Luther  *.  i> 

a L’interdiction  est  tombée  en  désuétttde,  les  peines  canoniques 
sont  supprimées,  la  verge  est  brisée,  les  clefs  le  sont  également  ; 
aussi,  voyez  comme  les  choses  se  passent  chétiennement  tant  chez 
les  prêtres  que  chez  les  laïques.  On  vit  comme  s'il  n’y  avait  pas  de 
de  Dieu,  l’on  pèche  comme  si  l’on  n’avait  point  à craindre  tes  pei- 
nes éternelles,  ne  se  souciant  que  de  ce  qui  appartient  à la  vie 
animale,  de  ce  qui  est  terrestre  et  passager.  La  table,  le  lit  et  le 
coffre-fort,  telle  est  la  trinilé  qui  régit  aujourd’hui  ces  hommes.  » 

Dans  les  écrits  de  Wizel,  publiés  de  1536  à 1537,  et  princi- 
palement dans  celui  où  il  compare  les  hérétiques  de  son  épor 
que  avec  ceux  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  on  trouve 
plusieurs  passages  où  il  stigmatise  l'aveugle  dépendance 
où  était  tombé  le  peuple  à l'égard  de  ses  prédicants,  ainsi  que 
les  finesses  démagogiques  de  ces  mêmes  prédicateurs  et 
leur  dédain  non  moins  aveugle  pour  tout  ce  qui  venait  de 
l’église. 

« Par  l’adresse  qu’ils  ont  d’accorder  à leurs  auditeurs  tout  ce  qui 
appartient  à la  vie  chamelle,  ils  attirent  les  peuples  et  réussissent 
également  à les  fixer.  Ils  leur  lâchent  les  rênes  et  leur  facilitent  la 
voie  vers  la  servitude  de  îifammon,  du  monde  et  des  passions  char- 
nelles. La  ricfiesse,  le  mono*  et  le  ventre,  telle  est  latrinité  que 
l’on  adore  aujourd’hui  partout  à la  place  de  la  trinité  divine  *.  » 

' VoD  deo  todten  und  ibrem  Brgraebnisse.  Leipiig,  1536.  G.  a.  b. 

' Antwort  wider  d.  Luth.  Theologen  Bedenken.  Cologne,  1549.  k.  a. 

* Homili  orthod.  ii.  f.  196. 

* De  moribus  Teterom  liereticorum.  Lipsic,  1537.  D.  a.  Quo  dolo  uli 
nuDC  populos  ad  se  invitant  ac  datiuent.  Laxani  'freua  curreiilibus  ad  larxi.- 
luteni  iiiaïuiiHMi» , niuodi  cl  ventris. 
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a On  tend  des  pièges  aux  ignorants,  on  en  tend  aux  imprudents 
et  aux  simples,  et  l'on  hait  les  savants  parce  que  l’on  trouve  en 
eux  des  adversaires  mal  commodes*.  » 

« Les  croyances  de  la  foule  ignorante  sont  à la  merci  de  scs  pré- 
dicants.  Qu’il  leur  plaise  aujourd’hui  de  dire  : Il  est  un  Dieu  ^ 
demain  : Il  n'en  est  pas,  le  peuple  est  tenu  de  les  en  croire  sur 
parole*.  » 

« Il  est  facile  de  s’apercevoir  que  les  portraits  de  votre  apôtre 
Luther  et  de  sa  chère  moitié  sont  près  de  vous  en  plus  grand  honneur 
que  les  images  des  saints.  11  en  est  même  parmi  vous  qui  se  passe- 
raient plutôt  des  images  du  Christ  et  de  sa  divine  Mère  que  de 
celles  de  ce  moine  défroqué  et  de  cette  ex-nonne  *.  » 

« Personne  chezvousne  trouve  le  mot  à redire,  quand  on  traita 
d'hommes  charnels  les  plus  saints  et  les  plus  savants  Pères  de 
l’Lglise,  et  qu’on.se  moque  de  leur  ignorance  prétendue.  On  ne 
s'entend  pas  dire  avec  moins  de  patience  que  les  anciens  théolo- 
giens étaient  des  athées  et  des  hommes  illettrés.  Quelle  rumeur,  au 
contraire,  quand  quelqu’un  des  surintendants  se  sent  atteint  par 
la  critique  la  plus  insignifiante  et  s’en  plaint  en  chaire  comme 
d’une  grave  ofliense  ! On  dirait  que  ce  sont  des  dieux  et  non  pas 
des  hommes  qui  se  sont  trouvés  frappés  » 

« Ne  voit-on  pas  ces  profanateurs  faire  taire  ces  magnifiques  can- 
tiques quenousont  légués  les  Saints  Pères  pour  nous  faire  entendre 
leurs  chansons  schismatiques?  N’est-il  pas  vrai  que  dans  plusieurs 
villes  soumises  à ces  hérétiques,  on  regarde  comme  une  abomina- 
tion de  chanter  les  louanges  du  Très-Haut?  Et  ne  chantent-ils  pas 
leurs  chants  hérétiques  avec  plus  de  plaisir  et  de  témoignages  d’ad- 
miration que  les  psaumes  même  de  David  et  les  hymnes  des  Saints 
Pères?  Ils  n’éprouvent  qu’horreur  et  dégoût  pour  les  cantiques  de 


' L.  r.  E.  b.  2.  a.  liidoclû  insidiantur,  incaulos  illaqiiranl,  simplicia  corda 
dreipiunL  Dock»  hoc  acerbius  oderant,  quod  per  bos  ipsis  nullut  aditus 
patel. 

* Epist.  ad  b.  C.  C.  p.  4.  a.  Poputi  indocti  Tides,  sicut  lidro,  in  manu  pnr- 
eontim  csl,  fiti  si  seribant  bodie  : Deus  est  in  coelo,  cl  iideni  cras  scHbanl  : non 
est  in  cftto  Deiis  coxetur  populus  crednias  aur.s  przbere. 

* De  moribut  licrel.  C.  7.  b.  Est  manircsltim,  apostnii  et  aposlolisaæ  iniagi- 
nes  in  majore  esse  cl  pretio  et  vcneralione,  quant  imagines  divorum  cl  dita- 
cum  Ecciesix.  Itcpcrias,  qui  cilius  Icône  cruciGxi  et  Mariæ  carituri  siiit,  quaro 
eOixic  bujus  nionachi  cl  inonaclix. 

* L.  c,  A.  &.  b.  fiemo  hiscil,  qunlies  pilnimi  ac  lidem  doclissimi  paires  pri- 
iC3P  ecclcslœ  non  solum  ut  carnatesdamnaiilnr,  veriim  cliam  ut  illiltcrati  riden- 
tiir.  Patient!  aure  fertiir:  Athei  suni,  amusisunt  veleres  Thcologi.  Al  quam  tnr- 
bam  rient,  quoties  unus  notorum  superallendendum  unico  etiam  diclerio  aiil 
leTîssimo  sconimate  ictus  de  injuria  xraTisstma  scilieet  pro  coiicione  queritur  ? 
Taies  qui  tangit  uon  homines,  sed  Deos  IcligisM  judicatur. 
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l'Ecrilure  Sainte,  pour  les  (ueuses  prières  et  les  lectures  sacrées;  ils 
prennent,  par  contre,  grand  plaisir  aux  chants  impies  à l’aide  des- 
quels ils  distillent  doucement  dans  les  cœurs  simples  le  poison  de 
leurs  doctrines,  où  ils  calomnient  et  maudissent  l’Eglise,  où  ils  se 
louent  et  s’exaltent  eux-mémes , dans  lesquels,  enSn,  ils  n’ont  en 
vue  et  ne  recherchent  que  l’avantage  de  leur  secte  hérétique  » 

«Examinez  cnelTct  tous  ces  chants  luthériens,  et  vous  verrez  avec 
quel  artidee  on  les  a composés.  Les  femmes  légères  s’y  sont  lais- 
sées prendre  ; et  quant  au  peuple  ignorant,  insubordonné,  misé- 
rablement séduit  et  dépourvu  de  caractère,  il  aime  mieux  répéter 
les  paroles  d'une  poignée  d'apostats  que  celles  des  saints  pro- 
phètes*. » 

La  secte  exerça  surtout  une  puissante  attraction  sur  les  es- 
prits par  la  manière  dont  elle  enseignait  la  rémission  des  pé- 
chés et  expliquait  le  passage  de  l’àme  du  premier  mouve- 
ment de  la  conscience  à la  certitude  de  s’ètre,  par  un  simple 
acte  de  foi,  remise  en  paix  avec  Dieu  ; — doctrine,  qu’on  disait 
avoir  été  frauduleusement  retenue  par  l’Église,  et  qu’on  pré- 
sentait au  peuple,  dans  toutes  les  circonstances  et  sous  toutes 
les  formes,  comme  de  toutes  la  plus  excellente. 

« Plus  on  est  charnel  et  mondain,  plus  on  est  attiré  par  cette  secte 
qui  permet  au  vieil  homme  de  faire  tout  ce  qui,  dans  l’ancienne 
Eglise,  serait  un  péché  grave  *.  n 

« N’est-il  pas  vrai  qu'ils  n’attachent  aucune  importance  aux  pé- 
chés de  leurs  auditeurs?  que  d’après  eux,  le  mal  n'est  point  impu- 

^ L.  c.  C.  5.  D.  b.  Aanon  canUim  cceleMasticum  a patribos  acccptuni  tilerc 
rveerunt  leincratores  Uli,  iit  audiretur  canticus  «cbiamaticas?  Annon  abomi- 
iiatio  esse  judicatur  in  mullis  bxrclicoruui  citilaübus,  psallere  nomiui  Altiaai- 
mi?  Annon  snx  herctiex  cantilienx  majore  cum  admiraüone,  lande  ac  volup- 
lale  canlantur,  quaiii  P.-almi  Davidiri  cl  bymni  sanclorum  palruni  ? Ad  canüca 
saenB  Scripturx,  ad  UoxoloRÎas,  ad  precationes  loiigè  piiasimai,  ad  lecUones  m- 
cralissimas  borrent  ac  nauseaol,  ad  sua  vero  iiora  carmina  ont  potins  criniina, 
in  quibus  hxresin  suani  simplicium  cordibus  suaviter  iiMtillant,  in  quilius  Tul- 
miiiant,  in  quibus  male  precanlur,  in  quibus  scipsos  ac  sua  laudaut,  prxreruM, 
exlollunl,  brevilcr,  in  quibus  ea,  qux  suiil  seclx,  quau'unl,  mirificc  exbila- 
ranlur. 

> L.  c.  B.  S.  ».  Excute  canliones  Lutberismi,  cl  liquebit  libi,  quaulo  dolocom- 
posilx  sinU  Hulierculas  parum  sobrias  ea  novilate  sihi  plurimum  devinxerunL — 
Populus  absquescientia,  abaque  jugo,  poputus  iiiquam  misere  seduclus,  et  qui 
non  babet  cor,  prxciaiius  et  magis  Evangelicum  esse  judical  cum  Apostata, 
quam  cum  Propbela  psallere. 

* !..  c.  B.  g.  b.  Quo  quisque  niundanior  ac  camalior  est,  eo  cilius  buic  acte 
udjuiigil  Seclx,  iii  qua  licet  Adamo  Tacere,  qux  in  Eccicsia  iicfas  cril. 
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table  à celui  qui  croit,  c'est-à-dire  à celui  qui  adhère  au  nouvel 
évan^'ile?  Ne  les  voit-on  pas  publier,  en  tous  lieux,  qu’aucun  pé- 
ché, l'incrédulité  exceptée,  n'est  pour  l'homme  une  cause  de  dam- 
nation? 'Vous  voyez  avec  quelle  indulgence  ils  permettent  à leurs 
partisans  toute  espèce  de  péchés,  surtout  aux  princes,  aux  hom- 
mes puissants  et  aux  riches.  Ils  leur  pardonnent  tout  et  con- 
sentent à tout,  disant  qu’on  ne  saurait  se  montrer  sévère  à des 
hommes  qui  aiment  la  parole  de  Dieu  et  sont  si  généreux  pour 
ceux  qui  la  leur  annoncent,  et  qu’en  contrariant  leurs  désirs 
on  risquerait  de  leur  inspirer  de  l'aversion  pour  la  parole  et  la 
sainte  cause  a 

a Nos  hérétiques  font  un  singulier  usage  des  clefs  de  l'Eglise,  qui . 
du  reste,  ne  leur  ont  point  été  confiées  : ils  lient  les  bons  et  délient 
les  méchants,  même  sans  pénitence;  c'est-à-dire  qu’ils  lient  ceux 
qu’ils  devraient  délier  et  qu'ils  délient  ceux  qui  mériteraient  d'être 
liés.  La  cause  de  cette  anomalie,  c’est  qu’ils  aiment  ceux-ci,  parce 
qu’ils  admirent  leur  prédication  et  prennent  part  à leurs  commu- 
nions, et  qu’ils  délestent  les  premiers,  qui  ne  se  montrent  point 
favorables  aux  ennemis  de  lÿ  véritable  Eglise  et  du  véritable  Evan- 
gile. En  général,  cependant,  ils  aiment  mieux  délier  que  lier,  parce 
qu’ils  se  font  ainsi  des  amis.  Ils  savent  ce  qui  plaît  le  mieux  aux 
hommes  charnels,  et  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  se  concilier 
le  peuple.  Ils  ne  supportent  point  la  réprimande,  tellement  iis  sont 
en  toute  chose  satisfais  d’eux-mémes.  Hasardez-vous  de  leur  rcr 
procher  leurs  péchés,  même  ceux  qui  sont  notoires,  et  vous 
provoquerez  aussitôt  contre  vous  un  débordement  d’injures  et  de 
colère  ’.  » 


^ L.  c.  F.  a,  Addoii  pro  iiiliilü  pene  ducunt  oonmissa  suorum  audilorum? 
Annoti  ubique  dogma  boc  pem  naut,  peccala  credentibus  non  impulari?  Crr- 
denle«  wnliunt  suum  Evangelioii  sectantes.  Annon  clamant  in  omiii  angtilo, 
m»  nullo  damnari  peccato,  si  unam  incrcdulilatcm  exripias?  — t idr,  qua  con- 
uitenlia  sinant  peccare  snos  aiiditores,  maximè  principes , lorquaios  nobiles, 
pnrpuratoa  palricioa  et  mercatores  1 Concedunt  illis  quKiibet.  Annnnnt  ad 
quemsis  ausnm.  Condonant  omnia,  diefilantes  oporlere  sc  tantis  riris  conni- 
verr,  eo  qnod  sinl  amatores  verbi,  et  orga  concioiiatores  muniGri.  Alioqni  si 
Ulonini  alTectibas  conlrairelnr,  perkulum  esse,  ne  in  verbum  cl  causam  banc 
suam  aliquid  odii  conciperenl. 

* L.  c.  G.  S.  a.  b.  Nostrales  hæretici  ridicule  ulnntur  alirnis  clavibiis.  Males 
lalrunt  etiam  absqtie  pœnitenlia,  bonosligant;  boc  est,  ligaiidos  solvunt , sol- 
vendos liganl.  Causa  insaiiia;  bæc  est  : illos  diligunt,  proptrrea  quod  admiran- 
tor  suas  cnneionrs  et  ad  suas  adeuni  mcn'as;  hos  vero  odrrunt,  quia  arguunt 
contradicentes  recto  Esangrlio  et  reræ  Ecclesis.  Malunt  tamen  solrere,  qtian- 
doquidem  et  taie  obH’quium  amicos  parai.  Norerunt,  utrum  horum  carnalibus 
magis  libeat.  Didicerunt,  uliro  sibi  |iopulum  a relias  copuIcnU  — Minus  solani 
çorrigi,  usque  adeo  sibi  |ier  ouinia  placent,  incessanter  damant  : Sumus  pecca- 
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Wizel  publia,  en  1538,  un  écrit  qu’il  avait  composé  si\  ans 
auparavant,  sous  le  titre  de  : Le  Luthéranisme  dévoilé.  En  si> 
gnalant  la  manière  arbitraire  de  procéder  du  réformateur  de 
Wittemberg,  ses  contradictions  et  ses  variations  continuelles, 
il  s’attache  ici  plus  particulièrement  à faire  ressortir  les  consér 
quences  murales  qui  sont  résultées  de  la  propagation  de  la 
nouvelle  doctrine.  Il  nous  y apprend,  d’accord  avec  plusieurs 
de  ses  contemporains , que  dans  les  pays  et  communes  mix- 
tes, les  principes  et  les  mœurs  des  protestants  avaient  étendit 
leur  influence  contagieuse  jusque  parmi  les  personnes  res-r 
tées  fidèles  à l’Église. 

O La  manière  de  vivre  ' de  la  plupart  de  ces  évangéliques  n’est 

tores,  sumus  peccatores,  Mil  si  quis  ros  arguai  de  peccalis,  etiain  publicis,  IiDt 
mane,  qu&m  ira  sstuenl,  ac  fuimiDeut.  Al  Elvangelicorum  quidam  adro  stu- 
dinsi  sunt  in  coleiida  reiicre,  ul  medidi  pelant  niajons  menliilas,  qiiàm  bar 
naliira  didil.  Ea  est  pure  credcniiiiiii  raïu'liiiinnia.  Ej.isdi  iii  s.incliiiioniæ  est, 
quod  (|iiidam  es  Erangeiieis,  si  quaiidu  convirio  amicos  arripiniit,  | liariiiaco- 
polariim  consilio  ac  opéra  id  inagnopcre  aguiit,  nt  eibilaralos  contitas  poteiili 
ebrietale  dcnieulent. 

' Relect.o  lulberisoiill.  b,— fi.  A.  b.  Vita  tuigi  evangelici  adro  rrgiigdica  nou 
csl,  ut  me  millies  et  itrniQ)  millies  rjiis  puilperit.  — Hue  trnil,  ul  viriini  Uduui 
rii  uspiaio  iiiteiiire  liceat,  etiamsi  lurernaui  Diogenis  accendas.  Sunt  aulem  in 
Roinana  Eccicsia  (quos  illi  pro  Antiebristianis  liabcnl),  qnibus  fidcre  tiiliur  pos- 
sis.  Amnr  nullus  in  evangeiica  tiirba,  nam  nulla  amoris  argnineuta  comparent. 

— Eo  crescuiit  consida,  irœ  perjuria,  jurgia,  ul  ea  rtiam  magistratus  velaie 
cogatur.  Neqne  enim  Etangelio  Eraiigelicus  alioqni  pupulus  einolliri  autemciir 
dari  polcsL  Comessationes,  crapulx,  rbriotatrs,  lasc^læ,  turpiloqnia  riilrapc- 
lix  pmncm  escediint  modum  in  lurba  is'a,  idque  adeo,  ni  pro  prrcalis  hxc  pri>- 
prmodum  nrmo  ducal.  Condnnalores  aliquaiidu  dirunt  in  ebrielales,  ipsi  sx- 
p s^ime  ebrii.  DicunI  in  diflidenliam  ticins,  ipsi  Mm|)rr  queruli,  semper  mendici. 
Dicuiil  in  mundum,  quum  ipsissimi  de  inundo  sini.  Iota  illorum  vila  teste.  — 

— Avaritia  incqinparabilis  est,  et  vires  in  dies  acqnirit  in  isla  temporum  illi- 
brralilale  tenadlateque. — Prxlerca  adulteria,  divorlia,  su<urra,  murmura,  exte- 
raque  lenebraruiii  opéra,  quibus  secla  hxc  decorala  csl.  Mare  est  vilinrnm,  quo 
circumbisa  est  sicta,  ego  bujns  vis  panculos  gnltas  altigi.  Virlules  foras  suis 
concionibus  eiegcrunl  el  libcllis.  Constaiitia  nulla,  nhi  in  malo,  forlitudo  nulla, 
nisi  in  epolandis  cjalhis,  teroiieranlia  nulla  nisi  a bono.  Justitix  salis  babet 
qui  Cdcm  babet,ideo  nibil  injustumscilicel  pulest  coinmillere. — Per  vistra  dog- 
mala  carualia  et  per  vesira  male  oicntia  escmpla  papi-tas  in  ram  liceniiam  ad- 
duxislis,  nam  ocissime  per  regiones  il,  quod  terreno  Adx  blanditur.  Ocissime 
istuc  aconiU  a plerisquc  hausturo  est  : Opéra  nibil  esse;  peecala  credenlibus 
non  imputari,  vitam  civilein  cum  rationis  judicio  consentientem  Cbrislo  pror 
bari,  boc  est,  mundanam,  |qua  seeiindum  ralionem  et  naturam  vivitur.  Cxieri 
vos  sequuntnr,  quia  pulant,  vos  solos  sapere,  solos  reele  de  Deo  sentirr.  Aiictor 
scctx  suos  islos  alicubi  increpans  didt,  eos  decies  Sodomilis  pejores  esse,  quo 
minus  milii  vilio  rerlcnduni,  quod  cos  suis  depinsi  rnluribus,  servala  lanirp 
anreg  medioeritatr. 
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rien  moins  que  conforme  à l’Evangile  ; elle  l'esl  si  |Hîuqu’à  chaque 
instant  ils  mefontrougirdc  honte.  Prenez,  si  vous  voulez,  la  lanter- 
ne de  Diogène,  et  à peine  trouverez-vous  chez  eux  un  homme  sur 
qui  vous  puissiez  compter.  Vous  le  trouveriez  bien  plus  facilement 
parmi  les  fidèles  de  l'Eglise  romaine,  que  ceux-là  qualifient  cepen- 
dant du  nom  d'anti-ebrétiens.  Ne  leur  demandez  point  de  la  cha- 
rité, ils  n’en  offrent  pas  une  trace  ; par  contre,  le  mensonge,  la 
colère,  le  parjure,  la  calomnie,  les  querelles  et  la  haine  sont  telle- 
ment répandus  et  deviennent  si  communs  parmi  eux  que  l’autorité 
civile  cllc-méme  s’est  vue  forcée  d’y  opposer  des  entraves;  car 
l’Evangile  seul  ne  suffit  point  pour  adoucir  et  corriger  ce  peuple 
évangélique.  Le  goût  pour  la  bonne  chère,  pour  le  vin  et  la  dé- 
bauche a pris  également  chez  eux  un  tel  développement,  qu’il  a 
cessé  de  passer  pour  rcpréhensible.  Les  prédicateurs  parlent  encore, 
il  est  vrai,  quelquefois,  contre  l'ivrognerie;  malheureusement  ils 
.sont  eux-mémes  les  plus  grands  ivrognes.  Ils  s’emportent  contre 
les  soins  e.xagérés  qu’on  donne  aux  intérêts  de  la  vie,  et  eux-mêmes 
tous  les  premiers  s’en  montrent  fort  soucieux,  se  plaignant  sans 
cesse  et  tendant  la  main  pour  recevoir  l’aumône.  Ils  accusent  et 
condamnent  le  monde,  et  prouvent  j)ar  toute  leur  conduite  qu’ils 
appartiennent  eux-mêmes  au  monde.  L’avarice  et  la  cupidité  sem- 
blent portées  au  plus  haut  degré,  et  cependant  augmentent  jour- 
nellement encore.  Je  passe  sous  silence  les  adultères,  les  divorces, 
l’habitude  de  médire,  les  perfides  insinuations  et  toutes  les  autres 
œuvres  de  ténèbres  qui  distinguent  cette  secte  coupable.  Je  n’ai 
voulu  toucher  que  quelques  gouttes  de  l’océan  de  vices  dans  le- 
quel nous  la  voyons  plongée.  Ils  ont  également  l)anni  les  vertus 
de  leurs  livres  et  de  leurs  assemblées.  La  constance , chez  eux , 
n’existe  plus  que  dans  le  mal,  la  force  que  dans  l’intempérance, 
l'abstinence  que  dans  le  bien.  Le  croyant  est  nécessairement  un 
juste,  comment  scs  actions  pourraient-elles  pécher  contre  la  jus- 
tice? Par  vos  dogmes  charnels  et  votre  mauvais  exemple,  les  [«- 
pistes  se  sont  eux-mêmes  laissés  entraîner  à la  licence,  car  la  pente 
est  facile  dans  la  voie  qui  flatte  les  passions  du  vieil  homme.  Ces 
doctrines  empoisonnées  ; que  les  œuvres  ne  sont  rien  aux  yeux 
de  Dieu,  que  le  péché  n’est  point  imputé  à celui  qui  a la  foi,  que 
Jésus-Christ  approuve  un  genre  de  vie  conforme  à la  nature  et  à 
la  raison,  c’est^-dire  à l’esprit  du  monde;  ces  doctrines,  dis-je, 
ne  nous  ont  que  trop  vite  infectés  de  leur  venin  funeste.  On  vous 
imite  parce  qu’on  a le  tort  de  croire,  sur  votre  parole,  que  vous 
seuls  avez  la  sagesse  et  la  science  divine  en  partage.  — Cependant, 
le  chef  de  votre  secte  vous  déclare,  lui-même,  dix  fois  pires  que 
des  Sodomistes;  ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que,  laissant  de  côté 
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l’exagération  et  l'injure , j’use  pour  vous  dépeindre  des  mêmes 
couleurs  dont  il  se  sert.  » 

« S’il  fout  les  en  croire,  tout  ce  qui  toml3e  de  leurs  lèvres  est  pa- 
role d’Evangile,  tout  ce  qu'ils  font  est  évangélique,  tout  ce  qu’ils 
possèdent,  conforme  à cette  parole  divine.  11  n’est  pas  de  mot  qu’ils 
emploient  plus  volontiers  que  celui  de  l’Evangile  : les  Juifs  au- 
trefois ne  juraient  pas  plus  souvent  par  le  temple  du  Seigneur.  Ils 
ne  font,  ils  ne  disent  rien  qu’avec  et  par  cette  parole  divine  *.  » 

« Le  vulgaire  ne  fait  pas  grand  cas  d’une  liturgie  si  souvent 
remaniée , sans  compter  que  l’usage  abusif  qu’on  en  fait  pour 
les  occasions  les  plus  communes  tend  déjà  bien  assez  à l’avilir  ou  du 
moins  à la  priver  de  son  prestige.  C’est  par  les  supplications  et  la 
menace  que  les  pasteurs  obtiennent  de  leurs  évangéliques  d’assister 
aux  sacrifices  ; et  encore  n'y  viennent-ils  point.  Ceux  qui  se  pré- 
sentent se  composent  pour  la  plupart  de  femmes  impotentes,  de 
flatteurs  ou  de  gens  qui  espèrent,  selon  qu’on  le  leur  enseigne,  se 
délivrer  par  le  sacrement  du  fardeau  de  leurs  pécbés  *.  n 

« Ils  ont  institué  unie  caisse  pour  les  pauvres  ; hélas  ! jusqu'à  pré- 
sent elle  n’a  guère  profité  qu'aux  riches  et  aux  chefs  de  la  secte. 
Les  indigents  n’obtiennent  pour  leur  part  que  le  maigre  produit 
de  la  quête  du  dimanche  ; quête  presqu’insignifiante,  suivant  leur 
propre  témoignage,  car  il  n’est  que  fort  peu  de  |iersonnes  qui  s’y 
montrent  favorables.  Tout  le  monde  s'accorde  à reconnaître  que 
les  pauvres  chez  eux  mènent  une  vie  bien  plus  dure  et  sont  bien 
plus  misérables  que  ce  ne  fut  jamais  le  cas  dans  l’Eglise  romaine  *.  » 

A l’occasion  des  graves  maladies  qui  régnèrent  vers  celte 
époque,  Wizel  put  observer  une  chose  qui  ne  frappa  pas 
moins  Luther  et  le  mit  souvent  dans  un  grand  embarras,  ainsi 

' L.  c.  (Querela  Evang.)  k.  â.  b.  5.  a.  Volunl  illi  oninia,  quæ  orc  pcrslrc- 
pant,  esseEviingelium,  quod  raciuni,  etsr  Evangelium,  qnod  babent  csm*,  Eran- 
gelii.  Et  nihil  lupiam  sonant,  nl.vi  Evangelinm,  qucinadinodum  olim  : templum 
domini,  templum  domini.  Omnia  Evnngelii  lilnlo,  quæ  volunt  a;:uiil, 

> Retectio  liilberismi.  F.  7.  b.  F.  8.  a.  l’Iebs  sacra  tam  repente  roulala  re. 
mutalaque  non  ita  magni  racit;  nam  præler  boc  probinanlur,  diim  Gunt  vnlga-, 
lissima  et  trislissima.  Cbristiani  Evangelici  A suis  eiangelistis  precibus  minisquo. 
ad  sacra  vocantur,  nec  tamen  veniunt.  Qui  reniunt,  sunt  Tere  gravide  mulicres 
aut  adulatores  paroebornm,  magna  pars  sectx,  aul  denique  ii,  qui  peccatis  cu- 
piunt  exonerari  per  sacramenlum,  ut  docti  sunt. 

• L.  c.  G.  S.  b.  — G.  7.  b.  Cistam  babent  pro  pauperibus,  at  vero  magis  pro,  ■ 
divilibos.  Ipsis  adeoque  seclæ  prcrectis  posita  cista  est.  Elenim  ad  eos  uberins 
compendium  inde  redit.  Pauperibus  vix  obuli  illi  contingnnt,  qui  in  dominicia. 
colliguntur.  Colligitnr  autem  quam  minimum  tesiibns  etiam  ipsoruromet  que- 
relis.  Nam  six  paucisHimos  audio,  qui  lali  dsta:  benc  velint;  iiemn  iiiGciatur, 
paiiperes  et  egenos  in  isto  regno  duriiis  agere  vilani  et  csurire.miscrius , quani. 
in  Ecclesia  Romana  Gebat. 
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que  nous  le  montre  sa  correspondance  : c’est  que  jamais  il  ne 
s’était  vu,  comme  depuis  la  réforme,  en  présence  de  la  mort, 
un  tel  découragement,  une  pusillanimité  pareil'eet  qui  con- 
trastât davantage  avec  la  force  et  la  confiance  que  l’on  pré- 
tendait puiser  dians  les  convictions  rellgienses. 

a N’est-il  pas  souverainement  honteux  ' que  des  gensqui  ne  crai- 
gnaient point  ou  presque  point  la  peste  et  sa  contagion  tandis  qu’ils 
étaient  soumis  à l’antechrist  (Je  me  sers  de  leur  expression),  en  res- 
sentent une  si  grande  terreur,  maintenant  qu’ils  se  vantent  d’étre 
chrétiens  ! On  ne  visite  plus  les  malades  ; on  redoute  de  voir,  à plu* 
forte  raison  de  toucher  un  homme  atteint  de  la  contagion,  telle- 
ment la  peur  s’est  emparée  de  toutes  les  âmes.  Que  devient  donc 
cette  foi  toute  puissante  dont  on  a tant  fait  parade?  et  l’amour  du 
prochain),  que  devient-il?  Dites-moi,  par  Notre-Seigneur,  vit-on 
jamais  parmi  les  chrétiens  moins  de  confiance  eu  Jésus-Christ  et 
moins  de  charité? Tout  ce  qui  restait  encore  de  discipline,  de  pu- 
deur, de  respect,  de  vie  sainte  et  religieuse,  a péri,  péri  par  le  nou- 
vel émngile,  qui,  pour  comble  de  malheur,  a détruit  l'amour  du 
bien  jusque  dans  sa  raeine.  8i  la  semence  est  rcelleuaent  évangéli- 
que, d’où  vient  que  ce  qu’ils  récoltent  soit  si  différent  de  l’Evangile? 
Non  jamais,  depuis  les  premiers  temps  de  l’Eglise,  il  ne  s’est  rien 
vu  de  pareil. — Ils  répondent  que  l'Evangile  n’a  rien  à démêler  avec 
les  mœurs  ; que  l’Evangile  n’exige  que  la  justice  de  l’esprit  ; qu’il 
n’appartient  qu’aux  hérétiques  de  bien  vivre,  afin  de  mieux  trom- 
per les  simples  par  leur  apparente  sainteté  : on  ne  peut  nier  quo, 
s’il  en  était  ainsi,  personne  ne  mériterait  mieux  qu’eux  le  litre  de 


' L.  c.  An  non  summuin  dedreusesi,  quod  qui  anica  Anlicliristiani  (toquer 
mimilice)  peslilenliam  nibil  aul  certe  parum  reroniiidariuit,  uunc  Cbrisliaiii 
«xisti'nles  immaiie  quaiu  borreanl?  Nemo  nuiic  rcre  asgrotos  invisit,  nemo  cou  - 
Ircclarc  pcslilenlesamplius  audcl,  nrmovcl  eminus  «iderc,clcu|)it  oiunium  .ini- 
mos  pavor.  Ubi  fldes  omnipolrns,  quàui  tnües  dcclaniiiamus?  Ubi  carilas  proxi- 
mi?  nie  lu  milii  per  Chrialum,  an  uiiqiiam  minus  Odueix,  minus  carilalis  inter 
Cbrislianos  extiterit  ? — Quidquiil  siipererat  laudatc  disciplinx,  pudoris  reve- 
rentiz,  conrerNiilioiiis  iixulpatx,  religionis,  id  pciiv  omne  profligavit  blud  Ëvan- 
gelioii.  Sludiuni  meliorum  operum  funditus  extirpas iL  — Si  svmcn  est  sincere 
Evangeliniin,  xatis  miiuiii , segoles  tam  abhorrerc  ab  Evangelio,  cujus  inodi  b 
prinripinEccIcsixinauditiimest. — Diruiil  :Quid  Evangelio  cum  inoribus.*  Aliuif 
audio:  bæreticorum  est,  bene  vivero,  ut  boc  præteitu  simplicet  rallant  Hoc 
verissimiim  multo  est,  nuilam  unquam  beretim  minus  de  vita  boiia  sensisse,  at- 
que  lutberismus  sentit,  nec  unquam  in  majore  contemptu,  ue  dicam  odio,  fui<se 
bona  opéra.  Nam  tamclsi  hxreses  aniiqux  malè  viverent,  atlamen  sccus  doce- 
bant  phariscorum  more.  Noslra  tero  factio  vivit  ut  docet,  doctl  ut  vivil.  Do- 
cent,  bona  opéra,  bonam  con versa tioncin,  ljlx>riusam  vilam  curam  Deo  nibil 
esse,  ideo  ab  liujusmsiU  ub^lincllt. 
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chrétien;  car  rêellemeut  il  n’y  eut  janoais  aucune  secte  qui  fit 
moins  de  cas,  que  dis-je?  qui  eût  autant  de  mépris  et  de  haine 
pour  les  bonnes  œuvres  et  la  vie  vertueuse.  Du  moins,  les  anciens 
hérétiques,  alors  même  qu’ils  menaient  une  conduite  coupable, 
s’abstenaient-ils,  à l’exemple  des  Pharisiens,  de  professer  l’immo- 
ralité. La  secte  nouvelle  est  bien  plus  conséquente  : elle  vit 
comme  elle  enseigne,  et  enseigne  comme  elle  vit.  Ils  disent  que 
l’exercice  du  bien,  la  vie  laborieuse  et  irréprochable  n’ont  aucune 
valeur  devant  Dieu,  aussi  se  gardent-ils  bien  de  s’en  donner  la 
peine.  » 

a Et  en  effet,  que  voyons-nous  autre  chose  que  pillages  d’égli- 
ses, expulsions  de  moines,  confiscations  de  couvents  et  enrichisse- 
ment des  scribes,  des  cuisiniers  et  des  nobles?  Mais  la  pos^ssion  de 
si  grandes  richesses  ne  suflit  pas  à une  avidité  plus  grande  encore  ; 
les  peuples  n'en  sont  pas  moins  pillés  et  pressurés  sous  le  règne 
du  nouvel  évangile,  autant  et  plus  qu’ils  ne  le  furent  à aucune  autre 
époque.  Pour  surcroît  de  malheur,  l'avarice  de  ces  chrétiens,  fort 
peu  confiants  en  la  providence  divine,  a produit  une  telle  dureté 
de  cœur  et  une  si  grande  cherté  des  vivres,  qu’on  se  dévore  presque 
les  uns  les  autres  L » 

« Nos  évangéliques  et  leurs  princes  affirment  avec  serment  que 
le  monde  va  bien,  que  jamais  il  n'alla  mieux  : il  &ut  que  ces  gens 
s’en  fassent  bien  accroire.  U n'en  est  pas  ainsi,  mes  frères  1 Voyee 
vous-même  ce  qui  se  passe  aujourd’hui,  et  comparez  avec  ce  qui  se 
faisait  autrefois  ; je  ne  doute  pas  que  vos  conclusions  ne  s'accor- 
dent avec  les  miennes*.  Tout  ce  que  l'Église  apostolique  fonda 
jamais  de  louable  est  maintenant  étendu  dans  la  poussière; 
l’herbe  recouvre  celte  excellente  orçanisalion,  ces  mœurs,  ces 
usages  et  tous  les  précieux  résultats  qui  s’ensuivirent*.  » 

a Dans  leurs  réunions  tout  se  fait  à contre  cœur,  rien  avec  zèle  ; 
chacun  agit  à sa  tête  et  tient  à faire  passer  sa  méthode  pour  la 
meilleure. — Hors  de  leurs  assemblées,  ils  se  conduisent  de  ma- 
nière à contrister  tous  les  cœurs  : on  ne  s’y  souvient  plus  de  rien 


' L.  c.  G.  a.  b.  Mbit  video,  iiisi  rapinas  leniploruni,  occupationes  monasta- 
ciorum,  fjvclionea  canobiiarum,  dolalionet  cGnlaurorum,  concionatoruin 
aciibarum,  coquorum.  Neque  ïamcii  lot  upum  poueuio  salieUlem  alTcrI,  nihilo 
enim  minus  regio  preniilur.  Negari  non  potest  l eque  dissimulari,  sub  boc  Evan- 
Xclio  plures  et  graviorcs  rxaciionrs  exnssisse  subdilos,  quam  antea,  Prxterca 
omnia  prnpter  aTaritiam  Deo  diftidcnlium  Gliristiaiioruin  ad  saiDinani  caritalem 
Icnacilauuique  iiihuiiianusimara  adducla,  ita  ut  fere  alius  alium  voret. — Quid- 
quid  ad  disciplinam  s|^cliiLal,  occidit,  quidquid  vero  ad  licentiam,  perdurai,, 
Quadragesimale jejunium  abrogatum  est,  Satumalia  Lupercaliave  mordicus  cc- 
Irbrantur,  Vigilûe  nujla  posthac,  at  feriasepulis  apis  vigent. 

* Ausieg.  des  propheten  Haggeus.  Maint  1542.  Û.  4.  b.  — * L.  r.  E.  a. 


Digitized  by  Google 


r.Eonc.Es  wi/KL. 


de  ce  qui  a été  enseigné,  loué,  recommandé,  tandis  qu'on  était  en- 
semble. Qu’est  devenue  toute  cette  bonne  semence?  Les  oiseaux  du 
ciel  l'ont  dévorée  avant  quelle  n'eût  germé.  Aussi,  voyez  jusqu'à 
quel  point  ce  peuple  est  dénué  de  foi,  de  respect,  de  pudeur.  Quels 
vices  grossiers  ! quelle  dissolution  ! quelles  mœurs  pmennes  ! que  de 
méfaits  et  de  dépravations  partout  et  en  tout  ! Bienfaisance,  bemne 
foi,  simplicité,  tempérance,  chasteté,  union,  bienveillance,  où  vous 
êtes-vous  retirées?  Pourquoi,  parmi  des  chrétiens,  devenez-vous 
si  rares  ? C’est  que  l’Kvangile  dont  on  fiiit  tant  de  bruit  dans  les 
temples,  n’est  plus  de  mise  dès  qu’on  se  retrouve  dans  le  monde 
Parlez  alors  à ces  gens  de  la  parole  sainte,  c'est  comme  si  à des 
femmes  perdues  vous  parliez  de  pudeur.  Que  peut-il  résulter 
d’un  pareil  état  de  choses  ? comment  cela  peut-il  finir  ‘ ? n 

Assez  longtempsaprès,  dans  un  nouvel  écrit  public  en  1551, 
Wizel  nous  rend  surtout  attentif  à l’inlluence  pernicieuse 
qu’exerçait  sur  les  catholiques  l’exemple  contagieux  de  la 
dépravation  protestante  : 

U On  concevrait  à peine  une  secte  plus  souillée  de  vices  et  d’in- 
famie que  ne  le  sont  ces  luthériens  hypocrites  et  artificieux.  Il  ne 
se  peut  rien  imaginer  de  plus  fort,  et  toutefois  cela  va  chaque  jour 
de  mal  en  pis.  Est-il,  je  le  demande,  péché,  turpitude  quelconque 
qui  ne  soit  en  quelque  sorte  à la  mode  parmi  ces  faux  évangé- 
liques ' ? » 

«Le  désordre  est  contagieux,  les  catholiques  eux-mémes  s’y 
laissent  entraîner , frappés  qu’ils  sont  du  spectacle  de  votre  vie 
licencieuse  : Pourquoi  ne  feraient-ils  pas  aussi,  disent-ils,  ce  que 
vous  faites  ’.  » 

Wizel  ne  se  contenta  point  de  cette  peinture  générale  de  la 
corruption  luthérienne  ; comme  il  était  on  ne  peut  mieux 
placé  pour  étudier  et  connaître,  avec  la  plus  parfaite  exactitude, 
la  manière  de  sentir  et  de  penser  qui  était  à la  fois  la  cause  et 
l’effet  de  tout  ce  mouvement  religieux,  auquel  lui-même  avait 
pris  part,  il  sut  encore,  dans  ses  lettres  et  ses  autres  ou- 
vrages, nous  donner  des  descriptions  saisissantes  de  la  mé- 
thode d’enseigner  des  prédicateurs,  des  dispositions  du  peu- 
ple, et  des  rapports  qu’on  apercevait  entre  la  doctrine  et  les 
mœurs;  avec  ce  mérite  que  tout  ce  qu’il  dit,  même  les  char- 
ges les  plus  accablantes,  se  trouve  confirmé  par  les  aveux 
mêmes  des  réformateurs  et  de  leurs  partisaos- 

' L.  c.  E.  I».  î.  a.  — ’ rtiblicuni  F.cclesiit  Sacriim.  Cologne.  1551  .A.  4.  a. 

— » !..  e.  a.  I'. 
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uVuilàsept  ans  t-t  piusquc  st;pt  ans,  dil-il  dans  une  lettre  de  I5!U', 
qu'on  prône  à satiété  renseignement  de  l’Kvangile  ; et  cependant  je 
n'aperçois  encore  rien,  nulle  part,  qui  soit  évangélique.  Kn  accu- 
serai-je les  évangélistes,  qui  n'ont  pas  craint  d'introduire  un  Evan- 
gile cbarnel,  accompagné  d'une  vie  plus  charnelle  encore?  Us  ont  en 
cfTetsi  bien  su  faire,  que  jamais  il  n'y  eut  temps  si  inauvaiset  facilité 
plus  grande  pour  se  livrer  à toute  espèce  de  mal.  Le  venin  de  leur 
doctrine  s'esb  tellement  répandu  partout  qu  on  ne  saurait,  sans  le 
plus  grand  péril,  confesser  l'Evangile  parmi  les  évangéliques,  à 
moins  qu'on  ne  luthérisàt,  c'est-à-dire  qu’on  évangélisât  de  telle 
sorte  qu'on  ne  pùt  en  rien  choquer  les  habitudes  des  libres  enfauLs 
de  Luther  ; car  ils  se  prometlenl  la  vie  éternelle,  quelque  soit  leur 
manière  de  vivre,  pounu  qu'ils  aient  la  foi. — Que  le  luthéra- 
nisme dure  encore  quelques  années,  et  nous  le  verrons  conduire 
ses  partisans  du  paganisme  au  pythagoréisme  qui  doutait  de  la  di- 
vinité, et  du  pythagoréisme  au  diagorcisme  qui  n'y  croyait  pas 
du  tout.  Pour  ce  qui  est  des  mœurs,  on  s’accorde  depuis  long- 
temps à reconnaître  que  la  plupart  de  ces  sectaires  sont  de  vrais 
(ils  (le  Sardanapale,  qui  ont,  il  est  vrai,  le  nom  de  l’Evangile  à la 
bouche,  mais  qui  portent  dans  le  cœur  cette  maxime  de  leur 
maître  : Mangez,  buvez  et  faites  l'amour  ; tout  le  reste  n'est  rien. 
Quiconque  ose,  chez  eux,  parler  de  Dieu,  de  la  vie  chrétienne,  et 
de  la  dépravation  du  siècle,  ne  peut  être  qu’un  anabaptiste  insi- 
gne ; mauvaise  note  qui,  de  l'avis  de  plusieurs,  ne  se  peut  eiTaccr 
que  par  ube  débauche.  'Voilà  donc  où  vous  avez  conduit  le  monde, 
qu’on  passe  pour  anabaptiste,  à moins  qu’on  ne  se  vautre  dans  la 
fange  et  l’ordure,  ainsi  qu’ont  fait  les  habitants  de  Sodome  ! u 

' Episl.  ad  .M.  B.  K.  M.  3.  a.  N,  a.  Jnclala  aA  prodigialilcr  cvaiigclica  doctri- 
na  scpiem  amplius  annos,  sed  niliil  erangelicuni  adhtic  \idro.  Culpam  Iran^eribo 
F.voni;(‘listis,  qui  caniale  Evangelium  iioeieniiil,  ciii  canialem  addiderc  vitaiii. 
Alquc  ila  enocrninl,  ut  iiuiiqiiam  lic^iititis  peccaluni  sit  nue  dclerinra  fuisM: 
temporu  convtri.  — Constat  aduoomnia  nuncesseexaceiti.'ita,  ul  tuluin  minime 
ait,  inter  Evangelicos  ETangelium  (wnlUeri,  niai  velia  Intliurizjrc,  Uoc  est , ita 
eTanaelizare,  ut  ülios  sectæ  liboræ  non  oOundas.  Nam  ii  vilain  xternam  silii 
|X>llicen(ur,  si  crcdaiit  modo,  utcumque  vivant.  — l’ungil  poirstutcni  lunrbru- 
rum,  quod  seclas  insectanuir,  et  pra»crlim  lutlu-risniiini,  qui  si  diù  siabil,  du- 
cct  conjuralos  in  pagunisinuui  et  sensim  in  Pylbagiiræ  p^acitum,  qui  de  Ueu 
dubilabal,  mox  in  Uiagorx  srnteiiliam,  qui  esse  Duuni  negabai.  — Ç)uud  ad 
vilani  atlinel,  jain  diù  in  conrusso  est,  quid  sit  inajov  seulœ  pars,  iieiu|>c Sarda- 
■lapalila-,  parlantes  auloris  epilapliium  in  iiniiiio:  Kde,  bibe,  coi,  cælera  sunc 
nlhil,  et  liabenlcs  Eviingeliuin  iu  ore,  — Qui  uliqiiid  de  Deo,  de  vilu  christiaiia, 
in  improbos  sxculi  hujus  morrs  dieil,  iiz  istuin  insignuin  retinclorcni  esse  opoi- 
tel,  et  snnt,  qui  ram  nutani  rugiendam  crehris  poUitionilnis  renseaiit.  N >m  ro 
perduvit  orbem  lilierlas  vestralis  Evaiigclii,  m si  quis  delreclel,  nini  ebrinsis 
suibus  volulari,  lior  est  siHlonii  üitv,  al  vero  vila' rerrigrndz  sindral,  iv  si), 
rclinrior  oporlet. 
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« Vous  n’avez  qu'un  souci,  c’est  de  rassurer,  de  fortitier  les  con- 
sciences dans  votre  troupe,  et  vous  prétendez  en  cela  vous  distin- 
guer et  mériter  qu’on  vous  admire.  Je  le  répète,  vous  ne  songez 
qu’à  tranquilliser  les  consciences  aflligées  ; mais  de  reprendre  et 
de  réprimer  la  source  de  cette  aflliction,  vous  vous  en  inquiétez 
peu  *.  » 

a Ijl  doctrine  sourit  singulièrement  au  vieil  Adam  ; aussi,  grâce 
à cette  commode  indulgence,  n’est-il  absolument  rientjii’il  n’ait  pu 
se  permettre.  De  quelque  manière  qu’il  ait  vécu,  il  n’en  était  pas 
moins  chrétien  ; quelque  péché  qu’il  commit,  il  ne  cessait  pas  de 
compter  parmi  les  enfants  de  Dieu.  Il  n’élait  astreint  à d’autre  obli- 
gation qu’à  croire,  c’est  peu  de  chose  ; à donner  à César  ce  qui  ap- 
partient à César,  il  n’y  a rien  de  plus  juste  ; et  à entendre  de  pitoya- 
bles sermons,  ce  qui  est  un  peu  plus  fort.  Il  frissonne  à la  seule 
pensée  d’une  vie  bien  ordonnée,  de  la  nécessité  des  bonnes  œuvres, 
de  la  pénitence,  de  la  mortification,  de  la  patience  et  de  l'humilité; 
car  voilà  qui  est  bien  dur,  une  vraie  verge  de  fer.  — Eh  quoi  î 
voudrait-on  que  je  retourne  aux  bonnes  œuvres?  Qu’avons-nous  à 
faire  de  cela,  nous  qui  sommes  chrétiens?  A quoi  peuvent  servir 
les  œuvres?  Le  Christ  sur  la  croix  n’en  a l-il  point  fait  assez*  ?»  • 

« Mais  le  fourbe  veut  encore  se  montrer  théologien  habile;  il 
vous  prouvera,  au  besoin,  par  un  argument  en  règle  que  les  actions 
ne  sont  rien  : Si  les  œuvres,  dit-il,  sont  nécessaires,  il  était  inutile 
que  Jésus-Christ  mourût  sur  la  croix,  et  s'il  est  vrai  que  Dieu  me 
tiendra  compte  de  ce  que  j’aurai  fait,  Jésus-Christ  n'a  donc  pas  sa- 
tisfait à Injustice  divine. — Voilà  des  paroles  qui  flattent  agréable- 
ment les  oreilles  du  peuple  et  qui  pénètrent  si  avant  dans  les  âmes 
qu’il  sera  bien  difficile  de  les  en  jamais  effacer.  Est-ce  tout?  Non, 
l’on  regarde  comme  un  crime,  comme  un  insigne  blasphème,  de 
parler  seulement  de  la  nécessité  d’une  vie  chrétienne.  On  s’écrie 


■ Acin,  wic  sich  es  zù  Eisirbrn  begeben.  Leipzig  <537.  (Rpisl.  ad  Agricolam. 
a.  <533.}  H.  S.  a. — Cuis  vobis  modo  est,  quooiodo  oonscieiitias  vestratisglobi 
rrigalis,  cl  in  bac  arena  vnllis  \ideri  noti,  mngiii,  célébrés.  — Habetis  modo 
rcspecluin,  quoinodo  solemni  afDirlas  consclenli.is,  quoniodn  rero  atguain  et 
increpetis  boc,  uiide  nimlrum  aflliciæ  fiunt,  securi  negligUis. 

> Episl.  ad  B.  R.  a.  <53!.  Aa.  3.  b.Aa.  3.  Uogma  niniio  )>ere  tdcraloii  ar- 
ridet,  cujus  nimiruui  indulgenlia  salis  su perqiie  laxabar.leiins  illi,  qiind  libu't, 
licuit.  Ittcuuique  Tirebal,  ebrislianus  erat.  Quantiimcuinqnc  peccabat,  Glius 
Dci  eral.  Nec  attinebat,  iiisi  ut  crederel,  nisi  ut  conciones  misems  ioaudiri’t,  nist 
ut  Cssari,  quæ  tant  Cesaris,  daret.  Proinde  relbgil  ad  mentionein  silæ  Ixsne 
ac  bonorum  operum,  poenilenlix,  cmciGziouis,  patientiv,  buni  italis.  Nam 
diirus  est  illi  sermo,  rirga  ferrea  est.  — <}uid  istuc  est,  inqiiit,  num  eril  mihi 
ad  opéra  redeundum?  Qiiid  Chrhliano  cum  operibns?  Qiiid  prosuni  npora  ? 
An  non  sal  opermn  Chrisliis  in  cruce  fecil? 
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d’nn  ton  tragique  : que  profetter  une  pareilie  doctrine,  c'eit  désho- 
norer le  précieux  sang  de  Jésus-Christ  * ! » 

» Les  efforts  continus  ^ de  ces  nouveaux  docteurs  ont  con- 
stamment eu  pour  objet  de  ralentir,  le  plus  possible,  dans  les  esprits, 
tout  zèle  pour  les  bonnes  œuvres.  Les  prédicateurs,  suivant  en  cela 
l'exemple  des  maîtres,  se  sont  mis,àl’envi,à  honnir,  à conspuer,  à 
crucifier  les  œuvres.  Ils  n'auraient  point  cru  prêcher  l’EvangUe,  s'ils 
n'avaient  ainsi  fait.  La  conduite  et  la  religion  du  peuple  montrent 
du  reste  assez,  si,  dans  leurs  églises,  on  recommande  ou  condamne  le 
bien  faire  : le  malheur  des  temps  et  le  déplorable  état  des  mœurs 
témoignent  de  leur  doctrine.  Ils  en  sont  venus  à ce  point  que  plu- 
sieurs ont  en  exécration  jusqu’au  mot  de  bonnes  œuvres,  et  n'en 
peuvent  entendre  parler  sans  être  saisis  d'horreur.  Les  pasteurs 
traitent  de  papiste , ce  qui  veut  dire  pire  qu’hérétique,  quicon- 
que se  hasarde  d'en  souffler  un  mot.  De  là  ces  expressions,  em- 
ployées eu  guise  d'injures  ; d'adorateurs  et  de  justificateurs  des 
œuvres,  d'hypocrites,  de  moines,  de  pharisiens;  de  là  ces  moque- 
ries et  les  épithètes  de  damnés,  d’ennemis  de  Jésus-Christ,  avec 
lesquelles  on  accueille  ceux  qui  consacrent  leur  vie  à bien  faire  ; 
de  là  cette  mauvaise  honte  qui  détourne  des  bonnes  œuvres  quel- 
ques-uns de  ceux  qu’un  reste  de  conscience  y porterait  peut-être 
encore.  Il  en  est  qui  craindraient  de  pécher  contre  le  sang  de 
Notre-Seigneur,  s’ils  se  permettaient  une  bonne  action  dans  la  vue 
du  salut,  tellement  ils  sont  imbus  de  ces  principes  de  leur  maî- 
tre, que  les  œuvres  ne  valent  rien,  qu'elles  ne  sont  que  péchés  et 
impuretés,  une  injure  faite  au  sang  de  Jésus-Christ,  la  négation  de 
l’Evangile,  une  pratique  incompatible  avec  la  foi.  Le  livre  de  Lu- 
ther sur  les  bonnes  œuvres  que  l'on  m’oppose,  ne  prouve  absolu- 

' L.  c.  A.  3.  a.  A(que  ut  se  rurcifer  ille  pro  egregio  Theologo  rendilet,  io- 
cipit  entbyroematis  refbtare  opéra  ; si  opéra  facere,  inquiens,  necesse  est,  igi- 
tur  fhistra  supplicio  mortis  affectus  est  Jésus.  Si  meorum  est  operuni  respec- 
tus,  ergo  Jésus  non  satisreciu  Hujusmodi  nunc  sont  consentanea  gralaque  vuigi 
auribus,  et  adeo  animis  omniom  iiifiia,  uteveili  vix  unquam  qucant.  In  nefario 
nunc  scelere  ponunt,  si  quis  ad  Cbristianx  vitæ  necessitatem  rocel  ; tragice  cla- 
mant, sanguincm  Chrisii  peream  doctrinam  dehoneslari. 

* Conibtalio  Calumn.  resp.  I.  Jon».  D.  4.  I>.  E.  a.  1533.  Hue  omnia  omiies 
de  composito  retulemnt,  ut  omnium  animos  ab  operuro  studiis  quam  longis- 
sime  avocarent.  — Concionatores  wculi  magistros  suos  mirum  in  modum  ubi- 
que  et  semper  supploserunt  boiia  opéra,  adeo  ut  nulla  ab  illis  audita  sit  concio, 
in  qua  misera  opéra  non  crucifiserunt.  Neque  euim  judicaverunt  se  Evange- 
liiin,  nisi  quam  insanissime  bons  opéra  conspueruut.  Alqtie  adeo  ipsa  po- 
poti  Erangelici  religio  et  conrersatio  plus  salis  déclarant,  ductanesint  opéra  in 
suis  pcctesiis,  an  dedocta.  Fort  testimonium  doclriiiæ  coinimiiiis  vita  et  leiiipu- 
riim  liorum  ds-tlendus  stalus  Hue  vrntum  est,  ut  quidam  de  liachxresi  etiam 
eiecmitiir  Tocabulum  operis  plane  indo!pute<.  Quidam  uudire  non  jusünent, 
si  monlio  de  operibus  incidat,  prxrones  niaiiine  borrent  memorantein  de  bis 
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ment  rien  contre  mon  assertion , n’ayant  été  composé  que  dans  l« 
vue  de  faire  rejeter  comme  bonnes  œuvres  ce  que  l’Église  recom- 
mande sousce  nom,  et  d’admettre  au  contraire  comme  telles  l’exer- 
cice des  devoirs  les  plus  vulgaires,  contrairement  à l’enseignement 
apostolique,  qui  distingue  entre  ce  qu’on  appelle  proprement  bonnes 
œuvres  et  les  actions  qui  appartiennent  à la  vie  commune.  Luther, 
en  un  mot,  a voulu  qu’on  regardât  la  vie  ordinaire,  pourvn 
qu’elle  se  passe  dans  les  limites  du  devoir,  comme  renfn’mant  toot 
ce  qu’il  faut  pour  constituer  ce  qu’on  entend  sous  le  nom  de  bonnes 
œuvres.  Il  espérait,  par  cet  artibce,  nous  détourner  des  observances 
de  l’Église,  en  nous  faisant  considérer  comme  œuvres  pies  la  moin- 
dre de  nos  acbons  physiques,  à la  seule  condition  de  croire  qn’elle 
est  agréable  au  Seigneur.  Pour  y mieux  réussir,  il  n’a  pas  craint  de 
torturer  le  sens  des  Saintes-Écritures.  Il  en  résulte  que  leurs 
prédicateurs,  s’il  leur  arrive  parfois  de  parler  des  bonnes  ac- 
tions, n’en  savent  rien  dire  que  ce  que  les  païens  eux-mêmes  ont 
pratiqué,  et  que,  bon  gré  mal  gré,  l’on  est  bien  obligé  de  faire  si 
l’on  veut  vivre.  Ainsi,  les  bonnes  œuvres  d’une  servante  sont, 
disent-ils,  de  traire  les  vacbes,  de  balayer,  de  faire  les  lits  et  la 
cuisine;  ceux  d’un  valet,  de  panser  les  chevaux,  de  labourer  la 
terre,  de  semer,  de  couper  le  bois.  Une  maîtresse  de  maison  fait 
le  bien  en  donnant  le  jour  à ses  enfants,  en  les  lavant,  en  les  en- 
veloppant de  langes,  etc.  ; le  mari,  en  obéissant  à l’autorité  civile, 
en  payant  ses  impôts  et  ses  dettes,  en  un  mol,  en  s’abstenant  de 
fourberies,  de  vol  et  d’adultère.  — Ils  remarquèrent,  à la  vérité, 
un  peu  plus  tard,  que  leurs  fidèles  tombaient  insensiblement  dans 
une  sorte  de  paganisme  : telle  est  la  force  de  leur  Evangile,  tels 


et  ut  de  homlne  papitta,  id  est  plus  quaoi  hxretico,  pcssiinam  de  eo  suspicio- 
nem  concipiunl.  tlinc  illa  probra  : operarius,  jusliliarlus,  b]rpocrita,  pharisxus, 
monaebus.  Uinc  ridentur  et  dainnati  alque  Cbristo  alieni  babentur,  qui  vilam 
suani  in  bonis  operibus  conterunt.  Hinc  multos  ejus  bæreseos  nunc  pudet  bene 
operari,  quos  tamen  impeliit  conscieutix  residua  portio,  ut  bene  operentnr. 
Sunt,  qui  se  in  sanguincni  Domini  peccare  crednnt,  si  operentur,  usque  adeoin- 
Piia  est  incautis  pectoribus  Lutheri  opinio,  nibii  esse  opéra,  peccata  esse  opéra, 
rudera  esse  opéra,  et  Cbristi  sanguini  derogare,  cum  Evangelio  pngnare,  juxta 
fidcni  stare  non  posse.  — Cxterum  quod  objicit.  — J.  Jonas.  — Lutheri  libniui 
de  bonis  operibus,  nibii  est,  quuoi  is  liber  eo  consilio  ficlus  sil,  ut  dedoceat  bona 
opéra  Ecclesix,  et  doceat  esse  opéra  Lona  quxeumque  domi  rurique  quocumque 
modo  ndelis  géras,  contra  consuetudincm  aposlolicx  doctrinx,  qux  distinguit 
inter  opéra  bona  et  facta  negotiave  communis  rilx.  In  summa  voluit  vitam  corn- 
munem,  si  consistât  in  ofEcio,  inicrprelari  bona  opéra  ceu  suOicientia,  ut  ea  arte, 
sub  Decalogi  quippe  spccic,  nos  ab  ecclesiaslicis  revocaret,  utque  putaremus, 
quidquid  pbjsice  egeremus  in  omni  sila,  id  esse  boniim  opus,  modo  credere- 
mus,  Deo  placere.  Alque  bue  relorsil  Scripturam,  Quo  factum,  ut  prxcones 
cjus  sclssurx  quotieslibel  de  bonis  o|HTibus  prxdicare,  iiiliil  dicant,  quam- 
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sont  les  miracles  opérés  chez  eux  par  ta  foi  ! Cela  les  reudit  un 
peu  plus  sages;  ils  s’attacMrent  davantage  à prêcher  les  bonnes 
œuvres,  non  sans  un  peu  de  honte,  qu’on  cacha  soigneusement,  de 
peur  que  leur  public  oublieux  ne  vint  à s'aperoeroir  des  modifi- 
cations apporté  à la  doctrine.  C'est  là  l’origine  de  toutes  ces 
instructions  sur  le  Décalogue,  auquel  ces  législateurs  sont  bien 
obligés  de  revenir  si  dur  que  ce  soit,  afin  d’effacer  la  tache  dont  ils 
ont  souillé  les  débuts  de  leur  sede  en  rejetant  les  lois  et  les  œuvres. 
De  là  l’Apologie  de  Melancbthon,  qui  £ait  aux  œuvres  une  bien  plus 
grande  part  que  cela  ne  parait  possible  d’après  les  principes  de  la 
secte  et  la  Poslille  de  Luther,  qui  domine  encore  dans  lacliaire.  — 
Si  vous  avez  la  foi,  les  œuvres  ne  manqueront  point,  bien  qu’elles 
n’aient  point  de  valeur  devant  Dieu  : voilà  ce  qu’on  dit  maintenant; 
et  l’on  soutient  qu’on  a toujours  professé  la  doctrine  des  bonnes  œu- 
vres et  qu’onla  professe  encore,  tandis  que  ce  qu’on  leur  accorde,  à 
ces  œuvres,  est  plutôt  une  tolérance  qu’une  prescription  formelle.o 

Wizel  rapporte  ici  quelques-uns  des  principes  de  Luther 
et  de  Mélanchtbon  qui  se  rapportent  à cette  question  : la 
hardiesse  qu’on  y remarque  était  encore  surpassée  par  celle  qui 
distinguait  les  opinions  d’un  grand  nombre  de  leurs  disciples. 

« Philippe  dit  que  l’homme  pèche  réellement,  constamment,  en 
tout  temps;  Luther  enseigne,  de  son  côté,  que  les  bonnes  œuvres 
sont  antipathiques  à l’Évangile  et  que  les  agneaux  de  Dieu  s’ef- 
fhüent  d’en  entendre  seulement  le  nom  : les  œuvres  sont  donc 
également  contraires  à la  foi.  — Ne  vous  occupez  point  des  œu- 
vres, ditril  ; car  sachez  qu’elles  ne  sont  que  péchés  devant  Dieu. 
La  vertu  n’est  que  le  masque  dont  se  couvrent  les  fourbes  ; et  le 

qus  el  gentiles  fadani,  adeoque  quæ  nolaites  volentes  facere  oporteal  tutan- 
dc  bajus  vitE  gratia.  Bona  opmi,  inquiuni , andllz  aunt  nmigere,  verrere, 
itenierc,  coquere;  sovi  vero  equos  curare,  agrum  coiere,  ligna  cædere, 
metere.  Ifalriaramiliaa  opéra  bona  sunt  parère,  infantes  Eisdis  involrere, 
tarare , nere.  Herus  sua  fadl  bona  opéra , si  magUtralibus  obtemperet , 
(ributuoi  tribuat,  creditori  saüsfaciat,  breviter  naquis  fur  sit  neu  lalro  neu  quis 
adniler. — Nuper  cum  animadrerterent,  populares  sues  sensim  ad  etlmicismoni 
qnemdam  delabi  (quæ  est  potentia  sui  Evangelii  et  ad  suromum  przdicatæ, 
fidei  transfoematio),  cseperunt  paululum  sapere,  et  aniinuni  appellere  ad  docenda 
opéra,  non  sinepudore  maximo,  quem  tamen  egregie  dissionuiant,  ut  putentnr 
ab  obliriosis  auditoribus,  semper  ea  doenisse.  Inde  nascuolur  nuuc  calecbe- 
ses  — non  dico  quales  — Decalogi,  quem  sine  fine  itérant  nomodidocti  ioriti, 
ut  eluant  maculam  initio  seclæ  per  rejectioiiem  operum  et  prxeeplorum  con- 
tractam.  Inde  Apoiogia,  quæ  plus  tribuit  bonis  operibus,  quam  pro  sectæ  iusli- 
lulo  defeudi,  et  Postilla,  quæ  tamen  catfaedris  adhuc  dominatur,  ferre  polcst. 
— Si  credos,  non  aberiot  opéra,  cl  ca  ipsa  opéra  coram  Deo  nibil  prosnot. 
Quod  cum  ila  sit,  non  desinnni  tamen  eloqui , se  opéra  dociiisse  et  docerc, 
quiimjam  quoque  concédant  ea  magis,  quam  dooeanU 
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jeûne,  les  veilles,  l’élude  et  la  tempérance  ne  sont  réellement  bons 
qu’à  faire  des  hypocrites.  — Il  recommande  de  ne  point  prêcher 
en  môme  temps  la  foi  et  les  œuvres , de  même  que  le  laboureur 
ne  jette  pas  à la  fois  deux  semences  différentes  dans  la  même 
terre.  — Voulant  expliquer  le  précepte  où  Moïse  recommande  de 
ne  point  atteler  à la  même  charrue  un  bœuf  et  un  âne,  il  dit  qu’il 
faut  y sous-entendre,  que  la  doctrine  de  l’Eglise  ne  porte  pas  éga- 
lement sur  les  bonnes  œuvres  et  sur  la  foi.  — Et  quand  Moïse 
ajoute  : a Tu  ne  prendras  point  la  femme  de  ton  prochain,  • Luther 
observe  qu’il  faut  comprendre  par  là,  que. la  foi  ne  comporte 
point  le  maintien  de  la  justification  par  les  œuvres,  attendu  qu'elle 
n’en  a que  faire*.  » 

a Ce  sont  de  bonnes,  de  nobles  actions,  des  œuvres  d'or  que 
fait  la  femme  , quand  elle  nourrit  et  soigne  son  enfant  ; c'en  est 
aussi,  pour  tout  le  monde,  de  se  soumettre  aux  autorités,  de  ne 
tuer  ni  pères,  ni  mères,  ni  prédicateurs  (ils  n’oublient  jamais  les 
prédicants),  de  ne  se  permettre  ni  vol,  ni  adultère , de  se  conduire 
avec  droiture  et  de  donner  à chacun  son  dû , qu'il  soit  prince, 
sujet,  homme,  femme,  en&nt  ou  serviteur.  On  ne  saurait  dire 
quelle  insistance  il  met  à répéter  partout  la  même  chose , dans 
ses  livres  et  dans  ses  discours,  comme  s’il  était  à craindre  que  ces 
préceptes  fussent  ignorés,  comme  s’ils  n’avaient  point  été  prati- 
qués avant  qu’il  ne  s'avisât  de  les  recommander.  » 

tt  Pommer  écrit  que  notre  justice  est  péché,  et  Luther  s’em- 
porte contre  ceux  qui  pratiquent  les  bonnes  œuvres.  — Il  dit  que 
tout  individu  baptisé  a droit  de  se  considérer  comme  juste,  comme 
saint ^ que  si  le  démon,  au  moment  de  la  mort,  nous  demande 
compte  de  nos  actions , nous  lui  fassions  la  nique  et  le  ren- 
voyions vers  Jésus-Christ  ; que  c’est  une  duperie  d’aspirer  à la 
sainteté , attendu  que  Jésus-Christ , dont  les  mérites  sont  réver- 
sibles sur  nos  têtes,  l’a  possédée  pour  nous.  JésusChrist,  dit-il 
encore,  a observé  la  loi,  bien  qu’il  n’y  fût  point  obligé  : c’est 
un  mérite  dont  il  n’a  que  faire  et  qu’il  a bien  voulu  nous  céder. 
Moquez-vous  donc,  ajoute-t  il,  du  péché,  de  la  mort  et  de  l’enfer, 
et  si  l'on  vous  demande  si  vous  avez  gardé  la  loi,  répondez  sans 
hésiter  que  Jésus-Christ  Ta  gardée  pour  vous,  aûn  qu'au  dernier 
jour  vous  soyez  jusliûés  de  ne  l’avoir  pas  vous-même  accom- 
plie. — Ah!  Seigneur,  avec,  un  tel  évangile,  qui  se  souciera  dé- 
sormais encore  de  se  détourner  du  mal  et  de  s'engager  dans  la 
voie  diflicile  du  bien?  O malheureux  chrétiens,  qui  êtes  tombés 
entre  les  mains  d’un  pareil  évangéliste!  — Luther  écrit  encore 
que  les  partisans  des  bonnes  œuvres  nous  ont  fermé  les  portes  de  la 

' Kktingeliuni  Lutlier'5,B.  2.  B. 
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jusUfiealion,  Que  Dieu  nous  fasse  miséricorde,  apôtre  de  l’erreur, 
si  jamais  tu  parviens  à les  rouvrir!  a 

* La  justice  des  bonnes  œuvres  que  Jésus-Christ  et  li;s  Apôtres 
nous  ont  enseignée,  ils  l’appellent  une  justice  rationnelle,  philoso- 
phique, mondaine,  charnelle,  hypocrite,  mahométane,  une  justice 
tendant  à déprécier  les  mérites  de  Notre-Seigneur.  — Bref,  ces 
gens  ne  veulent  pas  qu’on  donne  aux  bonnes  œuvres  chrétien- 
nes, le  nom  de  justice  chrétienne  —Philippe  écrit,  de  son  côté, 
que  c’est  enterrer  Jésus-Christ  que  d’enseigner  la  nécessité  d’al- 
ler à Dieu  par  la  charité  *.  — Luther  dit  encore  ; Que  ce  soit 
Jean-Baptiste  qui  nous  montre  la  voie  du  salut , et  que  du  reste 
nous  ne  nous  occupions  point  de  notre  conduite.  — Use  fâche 
contre  ceux  qui , à cause  de  leurs  péchés,  n’osent  point  eux- 
mémes  se  dire  saints  devant  Dieu , et  nous  engage  à répéter  ces 
paroles  : « Si  je  ne  suis  point  pieux  par  moi-méme , Jésus-Christ 
“ l’a  été  pour  moi;  je  suis  donc  saint,  en  dépit  du  péché.  • — 
Que  vous  semble  de  cette  théologie?  Il  prétend  encore  que 
Jésus-Christ  nous  est  enlevé  par  les  œuvres,  et  que  la  porte  du 
ciel  est  trop  étroite  pour  recevoir  celui  qui  s’est  chargé  d’un  tel 
bagage.  Il  dit  du  haut  de  la  chaire  de  vérité  : « Plus  vous  serez  cou- 
vert de  honte  et  de  péchés^  plus  Dieu  vous  accordera  de  grâces  ; et 
quiconque  a laparole  est  saint  comme  la  parole  est  sainte,  quand 
même  il  s’adonnerait  au  péché.  » El  ailleurs  : r Les  actions  ne  diffé- 
rent en  rien  l’une  de  l’autre;  c’est-à-dire  qu’ellesont  toutes  la  même 
valeur,  aucune.»— O charmante  sensualité,  que  d’obligations  n’as- 
tu  pas  à cet  apôtre  d’Epicure  ! — « Votre  justice,  dit-il,  en  pariant 
de  la  justice  des  œuvres,  appartient  à l’enfer  : le  Pharisien  de 
l’évangile  de  saint  Luc  est  un  exemple  de  la  manière  dont  Dieu  juge 
les  saints  et  les  dévots.  » — Que  doit  penser,  hélas  ! le  pauvre  peu- 
ple en  entendant  condamner  au  nom  de  l’Evangile  les  mœurs 
honnêtes  et  vertueuses,  comme  il  arrive  souvent  dans  cette  Pos- 
tule bestiale  et  digne  de  faire  pendant  au  Coran?  — Philippe  as- 
sure que  tous  ceux  qui  prêchent  les  œuvres  morales,  pèchent 
contre  le  3*  commandement  de  Dieu,  et  il  les  compare  au  bûcheron 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  de  Moïse  *.  » 

« Luther  a publié  plusieurs  de  ses  commentaires , et  princi- 
palement celui  sur  la  Genèse,  dans  l’unique  dessein  de  défendre, 
en  s’appuyant  des  patriarches,  la  vie  mondaine  et  charnelle  contre 
la  vie  consacrée  aux  bonnes  œuvres.  Après  avoir  lu  ces  œuvres 
incroyables,  qui  pourra  s’abstenir  encore  de  suivre  le  torrent, 
de  faire  comme  les  antres,  de  hurler,  comme  ou  dit,  avec  les 

' L.  c.  B.  3.  ab.  B.  * L.  c.  B.  A.  a.  — * L.  c.  E.  a.  b.  E.  3.  a. 
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loups,  mangeant,  buvant,  dansant,  et  se  livrant  à toute  espèce  de 
plaisir?  Les  saints  n’étaienUils  pas  aussi  de  chair  et  d’os  comme 
nous?  laissez  donc  fermenter  le  vieux  levain,  et  ouvrez  portes  et 
fenêtres  pour  recevoir  le  vieil  Adam.—  Luther,  vous  êtes  vraiment 
un  maître  dans  l’art  d’engager  les  gens  à la  vie  facile  et  volup- 
tueuse , au  nom  de  la  foi,  de  l’Évangile,  de  la  grâce  et  du  sang  de 
Notre-Seigneur » 

« Luther  enseigne  que  l’Évangile  est  tout  pardon,  tout  rémis- 
sion : il  est  remarquable  comme  cet  homme,  avec  tous  les  siens, 
s’attache  à'ce  qui  flatte  la  chair.  Il  n’ouvre  pas  la  bouche  qu'il  n’en 
laisse  échapper  les  mots  de  rémission  et  de  grâce,  tandis  que  ceux 
de  jugement  et  de  justice  ont  la  plus  grande  peine  â passer  par  sa 
gorge.  U prétend  que  la  Foi  n’estelle  même  que  justice  et  justifi- 
cation. "Croyez,  dit-il,  et  les  bonnes  œuvres  viendront  d’elles-mê- 
mes. « ie  ne  suis  plus  sur|)ris  de  voir  tout  ie  bien  que  font  ses  dis- 
ciples ! — Or  la  Foi,  suivant  qu’ils  la  définissent,  ne  doit  être  autre 
chose  que  la  confiance  qu’on  a d’obtenir  grâce  par  Jésus-Christ  ; la 
croyance  que  Notre-Seigneur  nous  fera  miséricorde,  qu’il  nous 
réconciliés  avec  le  Père,  qu’il  nous  remet  nos  péchés  et  nous  ac- 
corde gratuitement  la  justification.  Elle  consiste  encore  à croire 
que  tout  ce  que  je  puis  faire  n’est  compté  pour  rien,  que  mes 
actions  toutefois  sont  agréables  â Dieu,  et  que  Dieu  ne  cesse  de 
m’être  favorable,  quelles  que  soient  mes  œuvres  et  lors  même  que 
je  m’adonne  au  péché.  La  foi  comprend  également,  enfin,  la  con- 
fiance que  nous  devons  avoir  en  l’assistance  divine,  au  milieu  des 
peines  de  la  vio.  — Les  vrais  chrétiens,  dit  Luther , pèchent  aussi 
quelquefois  ; mais  ce  qui  les  rassure,  c’est  de  savoir  que  le  péché 
ne  saurait  leur  être  préjudiciable.  Il  prétend  qu’il  n’est  question 
dans  le  Nouveau  Testament  que  de  la  rémission  des  i>échés  : les 
mots  retenir,  punir,  interdire,  piier,  se  repentir,  ne  sont  pas  de 
mise  sous  le  règne  de  Luther.  Il  ajoute,  que  le  royaume  de  Dieu 
appartient  aux  pauvres , c’est-à-dire  aux  pécheurs  ; et  non  pas 
aux  riches,  à ceux  qui  ont  fait  provision  de  bonnes  œuvres. 

11  dit,  en  propres  termes,  que  les  péchés  ne  sauraient  être  une 
cause  de  damnation.  Kicn  ne  lui  est,  en  général,  plus  habituel 
que  de  disculper  les  péchés  et  les  vices  ; rien  n’est  chez  lui  plus 
rare  que  de  les  reprendre,  de  leur  résister  et  de  les  punir.  0 l’excel 
lent  évangile  pour  ces  bonnes  gens  de  l'Allemagne  ! * » 

" On  ne  voit  pas  qu’il  s’attaque  jamais  aux  vices  sans  nombre 
qu’a  produit  sa  prétendue  liberté  ; par  contre,  sa  langue  de  vipère 
abonde  en  invectives  contre  le  pape,  les  évêques,  les  princes,  les 

‘ L.  c.  G.  b.  — » L.  c.  E.  3.  a E.  h.  b. 
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rouilles,  les  faux  proplièles  et  autres  fanatiques,  comme  il  les  ap- 
pelle. — Ses  discours  et  ceux  des  siens  ne  sont  autre  chose  qu’un 
panégyrique  sans  fin  de  la  parole  et  de  la  foi  contre  les  œuvres  » 

• Vous  voyci  dans  quelles  erreurs  ils  tombent,  ceux  qui,  dans 
leurs  prédications,  vous  disent  : « Vous  n'avez  la  faculté  ni  de 
vouloir  ni  de  pouvoir  ; vous  avez  les  mains  liées,  la  tête  courbée, 
et  êtes  poussés  au  bien  et  au  mal,  quoi  que  vous  fassiez  cl  vouliez 
faire;  c’est  par  la  volonté  divine  que  vous  tombez  dans  le  mal, 
ainsi  que  firent  Judas  cl  Pharaon  ; vous  êtes  l’argile  dans  les 
mains  du  potier  ; vous  ne  seriez  poinl  dans  le  péché  si  Dieu  ne  le 
voulait;  ne  vous  donnez  pas  tant  de  peine,  vous  tous  qui  voulez 
vous  sanctifier  par  les  œuvres,  car  vos  efTorts  sont  inutiles,  comme 
si  vous  cherchiez  à blaiicliir  un  nègre;  vos  œuvres,  quelles  qu’elles 
soient,  ne  sont  rien,  ne  comptent  pour  rien  ; vous  ne  sauriez  agir 
sans  tomber  dans  le  péché.  A quoi  bon  faire  de  vains  efforts  pour 
observer  la  loi  divine?  Insensés,  croyez-vous  quelle  fut  promulguée 
pour  que  vous  l’observiez  ? mais  quoi  ! lurs  même  que  vous  l’ob- 
servez, vous  ne  l’observez  poinl;  vous  feignez  seulement  de  le  faire. 
S'il  nous  avait  été  possible  de  garder  la  lui,  le  Christ  ne  serait  point 
venu  : lui  seul  a pu  l’oltserver.  N’avez-vous  pas  entendu  dans 
saint  Paul  qu'un  se  damne  par  les  œuvres,  qu’il  a été  dit  à ceux 
qui  veulent  se  sanctifier  par  elles  : /{étirés- vous  de  moi  ; ou  bien, 
malheur  aux  hypocrite»  ? *>  — Telles  sont  en  substance  les  prédi- 
cations qu'on  nous  a fait  entendre  par  milliers  depuis  quelques 
années,  au  grand  détriment  de  la  morale  chrétienne  *.  » 

<.  D’où  vient  qu’uujourd’hui  encore,  chez  ces  gens  là,  l’on  ne 
puisse  parler  des  bonnes  œuvres  sans  courir  risque  d’étre  baffuué 
et  de  devenir  l’objet  de  la  risée  publique?  Je  voudrais  me  tromper 
sur  leur  compte  avec  tous  ceux  qui  leur  rcprocbcnl  d’avoir  banni 
les  œuvres  do  l’Ëgliso.  Plût  à Dieu  que  ce  reproche  fût  une  erreur  ! 
mais  c’est  bien  Luther  qui  dit  : Prier,  jet'nier,  se  macérer  le  corps, 

1 L.  c.  E.  4-  !>•  U.  F.  X.  b, 

> Subvidium  voluot  CbritL  A.  4-  i>- 1&34.  Vide»,  quam  turpiter  errent,  qui 
pro  concionibus  clamant  ad  quos  ris  citra  dUcrimeu  Tel  paganorum  vel  ebri»- 
tianorum  ; Nihil  potes,  nulla  tua  volunta»,  chamo  inaxillia  constricUs  atque  ob- 
torto  collo  dueerc  nolenr  voleiM  vel  ad  bonum  Tel  ad  malum.  Deo  auctore  male- 
faei»  aicut  Juda»,  akut  Pbaro.  Lulum  e»,  nid  Tellei  De  us,  in  »to  Tîtx  alatu  malo 
non  degeres.  Quicsce,  operalor,  corvum  lavas.  Nullum  tuom  opu»,  quantumTis 
bmium,  peccas  et  in  optimo  opéré.  Quid  conniteru  serrare  legem  Dei,  siulte? 
Putaseam  tibi  promulgatam,  ut  aut  serrea,  aut  serrare  po»is?  Quld?  etiamsi 
serres,  non  serva»,  sed  simulas.  Si  Ici  potuisset  serrari,  Cbristus  non  veoisset, 
is  demum  complevit.  Audi»  damnari  in  Paulo  operarios,  audis  merilariis  dici  : 
Discedite  a me.  Audis  : Va;  robis  bjpocritæl  Id  gênas  scxccnta  bb  annb  non 
sine  su  ai  ma  rci  Chrlsüanx  pemteie  ab  büs  audirimus. 


GEORGES  WIZEL. 


72 

e'est  se  donner  une  peine  inutile.  Quand  rous  aurez  prié , jeûné  ' 
donné  l’aumûne,  ta  conscience  vous  dira  que  tout  ce  que  vous  venez 
de  faire  est  mauvais,  condamnable,  sans  valeur  devant  Dieu*.  •. 

« Tout  ce  que  les  Juifs  et  les  Turcs  eux-mêmes  font  naturelle- 
ment, y étant  poussés  par  le  besoin,  le  boire,  le  manger,  etc., 
devient  bonnes  oeuvres  pour  le  chrétien  selon  Luther,  plutôt  que 
le  jeûne  et  l’abstinence®.  » 

« Pour  sauver  l’honneur  de  leur  Postille , voilà  qu’ils  disent, 
comme  ils  ont  coutume  de  faire  pour  eux-mêmes  dans  leurs  mo- 
ments d'indulgence  : Ce  n’est  point  par  les  œuvres  qu’on  arrive 
au  royaume  du  Ciel  ; les  œuvres  ne  sont  rien  aux  yeux  de  Dieu  ; 
elles  ne  prouvent  point  la  sainteté,  elles  sont  un  blasphème,  une 
conception  de  l’enfer...  C’est  en  pure  perle  qu’on  prie,  qu’on 
jeûne  et  qu’on  se  mortifie  le  corps,  etc.  » — Ce  sont  là  des  échan- 
tillons tirés  des  diverses  productions  enfantées  par  la  Postille, 
monument  qui  nous  reste  ‘pour  déposer  contre  son  auteur  et  le 
couvrir  d’une  honte  immortcllé  *.  » 

•'  Vous  avez  par  vos  prédications  tout  détruit,  tout  aboli,  le 
jeûne  ainsi  que  le  reste?  Le  jeûne  fait  crever  les  chiens,  dites- 
vous.  X Quand  j’aurai  mangé  mon  soûl,  alors  seulement  je  com- 
mencerai à jeûner  : c’est  encore  une  de  vos  paroles...  Qui  jeûne 
encore  parmi  vous  7 Quel  est  celui  qui  patiemment  en  entend  le 
nom  seulement  ? Est-il  même  un  de  vos  pasteurs  qui  observe 
ce  pieux  usage?  Le  mot  jeûne  est  un  de  ces  mots  qui  les  of- 
fusquent fort  dans  la  Bible,  et  qu’ils  en  retrancheraient  volontiers 
s’ils  n’étaient  arrêtés  par  l’exemple  des  Apellites.  Il  est  vrai  que 
s’ils  ne  l’en  retranchent , ils  ne  se  gênent  pas  du  moins  d’en 
dénaturer  le  sens  par  leur  gloses  mensongères  L > 

« Mais  que  dites-vous  de  la  trouvaille  qu’ils  viennent  défaire?  Il 
n’appartient,  disent-ils,  qu’au  pouvoir  soulier  d’ordonner  et  d’é- 
tablir le  jeûne.  • — Notre- Seigneur  parle-t-il  quelque  part  du 
jeûne  dans  l’acception  commune  du  mot,  comme  il  est  d’usage 
d’en  parler  et  qu’en  parlent  aussi  les  disciples  de  Jean,  aussitôt 
arrive  notre  Luther,  cet  ennemi  déclaré  de  toute  espèce  de  mor- 
tifications, et,  pour  prévenir  ceux  qui  seraient  tentés  de  s’é- 
tayer de  ce  passage  pour  recommander  le  jeûne,  il  lui  prête  une 
signification  détournée  et  le  fait  rapporter  à la  croix,  à la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur*.» 

« 11  n’est  personne  chez  eux,  de  quelqu’àge  ou  sexe  qu’il  soit, 

' Antw.  auL  d.  Schriften  uoler  Eckerling's  Nameo.  E.  S.  a.  E.  6.  a.  1536. 

* Von  der  Justification.  Leipsig  1533.  E.  a. 

* Vom  Beten,  bsten.  u almosen.  Eisleben.  1535.  B.  5.  b.  E.  a. 

* L.  c.  J.  b.  — • L.c  O.  4.  b.  P.  a. 
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qui  ne  méconnaisse  les  avantages  qu’on  peut  retirer  du  jeûne; 
personne  qui  souffre  qu’on  en  dise  un  mot  en  chaire,  et , bien 
moins  encore,  qu’on  s’occupe  d’en  rétablir  l'usage.  Bel  évan- 
gile en  vérité! » 

« Il  n’est  guère  possible  non  plus  que  vous  fassiez  grand  cas 
de  l’auméne,  puisque  votre  Talmud,  je  veux  dire  la  Postille,  la 
déprécie  et  l’appelle  une  action  mauvaise.  Vous  ne  manquez  d’ail- 
leurs jamais  de  la  comprendre  au  nombre  de  ces  bonnes  œuvres 
que  vous  jugez  condamnables.  On  voit  combien  vous  êtes  favo- 
rable à cet  acte  de  charité , même  dans  votre  choral,  à l’endroit 
où  il  est  dit  : Aux  pauvres  de  votre  pays.  Vous  recommandez  aux 
vôtres  de  ne  point  ouvrir  la  main  en  faveur  de  l’étranger  : pour  les 
nationaux,  pour  les  corréligionnaires,  passe  encore;  mais  pour 
les  étrangers,  fussent-ils  infirmes  et  courbés  par  la  vieillesse,  gar- 
dez-vous de  leur  donner,  bannissez-lcs  plutôt  de  vos  villes  et  du 
pays.  Faire  autrement,  ce  serait  vous  exposer  à la  critique  et  aux 
réprimandes  de  vos^  voisins  : donner  à des  étrangers , en  effet, 
n’est  point  évangélique  ; les  voler  à la  bonne  heure  » 

« Il  n’est  pas  un  valet,  pas  un  enfant  qui  ne  sache  combien  ces 
sectaires  ont  d’afSnité  avec  les  pourceaux  d'Ëpicure.  Ils  s’inquiè- 
tent peu  du  péché,  déprécient  la  vertu,  attaquent  ouvertement  la 
bonne  vie,  le  jeûne,  la  prière,  la  chasteté  et  lâchent  entièrement 
les  rênes  à leurs  penchants  les  plus  vils.  « Croyez-vous  donc  que 
Dieu  s’occupe  de  mes  œuvres  et  de  mes  péchés,  pourvu  que  je 
croie?  » Telle  est  la  question  que  cent  fois  je  les  ai  entendus  faire  » 

" S’ils  ouvrent  la  bouche,  c’est  pour  parler  do  justification  et  de 
religion;  mais  que  Dieu  nous  garde  d’une  justification  qui  pro- 
duit de  tels  fruits,  et  d’une  Religion  qui  forme  des  chrétiens  pa- 
reils , plus  dangereux  pour  le  monde  que  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares!  ‘.  « 

C’était,  parmi  les  protestants,  un  parti  pris  et  tout  à fait 
conforme  à l'esprit  et  aux  tendances  de  la  doctrine,  de  citer, 
comme  étant  particulièrement  consolants  pour  l’homme,  les 


■ Conciones  trig.  orthodoxe  f.  104.  1536.  Reviluil  jejunii  bonum  apud  om- 
nem  bominuni  zlatem  ac  sexura.  Nemo  ferè  fort,  ul  doceatur  jquiiinin  , tanlum 
abest,  ut  ferator  revocata  jriunandi  conxuetudo.  Belle  s.ine  Evangelium! 

* Vom  Beten,  Faxten  d.  O.  3.  6.  O.  4*  a. 

* Retectiu  Luiberismi.  H.  8.  b.  Quanta  xit  afbnitas  wcle  cum  F.picursi»,  no- 
tum  est  tonsoribus  alque  in  Irivio  puerls.  Peccata  parvi  fere  faciunt,  virtules 
elevant,  sunt  dicaces  in  bonam  vilam,  jrianla,  virginitatem , etc. , et  reipsa 
graviter  indulgent  suo  genio.  Multos  ego  aodivi,  qui  dicerent  : num  putas  Deo 
cure  esse  opéra  mea  aut  peccata,  si  modo  eredam. 

^ L.  c.  Y.  8.  a. 
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passages  des  Saintes  Écritures  où  sont  rapportées  les  fautes  et 
souvent  les  erreurs  grossières  des  élus  de  Dieu  ; tandis  qu'on 
blâmaitet  condamnait  les  saints  de  l’Église,  les  traitant  d'hypo- 
crites et  d’esclaves  superstitieux  de  la  loi.  On  voulait  agir  sur 
le  peuple  par  l’exemple,  et  l’on  ne  croyait  pouvoir  mieux  faire 
que  de  lui  présenter  incessamment  le  tableau  des  inlirmités 
humaines.  Wizel  s’attache  à dévoiler  ici  cette  plaie  honteuse. 

" C’est  une  chose  rare  k ta  fois  et  des  plus  plaisantes  d’entendre 
vos  prédicateurs  décrire,  à leur  manière,  la  vie  de  nos  saints,  rap- 
porter comment  Us  ont  vécu,  et  vous  exhorter  à suivre  leur  exem- 
ple *.  » 

« Une  particularité  propre  au  protestantisme,  c’est  l’attention 
qu’on  y a de  négliger,  dans  l’Écriture  sainte,  les  exemples  divins 
qui  témoignent  des  mœurs  austères  des  saints,  et  de  choisir  ceux 
au  contraire  où  se  montre  davantage  l’imperfection  humaine.  Ces 
derniers  seuls  sont  de  leurs  goûts,  seuls  ils  sont  évangéliques  et  di- 
gnes d’étre  imités.  Que  je  sois  un  imposteur,  si  dans  leurs  com- 
mentaires,leurs  annotations,  leurs  serinons,  etc.,  ils  se  proposent 
autre  chose  que  d’offrir  à l’imitation  de  leurs  fldèles  la  partie  ré- 
préhensible de  la  vie  des  saints  » 

« Les  pierres  mêmes  Uniront  par  s’émouvoir  de  l’audaee  de  ces 
prétendus  évangélistes,  qui  osent  se  faire  les  panégyristes  du 
monde  et  de  la  chair.  « Le  Christ  assista  aux  noces  de  Cana;  donc 
vous  ferez  bien  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  mener 
vie  joyeuse,  de  vous  livrer,  vous,  votre  femme  et  vos  enfants,  à 
tous  les  genres  de  plaisir  qui  se  rapportent  à la  satisfaction  des 
sens.  Le  Christ  a changé  l'eau  en  vin  ; donc  rien  n’est  plus  légitime 
que  de  boire,  de  passer  la  nuit  à boire,  de  boire  jusqu’à  s’enivrer. 
— Ce  sont  là  les  réformes  i|u’on  introduit  dans  l’Eglise.  * » 

Wizel  mentionne  ensuite  différentes  modifications  que  Lu- 
ther et  ses  amis,  douze  ans  après  les  premières  attaques  con- 
tre l’Église,  apportèrent  à la  doctrine,  soit  pour  mitiger  la 
crudité  de  leurs  principes  sur  les  bonnes  œuvres,  soit  pour 


■ Antw.  \ider  d.  l.ulh.  Tliiologen  Bedenkeii.  M.  3.  b,  1549. 

* RelecUo  Lutherismi  G.  5.  b.  Illud  liabebat  ccu  peculiare,  ul  rjuü  candidat! 
in  lacris  liltcris  exempla  dÎTornin  diviiia  atque  iiibaïutera  Iransilirent,  adcoque 
Il  emini  Imilanda  nolarent  ; morcü  vero  boniin  e>|uscarenlur,  qui  ad  humaiiam 
imbecillitatem  prvpius  videbantur  accedere.  Hi  demum  gruti  crani,  bi  evange- 
lici,  bi  imiiandi.  MeiiUor,  ni  bæc  ipsorum  cominenlarii,  annotationes,  scrmo- 
ncs,  scholia  excluduni,  poailiones  sibi  volunt. 

> Homilix  ocütodoxx.  I.  f,  107. 
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détourner  les  accusations  qui  commençaient  à se  faire  enten-  - 
dre  contre  la  démoralisation  visiblement  produite  par  l’ensei- 
gnement de  la  réforme. 

« Afln  de  se  soustraire  au  blâme  qu'ils  encourent  par  leurs 
mœurs  dissolues,  ils  emploient  maintenant  toutes  sortes  de  sub- 
terfuges : La  sainteté,  disent-ils,  sc  cache  au  fond  du  cœur;  elle  ne 
se  met  point  en  étalage  comme  une  vile  marchandise.  Pensez- 
vous,  disent-ils,  aveugles  que  vous  êtes,  être  en  état  d’apercevoir 
l’Église,  avec  votre  intelligence  obtuse  et  vos  yeux  couverts  d'é- 
cailles?  Dieu  sc  plaît  à la  cacher,  à la  voiler  en  quelque  sorte  par 
le  péché.  Nous  n’entendons  ici  bas  que  sa  parole;  c'est  au  ciel  seu- 
lement que  nous  la  verrons  elle-même.  Ceci  cet  du  pur  évan- 
gélique. La  justice,  la  sainteté,  la  piété  ne  s’étalent  point  au  de- 
hors la  vie  chrétienne  est  cachée  ' : qui  pourrait  encore,  après  de 
telles  précautions  oratoires,  les  reprendre  sur  leur  mauvaise  vie  7 » 

«Mais  quoi,  s’écrie  Luther,  le$  bonnes  actions  sont-elles  donc  toutes 
des  péchésl — Non  point  par  nature,  répond-il  lui-méme,  mais  à 
cause  de  l’incrédulité  du  coeur,  qui  se  permet  de  recourir  à de  telles 
ouvres. — On  voit  ici  comme  ces  gens  sont  inquiets  sur  les  suites  de 
leurs  erreurs.  Ils  annoncent  avec  emphase  un  nouveau  principe  ; 
mais  bieulôt , reconnaissant  l’impossibilité  de  le  soutenir,  ils  se 
ravisent  : ils  y ajoutent  un  peu  par  ici  et  en  retranchent  un  peu  par 
là;  et,  malgré  tout,  leur  principe  n'en  reste  pas  moins  insoutena- 
ble. Ils  ont  rempli  le  monde  de  leur  bavardage,  afln  de  lui  per- 
suader que  les  bonnes  œuvres  en  sont  de  mauvaises.  11  en  est 
plusieurs  aujourd’hui  déjà  qui  commencent  à se  repentir  d’avoir 
ainsi  fait;  malheureusement  l’amour-propre  ne  permet  pas  d’a- 
vouer qu’on  avait  menti.  Pour  maintenir  le  principe,  on  y fait  une 
toute  petite  addition  : Non  point  par  nature,  dit-on,  mais  à cause 
de  l’incrédulité  du  cœur  *.  » 

« Ce  qu’on  a fait  ici  pour  les  bonnes  œuvres,  on  le  fera  bientôt 
pour  tout  le  reste;  car  il  faut  qu’ils  montrent  nux-mémes  ce  que 
vaut  leur  évangile.  On  ne  pouvait,  dernièrement  encore,  dans  la 
prédication,  dans  les  livres  et  les  cantiques,  assez  déverser  d'in- 

' Reteclio  Lutherumi.  C.  4.  b.  C,  5.  a.  Kaciunt  vero  hoc  necessario.  Nam 
quia  pessime  fituitl  et  (aiari  uolunl,  ideo  ad  ilia  direrticula  coorug;iunl.  Jut- 
ütia,  aiuoi,  occulta  e«t  In  corde,  non  apparet  coram  oculia,  ut  inatitoris  mer- 
ces.  Putas,  crasie  «ciole  le,  EccleMam  «elle  creca  raliuue  et  immuiid»  oculù 
videri?  Deus  tegit  eam,  et  occulit  rariU  iiicommodis  et  peccatis.  Hic  iimlimus 
rerbum,  at  fucere  in  cœlo  incipiet?  Hiijuamodl  sunt  pure  erangelica,  per  que 
rem  bue  deduxerunt,  ut  nemo  eos  audeat  de  vita  périma  redarguerc.  Jus- 
lilia,  uncütas,  pietasest  abscondita,  vila  christiana  est  abscondita. 

Antwort  auf  die  schrineu  uoter  EcLeriiog'i  Namen,  G.  6. 
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jures,  sur  la  bonne  vie , sur  les  œuvres  pies,  les  bonnes  résolu- 
tions, la  dévotion,  la  vertu,  le  libre  arbirtre,  la  raison,  les  lois,  les 
coutumes,  que  suis-je  encore?  sur  tout  ce  qui  existe  cl  subsiste. 
Aujourd’hui,  ce  n’est  plus  tout  à fait  le  même  langage  : on  se  re- 
pent  déjà  plus  qu’à  demi  de  ce  qu’un  a dit  et  laissé  dire  » 

« Demandez  aux  luthériens  s’ils  ont  la  fui,  ils  répondront  : je  n’en 
ai  point  la  certitude.  Ils  se  mettent  cependant  assez  en  frais  pour 
montrer  combien  ils  sont  sûrs  des  grâces  divines  et  du  salut.  Rc- 
pondcnl-ils,  au  contraire  : Oui,  nous  croyons;  ils  s’exposent  à ce 
qu’on  leur  dise  : Pourquoi  donc  alors  votre  vie  est-elle  si  mon- 
daine, si  dépourvue  de  bonnes  œuvres,  puisque,  d’après  votre 
doctrine,  il  est  impossible  que  le  croyant  ne  soit  pas  également 
pieux  et  honnête?  Ils  préfèrent  renier  la  foi  de  Jésus-Christ,  qui 
leur  est  cependant  commune  avec  nous,  que  de  renoncer  à leur 
paradoxe,  qui  nu  date  que  d’hier.  Ils  prouvent  d’ailleurs  la  con- 
flanco  qu’ils  ont  en  Dieu  par  leur  sollicitude  exagérée  pour  les  né- 
cessités do  la  vie,  cl  par  leur  crainte  de  la  mort.  On  sait  comme 
ils  évitent  les  malheureux  atteints  d’une  maladie  contagieuse? 
Dans  les  villes  où  jadis  on  voyait  à peine  quelques  individus  pren- 
dre la  clef  des  champs,  quand  se  déclarait  une  épidémie,  il  en  est 
aujourd’hui  par  centaines,  et  de  toutes  conditions,  savants  cl  non 
savants,  prêtres  et  laiques,  qui  ont  hâte  de  se  mettre  en  sûreté  par 
la  fuite.  Autrefois  on  voyait,  dans  ces  cas,  les  voisins  se  visiter  et 
s’entr’aider  les  uns  les  autres;  maintenant  on  s’évite,  on  se  né- 
glige, comme  ne  feraient  point  des  Juifs’  ou  des  païens.  C’est  à ce 
point  que  la  police  est  réduite,— ce  qui  ne  s’était  jamais  vu,— à in- 
tervenir et  à user  de  moyens  de  contrainte,  pour  qu’on  s’accorde 
au  moins  mutuellement  les  devoirs  de  la  sépulture  » 

Ce  que  Wizel  dit  ici  de  l’incertitude  dans  laquelle  les  lu- 
thériens reconnaissaient  se  trouver  par  rapport  à la  foi,  ne 
doit  s’entendre  que  pour  les  premiers  temps  de  la  Réforme  ; 
car  bientôt  on  professa  une  conliance  entière  en  cette  nouvelle 
explication  du  dogme  d’après  laquelle  chacun  était  tenu  de 
rroire'queles  péchés  lui  sont  individuellement  remis,  par  suite 
de  l’imputation  de  la  justice  de  Jésus-Christ.  Cette  certitude 
est  devenue  depuis  lors  comme  le  point  fondamental  de  tout 
le  système  et  le  devient  chaque  jour  davantage,  de  sorte  qu’il 
reste  à peine  quelques  individus  qui  doutent  encore  de  la  pos- 
session de  la  foi  sanctifiante,  et  que  ce  doute  est  aujourd'hui 

■ Eving.  Luiher'a.  E.  S.  a. 

* Evangel.  Lutben.  G.  S.  b.  G.  S.  a. 
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considéré  comme  une  tentation  du  Malin  ou  un  accès  d’incré- 
dulité. 

« Rien  ne  disposa  davantage  les  esprits,  dans  toutes  les  classes, 
en  faveur  de  la  nouvelle  doctrine,  que  l’avantage  qu’elle  présentait 
d’être  souverainement  commode  et  rassurante  pour  la  conscience. 
Les  réformateurs  et,  d’après  eux,  tous  leurs  prédicateurs  en  géné- 
ral, s’attachaient  en  toutes  circonstances  et  partout  à faire  ressortir 
cette  supériorité.  L’ancienne  religion,  disait-on  généralement  alors, 
loin  de  donner  à la  conscience  des  consolations  vraies  et  durables, 
ne  savait  que  la  remplir  de  doutes  et  de  terreurs  ; c’est  la  nouvelle 
doctrine  seule,  ajoutait-on,  qui  assure  à l’homme  cette  certitude  de 
pardon  et  de  sanctiflcation  dont  il  avait  seulement  jusque-là  senti 
le  besoin  douloureux.  » 

« Vos  raisons*  en  faveur  de  la  foi  pure  et  simple  reposent,  dites- 
vous,  sur  cette  expérience  que  des  âmes  affligées  et  pieuses  ont 
trouvé  dans  la  doctrine  les  forces  et  les  consolations  qui  leur 
étaient  nécessaires,  et  que  beaucoup  d’hommes  recommandables 
reconnaissent  n’ëtre  arrivés  que  par  elle  à la  certitude.  — Fort 
bien  ! voilà  ce  que  vous  avez  obtenu  par  votre  enseignement  for 
tiflant  et  consolateur  : vous  avez  jeté  les  âmes  dans  une  sorte 
de  torpeur  morale;  vous  avez  détruit  la  conscience,  il  en  est  main- 
tenant parmi  vous  qui  se  prennent  à rire  quand  on  leur  parle 
de  leur  conscience  : que  dites-vous  de  la  conscience  ? s’écrient-ils. 
Ne  sommes-nous  pas  pécheurs , tous  tant  que  nous  sommes  ? 
D’autres  vous  jugeront  infectés  du  poison  de  l’anabaptisme,  si  vous 
montrez  le  moindre  souci  de  votre  conscience.  Allez  donc  mainte- 
nant, allez  consoler  vos  frères  et  les  rassurer,  de  peur  qu’à  leur 


' Confut.  calumo.  R«sp.  Joue  E.  b.  E.  S.  a.  Ratioiies  lue  sont  ab  rxperieoUa, 
quod  iiimirum  aflliclæ  ac  pie  conacientic  mirince  bac  doctrina  jateotur,  eri- 
ganturet  solenlur,  el  quod  multi  boni  riri  fatentur,  >e  primum  consecutos  certilu- 
dioem  rei.  — Hue  profecerunt  veaUe  conralaüones  et  erecUones,  ut  indolentiam 
œullis  peperiaae  videautur,  et  expuniiase  couscientiam.  Coœperio,  esse  de  grege 
testro,  qui  quolies  admouentur  cooscientie  sue,  uibil  niai  cachiiianlur.  Quid 
conacienlia,  clamaul,  nonne  siimus  omiies  peccatorea  ? Et  aunt,  qui  onabap- 
tiaticum  auapicentur,  ai  quLs  de  conacieiitie  atudia  aUquid  comuiemorel.  I,  tu 
nunc  solare  et  érigé  iatas  tuorum  conacienliaa  aut  pealilentiaa  veriua,  ne  des  pe- 
rçut in  agone  peccati.  O agoncœ  plane  jucundum  ? O conaolalorea  vos  earum 
coiiscientiarum,  que  aut  nulle  ( niai  in  paucis)  aunt,  aut  sere  niniium  aunt, 
nimirum  appetenle  morte  I — Solamini  sepe  piaa  et  aOIictas  conacienliaa  im- 
piiaaimorum  turpiaaimorumque  bomioum,  et  digniorum,  ut  liadantiir  aalane 
ad  ioteritum  Garnis,  quam  ut  aolentur.  Sed  pergitc  aolari,  erigere.  Prebuialia 
apecimen,  qualea  biiic  reddantur  ebristiaoi.  — Sed  quid  dicam  de  nova  agone 
illo,  queiii,  quia  crebriua  peccant  iu  liberlate  Cbriati,  in  juatitia  apirilua  non 
raro  eiperiunlur  ? 
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dernier  moraenl  et  dans  les  angoisses  de  l’agonie,  iis  ne  tombcn  t 
dans  le  désespoir. Mais,  que  dis-je?  ô agonie  pleine  de  douceur!  ù 
consolateurs  de  consciences  qui,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
n’existent  nulle  part,  ou  du  moins  ne  prouvent  leur  existence  qu’à 
la  dernière  extrémité,  qu’en  présence  de  la  mort , — vous  rassurez 
souvent  des  âmes  pieuses  et  contristées,  qui  mériteraient  d’étre 
livrées  à Satan,  plutôt  que  d’êire  consolées.  Continuez  toutefois, 
4-ontinuez  à consoler  et  à relever  : vous  nous  avez  donné  de  beaux 
échantillons  de  l’espèce  de  chrétiens  que  vous  savez  ainsi  former. 
— Que  dirai-je  encore  de  celle  nouvelle  agonie  des  luthériens  que 
la  justice  de  l’esprit  leur  fait  souvent  éprouver,  à cause  de  la  plus 
grande  fréquence  de  leurs  péchés  commis  dans  la  liberté  de  Jésus- 
Christ  ? » 

« C’est  une  lutte  avec  le  péché  ',  auquel  l’on  a rendu  la  voie 
facile  au  nom  de  la  lui,  de  la  loi  que  l’on  savait  cependant  être 
contraire  au  péché.  Si,  après  une  lutte  ainsi  continuée  pendant 
quelque  temps,  les  remords  de  la  conscience  ne  se  laissent  point 
apaiser,  l’on  recourt  enfin  au  sacrement  de  rEucharislic,  que  l’on 
accompagne  d'un  simple  acte  de  foi,  on  sc  trouvé  dés  lors  délivré 
des  péchés  et  des  remords  ; la  conscience  est  redevenue  blanche 
comme  neige;  la  première  lutte  a cessé.  Mqis  il  s’en  prépare  une 
autre  bien  plus  redoutable,  au  lit  de  la  mort  ; là  se  présente,  aux 
yeux  effrayés  de  l’àme  aux  abois,  l’image  du  démon  et  celle  des 
peines  éternelles.  Comment  cela  fmira-t-il?  vous  allez  le  savoir  : 
•<  Si  l'esprit  malin  met  de  la  persistance  à tourmenter  le  mourant  : 
va-t  en,  lui  dit-on,  accuser  le  Sauveur  lui-mCmcau  lieu  de  moi  ; 
il  s’est  chargé  de  mes  péchés,  il  m’a  cédé  sa  justice.  C’est  lui  qui 
a payé  pour  moi,  qui  a fait  ce  que  j’ai  négligé.  » Cela  dit,  le  dé- 
mon, et  avec  lui,  la  mort  et  l'enfer  se  trouvent  de  nouveau  vain- 
cus; et  rien  ne  s’oppose  plus  à la  libre  entrée  du  nouveau  juste 
dans  le  céleste  empire.  » 

Vraiment,  dans  ce  doux  évangile  il  n’y  a que  roses  et  fleurs, 

'f-.  c.  E.  3.  b.  Ibi  luctatnr  peccalum  adnimum  cum  lege,  quia  xiebanl,  se 
non  peccare  «tebere.  Tandem  post  longam  dhnicalioncm,  ubi  non  polest  sedari 
dmissi  remorsus,  ilur  ad  Euchari^tiam  et  credilur.  Protinas  deieta  sont  peccata 
et  ipsi  agonista-  super  nircm  dealbati,  alqoc  ita  finitur  primns  agon.  Cælenjm 
in  extremis  borribiKor  agon  tmminct,  ubi  reum  agat  moriturum  diabolos,  et 
terrel  avemi  làax.  Quis  bic  finis?  Dicam.  Diabolo  non  désistent!  apagesis,  io- 
qniunt,  christum  renm  âge,  non  me,  ille  habet  mea  peccata, ego  ejnsjnstitiam, 
iile  dépendit,  llle  Tecit,  quod  ego  negleti,  atque  ita  iteram  Tincitur  diabolos, 
mors,  infemus  et  sic  itur  ad  astra. 

I L,  c.  E.  4-  a.  Insont  in  ista  restro  omni  mette  metlhiori  erangelio  merv 
Adonidis  rosx  ac  flores,  merum  Helenæ  lac,  nierum  nectar  et  ambrosia,  Nibil 
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lait,  nectar  et  ambroisie  pnre/On  n’y  entend  parler  partout  que  de 
dons  de  la  grftoe,  de  rémission,  de  réconciliation,  de  promesses, 
de  Iriumphe,  de  paix  et  encore  de  paix,  et  de  ruine  de  l’enfer. 
Là,  pour  taire  son  salut,  il  n’est  besoin  de  bonnes  œuvres  ni  de 
charité;  là,  peu  importe  la  manière  dont  vous  vivez  on  avez  vécu, 
pourvu  que  vous  croyiez  en  l’évangile  do  Luther;  là,  vous  jouissez 
d'une  literté  charmante  et  d’une  licence  plus  charmante  encore; 
là,  vous  trouvez  la  commode  abolition  de  tout  ce  qui  déplaisait  à 
la  cervelle  d’un  honwne;  là,  pas  de  pénitence,  pas  de  pouvoir  ec- 
clésiastique, pas  de  lois  rigoureuses;  là,  nul  ordre  constant  dans 
ce  qui  concerne  l’Église;  là,  on  méprise  jeûne  et  prière,  cl  l’on 
foule  aux  pieds  le  socoesseur  de  saint  Pierre;  alors  même  qu’il 
ne  ressemble  gnta'e  à ce  chef  des  Apôtres  ; et,  vous  aussi,  ima- 
ges augustes  des  Évangélistes,  on  vous  foule  aux  pieds  ; là,  on 
raille  et  conspue  les  prêtres,  dont  cependant  on  ne  peut  non  plus 
se  passer;  là,  sont  ridiculisées  les  cérémonies  religieuses,  condam- 
nées les  traditions,  quoiqu’on  ail  aussi  les  siennes  ; là,  sont  de 
grandes  facilités  pour  le  divorce  et  pour  les  unions  Hliciles;  là,  le 
mépris  de  la  virginité;  là...  mais  on  compterait  plutôt  le  sable  de 
la  mer  ! Ce  n’est  pas  sans  raisons  que  celle  doctrine  sourit  à l’hu- 
maine nature;  elle  est  réellement  évangélique,  c’est-à-dire  une 
bonne  nouvelle  pour  des  gens  qui  n’estiment  les  choses  que  pour 
ce  qu’elles  ont  d’agréable.  » 

« La  nouvelle  secte  veut,  à toute  force,  qu’on  se  borne  auprès 
des  mourants  à des  consolations  fondées  sur  la  rémission  des  pé- 
chés et  sur  la  promesse  de  la  vie , et  qu’un  s’abstienne  de  ,tout  le 
reste.  Quiconque  fait  autrement  manque  de  miséricorde  à l’égard 
des  malades  et  passe  pour  un  profanateur  de  l’Évangile,  un  homme 
damnabic  lui-méme  et  indigne  de  miséricorde  *.  » 

» Mais  comment,  prédicateur  audacieux,  osez-vous  assurer  à un 


■onal,  niai  Cbarites  mnsas,  remissioiiea,  recondtialiones,  promisâones,  ovaüo- 
nes,  pacem  paeem,  ennxatas  periphlegelonUs.  Sunt  innumera,  Ibi  nallam  bo- 
num  opus  ad  vitam  necetsarium,  eliam  cbarilatU,  ibi  nibil  refert,  qualis  ait  vita, 
modo  doctrina  ail  eTangelium  secuadum  Lulhenim,  ibi  lib«laa  palchra,  «i 
bac  pnichrior  licenüa,  ibi  abrogatio  omnium,  quv  uDiccrebcllodisplicebaot,ibi 
pœniienlia  nal)a,naUatcclesis‘poleslas,  nullz  Irgtim  screritatea,  ibi  nulluaordo 
coDslans  rerum  Ecdesiæ,  ibi  cenlemptoa  jejonii  et  antionia , ibi  calcatnr  pon- 
lifex.  Pétri  succeaaor,  Iket  diasimilis  Pétri,  skut  Toa qooque  pkli  cvangelists,  ibi 
conapuitur  clerua,  aine  quo  nec  voa  eaae  poleatia,  ibi  rodenlnr  ceremoniae  et 
damnanlur  traditionea,  aine  quibua  nec  voa  eatia,  ibi  eal  poteataa  contrabendi 
uaqne  in  aanguinem,  ibi  Hiiditur  virginilas.  Sed  quid  arenam  numéro?  Mérita 
itaque  arridet  doctrina  hxc  ut  CTangeiica,  id  eat  jucundi  nuntii,  qua  roce  om- 
nia  v»tra  roetimini. 

' Von  den  Todten  u ibrem  begraeboiase.  Leipaig.  O.  5,  b. 
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homme,  que  vous  savez  avoir  vécu  dans  une  désobéissance  con- 
slante  à la  loi  de  Dieu,  qu’il  peut  être  assuré  de  son  salut  et  qu’il 
montera  droit  au  del,  comme  si  vous  étiez  vous-méme  son  juge,  et 
maître  de  lui  accorder  la  vie  éternelle?  Eb  ! qui  donc  vous  inspire 
autant  d’audace?  sont-ce  vos  sentiments  d’humanité,  une  faveur 
spéciale,  une  afiection  particulière  pour  le  malade,  ou  l’intérôt 
de  la  secte  ? Non,  ce  ne  peut  être  que  l’esprit  de  contradiction  qui 
vous  auime  » 

• Comment  des  gens,  auxquels  vous  aurez  persuadé  que  ni  le  mal 
ne  sera  puni,  ni  le  bien  récompensé,  pourraient-ils  encore  s’in- 
quiéter de  la  panilc  qui  nous  assure  que  nous  serons  un  jour  traités 
selon  que  nous  aurons  bien  ou  mal  mérité?  Ne  voyez-vous  pas 
d’ailleurs  que  vos  éternelles  consolations  empêchent  qu'il  ne  puisse 
jamais  y avoir  paitni  vous  d’amendement  véritable?  s’il  est  si  fa- 
cile, SC  dit-ou,  d’étre  admis  dans  la  vie  éternelle,  pourquoi  tant  se 
gêner?  Qu’on  soit  iviogne,  adultèi'e,  usurier,  voleur,  assassin  , 
blasphémateur,  qu’importe?  Sur  le  point  de  mourir,  je  fais  appe- 
ler le  prédicant  : il  me  dit  de  croire,  de  croire  teu/ement,  cela  n’est 
pas  difficile;  je  croirai  tout  ce  qu’il  voudra  >■  » 

« On  ne  doit  prêcher  autre  chose,  sinon  que  Dieu  ne  cesse  de  nous 
être  miséricordieux,  quoique  nous  fassions  ou  ne  fassions  pas  ; qu’il 
est  de  foi  que  toutes  nos  actions,  quelles  qu’elles  soient,  sont  agréa- 
bles à Dieu,  attendu  que  ce  que  fait  un  croyant  ne  saurait  être  mal 
fait.  Quiconque  ne  veut  prêcher  en  ce  sens,  prêche  contre  l’Ëvangile 
et  les  apôtres  » 

« Elle  rendra  compte  à Dieu,  cette  secte  audacieuse,  de  l’enseigne- 
ment pestilentiel  qu’elle  offre  sous  le  nom  de  l’Évangile  à la  foule 
ignorante,  au  grand  détriment  de  la  morale  ; du  bon  marché  qu’elle 
fait  des  péchés  commis,  grands  ou  petits,  et  des  encouragements 
qu’elle  donne  à des  désordres  vers  lesquels  la  pente  n’est  déjà  que 
trop  facile.  A quel  défaut,  à quel  vice,  à quel  péché  comptent-ils 
donc  faire  la  guerre,  par  les  paroles  imprudentes  que  voici  : La 
foi  efface  tout  les  péchés,  sans  que  la  pénitence,  le  repentir,  la  sa- 
tisfaclkm  y puissent  rien  faire,  tl  y a plus  ; ces  dernières  œuvres 
sont  plutôt  un  obstacle  à la  Justification,  elles  contredisent  le  bap- 
tême, déshonorent  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  ne  peuvent  être  que  te 
fait  d'une  infâme  hypocrisie?  — Hélas,  nous  avons  sous  les  yeux 
les  fruits  de  leur  doctrine  : ils  sont  tels  que  leur  église  est  devenue 
comme  une  autre  Sodôme,  et  que  leurs  lldèlcs  seront  un  jour  la 
honte  de  Jésus-Christ,  comme  ils  le  sont  aujourd’hui  de  l’Évangile 
qu’ils  profanent*.  » 

*LmC.  D.  6,  a.  — *L.  c.  D.  ‘7.  b,  — * Von  der  Chrislt.  Kircbr.  Lriptig.  1534. 
H.  a.  — * VoD  der  Bune,  Beicbl.  u.  Bann,  1534.  F.  3,  b. 
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« Y out-il  jamais  plus  grand  fléau  sur  terre  que  cette  infâme 
doctrine?  Fut-it  jamais  hérésie  qui  s’éloignât  davantage  des  Sain- 
tes-Écritures ? « La  loi  des  bonnes  œuvres,  dit-elle,  aété  abrogée 
U par  l’Évangile  ; les  consciences  sont  libres  et  sûres  devant  Dieu 
» sans  le  secours  des  œuvres;  il  suffit  de  suivre  Jésus-Christ  dans 
*•  et  par  la  foi.  • — Quelles  mœurs  une  pareille  doctrine  peut  elle 
produire?  Quel  mépris  des  sacrements!  quelle  abondance  de  mi- 
sères ! Nous  en  avons  un  échantillon  ■.  » 

• L’aveuglement  de  ces  sectaires  ne  leur  permet  pas  de  se  pré- 
occuper de  leur  conduite  dans  ce  ^monde  : ils  se  rassurent  et  se 
consolent , parce  qu’ils  ont  la  foi  et  l’usage  des  deux  espèces  ; il 
ne  leur  faut  rien  de  plus  ; toutes!  là,  disent-ils*.  » 

» Les  nouveaux  prédicants  ne  sanctifient , ne  justifient , ne 
louent  tant  leurs  aveugles  partisans  qu’afin  de  se  les  attacher  da- 
vantage. Ils  les  ont  guidés  comme  un  aveugle  en  peut  guider  un 
autre,  vers  un  précipice,  vers  la  mort  éternelle.  Quelle  direction, 
grand  Dieu  ! quelle  justification  ! dans  quel  temps  et  dans  quel 
lieu  * ! « 

R On  ne  songe  même  point  à éviter  le  péché  ; on  vit  sans  crainte 
comme  sans  conscience,  croyant  avoir  assez  fait,  parce  que  Jésus- 
Christ  a bien  voulu  souffrir  et  s’abstenir  pour  nous.  Mais  vous  vous 
trompez  fort,  vous  qui  croyez  n’avoir  qu’à  vous  décharger  sur  Jé- 
sus-Christ du  fardeau  de  vos  iniquités,  sans  vous  donner  la  peine 
de  vous  repentir  et  de  vous  amender  vous-mêmes.— L’Agneau  de 
Dieu  enlève  les  péchés,  le  Seigneur  nous  pardonne  nos  fautes, 
c’est  vrai  ; mais  il  nous  ordonne  aussi  de  ne  plus  retomber  dans 
le  mal,  de  résister  au  démon,  de  combattre,  de  dompter  la  chair, 
de  vaincre  le  monde  et  de  mortifier  nos  coupables  d^irs.  De  cette 
recommandation  «t  de  tout  ce  qui  s’y  rapporte,  vous  vous  occu- 
pez peu  ; ce  qui  vous  plaît,  dans  les  Écritures,  c’est  la  rémission  des 
péchés,  c’est  la  grâce,  c’est  le  sang  répandu.  Peuples  ! ils  vous  ont 
trompé,  indignement  séduits,  ces  fondateurs  de  la  nouvelle 
liberté  ‘.  » 

' Aniiotatiooen  lum  allen  Testament.  1536.  I.  F.  85,  a.—  ' flomilia  ortliod. 
>.  f.  184.  — ' Annolationen  lum  alten  Testament.  1536.  ii.  F.  6.  a. 

* Conciones  trig.  ortbod.  1536.  t,  S.  b.  Nemo  de  peccalis  cavendis  cogilaU 
Vitimus  sine  cura,  sine  consdentla,  contenu,  Cbristom  pro  nobis  passum.  Erras, 
O bomo,  qui  in  CbrisU  tergum  onuiia  peccala  rejicis,  noieos  avertere  A malo 
pedem  luum,  nec  de  malo  quidquam  dolens.  — Tollit  peccala  Agnus  Dei,  re- 
mittil  débita  bonus  Dominus,  sed  idem  jubel  : Ne  postbac  pecces.  Résiste  dia- 
bolo, Pugna  cum  came.  Vince  mundum.  MortiBca  cupiditales  noxias.  Hujus- 
■nodi  non  audis,  non  legis,  sed  ea  modo,  quae  de  remissione,  promissa  gratia, 
tiiso  sanguine,  etc.,  tradunt  sacrae  Litterae.  Seduxeruol  te  norz  liberlatis  auc. 
tores  1 
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Wizel  décrit  ensuite,  dans  sa  Postille,  les  dispositions  qui 
se  manifestaient  dans  les  actes  et  les  paroles,  sous  l'influence 
de  la  doctrine  luthérienne  devenue  prédominante  : 

<r  Pourquoi  m’oocuporais-je  de  justice,  puisque  j’ai  m'icessaire- 
ment  l’injustice  en  partage?  Pourquoi  ferais  je  le  bien,  puisque  la 
résurrection  de  Jésus-Clirisl  suffit  pour  le  salut?  Il  n’est  besoin  ni 
de  piété,  ni  de  vie  chrétienne,  ni  de  bonnes  œuvres;  je  suis  tout 
sanctifié,  pourvu  que  j'aie  la  foi,  pourvu  que  je  croie.  » — Tel  est 
le  langage  que  la  plupart  nous  tiennent.  Que  Dieu  nous  garde!  Ou 
ne  comprend  point  le  mystère  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
notre  Sauveur;  peut-être  aussi  (ju’on  ne  vent  pas  le  comprendre. 
On  se  lient  à la  surface,  à la  lettre  grossière,  n’admellanl  que  ce 
qui  plaît  à la  nature  cl  le  prècliaiit  aux  peuples  : on  s'abrutit  et 
l’on  abrutit  les  autres  avec  soi  « 

Un  des  premiers  résultats  du  nouveau  mode  d'enseigne- 
ment, ce  fut  une  antipathie  marquée,  dans  le  peuple,  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à la  morale.  Wizel  dit  à ce  sujet  : 

» On  se  moque  de  nous,  quand  on  nous  entend  prêcher  les 
commandements  de  Dieu  ; « Bah  ! disent-ils,  c’est  un  prédicateur 
<•  de  la  loi,  qui  croit  pouvoir  sanctifier  les  gens  par  des  préceptes  >■ 
Les  menace-t  ou  du  jugement  de  Dieu  et  des  peines  éternelles, 
s’ils  n’obéissent  point  à la  loi  ? ils  prétendent  qu’on  ne  sait  qu'ef- 
frayer les  âmes  et  troubler  les  consciences.  Que  faut-il  faire,  que 
faut-il  dire  avec  de  pareilles  gens*?  Pécher  sans  cesse , ne  ja- 
mais se  repentir,  encore  moins  s’amender,  et,  cepcndiinl,  toujours 
pardonner,  rassurer,  consoler,  sanctitier.  Tout  cela,  vous  le  voyez, 
est  plus  conforme  au  Coran  qu’à  la  Bible.  Il  n’est  pas  étonnant  que 
le  monde  corrompu  vous  soit  favorable,  puisque  vous  êtes  si  fa- 
ciles pour  scs  péchés,  et  que  vous  lui  montrez  vers  le  ciel  une  voie 
large  et  commode,  au  lieu  du  sentier  étroit  et  difficile  dont  parle 
Notre-Seigneur.  Si  votre  doctrine  est  aussi  vraie  qu’elle  parait 
douce  et  facile,  les  saints  et  les  martyrs  se  sont,  il  faut  en  conve- 
nir, étrangement  trompés  sur  le  chemin  qui  conduit  à la  vie*.  » 

« Si,  comme  vous  l’enseignez,  il  suffit  d'avoir  la  foi  pour  être 
assuré  de  la  rémission  de  ses  péchés,  le  repentir  cl  la  contrition 
deviendront  .choses  assez  rares.  Ne  voit-on  (ms  déjà  des  gens, 
parmi  vous,  qui  s’écrient  fort  sérieusement  : t Quoi!  que  dites- 
“ vous  du  péché  ? Le  Christ  ne  l’a-l-il  point  effacé  de  son  sang 
» sur  la  croix?  Le  Christ  a de  bonnes  épaules,  il  se  chargera  bien 

■ Uomil.  orUiod.  11.  r.  10.  — ’ Aonolalionm  lum  allen  Tetl.  ii.  F.  38.  b. 

* Anlwort  wider  d.  Lulhtr.  Theologen  Bedeoken.  1549,  J.  2.  a. 
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» encore  du  mal  que  Je  puis  faire.  Le  CLrisl  ne  m’imputera  point 
U mes  péchés  ; il  satisfera  pour  moi  ; je  n’ai  (ioint  à m’en  occuper  : 

..  le  Christ  a plus  de  mérites  et  de  pouvoir  de  pardonner  que  je  n’en 
X puis  avoir  de  tomber  daus  le  péché.  Pourvu  que  j’aie  la  foi,  peu 
> importent  la  repentance  et  la  contrition  ; le  règne  du  Christ, 

X c'est  de  pardonner  les  péchés,  comme  le  nôtre  est  d’en  com- 
X mettre,  x Quand  une  pareille  opinion  u fini  par  prévaloir  et  s’est 
répandue  parmi  le  peuple,  à quoi  peuvent  encore  servir,  je  le  de- 
mande, le  repentir,  la  confession,  les  bonnes  résolutions  et  la  pé- 
nitence? Après  cela,  vous  vous  vantez  encore  d’avoir  éclairé  le 
monde,  quand  c’est  aveuglé  que  vous  devriez  dire,  ainsi  que  cela 
se  voit  bien  dans  votre  église , où  l’on  ne  veut  entendre  parler  que 
du  pouvoir  de  remettre  et  nullement  de  celui  de  retenir  ' . x 

« Ce  qu’ils  disent  du  divin  Médiateur,  de  la  rémission  des  pé- 
chés, de  la  miséricorde,  n’a  d’autre  objet  que  de  rassurer  ce  monde 
charnel  et  cori-ompu,  qui  ne  permet  pas  qu’on  lui  parle  d’autre 
chose  que  de  grâces,  de  consolations  et  de  pardon.  Le  Christ,  à 
leur  sens,  ne  serait  occupé  qu’à  intercéder,  à pardonner  et  à sau- 
ver, ne  leur  imputant  aucun  de  leurs  péchés,  leur  tenant,  au  con- 
traire, bon  gompte  de  chacune  de  leurs  actions,  bonnes  ou  mau- 
vaises, et  n’exigeant  pour  le  salut  que  la  foi  pure  et  simple.  Dites 
leur  que,  si  le  Christ  est  pour  nous  un  médiateur  plein  de  miséri- 
corde, il  est  aussi  un  juge  sévère  ; que,  s’il  est  un  sauveur  doux  et 
clément,  sa  justice  n’en  est  pas  moins  rigoureuse  ; que,  s’il  nous  a 
dit  : Croyezen  moi,  il  a dit  également  ; Observez  ma  toi;  que,  s’il  est 
tout  puissant  pour  remettre  les  péchés,  il  ne  l'est  pas  moins  pour 
le.s  retenir,  avant  également  le  droit  de  donner  et  la  vie  et  la  mort  ; 
ditcs-leur  ces  vérités,  à ces  nouveaux  chrétiens;  et  vous  les  verrez 
incontinent  se  précipiter  vers  la  porte,  comme  s’ils  étaient  pour- 
suivis par  le  démon.  En  somme,  ils  ne  veulent  point  entendre  la 
vérité.  Des  douceurs  comme  celles  d’Ëzéchiel  et  d’Ësale,  ch.  ,’t-30, 
ou  des  aménités  comme  celles  de  saint  Paul  aux  Romains , ch.  16, 
à la  bonne  heure!  Tout  ce  qui  flatte  et  favorise  la  chair,  rien  que 
cela.  Par  suite  de  la  conclusion  d’une  paix  tant  désirée,  tout  est  au 
mieux,  quoique  vous  fassiez;  dussiez-vous  marcher  la  tète  en 
bas,  vous  n’étes  pas  moins  de  chers  enfants  qui  ne  sauraient  dé- 
mériter de  leur  divin  Père.  Comment  des  hommes  justifiés  par  la 
foi  commettraient-iLs  encore  le  mal  ? Que  s’il  vous  échappe  en- 
core, par-ci  par-là,  quelque  péché,  vite  faites  un  acte  de  foi , et 
qu’il  n’en  soit  plus  question.  — Continuez , sectes  excellentes,  à 
répandre  votre  poison  dans  la  chrétienté  et  à forlifier  vos  peuples 

' L.  c.  J.  b.  ï.  a. 
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dans  le  vice  et  l’impénilence  : vous  avez  trouvé  la  partie  faible 
du  vieil  Adam,  vous  l’avez  pris  par  le  bon  côté  » 

« Les  Évangéliques  rassurent  ainsi  leur  peuple  sur  la  crainte 
du  jugement  dernier  : « Il  n’aura,  disent-ils,  rien  à redouter,  se 
trouvant  avec  eux,  pourvu  qu'il  ait  la  foi.  Dieu  n’est  pas  si  prompt 
» à punir  qu’on  veut  nous  le  faire  accroire,  il  ferme  souvent  les 
» yeux  sur  nos  fautes  et  ne  demande  pas  mieux  que  de  toujours 
» ménager  et  sauver  le  croyant  •.  » 

« On  voit  de  nos  jours  s'établir  une  manière  peu  dispendieuse 
de  canoniser  les  saints  : il  en  coûtait  naguère  fort  cher  pour  ob- 
tenir cet  insigne  honneur;  maintenant  la  camaraderie  et  un  bon 
dîner  vous  arrangent  l’afTairc  La  nouvelle  secte  exige,  je  le  ré- 
pète, que  les  derniers  devoirs  rendus  par  la  religion  aux  person- 
nes mourantes  se  bornent  à les  rassurer  par  la  promesse  du  par- 
don et  de  la  vie  éternelle,  sans  leur  parler  d'autre  chose.  Faire 
différemment,  c'est  pécher  à la  fuis  contre  la  miséricorde  et  con- 
tre l’Évangile  ; c’est  être  soi-méme  détestable  et  damnable  sans 
rémission  *.  — Qui  donc  n’aimerait  pas  mieux  consoler  et  rassurer 
qu’inspirer  le  doute  et  l’épouvante?  Car,  quel  profit,  au  nom  de 
Dieu  ! peut-on  retirer  d’avoir  attristé  et  découragé  de  pajjvres  âmes? 
— Fort  bien,  mon  ami,  s’il  ne  s’agissait  que  de  cela.  Mais  comment 
osez-vous  assurer  à un  homme  que  vous  savez  avoir  vécu  dans 
une  désobéissance  constante  à la  loi  de  Dieu,  qu’il  peutêtre  en  repos 
sur  son  salut,  que  le  ciel  ne  saurait  lui  manquer,  comme  si  vous 
étiez  vous-même  juge  et  maître  de  lui  accorder  la  vie  éternelle? 
Qui  vous  inspire  tant  de  hardiesse?  sont  ee  vos  sentiments  d’hu- 
manité 7 une  affection  particulière  pour  le  moribond  ? l’inlérél  de  la 
secte  ou  le  désir  de  dire  autrement  qu’on  ne  fait  ailleurs  ? Mais  quoi  ! 
oseriez-vous  garantir  qu’au  jour  du  jugement  dernier  cet  homme 
sera  justifié?  Répondez,  oui  ou  non.  Si  vous  dites  oui,  je  vous  dis,  à 
mon  tour,  qu'il  ne  s’est  vu  jamais  témérité  comparable  à la  vôtre  ; 
répondez-vous  non,  vous  reconnaissez  donc  alors  vous-méme  que 
vos  consolations  et  toutes  vos  assurances  ne  reposent  sur  rien 
et  sont  purement  gratuites.  — Faut-il  consoler  et  rassurer  à tout 
hasard,  et  sans  s’inquiéter  de  ce  qui  doit  arriver  en  définitive? 
Hais  n’est-ce  point  là  mentir  avec  impudence  et  tromper  les  gens 
d’une  façon  cruelle?  Vous  leur  montrez  un  trône  et  ils  arrivent 
à un  gibet;  vous  leur  promettez  une  fête,  un  banquet,  et  ils  trou- 

‘ L.  c.  K.  s.  b.  — * Annolalioaen  zum  alten  Test  ii.  F.  89.  a. 

* Wahre  Troeslung,  Gnind  nnd  Crsaeh  aus  goelüidiem  Worle,  dast  uns 
Cbristrn  die  Todesnotb  niebt  Sebrerken  soit.  Freiburg  im  Breisgau,  1S36.  H b. 
3.  a. 
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vent  des  tortures  et  le  supplice.  Qu’est-ce  donc  que  des  prédi- 
cateurs qui  nous  assurent  que  tout  va  bien,  que  tout  est  au  mieux, 
quand  il  est  évident  que  les  choses  vont  au  rebours  de  tout  ce 
qu’ils  disent  ? Sont  ce  bien  là  des  ministres , des  envoyés  de  Dieu  ' ? 
il  se  voit  déjà  des  évangéliques  qui  font  assez  peu  de  cas  du  juge- 
ment dernier  et  de  la  rémunération  finale.  Comment  admettre, 
en  effet,  qu’on  puisse  avoir  à fendre  compte  de  ses  actions,  puis- 
qu’on raison  de  tant  de  promesses  le  ciel  vous  est  accordé  d’em- 
blée et  toujours  largement  ouvert?  Comment  craindre  encore  que 
Dieu  ne  nous  traite  selon  nos  mérites,  dès  lors  qu’il  est  défendu  de 
croire  que  Dieu  récompense  le  bien  et  punit  le  mal?  Si,  pourvu 
qu'on  ait  la  foi,  l’on  est  si  sûr  de  faire  son  salut,  pourquoi  voulez- 
vous  qu’on  se  corrige  de  ses  défauts  et  de  scs  vices  ? » 

" Vous  n’invitez  pas  précisément  les  hommes  à tomber  dans 
le  péché , je  vous  l’accorde  ; mais,  par  vos  assurances  et  vos 
promesses  continuelles,  n'étes-vous  pas  la  cause  de  tout  le  mal 
qui  se  commet*?  — Il  ne  doit  plus  être  question  de  pénitence,  non 
plus  chez  les  malades  que  près  de  ceux  qui  sont  en  bonne  santé  : 
c'est  fort  bien  fait,  et  nous  ne  demandons  pas  mieux  qu’il  en  soit 
ainsi,  pourvu  que  le  salut  des  âmes  n'en  soit  pas  moins  assuré. 
Malheureusement,  ce  sera  toujours,  après  tout,  un  article  de  la  foi 
chrétienne,  qve  le  Christ,  à ta  fin  du  monde,  viendra  juger  les 
vivants  et  les  morts.  Or,  je  le  demande,  d’après  quelles  données 
nous  jugera-t-il?  d’après  nos  actions,  je  m’imagine*.  » 

Wizel  signale  encore  un  autre  effet  produit  par  le  prin- 
ci[)e  de  celte  justification  générale  et  absolue.  Dès  le  mo- 
ment qu’il  fut  enseigné  et  généralement  admis,  que  quicon- 
que mourait  dans  la  profession  de  la  foi  nouvelle  se  trouvait 
immédiatement  admis  à la  vie  éternelle,  on  commença  de  te- 
nir pour  parfaitement  inutiles  les  marques  de  deuil  et  l’absti- 
nence de  certaines  réjouissances,  par  lesquelles  on  avait  l'habi- 
tude d’honorer  la  mémoire  d’un  proche  parent  ou  d’un  ami 
décédé.  Il  y a plus,  les  personnes  mariées  regardèrent  comme 
do  pures  grimaces  la  retenue  observée  par  les  veufs,  en  ne 
contractant  de  nouveaux  liens  qu’après  un  temps  donné. 

« Puisqu'on  punit  la  tristesse  et  le  deuil , le  peuple  s'imagine 
qu'il  ne  saurait  mieux  faire  que  de  se  montrer  content  et  gai , 
même  au  bord  d’une  tombe.  L’on  agit  en  conséquence , et  plu- 
sieurs croient  être  parfaitement  évangéliques,  si , en  face  de  la 
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mort  des  personnes  les  plus  chères,  ils  affectent  le  calme  et  pren- 
nent un  air  enjoué,  comme  s'ils  étaient  entièrement  dépourvus  de 
sensibilité.  El  cela  ne  s’appelle  pas  chez  eux  être  hypocrite  ou  dis- 
simulé I — Il  est  vrai  que  cette  dissimulation  sert  à quelques-uns  à 
cacher  la  dureté  et  souvent  la  méchanceté  de  leur  cœur.  On  n'a 
plus  à se  gêner  ainsi  de  ne  point  donner  de  regrets  à une  épouse 
ou  à un  époux  détesté.  On  s'en  fait  même  une  gloire  ; car  on 
obéit  à I Evangile,  qui  condamne  formellement  les  pleurs.  » 

a Que  ne  fait-on  pas  encore  , maintenant  que  tout  signe  d’af- 
iliction  est  réputé  condamnable?  Le  jour  même  des  funérailles 
d’un  père,  d'une  mère,  d'une  épouse,  d’un  frère,  on  noie  sa  peine 
dans  le  vin  ; on  boit , on  mange , on  chante , on  rit , et  l’on  passe 
pour  un  homme  fort , pour  un  vrai  chrétien  qui  ne  se  laisse  point 
abattre  par  la  douleur  ! On  ne  se  donne  plus  le  ridicule  d’atten- 
dre une  année  entière  avant  de  convoler  en  secondes  noces  : on 
s’en  occupe  de  suite,  après  l’ensevelissement  de  l’époux  décédé,  et 
l’on  se  remarie  quinze  jours  après.  Voilà  des  gens  recommanda- 
bles, de  dignes  partisans  du  sacrement!  Ils  croiraient  faire  un 
péché,  violer  ouvertement  l’Évangile, en  demeurant  dans  le  veu- 
vage quelques  mois  seulement.  Aussi,  voyez  le  zèle  qu’ils  met- 
tent à vous  donner  le  bon  exemple.  Le  pauvre  défunt  se  trouve  , 
après  peu  de  jours,  complètement  oublié,  souvent  même  rempla- 
cé. Tels  sont  l'attachement  conjugal , la  lidélité',  la  bienséance  et 
la  loyauté  qu’on  trouve  aujourd’hui  chez  des  gens  qui  se  croient 
tant  de  droit  à la  supériorité  en  tout  genre  '.  » 

Ce  que  Luther  enseigne  sur  le  but  et  les  effets  de  la  com- 
munion, ne  déplut  pas  moins  à Wizel  et  ne  lui  parut  pas  moins 
que  le  nouveau  système  touchant  la  foi  et  les  œuvres,  appuyé 
sur  de  fausses  assurances  et  une  certitude  trompeuse.  Dans 
une  lettre,  datée  de  1534,  il  indique  ce  point  comme  un  de 
ceux  sur  lesquels  il  se  trouvait  alors  en  discussion  avec  les 
partisans  du  réformateur. 

« 11  vient  de  s’engager  un  autre  débat  concernant  l’usage  de 
l'Eucharistie,  sur  lequel  chacun  s'explique  suivant  son  caprice  et 
ses  dispositions  personnelles.  Je  soutiens  qu’il  a pour  objet  de 
conserver  la  mémoire  du  sacrifice  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ; 
mes  adversaires  ont  prétendu  qu’il  ne  sert  qu’à  la  rémission  des 
péchés,  ce  qui,  selon  moi , tend  directement  à la  ruine  des  bon- 
nes mœurs  et  à la  suppression  de  la  pénitence’.  » 

> L.  c.  Ff.  2.  a.  b. 
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Il  avait  déjà,  l'année  précédente,  recueilli  et  rapproché  plu- 
sieurs assertions  de  Luther  à ce  sujet,  dans  l’écrit  qu’il  publia 
sous  le  titre  de  V Évangile  de  Luther. 

a Luther  ehseigne  que  le  seul  objet  qu’on  doive  se  proposer  dans 
l’usage  de  ce  sacrement , c’est  la  rémission  des  péchés  ; et  il  con- 
seille d’en  approcher  tontes  les  fois  qu’on  se  sent  la  conscience  tra- 
vaillée. Ce  sacrement,  dit-il,  n'a  été  institué  que  pour  les  pécheurs 
et  n'appartient  qu’à  eux.  Il  ajoute  que  sa  propriété  spéciale  est  de 
raffermir  la  conscience,  quand  elle  doute  de  la  volonté  divine.  11 
veut  qu’on  s’abstienne  d'en  faire  usage,  à moins  qu’on  ne  soit  cou- 
vert de  péchés , le  signe  auquel  on  en  peut  reconnaître  le  besoin 
étant  précisément  qu'on  se  trouve  léger  de  justice  et  lourd  d'iili- 
quités.  Il  assure  que  ce  sacrement  est  mortel,  un  vrai  poison  pour 
tous  ceux  qui  n’y  veulent  avoir  recours  que  purs  et  libres  de  pé- 
chés graves.  Il  dit  qu’une  excellente  préparation  pour  ce  sacrement, 
c’est  de  croire  seulement,  et  de  considérer  comme  des  réprou- 
vés ceux  qui  ne  veulent  en  approcher  qu’après  s’en  être  rendus 
dignes.  « J’en  suis  indigne,  c’est  vrai  ; mais  j’en  ai  besoin  , c’est 
» aussi  vrai  : c’est  précisément  parce  que  je  n’en  suis  pas  digne 
»>  que  je  veux  en  user.»  Voilà  ce  qu’il  leur  fait  dire,  ajoutant  qu’ils 
n’auraient  aucun  besoin  de  cet  aliment  s’ils  étaient  purs.  En  con- 
séquence de  ces  principes,  non-seulement  ils  admettent , mais  ils 
invitent  à ce  sacrement,  n’importent  ceux  qui  se  présentent,  usu- 
riers, accapareurs,  ivrognes,  adultères,  blasphémateurs  et  vo- 
leurs, attendu  qu'on  est  toujours  assez  pur  dès  lors  qu’on  croit,  et 
que  la  foi  est  une  préparation  suffisante  '.  » 

Il  revient  encore  sur  le  même  sujet,  dans  l’écrit  qu’il  fit  pa- 
raître à l’occasion  de  l’intérim,  en  1549  : 

« Qu’entendez-vous  dire  contre  les  actes  préparatoires  à la  ré- 
mission des  péchés?  Qui  ilonc  plus  que  votre  secte  fait  dépendre 
ce  pardon  de  la  célébration  d’une  messe?  N’est  ce  pas  vous  qui  re- 
commandiez à votre  peuple  de  s’adresser  au  sacrement  toutes  les 
fois  qu'il  SC  sentirait  chargé  de  péchés?  N’est-ce  pas  vous  qui, 
pimdant  plusieurs  années,  avez  soutenu  contre  moi'que  le  sacre- 
ment de  l'autel  n’a  été  institué  que  pour  servir  à la  ré/nission, 
c’est-à-dire  au  pardon  des  péchés,  et  qui  déversiez  sur  moi  vos 
orgueilleux  dédains,  s’il  m’arrivait  d’oser  dire  qu’il  l’a  été  en  com- 


quam  suo  quisque  arbitralu  Iraclal.  En»  assrrui  uaum  reuovalæ  meiuorlæ 
dominici  '.upplicii , adversarii  aiilcm  rrmiNSioni  criiiiinum.  Qua  peslilenlia 
corrumpiint  inorrs  bominuni  ûmul,  el  «bolenl  pœniirntiam. 
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mémoration  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  comme  action  de  grâces 
et  moyen  d'union  avec  Jésas-Christ  ' ? » 

Comme  la  communion  ne  devait  être,  en  quelque  sorte, 
que  le  gage  ou  le  témoignage  du  pardon,  de  la  justification 
obtenue  par  la  foi,  et  que  tous  les  luthériens  étaient  assurés 
d’avoir  cette  foi,  il  arriva  bientôt,  ce  dont  Luther  se  plaignait 
fort,  que  l'usage  de  ce  sacrement  fut  presqu’entièrement  né- 
gligé- Wizel  dit  à ce  sujet  : 

O Je  me  borne  à signaler  ici  ce  qui  est  comme  la  lèpre  de  leur 
secte.  La  coutume  de  leur  testament  les  autorise  à se  couvrir  de 
péchés  et  à vivre  ainsi  sans  pénitence  ni  repentir,  sauf  à venir  de 
temps  en  temps  se  décharger  de  leur  fardeau  dans  le  sacrement  de 
l’Eucharistie.  Cela  fait,  ils  se  remettent  de  plus  belle  à pécher,  à se 
charger  d’iniquités , jusqu’à  ce  que  derechef  la  conscience  les 
presse  et  les  porte  à se  débarrasser,  et  ainsi  de  suite.  Quiconque  n'a 
pas  la  conscience  bien  chargée  ne  songe  pas  aux  sacrements  ; ce  se- 
rait contraire  au  testament.  Ils  considèrent,  disent-ils,  le  passage 
de  l’Écriture  sur  la  sainte  cène  comme  ce  qu'il  y a de  plus  néces- 
saire, et  ils  se  comportent,  dans  la  pratique,  comme  si  ce  l’était  le 
moins.  Le  plus  souvent,  ils  ne  tiennent  même  pas  leurs  offices, 
leur  testament , comme  ils  disent;  puis  allez  communier!  Il  se 
passe  souvent,  dans  plusieurs  villes,  des  semaines  entières,  que 
dis-je?  des  mois,  sans  qu’il  y soit  seulement  question  de  testament 
et  de  sacrement.  Il  survient  parfois,  il  est  vrai,  une  femme  grosse  ou 
un  ami  du  curé,  qui  représente  à table  les  douze  disciples  et  mange 
à l’avenant,  à lui  seul  pour  douze.  A part  quelques  circonstances  de 
ce  genre,  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  grande  presse  pour  assister  à leur 
cène , quoiqu’ils  s’en  plaignent  fort  et  n’épargnent  à leurs  parois- 
siens ni  reproches  ni  menaces.  Il  en  est  un  grand  nombre  parmi 
eux  qui,  après  sept  ou  huit  ans  d’usage,  s’en  abstiennent  entière- 
ment; il  en  est  bien  plus  encore  qui  restent  des  années  sans 
même  y songer  d’aucune  manière  2.  » 

a Qui  assiste  encore  à leur  communion  ? des  dévots  qu’on  y 
conduit  à force  de  prières  et  de  sollicitations,  ou  par  l’appàt  d’une 
récompense.  Croit-on,  par  hasard,  avoir  satisfait  à cette  institution,  - 
à ce  sacrifice  tant  prôné,  parce  que  deux  ou  trois  personnes,  tout 
au  plus,  ont  bien  voulu  communier?  Est-ce  ainsi  qu’on  observe 
le  précepte  : a Prenez  et  buvez-en  tous?  Es-tee  ainsi  que  les  choses 
se  passèrent  à la  divine  cène  ? Pour  tout  dire,  en  un  mot,  sont-ils 

■ ADtworI  wider  der  Luther.  Theoti^en  Bedenkeu.  K.  b. 
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seulement  sûrs  que  les  pasteurs  qui  président  au  sacrifice  ne  sntit 
pas  les  premiers  à s'en  abstenir?  Est-ce  exagération,  si  j'assure  qu’ils 
communient  à peine  deux  fois  sur  dix  qu’ils  officient  et>  disent  leur 
messe  allemande  ? C'est  ainsi  qu’ils  entendent  le  Quod  on  sump- 
iimuSy  etc...  Fort  bien,  prêchez  vos  gens,  et  Iravailiez-les  bien, 
afin  qu’ils  viennent  à votre  testament,  auquel  vous,  les  premiers, 
vous  souciez  fort  peu  d’assister'.  » 

Le  but  qu'ils  avaient,  en  rassurant  et  en  tranquillisant  les 
esprits  sur  le  salut,  ils  se  le  proposaient  aussi  dans  le  baptême  : 

a Ils  enseignent  que  le  baptême  ne  doit  être  employé  que  comme 
remède  contre  la  crainte  de  la  mort  et  du  péché , et  prétendent  que 
nous  sommes  baptisés,  afin  que  nous  ne  doutions  pas  de  notre  salut 
et  de  notre  passage  à travers  la  mort  pour  arriver  à la  vie,  dont  le 
baptême  est  comme  le  titre  et  la  garantie  : de  telles  doctrines  con- 
viennent fort  à un  monde  corrompu,  impénitent  et  insoucieux  de 
l’avenir’,  d 

Leur  enseignement  sur  la  rémission  des  péchés  et  le\irs 
opinions  contradictoires  sur  le  sacrement  de  la  Pénitence, 
produisirent  une  confusion  contre  laquelle  Wizel  s’exprime 
ainsi  ; 

« L’expérience  montre,  sectaire  c^u  d’impostures,  que  ce  n’é- 
tait donc  point  sérieux  ce  que  tu  cimis  de  la  confession.  Witten- 
berg,  avec  les  districts  qui  lui  sont  soumis,  appelle  maintenant,  à 
cor  et  à cri,  la  confession  ! la  confession!  Mais,  hélas!  comment 
lui  répondent  les  peuples  en  colère  ? par  des  jurons  et  le  blasphè- 
me. Aussi  que  le  diable  vous  confesse  à ma  place  ! Voyez  com- 
me ces  évangélistes  se  soumettent  avec  bonne  ^ce  à la  nécessité 
d’entendre  derechef  à confesse.  Comme  cela  va  bien,  et  quelles 
bonnes  confessions  cela  peut  faire!  Cela  se  fait,  comme  tout  ce  qui 
se  pratique  dans  cette  secte,  en  haine  de  l’Église , sans  ordre , 
sans  respect , sans  dévotion.  Les  coeurs  ont  plus  d’indifférence  et 
sont  plus  désobéissants  qu’on  ne  le  vit  jamais,  et  plusieurs,  par 
haine  pour  la  confession,  s’abstiennent  tout  à fait  des  sacrements. 
D’autres  vont  tout  simplement  trouver  le  Pasteur  et  lui  deman- 
dent de  les  absoudre,  sans  confession,  s’entend  : ils  se  sont,  disent- 
ils,  confessés  à Dieu  lui-même.  — Et  cela  se  fait  ainsi,  le  tout  sans 

' Publ.  eccl.  sacr.  B.  3.  a. 

' fietectio  LaUierisini  D.  B.  b.  Proplerea,  doceiit.  Uncti  simus,  uteerto  Mire- 
mua  DOS  per  mortem  in  vitam  reducendoa,  ne  dubitaremus  nos  serrandos. 
Pic.,  bujus  rei  esse  sigillum  baptisma.  Hujusmodi  suni  mundo  noatro  im- 
pœnitenii,  flagiiiose  tivenli,  noTis^ima  non  curanli  graüasima. 
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cohtriiion,  sans  dispositions  et  sans  préparation  scricuscs.  Comment, 
en  effet , pourraient-ils  éprourer  un  véritable  repentir,  ces  gens 
auxquels  oa  répète  journellement  que  Dieu  ne  nous  impute  point 
nos  péchés,  que  le  péché  n'est  une  cause  de  damnation  que  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  la  fui,  que,  le  Christ  ayant  satisfait  pour  nous, 
il  est  au  moins  mutile  de  nous  inquiéter  de  ce  que  nous  avons  fait?  » 
« Ils  ont  fait  graver  des  images  où  Jésus-Christ  est  représenté 
portant  de  grands  sacs  remplis  de  péchés.  A merveille , mes  frè- 
res, ne  l'épargnez  point,  faites-lui  bonne  charge,  il  en  peut  porter 
davantage,  plus  que  vous  n'en  sauriez  faire.  N'est-ce  pas  pour  cela 
qu’il  est  venu,  pour  qu'il  se  charge  de  vos  péchés  quand  vous  en 
aurez  rempli  la  mesure  ? rendez  seulement  grâces  à Dieu  que 
cette  mesure  soit  grande,  et  le  porteur  vigoureux  et  fort.  Allons 
donc,  chargez  bien,  chargez  lourd  , c'est  le  Seigneur  qui  prêtera 
ses  épaules , c'est  lui  qui  portera  votre  fardeau  ; ouL..,  mais  pour 
le  déposer  en  lieu  sûr,  où  vous  le  retrouverez  un  jour  pour  être, 
avec  vous-mêmes,  plongé  dans  l'éternel  abîme. — Voilà  donc  comme 
on  absout  en  bloc  et  à la  hâte,  comme  s'ils  s’étaient  confessés,  des 
gens  qu’on  n'a  pas  entendus,  et  cela  sans  contrition,  sans  péni- 
tence, sans  propos  d'amendement  et  sans  exhortation  au  bien  au- 
cune. Tout  ce  qu’ils  font,  c’est  de  consoler,  de  rassurer;  et  l’on 
s'empresse  de  délier  des  âmes  qui  ne  se  sont  guère  aperçues  qu’elles 
fussent  liées,  et  s’en  montraient  encore  moins  en  peine.  La  seule 
recommandation  qu'ils  adressent  à leurs  pénitents,  si  l’on  peut 
les  appeler  de  ce  nom,  c'est  de  croire  et  de  fréquenter  le  prêche, 
quelquefois  aussi  de  remplir  leurs  devoirs  domestiques  ; puis  tout 
est  dit.  Si  parfois  ils  prêtent  l’oreille  au  pénitent,  c’est  pour  s'as- 
surer qu’il  sait  et  fait  les  chos^  comme  il  les  enseignent.  Car,  s'il 
ne  les  frit  pas  ainsi,  c’est  un  homme  sans  ressource  et  sur  qui  l’on 
ne  peut  compter.  Ils  ont  un  singniier  plaisir  à embarrasser  de 
leurs  questions  les  personnes  déjà  sur  l’âge  ; car  ils  prouvent  de 
cette  .sorte  qu’avant  eux  personne  ne  savait  un  mot  de  la  doctrine 
chrétienne,  et,  par  là,  mettent  en  relief  l’instruction  si  remarqua- 
ble de  leurs  plus  jeunes  adeptes.  Dans  de  certains  endroits , il  se 
présente  une  réunion  de  personnes  pour  se  confesser  en  commun  : 
l'une  d’entre  elles  prend  la  parole  et  s’accuse  pour  toutes  ; cela  frit , 
le  pasteur,  à son  tour,  s’adresse  à tonte  l’assemblée,  et  leur  donne, 
à tous  ensemble,  une  absolution  collective.  Ailleurs,  on  va  trouver 
l’évêque  ( le  pasteur) et  l’on  se  déclare  coupable,  afin  qu’il  sache 
de  combien  de  pains  à chanter  il  devra  sc  munir  |X)ur  le  lende- 
main ; voilà  leur  sacrement.  Dans  le  premier  cas,  cela  s'apptdle 
faire  un  témoignage  ou  témoigner  (erzeigen),  dans  le  second,  faire 
une  déclaration.  Nulle  part  cela  ne  porte  le  nom  de  confession  ; 
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et,  de  fait,  c’est  avec  raison , enr,  k coup  sâr,  on  ne  peut  appeler 
cela  se  confesser.  Quoiqu’ils  se  soient  fort  mis  en  frais  pour  nous 
apprendre  la  manière  dont  on  doit  se  confesser  à Dieu,  ils  n’y 
attachent  au  fond  que  peu  d’importance , et,  s’ils  s’en  occupent, 
c’est  superficiellement  et  par  manière  d’acquit,  comme  s’ils  te- 
naient à montrer  qu’ils  n’en  ont  point  affaire,  et  qu’il  n’en  a été 
question  dans  leur  réforme  que  pour  faire  tomber  la  confession 
auriculaire,  ce  qui  leur  a pleinement  réussi.  » 

a Maintenant  tout  est  tombé , tout  est  dans  la  poussière , la  con- 
fession directement  adressée  à Dieu,  comme  la  confession  auricu- 
laire, comme  la  confession  publique,  tout,  à l’exception  de  ce  que 
les  Réformés  et  leurs  saints  en  esprit  ont  récemment  établi  de  leur 
autorité  privée.  Pour  les  non-réformés  et  les  partisans  des  autres 
sectes,  ils  sont  tellement  contraires  à tout  ce  qui  tient  à la  confes- 
sion, que  le  nom  seul  de  confesse  leur  est  en  horreur,  et  qu’on  y 
accueille  fort  mal  ceux  qui  se  hasardent  d’en  soutfler  le  mot'.  » 

a Les  évangélistes  sont  animés  d’un  esprit  tout  particulier,  qui 
leur  inspire  des  procédés  bizarres  pour  traiter  les  affaires  ecclé- 
siastiques, de  manière  à se  débarrasser  de  toute  espèce  d’entraves  : 
il  leur  a fait  inventer,  parexemple,  deux  moyens  curieux  de  régler 
ce  qui  concerne  cette  affaire  (la  confession).  Quelqu’un  des  leurs 
s'est-il  rendu  coupable  d’un  péché  mortel,  ils  l'envoient  soit  à la 
maison-de-ville,  soit  au  sacrement.  Là  se  donne  l'absolution  pour  les 
péchés  graves,  ici  pour  les  péchés  moindres.  A défaut  de  la  pre- 
mière, on  trouve  dans  la  cène  la  rémission  de  tous  les  péchés  en 
général  : il  ne  faut  pour  cela  que  la  foi  dans  la  miséricorde  divine. 
11  en  résulte  que  le  pouvoir  des  clefs  est  passé  de  l’Église  au  Ca- 
pitole, et  que  les  péchés  sont  chez  eux  effacés  par  l’Eucharistie, 
au  lieu  qu’autrefois  ils  l’étaient  par  une  confession  faite  avec  les  sen- 
timents de  confiance  et  de  foi  que  nous  devons  à la  parole  divine. 
L’on  peut  juger  parce!  échantillon  de  ce  que  doit  être  leur  chris- 
tianisme régénéré  s 

a Cette  secte  mondaine  aurait  bien  pu  faire  différemment,  car  elle 
a des  gens  mieux  instruits  que  cela;  mais  on  persévère  dans  l’er- 
reur en  dépit  de  la  conscience,  parce  qu’on  tient  à la  faveur  po- 
pulaire. On  ne  parle  au  prêche  que  d’une  seule  clef,  de  celle  de  la 
rémission  ; il  n’est  jamais  question  de  l'antre,  on  n’en  a que  faire. 
Remettre,  délier,  voilà  des  mots  qu’on  y répète  fort  souvent  ; 
quant  à ceux  de  lier,  de  retenir,  on  les  passe  entièrement  sous 
silence,  comme  s’ils  n’étaient  pas  également  de  Jésus-Christ,  ou  que 
le  Seigneur  en  les  prononçant  n’y  eût  pas  attaché  d’importance. 

‘ Von  der  Busse,  etc.  1534.  E.  2.  b,  E.  4-  *• 

’ L.  c.  K.  8.  a. 
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Ils  montrent  une  égale  lionne  foi  raiaüvement  au  passage  de  saint 
Luc,  où  Jésus-Christ  recommande  de  prêcher  en  son  nom  la  pé- 
nitence et  la  l'émission  des  péchés.  Ils  observent  la  recommanda- 
tion évangélique  touchant  la  rémission  ; ils  la  négligent  en  ce  qui 
concerne  la  pénitence.  Que  si,  par  extraordinaire,  ils  en  touchent 
quelque  chose,  c’est  pour  débiter  des  erreurs  et  les  rêves  de  leurs 
cœurs  corrompus.  Bref,  ils  veulent  être  déliés,  toujours  déliés, 
quoi  qu'ils  aient  pu  faire  : gardez-vous  donc  de  leur  parler  de 
retenir  leurs  péchés  -,  ils  ne  vivent  point,  disent-ils,  sous  le  régime 
de  la  loi  mosaïque  <.  » 

« Quels  grossiers  et  impudents  mensonges  ne  font-ils  pas,  ces 
chefs  de  secte,  quand  ils  vous  assurent,  dans  leur  langage  ampoulé, 
qu’ils  ont  toujours  soigneusement  prêché  la  contrition , le  re- 
pentir, la  charité,  la  nécessité  d’une  bonne  conscience  et  des  bon- 
nes résolutions  ! Est-il , au  contraire , chose  au  monde  à quoi  les 
prédicants  aient  été  plus  hostiles?  Tout  cela  n'était  pour  eux 
qu’œuvres  papistes,  monacales,  pharisiennes  et  finalement  an- 
tichrétiennes. Maintenant  que  les  dangereuses  doctrines  qu’ils  ont 
répandues  engendrent  leurs  conséquences  désastreuses,  au  point 
que  la  mesure  en  déborde,  ils  redeviennent  eux-mêmes  un  peu 
papistes,  afin  qu'en  se  tirant  de  ce  mauvais  pas,  ils  sauvent  au 
moins  les  apparences.  S'ils  parlaient  de  conversion , de  retour  à 
Dieu,  cela  ne  signifiait  autre  chose  sinon  qu’on  se  fil  luthérien, 
qu’on  adoptât  leurs  opinions,  qu'on  se  mit  des  leurs.  S’agissait-il 
de  la  bonne  conscience  : ils  entendaient  par  là  qu’on  n'avait  point 
à s’occuper  de  ses  péchés,  attendu  que  le  Christ  en  a pris  la  charge 
et  s’est  engagé  d'assurer  notre  salut  à la  seule  condition  de  la  foi. 
Tout  cela  découlait  comme  autant  de  corollaires  inévitables  de  la 
conception  de  Luther  sur  la  liberté  chrétienne.  Belle  liberté  que 
celle  que  vous  avez  procurée  à vos  gens  ! — La  foi,  l'espérance  et 
la  charité  sont  pour  chacun  la  triple  condition  de  salut  : rien  de 
plus , rien  de  moins.  Ces  trois  vertus  dites  théologales  peuvent  se 
trouver  séparées,  comme  il  arrive  chez  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens; mais  dès  qu'elles  le  sont,  il  n'y  a plus  de  salut  ni  de  justifi- 
cation possibles.  Voilà,  secte  orgueilleuse,  ce  qu’il  eût  fallu  dire  » 

«t  II  est  beaucoup  d’endroits  où  l’on  ne  veut,  encore  aujour- 
d’hui, entendre  parler  de  confession  ; ils  s’emportent  et  sont  tout 
près  de  sortir  des  gonds,  pour  peu  qu’on  leur  en  touche  quelque 
chose.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  une  contradiction  inconcevable? 
Ils  admettent  maintenant,  disent-ils,  la  confession;  et  cependant 
ils  ne  veulent  pas  qu’on  se  confesse,  c’est-à-dire  qu’on  s’accuse,  en 

< Homilix  orthod.  il.  f.  17,  b. 

' Aniwori  aut  d.  Luther.  TbeoIoKen  Bedenken.  E,  4.  b.  E.  3.  b. 
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détail,  de  ses  péchés  au  tribunal  de  la  pénitence.  Ils  prétendent 
que  cette  manière  de  se  confesser  est  une  pratique  dangereuse  et 
inutile,  et  ils  conseillent  de  s’en  tenir,  en  se  confessant,  à des  géné- 
ralités, sans  entrer  dans  aucun  détail.  — De  là,  chez  eux,  autant 
de  formules  de  confessions,  autant  de  manières  de  se  confesser 
qu'il  y a d'églises  différentes.  L'important,  pour  eux,  est  qu’on  leur 
donne  l’absolution  ; ils  ne  songent  qu’à  cela,  bien  qu’ils  ne  se 
mettent  point  en  peine  de  la  mériter  par  le  repentir  et  la  con- 
trition. Ils  veulent  qu’on  les  guérisse,  et  ils  refusent  de  dévoiler 
leurs  plaies  ; on  doit  les  consoler , et  ils  ne  se  montrent  point  af- 
fligés '.  B 

a Ce  que  ces  sectaires  veulent  bien  appeler  leur  confession, 
n’est  que  feinte  et  grimaces,  aussi  le  peuple  ne  s’y  laisse- t-il  pas 
prendre  : donnez-lui  seulement  l’absolution,et  il  vous  dispense  de 
tout  le  reste  *.b 

Wizel  signale,  dans  le  passage  suivant,  les  eiTets  produits 
par  le  mépris  de  la  secte  pour  les  images  religieuses,  et  pour 
celles  des  saints  en  particulier  : 

a Nos  modernes  iconoclastes  s’en  prennent  aux  images  des 
saints,  comme  feraient  des  Juifs  ou  des  Féliciens.  Us  les  poursui- 
vent de  leur  haine  ; ils  les  condamnent , les  abattent , les  mettent 
en  pièces  ou  les  livrent  au  feu  : on  dirait  qu’ils  veulent  gagner 
leurs  éperons  en  déployant  ainsi  leur  courage  contre  des  tableaux 
et  des  statues  inanimées.  Cependant  ces  témoignages  de  leur  bra- 
voure une  fois  donnés,  il  faut  bien  qu’ils  aient  quelque  chose  pour 
orner  les  murs  de  leurs  demeures.  Que  mettront-ils  doue  à la  place 
des  portraits  de  ces  amis  de  Dieu  ? leurs  propres  images , celles 
des  nouveaux  évangélistes  et  de  leurs  nouveaux  saints , les  chefs 
de  leur  hérésie.  On  ne  trouve  plus  chez  eux  de  ces  édifiabtes  fi- 
gures, peintes  ou  sculptées,  qui  élevaient  les  âmes  et  portaient 
les  cœurs  à la  piété  ; on  y voit , par  contre  , des  images  de  Turcs 
et  de  païens,  des  portraits  de  sultanes  et  de  pachas,  des  danses, 
des  chasses,  des  batailles  ou  même  des  peintures  lascives  ; en  un 
mot , des  tableaux  représentant  des  personnes  et  des  choses  mon- 
daines, qui  sont  plutêt  de  nature  à porter  au  mal  et  à inspirer 
des  pensées  déshonnêtes’.  » 

lin  chapitre  qui  prêtait  souvent  aux  attaques  de  Wizel,  dans 
ses  lettres  comme  dans  ses  autres  écrits,  c’était  le  caractère 
personnel  et  la  manière  d’être  des  chefs,  tant  des  réformateurs 

' L.  c.  J.  3.  a.  — * Annolaira  tum  PulU-r.  Mail».  IfiSS.  hh.  S.  b. 

’ Cateebismus  Erclesic.  Leipiig,  1585.  F.,  c.  3.  b. 
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que  des  prédicateurs  attachés  à leur  doctrine.  Il  n’éparpiait 
non  plus  les  prêtres  catholiques,  faisant  remarquer  comment 
les  fautes  des  religieux,  des  prêtres  et  des  évêques  servaient 
de  prétextes  et  d’appui  aux  entreprises  de  Luther.  Mais  ce 
qui  le  remplissait  surtout  d’indignation,  c’était  la  conduite 
scandaleuse  des  nouveaux  prédicateurs,  qui,  se  flantà  la  po- 
pularité de  la  doctrine,  se  croyaient  tout  permis  et  ne  recu- 
laient devant  rien.  Dans  ses  discours  sur  la  direction  des 
âmes,  imprimés  en  1537,  il  s’attache  à faire  le  portrait  d’un 
véritable  pasteur,  et  signale  le  contraste  que  présente  son 
modèle  avec  la  conduite  des  pasteurs  évangéliques. 

a Nous  avons  vu  par  quels  artifices,  par  quelles  promesses 
mensongères , par  quels  actes  de  violence , par  quelle  déloyauté , 
avec  quelle  effronterie,  avec  quelle  fureur,  ces  faiix  pasteurs  ont 
fait  irruption  dans  le  bercail  ; nous  avons  vu  ensuite  l’audace  avec 
laquelle  ils  ont  envalû  les  chaires  et  les  tribunes  qui  n’étaient  point 
faites  pour  eux , l’autorité  qu'ils  se  sont  arrogée,  l’arbitraire  avec 
lequel  ils  ont  tout  organisé,  l’ardeur  et  la  témérité  qu’ils  ont  mises 
à démolir,  à renverser,  à innover,  à changer;  nous  avons  vu,  enfin, 
l’orgueil  de  leur  administration  usurpée,  le  despotisme  de  leur 
domination , leur  insolence  redoutable  et  leur  féroce  tyrannie*.  » 

« Semer  partout  la  discorde , préparer  les  séditions , conseiller 
le  meurtre  et  la  rapine,  dévaster  l’Eglise,  persécuter  les  innocents, 
ridiculiser,  conspuer  les  pratiques  religieuses,  abolir  les  coutumes 
chrétiennes  pour  les  remplacer  violemment  par  des  mœurs  héré- 
tiques, dépenser,.ruiner,  gaspiller  les  biens  des  communautés  re- 
ligieuses par  le  luxe,  le  faste  et  les  larges.ses,  travailler  à détruire, 
à extirper  ceux  dont  les  opinions  et  les  sentiments  sont  différents 
des  nôtres,  troubler,  confondre,  bouleverser  toutes  choses  au  gré 
de  ses  passions,  est-ce  donc  là  se  conformer  à la  volonté  divine’?  » 


■ Orntio  Eccles.  de  pastoribus  oviiim.  Lipsiæ,  1583.  H,  a,  Vidimny,  quibus 
technis,  qiiibus  mendaciis,  quibus  pollicilationibuii,  quo  turoullu,  qua  impfo- 
bilate,  qua  letilale,  quanlis  furiis,  quantis  odiis  primum  irruperim  se  paslo- 
res  evangclici.  Deinde  quanta  audacia,  quanta  violentia  catbedras  aliénas  oc- 
cuparinl,  quanlam  sibi  mox  auctorilatem  arrogarint  , qua  lirentia  omnia 
attenlarint,  quo  impetu  omnia  abrogarint , qua  insania  omnia  subvetterint , 
qua  temeritate  omnia  no«ariut,  qua  libertate  omnia  mularint,  posiremo,  qua 
^upe^bia  usurpatuin  regnum  nunc  iibique  administrent,  qua  potestate  impe- 
renl  ac  dominenlur,  quanta  insoleiilia  metum  Tratribus  inenliant,  quanta  deni- 
que  tyrannide  Terociant  ï 

’ 1.  c.  H.  î.  a.  Num  vuluntas  Dei  est,  dissidia  screre,  sediliones  coocilare, 
cades  suadere,  ad  rapinas  connivere;  Ecclesiam  vaslare,  innocentes  pellere,  re- 
ligiosa  opéra  inidere,  christianas  consuetudinea  abolere,  populum  ad  hareti- 
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a Si,  comme  ils  font  eiu-mémes  à l'égard  de  leurs  adversaires, 
ou  juge  ces  novateurs  par  les  fruits  qu'ils  ont  produits,  les  pas* 
leurs  par  leurs  œuvres,  les  prophètes  et  les  évangélistes  par  leurs 
mœurs  et  leur  manière  de  vivre,  il  devient  manifeste  que  cette 
tourbe  de  prédicants  prétendus  évangéliques  ne  saurait  avoir  ni 
une  origine  ni  une  mission  divine  » 

a Jg  suis  loin  de  nier  que  la  religion , en  plusieurs  points  obs- 
curcie , n'ait  eu  besoin  de  réforme  ; mais  ces  apôtres , lors  même 
qu'ils  disent  vrai,  ne  font  de  la  religion  qu'un  préteite  et  un  titre 
pour  la  révolte  et  la  licence.  On  ne  dira  point  que  mes  plaintes 
ne  sont  point  fondées*.  » 

Dans  une  lettre  à Balthasar  Raid,  qui  était  lui  - même 
un  partisan  zélé  de  Luther,  Wizel  dit  au  sujet  de  ce  ré- 
formateur : 

O Comparez-les  , comparez  surtout  leur  chef  avec  les  anciens 
évêques,  vous  trouverez  entre  eux  bien  des  points  de  dissemblance! 
Où  trouverez-vous  une  âme  aussi  pleine  de  Gel , de  colère  et  de 
baine , une  soif  de  vengeance,  une  tyrannie,  une  médisance,  une 
arrogance,  une  audace,  une  luxure  et  une  mollesse  pareilles?  à 
peine  dans  un  faux  prophète,  ou  dans  un  hérétique  ; vous  ne  l'i- 
gnorez pas  vous-même.  Si  j'ai  parlé  contre  leurs  mœurs  efféminées, 
je  ne  l'ai  pas  fait  pour  me  venger,  comme  c'est  leur  coutume,  mais 
aGn  qu'on  sache  ce  que  deviennent  leurs  ailaires  sous  un  con- 
ducteur pareil.  11  n'est  pas  de  doute  qu'un  ne  paisse  reconnaître 
un  arbre  par  les  fruits  qu'il  donne  ; il  ne  parait  donc  pas  vraisem- 
blable que  la  meilleure  doctrine  soit  celle  d'un  homme  dont  la  vie 
est  si  mondaine.  Que  ne  peut-on  dire  de  Luther  ce  qu’on  disait 
d'Origène,  de  cet  homme  qui  ne  vivait  pas  autrement  qu'il  ne  par- 
lait ? S’il  en  était  ainsi , qui  oserait  dire  du  mal  de  sa  personne? 
Plût  à Dieu  que,  par  une  vie  plus  sainte,  il  convainquit  ses  détrac- 

C03  mores  cogéré;  bona  mooastica  luxu,  pompa,  doiiationedeperdere,  inleme- 
cionem  ia  dissentientes  medilari,  cuncta  pro  sua  libidine  turbare,  conrundere, 
miscere? 

' 1.  c.  H.  2.  b.  Proinde  si  licet  lios  novatores  à suis  cognoscere  fructibus, 
qucmadmodum  ipsi  alios  libenlercognoscuiit,  si  licet  a-sümare  pastores  ab  opé- 
ré, propbetas  à vila,  evangeliuas  a conversalioae , manireslissimum  eril  banc 
pseudoevangelicam  concionatorum  turbam  neque  à Deo  datam,  neque  tq. 
catam , neque  missam  esse,  tantum  abest  ut  secundum  cor  Dci  data  videri 
posait. 

* 1.  e.  H.  7.  a.  Conliterour  opus  fuisse  religioui  tenrbris  quibu>dam  obscu- 
rats  reparatione  uliqua,  sed  talibus  Apostolii  (in  confessoest,  quod  gemo)  e re- 
ligione  rebellio  et  e regno  virtutum  regnum  vitioruni  fil,  ut  maxime  illi  sxpe- 
numero  verissima  doceant. 
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leurs  de  mensonge  ! Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  lui  adresse  ces  re- 
proches ; il  est  des  provinces  entières  où  l'on  se  plaint  de  sa  tyran- 
nie et  de  ses  moeurs  sensuelles',  o 

a Qui  ne  sait  la  haute  opinion  qu’ont  d’eux-mêmes  les  chefe 
de  cette  secte?  Qui  ne  connaît  leur  arrogance  et  leur  orgueil? 
Est-il  une  chose  au  monde  qu’ils  ne  s’imaginent  savoir?  Est-il 
une  personne , si  haut  placée  qu’elle  soit , qu’ils  n’estiment  «t  ne 
placent  bien  au-dessous  d’eux-mémes  ? Où  vit-on  jamais  plus  de 
vanleries  et  de  jactance’?» 

« Non,  l’on  ne  vil  jamais  dans  le  papisme  plus  d’amour  pour 
l’argent  que  parmi  ces  évangéliques  ! Qui  niera  que,  chez  la  plupart 
de  leurs  surintendants,  il  n’y  ait  autre  chose  qu’esprit  de  domi- 
nation et  de  tyrannie?  Il  se  forme  dans  le  luthéranisme  un  tel 
mélange  d'ostentation  et  de  tyrannie , qu’on  ne  peut  manquer,  à 
moins  que  Dieu  ne  nous  soit  en  aide,  d’en  venir  bientôt  à re- 
gretter l’intolérable  papisme  lui-même’.» 

II  est  vraisemblable  que  Wizel  avait  en  vue  les  mêmes  per- 
sonnes, quand  il  dit  : 

« Vous  connaissez  ces  nouveaux  moines  entièrement  voués  aux 
passions  du  monde,  qu’on  appelle  surintendants  dans  les  ,nou- 


■ F.pist.  ad  B.  II.  a.  1531.  O.  3.  b.  d.  a.  Conter  boice,  imo  conter  ilium  cum 
reteribus  epiKopis,  et  crunl  dissimilia  pleraque.  Quid,  quod  lanlum  odii,  tan- 
tum rindicta,  tantum  l>rannidis  tantum  maledicentiz,  tantum  arroitanUa,  tan- 
tum audacia,  tantum  luxus,  tantum  mollitici  Milesiæ,  tii  in  ullo  preudopropbe- 
tarum  aut  bcreticorum  inreniail  Nec  hujusmodi  tu  neads,  Dixi  rero  in  ejut 
ritam  eCta-minaliitsimam  non  ulciscendi  p^tia,  quemadmodum  ipsi  tacerc  con- 
suererunt,  aed  ut  agnoscant  quo  loco  res  eorum  sint,  siquidem  talem  babeant 
riz  suz  odegon.  Nam  certum  est  arborem  e tructibus  agnosri.  Nec  verisimilr 
est  lit  is  omnium  optime  doccat,  cujus  \ita  tam  mundana  est.  Satis  longî- 
esset  ut,  quod  de  Origenc  legitur,  Lutheni  congrueret  : bic  est,  qui,  quale 
verbum  babet,  Uilcm  vitam  habet.  Quod  si  ita  esset,  quem  non  puderet,  quip- 
piam  mal!  de  eo  dicere;  taciat  mendaces,  qui  sont  dicaces,  vita  sanctiore.  Ne- 
qoe  eoim  solus  ego  de  rjus  loquor  rebus,  Regiones  ptenx  suut  Lutberi  luxurix 
et  tjrrannidis. 

* De  Raptu  epi^t.  1535  ; Epp.  Xx.  S.  b,  Quales  sibi  rideantur  Lutberani  pro- 
ceres,  quz  sit  illoriim  arrogantia,  qiiz  snperbia,  jam  diù  totus  orbia  perspectis- 
simum  babel  I Quid  illi,  obsecro,  nescire  se  putant  ? Quibus  se  non  przterunt  ? 
Quoi  prz  se  non  coiitemnunt?  Ubi  trequentius  auditur  jactantia?  Ubi  gloria- 
tioiies  copiosiores  ? 

* De  moribus  bxret,  1533.  C.  b.  a.  b.  Si  considérés  inexatiirabilem  avari- 
tiam  Erangelistarum , plus  babendi  amor  in  papalu  rix  major  exlitit.  — Quis 
inGciabitur  potenlatus  et  tyrannidis  spirilu  terri  pterosque  siiperattendentes 
Lntberanz  bzreseos?  Nisi  meliora  dabit  Deus  pacis,  ita  coputabit  Lutbcrani'i- 
mus  cura  ibrasonismo  tjranismum,  ut  przoptare  vel  intolerabilem  papatum 
debeas. 
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velles  églises,  et  qui  sont  presque  des  princes  régnants  dans  les 
provinces  » 

« La  luxure  et  la  tyrannie*  de  ces  archiévangélistes  sont  con- 
nues de  tout  le  monde.  Us  se  sont  élevés  aux  plus  grands  hon- 
neurs de  ce  monde  et  ont  été  comblés  de  dons  et  de  bénéfices 
dignes  d’une  munificence  royale.  Leur  existence  est  pleine  de 
luxe  et  de  sensualité.  Ils  ont  de  leur  corps  un  soin  dont  rien  n’ap- 
proche. Ce  sont,  tous  les  jours,  des  repas  somptueux,  des  soirées 
passées  à boire,  la  danse,  la  musique  et  d’autres  délices,  comme 
il  en  faut,  sans  doute,  aux  apôtres  du  Dieu  des  pauvres  et  aux  r^ 
laurateurs  de  l’Église.  Homère  avait  en  vue,  je  pense,  le  genre  de 
vie  qu’ils  mènent,  quand  il  dit  : ,«  Nous  ne  songeons  qu’à  la  bonne 
chère,  à la  danse,  à la  musique,  au  luxe  de  la  toilette,  à la  mol- 
lesse et  aux  plaisirs  de  Véuus.  » Ces  six  sortes  de  délices  ont  rem- 
placé pour  eux  les  six  oeuvres  de  la  miséricorde.  Celles-là  servent 
à caractériser  les  évangéliques;  celles-ci  font  reconnaître  les 
hypocrites  et  les  Pharisiens.  On  peut,  de  nus  jours,  pécher  en  toute 
sûreté,  c’est  même  une  manière  de  se  faire  des  amis;  il  n’en  est 
pas  ainsi  de  la  pratique  du  bien,  elle  peut  avoir  ses  périls  et  vaut 

* De  moribus  bxret.  F.  8.  a.  Non  ignora»  monaebos  i»los  sccularibus  desi- 
deriis  deditissimos,  superaUendeotes  in  novis  ecclesiis,  et  tantum  non  regenie» 
iii  proviociis. 

* Ketectio  LuiheriaiiiL  1588.  G.  7.  b.  8.  a.  b.  Uanifesta  e»t  arebievangetista- 
rum  Inxuria  ab|ue  lyrannu.  Ad  summos  evecti  honores  sa-culi  hujus  sunt  et 
doiiis  regiis  amplisque  proventibus  ditati.  Vita  borum  plane  mollis,  plane  splen- 
dida  est.  Curandx  borum  cuticulæ  nibil  deesse  omnium  oporteu  Sumpluosa 
bic  et  crebra  conriria,  noclurnz  potationes,  eborez,  musiez  deliciæ,  et  cztera, 
quz  sciliœt  apostolos  pauperis  Chiisii  et  restauratores  Eoclesiz  decent.  Home- 
rus,  credo,  vidit  qualem  vitam  isti  vivant , quum  ait  : At  semper  cordi  nobis 
epuizque,  eborique,  cantusque,  et  variz  vestes  et  balnea  caiida,  concubitusque. 
Horum  sex  sunt,  cedunt  iis  sex  opéra  misericordiz.  Per  priora  cogooscuntur 
evangelici,  at  per  posteriora  ilia  pbariszi.  Peccarc  hoc  tempore  tutum  est  et  pa- 
rit  amicos.  Bene  operari  cum  periculo  oonjunctum  intidiam  Catboliess  conci- 
liai. Et  ubi  sunt,  qui  Papistas  ob  vitam  carnalem  lot  modis  proscindebant?  Ubi 
•uni,  qui  evangdicis  przcouibns  frugalitatem  quamdam  pyibagoricam  decemé^ 
bani?  Verum  ita  oportuit  incautis  Germanis  dare  verba,  donec  inescareotur. 
Tyrannis  eorum  mirifica  est  in  eos  qui  nolunt  omnia  sua  laudare.  Earo  vem 
exercent  in  suos  paroebos,  ludi  magistros,  cives,  agrioolas,  si  qui  fortè  staluaro 
regis  Babylonis  non  suppliciter  adorent  et  manum  ejus  exosculentnr.  In  czie- 
ros  & se  dissentientes  siylum  stringere  dunlaxat  possunt,  sed  bunc  amarissi- 
mum  et  veneoatissimum.  Islo  unico  ultionis  genere  utuntur,  et  boc  ultra  om- 
nem  inodum.  — De  illorum  uxoribus,  quid  altinet  dicere,  quum  nemo  ncscial 
quanio  cum  scandalo  istz  passim  régnent?  Qtiis  ignorât  deteslandum  illarum 
faslum,  sumpluosuin  magniàcumque  cullum,  immoderalum  Inxiim  ? Quis  igno- 
rât aiarissimas  thesanriiare,  caplare  munera  , dare  nibil?  Obi  hyperevange- 
lica  pleraque  1 

I.  7 
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aux  catholiques  la  haine  de  leurs  adversaires.  Où  sont-ils  donc 
maintenant,  ceux  qui  reprochaient  aux  Papistes  leur  vie  char- 
nelle , et  qui  prétendaient  imposer  aux  prédicateurs  de  l’Évan- 
gile une  tempérance  toute  pythagoricienne?  Toutes  ces  belles  dé- 
clamations n’étaient  donc  qu'une  amorce  pour  attirer  dans  leurs 
pièges  l’Allemagne  imprévoyante.  Il  n’est- sorte  de  tyrannie  qu’ils 
n’exercent  contre  ceux  qui  n’approuvent  point  indifféremment 
tout  ce  qui  vient  de  leur  secte.  Ils  se  déchaînent  contre  leurs  pro- 
pres pasteurs,  leurs  instituteurs  et  leurs  coreligionnaires  en  gé- 
néral , tant  de  la  ville  que  de  la  campagne , s’il  s’eu  trouve  qui 
refusent  de  plier  le  genou  devant  la  statue  du  nouveau  roi  de  Ba- 
bylone.  Ils  ne  peuvent,  à leur  grand  regret,  sévir  contre  leurs  au- 
tres contradicteurs  qu’à  coups  de  plume;  mais  ils  se  récupèrent, 
autant  qu’ils  le  peuvent,  en  imprégnant  celte  plume  de  fiel  et  de 
tout  le  venin  de  leur  haine.  C’est  contre  ces  derniers  la  seule  ven- 
geance qui  leur  soit  permise;  mais  Dieu  sait  avec  quelle  mesure 
ils  savent  eu  faire  usage  ! Que  dirons-nous  de  leurs  femmes?  Tout 
le  monde  sait  la  domination  scandaleuse  qu’elles  exercent  sur 
tout  ce  qui  les  entoure.  Qui  ne  connaît  leur  détestable  vanité, 
leur  goût  pour  le  faste,  leur  magnificence  et  leur  luxe  immodérés? 
Qui  ne  sait  leur  excessive  avarice,  leur  extrême  cupidité  jointe  à 
la  parc'imonie  la  plus  vile?  Oh  ! les  dispositions  vraiment  évangé- 
liques!—Quelques-unes  se  permettent  de  dire  que  parure  n’est 
point  faste,  etc.;  elles  ont  sous  les  yeux  l’exrnnple  des  femmes  des 
évangéhstes  -.  si  ce  n’est  point  péché  pour  celles-ci,  disent-elles, 
ce  ne  l’est  pas  non  plus  pour  nous;  si  c’était  péché,  les  évangé- 
listes en  sauraient  bien  quelque  chose,  et  preuve  que  cc  ne  l’est 
pas,  c’est  qu’ils  le  permeUenl  eux-mômes  à leurs  femmes '.  » 

« Les  fonctions  de  pasteurs  se  confient  le  plus  souvent  aujour- 
d’hui, chez  nos  sobres  Allemands,  aux  hommes  qui  sont  pourvus 
de  l’abdomen  le  plus  respectable  : Tou  pourrait  presque  assurer 
que  la  confiance  des  fidèles  en  la  parole,  est  en  raison  directe  de 
l’ampleur  du  ventre  dont  est  doué  le  prédicateur.  On  ne  peut  plus 
donter  aujourd’hui  de  l’objet  qu’ils  se  proposent,  ces  hommes  qui 
trouvaient  autrefois  à dirt;  de  si  belles  choses  sur  la  tempérance 
dans  les  jouissance^  de  la  table  cl  dans  la  parure*.  « 

• Il  est  à la  connaissance  de  tout  le  monde  qu’uu  grand  nom- 

' ADOOtalioneD  x.  alten  Testamenl.  ii,  F.  6.  b, 

* Epût.  ad.  C.  S.  a,  1536.  k.  2,  b.  Hodic  apud  sobrios  Gennanos  coinmil- 
lUDt  plerique  evangelixandi  provinciam  obesissimis  ttiilribus  et  ibi  fere  major 
in  audioido  fidea  est,  ubi  major  evaiigelUlæ  «riiier.  Apparct  palam  quid  quar- 
sierinl  jaclatores  lenuisslmi  rictus  ac  vestilus. 
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bre  de  paslcurs  passent  leur  temps  à boire  : c’est  ce  qui  leur  donue 
celte  mine  fleurie  et  ce  bel  embonpoint  qui  souvent  les  empêche 
de  porter  ceinture.  Ils  lunl  ce  que  faisaient  autrefois  les  moines 
et  sont  sujets  aux  mêmes  désagréments.  Si  vous  les  reprenez 
sur  leur  conduite  peu  édifiante,  ils  se  couvrent  la  tête  de  leur 

casque  de  paille,  et  répondent que  vous  n’éles  point  digne 

de  voir  un  chrétien  véritable  *.  » 

« Je  vois  ces  disciples  de  Luther,  ces  frères  crucifiés  dans  leurs 
désirs  et  dans  leur  chair,  assister  journellement  à des  repas  somp- 
tueux, boire  et  faire  des  orgies  telles,  qu’on  les  prendrait  pour  des 
pourceaux  d'Epicure  plutôt  que  pour  des  prédicateurs  du  saint 
Évangile.  Vraiment,  tant  que  leur  vie  dure,  ils  ne  vivent  pas 
mal  ces  évangéliques*.  « 

« Ils  portent  sur  leurs  personnes  les  signes  non  équivoques  de 
leur  passion  prédominante  : leur  abdomen  bien  étoffé,  le  luisant, 
le  vif  coloris  de  leur  teint,  leur  triple  menton  et  tout  leur  exté- 
rieur délicat  et  efféminé,  tout,  à l’exception  de  leur  langage,  en 
rend  un  frappant  témoignage.  Le  culte  qu’ils  rendent  au  Dieu  de  la 
sensualité,  se  trahit  encore  parles  plaintes  qu'ils  font  inceasani' 
ment  entendre,  dans  leurs  prêches,  sur  l’ancienne  libéralité  des 
fidèles  envers  les  moines  et  les  églises,  et  sur  leur  lésine,  au 
contraire,  à l’égard  de  leurs  nouveaux  pasteurs.  U n’est  rien  que 
ces  mendiants  déhonlés  ne  parviennent  à extorquer  ainsi  à ceux 
qu’ils  dirigent*.  <■ 

« De  l’argent  qu’ils  savent  tirer  de  l’Évangile,  ils  se  forment  des 
capitaux  et  des  renies,  ils  s'achètent  des  habitations  somptueuses, 
des  vignes,  des  jardins,  cl  se  montrent  en  général  si  habiles  à 
soigner  leurs  intérêts,  que,  pauvres  d’abord  comme  Irusct  Co- 
drus, et  plus  méprisés  qu’un  Vatinius  ou  un  üenius,  iis  ne  man- 
quent bientêt  de  rien  de  ce  qui  est  capable  de  contenter  leur  ava- 

' EvangeL  Lulher'a.  1533.  J.  4.  b. 

* Epiai,  de  rapt.  ep.  a.  1534.  Sa.  4-  a.  Pene  quotidie  ooa  aulum  splendide 
epulantcs  iatos  mundo  camique  crucifixoa  fralrea,  Tcruoi  eiiajn  cerno  egregk 
bacchantes,  idque  adeo,  ut  hoa  ajbariiaa  veriua,  quant  Erangeliataa  esse  di- 
ccres. 

t S.  c.  yj,  b.  Y>.  S.  a.  Estant  signa  minime  fallentia,  quibua  conviocantur. 
Faientnr  de  veritale  obesi  ventres,  rubeules  ac  tumestes  bucculx,  nltor  cuti- 
culx,  et  tota  isia  muliebrilas,  iota  mollilics  : sola  lingua  negai.  Pnelerea  non 
obscure  aduiodiim  indkant  Dei  ventris  negotiom  murmura  Uionun  et  quere- 
la  qua;  semper  in  concionibus  suis  exaudiuutur.  Quolidiè  culpalnr  liberalitas 
et  profusio  civium  pristina  in  monaebos,  in  allaria,  iu  imagines,  et  jutta  ex- 
probralur  eorumdcni  tenacitas  erga  Lutheranos.  Quo  peculiari  mendicandi  gé- 
néré, quidqiiid  rolunt  frre  rxlurquent  tinleiiU  nimirum  mendici,  ne  dican 
ctaclores. 
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rice  et  leur  vanité  *.  — Votre  manière  de  vivre  est  si  commode  et 
si  tentante,  qu’elle  réveille  parfois  en  moi  le  vieil  Adam  avec  le 
désir  de  suivre  votre  exemple.  Pour  vous,  cependant,  vous  ne 
songez  même  pas  qu’on  puisse  vous  en  faire  un  reproche,  oc- 
cupés que  vous  êtes  à vous  remplir  les  poches  et  à vous  entourer 
de  délices,  pour  narguer  l’indigence  d’autrui,  et,  sans  doute 
aussi,  pour  imiter  Jésus-Christ,  qui,  tant  qu’il  fut  sur  la  terre  , 
vécut  dans  le  jeûne  et  la  pauvreté  » 

O II  est  de  notoriété  publique  que  ce  que  vous  avez  par-dessus 
tout  en  vue,  c’est  ce  qui  est  avantageux  et  profitable  à votre  secte 
et  à vos  maisons,  et  que  vos  prédicateurs  sont  des  hommes  insa- 
tiables, criant  incessamment  famine,  suppliant,  tendant  la  main, 
querellant  et  pressurant  leurs  paroisses,  pour  en  obtenir  le  néces- 
saire. Il  est  notoire,  encore,  que  personne  ne  fut  jamais  plus  que 
vous  occupé  du  lendemain;  que  vous  êtes  d’un  abord  facile  quand 
il  s’agit  de  ■■ecevoir,  et  tout  à fait  inaccessibles  quand  il  est  ques- 
tion de  donner;  que  vous  thésaurisez  et  vous  montrez  soucieux 
de  l’avenir  plus  qu’il  ne  convient  à des  chrétiens;  et  que,  pour 
ces  motifs,  vous  ne  craignez  pas  de  vous  montrer  les  adulateurs 
obséquieux  des  puissances  de  la  terre,  et  les  complaisants  privés 
de  tous  ceux  qu’a  richement  dotés  la  fortune.  Il  est  vrai  que  tous 
vos  partisans  vous  écoutent  avec  déférence  et  respect,  bien  que 
tous  ne  prennent  point  également  vos  sentences  pour  paroles 
d’Êvangile  : ce  qui  leur  ôte  la  contiance  en  vus  personnes,  ce  sont 
vos  variations  continuelles  et  votre  manière  de  vivre  éminem- 
ment charnelle  *.  •• 

' L.  c.Yy.  2.  b.  Evangelii  questu  parta  pecunia  rel  census  coiukre,  sicui  ali- 
qui  EvaDgeliUx  faciuiit.  Tel  magniricas  domu»,  vineas  et  hortos  emere,  «icul 
urnlti  ETaogeUslx  raciunt,  quorum  nonnoUi  ante  suum  Evangelion  omnibus 
codris  et  Iris  pauperiores,  omnibus  Vatinllsel  Meniis  despectiores  fueninl,  nunc 
lia  res  suas  adminislrant,  ut  Ipsts  desit  nibil  rel  pecuoiz  rel  gloriæ. 

* L,  Cm  Zx.  2.  a.  Sfpenumero  litillalis  Adamum  meuiu,  et  prorocatis  ad  de- 
siderium  atque  emulationem  exempli  reslri,  adeo  est  deoruoi,  ut  dici  solel 
Tîta,  quam  Tifitis  et  cojus  munimen  ooncio  vestra  est.  Nec  tamen  id  vobis  pu- 
tatis  Tîtio  Terti  posse,  sed  suDarcinati  aivenlo  et  Persico  apparatu  sagiuati, 
Christum  pauperem  ac  jejunanteni  sequi  et  aliis  paupertatem  exprobrare  sta- 
tubtia. 

* L,  c.  Zt.  b.  4,  b.  Palam  est  vos  ea  quærere  qux  sectæ  et  domus  vestnr 
sunt.  Palam  est  ecclesiasticos  vestros  ineiplebiles  esse,  semper  in  suggestis  de 
Tictu  conqueri,  victum  rogare,  poscere,  exigere,  pro  riclu  contendere,  ob  sic- 
tum  comrouoiones  gravare.  Palam  est  vos  de  crastino  sollidtisaimos  esse , es- 
paces, si  qoid  dari  debet,  tbesaurixare,  limere  futurom  inopiam,  et  bac  de  causa 

' denique  puUice  adulari  priucipibus  viris  et  privatim  assentari  divilibus.  — 
Omnes  Testra  de  turba  vos  tacite  atque  revercnler  quidem  audiunt,  sed  non 
oniues  ribi  penilus  persuaseniiit  vestra  placlla  Christi  esse  Evangelium,  atque 
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WizRl  s’était  marié,  quoiqu'il  Tût  dans  les  ordres,  et  il  con- 
serva sa  femme,  même  après  son  retour  au  catholicisme  ; 
malgré  cela,  ce  qu’il  voyait  de  la  conduite  des  théologiens  et 
des  prédicants  luthériens  se  trouvait  tellement  en  opposition 
avec  ses  idées  sur  les  bienséances  cléricales  et  la  continence 
chrétienne,  qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  témoigner  le  dégoût 
et  la  mauvaise  humeur  qu’il  en  éprouve.  Il  s’en  explique  déjà 
dans  son  écrit  contre  Jonas  : 

» Ce  qui  excite  votre  ressentiment,  c’est  que  je  me  suis  mis  en 
devoir  de  combattre  votre  polygamie  et  les  mariages  peu  recom- 
mandables de  vos  prêtres,  qui,  la  plupart,  n’ont  même  pas  honte 
d’épouser  des  personnes  tarées  et  de  conduite  équivoque  ■* 

Il  s’exprime  d'une  manière  encore  plus  forte , dans  ses 
annotations  sur  l'Ancien  Testament,  à propos  du  c.  xi,  37 
du  prophète  Daniel. 

» Le  luthéranisme,  bien  que  gynécophile  et  presque  gynécoma- 
ne,  c’est-à-dire  amateur  et  amateur  enragé  de  la  femme,  comme 
il  est,  ne  craint  point  qu’on  l’a -cuse  d'ètre  le  séjour  de  l’ante- 
christ  ; il  prétend  même  être  plus  chrétien  et  plus  assui-é  de  son 
salut  que  ne  le  furent  jamais  les  saints  et  les  élus  de  Dieu  dans 
l’ancienne  Église  apostolique.  Preuez  garde,  m^  frères!  cet  amour 
tant  prisé  pour  le  sexe  et  ces  prédications  doucereuses,  sont  des 
inspirations  de  l’enfer  plutôt  que  du  Ciel.  Ses  aflidés  et  lui  n’ont 
qu’une  préoccupation,  dont  l'objet  est  la  femme  ; ils  y tiennent  à ce 
point,que  sans  elle  ils  ne  sauraient  monteren  chaire  et  qu’ils  pren- 
draient, ces  évangélistes,  trois  et  même  quatre  femmes,  comme  on 
en  voit  des  exemples,  plutôt  que  de  n’en  avoir  aucune.  Ces  étalons 
humains  sont  d’ailleurs  parfaitement  considérés,  ils  font  fructifler 
la  parole  et  tournent  en  ridicule  ceux  qui  n’ont  qu’une  épouse  on 
qui  tiennent  à vivre  dans  la  continence,  leur  appliquant  ce  pas- 
sage du  prophète  Daniel  ; « Il  n’aimera  iH>int  la  femme  et  ne  fera 
pas  grand  cas  de  Dieu,  » de  telle  sorte  (|u'un  ne  saurait  presque  se 
garantir  parmi  eux  du  la  qualification  d’anlechrist,  si  l’on  ne  se. 
montre  auhint  qu’eux  ami  de  la  paillardise.  La  recommandation 
de  saint  Paul,  au  ch.  VII  de  son  épitre  aux  Corinthiens,  la  parole  du 
Seigneur  lui-même,  danssaint  Matthieu, ch.  xix.,  concernant  les 

ad  eau  dubitationeni  adducil  illos  dogmatuin  anniverearia  rarietas  el  vita  retira 
camallaatma. 

’ ConfuU  Caltuan.  re»p.  Joua:  D.  S.  a. 
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eunuques,  non  plus  que  celle  de  saint  lean,  au  sujet  de  ceux  qui 
sont  demeurés  vierges  et  purs,  nont  pas  la  moindre  valeur  à 
leurs  yeux  et  sont  comme  non  avenues  pour  celle  école  païenne. 
Tout  cela  fait  une  société  épicurienne , une  vie  épicurienne,  et 
non  pas  une  Église*.  » 

Dans  un  grand  nombre  de  fragments  épars,  tirés  des  lettres 
deWizel,  on  trouve,  sur  la  première  génération  des  prédi- 
cants  luthériens,  des  descriptions  assez  curieuses  et  dont  la 
vérité  se  trouve  attestée,  et  par  les  aveux  échappés  à .Melanch- 
thon,  et  par  les  témoignages  de  plusieurs  autres  contempo- 
rains partisans  de  la  doctrine.  Il  signale  ainsi,  par  exemple, 
le  contraste  qui  se  faisait  remarquer  entre  leurs  plaintes  con- 
tinuelles et  la  faveur  qu’ils  avaient  obtenue  près  du  peuple  par 
la  prédication  de  leur  doctrine  si  commode  : 

" Ne  les  voit  ou  pas,  mainUuiaul,  prêcher,  à la  vie  et  à la  mort,  la 
grâce,  la  paix  et  la  miscu  icorde,  parce  que  les  prim  es,  les  conseil- 
lers, les  gens  de  qualité  et  les  bourgeois  riches,  les  comblent  de 
biens  et  de  bons  traitements?  On  sait  aussi  comme  en  chaire  ils 
menacent  cl  effraient  le  peuple,  s’il  ne  leur  lient  pas  toujours  la 
bourse  pleine,  et  s’il  refuse  de  se  niellrc  en  frais  pour  agrandir, 
embellir  leur  demeure,  ou,  en  général,  pour  améliorer  leur  posi- 
tion matérielle.  F.hqiiin!  vous  aviez  naguéve,  disent-ils,  un  /as 
de  moines  et  de  prêtres  à nourrir;  et  vous  ne  pourriez  pas  aiÿour- 
d'hui  fournir  à l'entretien  de  deux  ou  trois  personnes  ! t ous  aviez 
totÿours  la  main  prête  à donner  au  diable , et  vous  manquez  ab- 
solument de  générosité,  maintenani  qu’il  s'agit  de  donner  à Dieu 
lui-même.  Sachez  que  vous  déshonorez  ta  parole  et  méprisez  l’Évan- 
gile. Continuez  de  la  sorte  ; vous  serez  bientôt  forcés  de  donner 
à des  gens  qui  ne  rôtis  en  auront  que  peu  de  reconnaissance,  a des 
gens  de  guerre,  que  Dieu  vous  enverra  pour  vous  punir  et  qui  vous 
pilleront,  vous  ravageront  par  le  fer  et  le  feu,  et  cous  affligercmt 
d’une  foule  d'autres  misères,  etc.  Voilà  les  sermons  qu'on  adresse 
partout  aux  fidèles,  dans  les  villes,  dans  les  bourgs  cl  jusque 
.dans  les  moindres  villages.  Donner,  loujoura  donner,  donner  est 
le  grand  point;  la  parole,  à moins  qu’on  ne  donne,  ne  saurait 
prospérer  ni  vivre  *.  » 

• Ils  se  plaignent  sans  cesse,  et  cependant,  partout  où  ils  se 
présentent  on  les  adore  presqu'à  l’égal  de  Dieu,  et  l’on  honore 
la  parole,  nom  qu’ils  donnent  a leur  affaire,  comme  si  réelle- 

< Annolaüoncn  ziim  allen  Teslaiiieni.  1336,  n.  t.  19S.  b. 

t L.  c.  II.  f.  >68.  e. 
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ment  c'était  une  'œuvre  divine.  Tout  cela  no  uaurait  les  satis- 
faire; leurs  plaintes  n'en  continuent  pas  moins  sur  l’ingratitude 
des  gens  qui  ne  font  nul  cas  de  la  parole,  c’esl-À-dire,  qui  ne  rem- 
plissent pas,  à leur  gré,  leur  bourse  toujours  prête  à recevoir,  ou 
ne  leur  rendent  pas  tous  les  honneurs  dont  ils  se  croient  dignes. 
Dieu  sait,  cependant,  si  on  leur  donne  et  si  on  les  honore,  plus 
cent  fois  qu’ils  ne  méritent.  Peut-être  leurs  plaintes  sont-elles  aussi 
causées  par  un  papiste  ou  deux  qu’ils  ne  réussissent  point  à con- 
vertir à l'Évangile,  dans  une  ville  où  tout  le  monde  marche  dans 
la  voie  large  et  facile'.  » 

« L’Allemagne  est  littéralement  envahie  par  des  prédicants  adu- 
lateurs et  doucereux.  Les  prédicateurs  n'ont  rien  à reprocher  à 
notre  peuple,  pourvu  qu’il  ait  toujours  la  bourse  ouverte  et  soit 
prêt  à donner;  le  peuple,  également,  est  satisfait  de  scs  pasteurs, 
pourvu  qu’ils  persévèrent  dans  la  ligne  qu’ils  ont  tracée.  Pour  le 
reste,  on  n’y  regarde  point  de  fort  près  ; et  que  chacun  vive  à son 
gré,  on  n’y  trouve  rien  à dire.  Non  seulement  on  ne  condamne 
point  le  luxe,  l’avidité,  l'orgueil,  la  sensualité,  la  débauche,  le 
jeu,  la  mauvaise  foi,  la  discorde,  l’adultère,  la  calomnie,  le  bri- 
gandage et  la  violence  exercée  à l’égard  des  prêtres  et  des  moines  ; 
on  le  défend  encore,  on  le  soutient,  on  l’excuse,  on  le  disculpe 
du  reproche  d’élre  contraire  à l’enseignement  de  l’Évangile.  Ces 
prédicateurs  ont  un  talent  merveilleux  pour  donner  anx  choses 
une  autre  couleur  que  celle  qui  leur  est  naturelle,  pour  rendre 
blanc  ce  qui  est  noir  et  noir  ce  qui  est  blanc;  et,  quant  à ceux 
qui  ne  le  veulent  prendre  ainsi,  sans  plus  de  façon  on  leur  rompt 
on  visière*.  » 

"On  n’épargne  point  l'argent,  pourvu  que  la  parole,  leur  parole 
se  répande!  On  ne  laisse,  non  plus,  manquer  de  joyaux  et  du 
pierres  précieuses  enlevées  aux  églises,  quiconque  préconise  et 
protège  leurs  idoles,  de  la  plume  ou  de  la  parole.  On  voit  au- 
jourd'hui des  moines  apostats,  devenus  les  seigneurs  de  provinces 
entières,  recevoir  les  honneurs  auparavant  réservés  aux  prélats 
et  aux  évéques'.  ■> 

Mais  quels  étaient  les  motifs  qui  poussèrent  alors  tant  de 
prêtres  et  de  moines  à rompre  avec  l'Église,  pour  se  faire 
agréger  à la  société  nouvelle?  La  cupidité  et  le  goût  pour  la 
vie  licencieuse,  dit  W izel. 

" Tout  est  aujourd’hui  bouleversé  dans  le  monde  par  l’amour 
immodéré  de  l’argent.  Donnez  bien  vile,  hâtez-vous  de  vider  vos 

• L.  c.  f.  198.  b.  — ’ L.  c.  r.  122.  1>.  — ’ L.  c.  f.  20t.  b. 
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pocbes  dans  les  miennes,  ou  sinon  je  vous  abandonne  pour  m’at- 
tacher à ces  sectaires.  Vraiment  si  toutes  les  âmes  mercenaires 
étaient  sûres  de  trouver  dans  la  secte  des  moyens  suffisants  d’exis 
tence,  la  vie  voluptueuse  et  chamelle  qu’on  y mène  offre  un  si 
puissant  attrait  qu’on  déserterait  l’Église  en  masse,  avec  armes 
et  bagages*.  » 

L’enseignement  de  la  nouvelle  doctrine  étant,  pour  tes  in- 
dividus doués  d’une  élocution  facile,  une  occupation  aussi 
peu  fatigante  que  fécondé  en  influence , on  ne  vit  pas  seule- 
ment des  prêtres  et  des  moines  apostats,  mais  des  artisans 
mêmes  embrasser  la  carrière  de  prédicateur. 

1 II  faut  que  la  secte  se  croie  bien  menacée  de  manquer  de 
prêtres,  pour  qu’elle  admette,  sans  choix,  aux  fonctions  pasto- 
rales, tous  ceux  qui  se  présentent,  ordonnés  ou  non,  pour  peu 
qu’ils  sachent  lire .-  il  suffil  qu’ils  aient  une  femme  ou  soient  dis- 
posés à eu  prendre  une,  que,  la  première  morte,  ils  en  choisissent 
une  seconde,  et  après  celle-ci  une  troisième  et  ainsi  de  suite  » 

« J’en  connais  un  grand  nombre  qui,  pn.'ssés  par  la  famine,  ont 
abandonné  leurs  métiers,  souvent  le  métier  le  plus  vil,  pour  se 
faire  prédicants,  et  le  sont  on  effet  devenus  peu  après  *.  » 

Cet  envahissement  du  sanctuaire  par  les  hommes  de  mé- 
tier, et,  en  général,  la  déconsidération  jetée  sur  le  sacerdoce 
par  le  fait  de  la  Réforme,  furent  cause  qu’un  grand  nombre  de 
sujets  que  leurs  familles  destinaient  à l’Église,  renoncèrent  à 
celte  carrière,  et  qu’on  vit  sensiblement  diminuer  le  nombre 
des  personnes  qui  s’adonnaient  aux  études. 

• Des  jeunes  gens  pleins  d’avenir,  et  déjà  avancés  dans  la  con- 
naissance des  lettres,  dit  Wizel,  se  laissent  décourager  en  voyant 
de  sales  artisans  préférés  aux  savants  les  plus  illustres,  l’argent 
l’emporter  sur  les  muses  et  la  taverne  sur  l’Académie.  Us  finis- 
sent par  croire  au  proverbe  : Celui-là  seul  est  habile,  qui  l'est  d'a- 
bord à grossir  sa  bourse,  lis  désertent  les  écoles  pour  embrasser 
les  professions  les  plus  infimes,  à ce  point  que  ces  dernières  se 

' Conquestk)  de calainiL  atalu.  Lipsir,  1538.  C.a.  Nec  non  deturbal  omiiia  au- 
cupium  nununulorum.  Niai  actutum  de>,  currilur  ad  Kctam.  Quod  si  pos>et 
talibusroercenariiacontingere  in  secla  unde  riclitarent,  prorecto  Ecrlcsiam  equis 
et  velia  desererent , usque  adeo  neminem  ferc  non  deleclat  carnalissima*  sectx 
lioeotia,  voluptai  trahit. 

* Apologie.  1533.  B.  a. 

> Epiai,  de  Rapt.  ep.  a 1535.  Y y.  4.  b.  Multos  no\i,  qui  qniim  fueriul  sordidi 
opifices,  urgente  famé  coocionatores  mox  facti  auot. 
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trouvent  littéralement  encombrées  de  sujets.  Des  jeunes  ftcns  des 
mieux  dotés  par  la  nature,  sont,  quelquefois  malgré  eux,  forcés 
par  leurs  familles  de  quitter  les  bancs  pour  entrer  dans  des  ate* 
liera,  soit  à cause  de  l’étal  de  dégradation  où  l’on  a fait  tomber  le 
sacerdoce, -soit  parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  faire  les  frais  d’étu- 
des qui  ne  conduisent  plus  qu’à  la  misère.  En  effet,  pour  fixer  son 
opinion  sur  le  compte  d’une  personne,  on  ne  s’enquiert  plus  au- 
jourd’hui de  ce  qu’elle  sait,  mais  de  ce  qu’elle  possède,  non  de  sa 
science,  mais  de  sa  fortune.  Le  savoir  jouit  de  peu  d’estime,  la 
considération  s'accorde  aujourd’hui  à la  bonne  chère,  à l’argent, 
à la  vie  sensuelle  et  commode.  Les  écoles  sont  désertes,  depuis 
que  tout  se  précipite  dans  les  antichambres  des  princes,  dans  les 
comptoirs,  les  boutiques,  les  laboratoires  et  les  mines.  Ces  dis- 
positions continuant  delà  sorte,  il  ne  sera  pas  facile,  dans  peu 
d’années,  de  trouver  quelques  rares  sujets  qui  enseignent  ou 
cultivent  encore  les  lettres  et  les  beaux-arts  *.  •• 

Wizel  professait  un  souverain  mépris  pour  ceux  qui  jurent 
sur  la  parole  du  maître,  particulièrement  en  matière  de  re- 
ligion, aussi  revient-il  souvent  sur  la  servilité  des  partisans 
de  Luther,  toujours  prêts  à recevoir,  à prêner,  à exalter 
toute  parole  venue  de  Wittemberg. 

« O les  fidèles  disciples!  ô les  écoliers  dociles!  Ils  se  sont  si  fort 
attachés  au  capuchon  de  ce  moine,  qu’ils  accueillent  avec  enthou- 
siasme n’importent  les  monstruosités  qui  s’en  échappent;  car  ne 
savent-ils  pus  que  Luther  est  un  autre  Elie,  qui  ne  saurait  se  trom- 
per? Ils  sont  si  fort  convaincus  qu’un  ne  saurait  sansimpiété  faire 
autremeut  que  leur  seigneur  et  maître,  qu’ils  s’attachent  à l’imiter 
jusque  dans  sa  prononciation,  ses  gestes  et  sa  manière  de  se 
vêtir  ’.  « 

^ Chose  admirable  ! vous  êtes  si  attachés,  si  soumis,  si  dévoués, 

' Epist.  ad  1.  C.  H.  a.  1533.  E.  3.  a.  Oespondent  iiunc  animos  optiina  ipe  pueri, 
et  qui  aliquo  usque  in  litleria  progressi  sunt,  quando  Tidenl  cerdoues  Maronibus, 
Musis  areas  tabemaa  Acadeniiis  longe  anteferri,  verum  eue  arbitrantes,  quod 
dicitur  : Eum  nequidquem  sapere,  qui  ipse  aibi  non  lapiat.  Huit  juvenlus  in- 
geniMiuima  ad  sordes  opificiorum , adeo  ut  ea  Fere  roultitudine  sua  laborent. 
Parentes  et  cognali  sape  vel  inviUw  Alios  e ludis  exturbatos  ad  ofiieinas  pro- 
pellonl,  sire  quia  contcœptissiroum  est  sacerdolium,  sive  quia  non  bai  ent 
nnde  otii  lilterarii  sumplus  sustineanl.  Quantionunc  est,  non  quantum  quis 
sciât,  sed  quantum  babeal;  eipers  sui  honoris  est  scientia,  abdomen  rero  et 
tumor  et  opulentia  miriOce  colitur.  Scholæ  deseruntur,  ad  aulas  ad  emporias, 
ad  alcbjrmiam,  ad  metallarium  sirenue  curritur.  Quo  At,  nt  qui  dnceani,  aut 
discant  bonas  artes,  paucis  post  annis  rarissimi  üireutu  fiituii  sint. 

> Apologie.  C,  3.  b.  C.  4.  a. 
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uorps  et  àtnee,  à vos  lh<V>Iogiens,  que  cela  seul  prouve,  sans  tout 
le  reste,  que  c'est  une  secte  que  vous  formez  et  iioii  pas  une 
éfflise'.» 

« Il  n’est  personne,  du  ceux  qui  se  sont  laissé  engager  parmi 
eux,  qui  ne  sache  conibienjls  sont  faibles  en  raison  et  dépourvus 
d'autorité.  Il  suffit  d’un  seul  argument  orthodoxe  pour  les  abattre, 
et  tout  leur  arsenal  se  compose  d'un  petit  nombre  de  passages 
tirés  des  Saintes  Ecrilures.  Les  pressez-vous  un  peu,  ils  en  appel- 
lent de  suite  à la  multitude,  à l'assentiment  que  leur  accordent 
les  villes  libres  et  quelques  hommes  puissants.  Enfin,  mis  au  pied 
du  mur,  ils  se  retranchent  derrière  l’autorité  de  leur  guide,  du 
leur  maiirc,  de  leur  dieu,  qui,  comme  on  sait,  ne  saurait  ni  se 
tromper  ni  ignorer  quoi  que  ce  soit  au  monde*.  « 

Il  ne  lui  écha|ipail  pas  d’ailleurs  que,  nonobstant  cette  su- 
bordination servile,  la  versatilité  de  leur  réformateur  et  l’in- 
stabilité de  leurs  dogmes  imprimaient  à toute  leur  société  le 
cachet  du  désaccord  et  de  la'  confusion. 

■>  Le  morcellement  do  leur  secte  et  le  manque  d’accord  qui  s'a- 
perçoit, même  au  sein  de  chacune  des  fractions  diverses,  témoiguu 
assez  de  la  valeur  de  leur  entreprise.  — Les  doctes  se  combattent, 
sans  autre  mobile  que  l’ambition  personnelle;  le  peuple,  tiraillé  en 
tous  sens,  ne  sait  plus  à quoi  ni  à qui  se  fier;  leurs  apôtres  uux-niû- 
ines,  pleins  de  haine  les  uns  pour  les  autres,  ne  réussissent  point 
H s'entendre.  Il  est  à peine  un  point  sur  lequel  un  pasteur  s’accor- 
de avec  les  autres 

Après  avoir  formellement  protesté  contre  les  lois  et  or- 
donnances de  rfiglise,  au  nom  de  la  liberté  chrétienne,  les 
réformateurs  de  Wittemberg,  aidés  de  leurs  visiteurs  saxons, 
n’en  imposèrent  pas  moins  aux  curés  et  aux  prédicateurs  de 

< Epist  ud.  M.  B.  K.  1533.  G g,  3.  a.  Mirum  diclu  autem  est,  quant  vos 
pt-nitus  det  oti,  dertili,  addicli  atque  juiati  vcslris  istis  theologis,  iil  ipsa  res 
clamet  lectam  essr,  non  eoclcsiam,  in  qua  tempus  vestrum  consumilU. 

> Reiectio  Lutberismi.  ISStl.  A.  S.  a.  Quant  infirmi  atque  notantes  pleriqoe 
existant,  is  norit,  qui  coin  illis  inanus  coiisernil.  Uno  verbo  orUiodoxo  irti 
succorobunt.  Locos  quosdam  Scripturc  paucolos  in  promplu  babent,  quibus 
ereptis  nudi  horrent.  Ubi  urgeninr  provocant  ad  mullitndinein,  aut  allegant 
assensum  liberanim  civitatnm  etcelebrium  quonimdani  priinahiin.  Ad  ettremom 
objiciunt  antesignanum  suuni,  ceii  deum  quemdam,  linne  errare  ant  ignorarr 
aliquid  possc  npgant. 

* L.  c.  A a.  4.6.  Dissidia  qnoqne  mulla,  et  in  dissidils  dhacnsionespluriinK 
de  IC  tota  pronuntiant.  — Docti  ambitioae  ritanlur,  plebs  miserabiliter  distra- 
hitur,  et  incerta  quovis  rircumagitur.  Inter  apostolos  ipaos  discordia  non  medio- 
cris  adeoque  capitale  odiunt  fervel.  Paroebus  cum  paroebo  in  panets  convenit. 
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tous  les  pays  soumis  à leur  autorité  le  joug  pesant  de  leur  or- 
ganisation ecclésiastique,  sous  peine  de  destitution  et  de  ban- 
nissement. Wizel  ne  manqua  point  d’en  faire  la  remarque. 

» Ces  lois,  contre  lesquelles  ils  tonnèrent  tant  de  fois  du  haut 
de  la  chaire,  ils  viennent  maintenant  de  les  imposer  aux  pasteurs 
et  au  peuple  de  leur  autorité  propre,  lisse  sont  informés  avec  soin 
des  biens  que  possèdent  les  églises  et  jusqu’aux  moindres  cha- 
pelles ; et  ces  biens,  ils  les  ont  enlevés  aux  unes  et  les  ont  don- 
nés à d’autres,  le  tout  suivant  leur  bon  plaisir  » 

On  a déjà  pu  voir,  par  ce  qui  précède,  que  Wizel,  à qui  une 
longue  intimité  avait  parfaitement  fait  connaître  le  caractère 
de  Luther,  portait,  en  somme,  un  jugement  très-défavorable 
sur  ce  réformateur,  tout  en  rendant  justice  à ses  facultés 
éminentes.  11  ne  varia  plus  jamais  à cet  égard,  ainsi  qu’on 
peut  voir  dans  une  foule  d’endroits  de  ses  écrits,  dans  les 
passages  suivants,  par  exemple,  où  il  met  en  relief  ce  trait 
de  la  nature  de  Luther,  que  ses  adhérents  regardaient  comme 
un  juste  sentiment  de  sa  valeur,  mais  dans  lequel  lui,  Wizel, 
ne  voyait  que  jactance  et  présomption  : 

« Luther  sc  vante  sans  vergogne  d’élre  le  seul  qui  sache  et  prier 
et  interpréter  les  saintes  Écritures  : les  catholiques,  selon  lui,  n’y 
entendent  absolument  rien.  Par  sa  prière,  dit-il,  il  a battu  les 
paysans  soulevés , et  contre-carré  les  princes  mal  disposés  pour 
la  do<-trine.  Lui  seul  est  saint,  lui  seul  vit  de  la  vie  spirituelle;  tous 
les  autres  ne  sont  qu’insensés  et  hommes  charnels  *. 

■<  Il  ne  craint  pas  d’avancer  que  son  Évangile  est  plus  riche  et 
plus  pur  qu'il  ne  fut  jamais  depuis  le  temps  des  Apétres  : que  peut- 
nii  dire  de  plus?  Il  soutient  ailleurs  que  les  Apôtres  même  n’ont 
pas  prêché  un  Évangile  plus  clair,  plus  lucide  que  celui  qu’il 
proche  : entendez-vous,  catholiques?  De  telles  assertions  ne  sont 
point  lares  dans  ses  livres.  Il  prône  ce  qui  est  à lui  ou  de  lui,  et 
déprécie  ce  qui  vient  d’ailleurs.  Il  va  Jusqu’à  donner  la  préférence 
à son  époque  sur  celle  qui  passe,  à juste  titre,  pour  avoir  vu  le 
christianisme  dans  sa  fleur.  Il  appelle  son  siècle,  l’àge  d’or  de  la 
cliréiientc.  Irrité  contre  moi , parce  que  j’en  appelais  à l'Église 


' L.  c.  B.  5.  b.  Leges,  in  quai  aille*  dclonaranl , imposoenint  parochU  po- 
puloque,  rl  inspexeruni,  quid  queque  eccle^iola  in  Ihe.iauris  baberel.  Aliis  de- 
merunt,  aliis  dederunl  suo  arbilialu. 

^ Evangelium  I,ulher's.  B.  a. 
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primitive,  il  lui  est  échappé, dans  sa  colère,  de  dire  que  son  église 
l’emportait  aur  celle  même  des  Apôtres  » 

«Qui  ne  sait  par  quelle  suite  de  persécutions,  par  quelles  infer- 
nales calomnies,  par  (|udle  rage  de  médire  et  par  quelles  menaces 
cet  artisan  de  malheurs  a fait  vivre  sa  secte  jusqu’à  ce  jour?  Est-il 
homme  sensé  qui  ne  comprenne  que,  dans  un  tel  délire,  il  ne  sau- 
rait y avoir  de  zèle  sérieux  pour  la  propagation  de  la  vérité?  *.  » 

« Y eut-il  jamais  rien  de  plus  bavard  que  Luther?  Si  l’on  peut 
appeler  talent  de  la  parole  la  loquacité  la  plus  triviale , Crassus, 
Messala,  Corvinus,  ni  Cicéron  lui-méme  ne  furent  pas  plus  élo- 
quents que  ce  réformateur.  Est  il  un  de  ses  lecteurs  qu’il  ne  fasse 
périr  d'ennui  par  scs  interminables  et  odieuses  redites « 

" Les  idiots  même  et  les  vieilles  femmes  pourraient  vous  dire  com- 
bien Luther  a l’habitude  de  se  contredire.  Que  de  fois  sa  plume  ne 
laissa-t-elle  pas  échapper  les  contradictions  les  plus  flagrantes  ? 
Que  de  fois  ne  se  surprend-il  pas  lui-méme  à mentir?  Que  de  fois 
ne  le  voit-on  pas  affirmer  et  soutenir  ce  qu’un  instant  avant  il 
niait  de  toutes  scs  forces,  et  vice  cerra?  Que  de  fois,  enfin,  ne  lui 
arrive-t-il  pas  de  louer  ce  qu’il  avait  condamné  et  de  condamner  ce 
qu’il  avait  loué?  — Un  autre  vice  dont  est  entachée  cette  tourbe  de 
sectaires,  c’est  la  rage  de  médire  et  de  calomnier  poussée  à un  tel 
degré  d’impudence,  qu’ils  se  font  prendre  à dégoût  par  un  grand 
nombre  de  leurs  adhérents  eux-mémes.  En  cela  seul  le  chef  reste 
d’accord  avec  lui-méme;  et  il  tire  vanité  de  son  vice,  et  prétend 
que  sa  méchanceté  fera  sa  gloire  dans  l’avenir  ‘.  « 

' Relectio  luUierismi.  C.  S.  a.  Idem  dicere  non  erubuit,  Evangelium  se  ha- 
bere  tam  punim  et  opulentum , ut  nunquani  fuerit  a temporc  Apostoiorum. 
Quid  polerat  dici  SpxacvucoTi'pov?  Alibi  negat  Apoalolos  clarius  babuisse  Evange- 
lium. Auditia,  viri  calholici,  quid  rei  sit?  Porro  laie  infrequens  non  est  in  libriv 
uovis.  Sua  laudal,  et  aliéna  reprehendit.  Alicubi  prefert  auum  istud  tempuv 
prioribuf  tccuUs,  qoibua  floruisse  Christianismuspnlatur,  appellans  ipiuui  an- 
num  aureuffl.  In  me  aliquando  irritatus  non  dubitavit  suc  bujus  lempesUlis 
Ecclesiam,  Aposlolicz  anteferre,  qnod  audiret  me  veteris  illius  esse  assertorem. 

* De  muribus  hæret  1537.  H.  5.  b.  Ilin  recolendum,  quam  crebris  inseclatio- 
nibus,  quam  furiosa  malcdicentia,  quam  iniinmiica  vituperaudi  libidine,  quam 
hostili  minaeitale  arcbiteclon  ille  sectaro  suam  aü  hune  usque  diem  provehat. 
Quit.vero  sanorum  in  tanfa  insania  vel  suspicari  queat  verilatis  enairandc 
studium  inesse? 

’ L.  C.  H.  7,  a.  Hoc  quid  natura  linxit  loquacius?  Si  futilissima,  loquacitas 
eloquentia  censeri  dcbel,  ne  Ciceru  quidem  ipse,  aut  Crassus,  aut  Messala,  Cor- 
vinus  Lulhero  cloquenlior  fueril.  Annon  idem  eiiccat  leclorem  perpetuis  suis 
ulque  odiosissimis  ingeminalionibns? 

* L.  c.  II.  8.  a.  1.  a.  Quamvis  istud  coniraria  sibiipsi  inferre  Luthero  fami- 
liare  sit,  idiolis  etiam  et  mulierculis  nolissimum  est.  Quoties  ille  scripsit  pug- 
nanlia?  Quoties  se  ipsum  mendaciicondemnal?  Quoties  affirmai,  quod  nonita 
muUum  ante  |>ernegarat  et  contra?  Quoties  laudat  que  autea  vituperarat. 
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L’expérience,  que,  dès  les  premiers  temps,  les  réformateurs 
eurent  l'occasion  de  faire  de  la  mauvaise  influence  exercée 
sur  les  mœurs  publiques  par  leur  doctrine  et  par  les  autres 
changements  qu'ils  avaient  fait  subir  à la  religion,  fut  pour 
eux  une  source  de  chagrins  et  d’humiliants  déboires.  Pour  se 
tranquilliser  à cet  égard,  eux  et  leurs  adhérents,  ils  imaginè- 
rent de  répandre  partout  qu’évidemment  on  en  était  arrivé 
auxderniers  temps  du  monde,  aux  temps  qui  doivent  précéder 
lejugement  dernier,  et  où,  selon  les  anciennes  prophéties,  l’on 
verra  régner  parmi  les  hommes  toutes  les  espèces  de  vices  et 
la  perversité  la  plus  effrénée.  Dès  lors,  chaque  météore,  le 
moindre  phénomène  céleste  furent  considérés  comme  les  si- 
gnes évidents  de  l’approche  du  dernier  jour.  Les  écrits  de 
Luther  et  de  Melanchthon  sont  remplis  de  pareils  présages,  et 
VVizcl  ne  manque  pas  d’en  relever  le  ridicule  : 

« Pour  effrayer  le  monde  et  le  gaguer  à sa  doctrine,  Luther  s’est 
avisé  d’imaginer  que  le  dernier  jour  approche  et  qu’il  existe  des  si- 
gnes certains  de  la  venue  de  l’antechrist.  L’artifice  était  vraiment 
remarquable.  Cependant,  l’inventeur  rougit  maintenant  de  honte, 
quand  on  le  lui  rappelle,  si  tant  est  qu’il  sache  encore  rougir  de 
quelque  chose  » 

<•  Le  patriarche  de  la  secte  parlait  dernièrement,  dans  un  de  ses 
écrits,  de  certains  signes  précurseurs  de  la  fin  des  temps  ; ses  as- 
sertions à cet  égard  ont  suffisamment  été  réfutées,  et  toutefois  il 
continue  intrépidement  à en  rabattre  les  oreilles  de  ses  audi- 
teurs. Singulière  persistance  à défendre  une  erreur  évidente!  Il 
veut  que  ce  soient  des  signes  de  la  tin  prochaine  du  monde,  que  le 
débordement  du  Tibre,  le  malheur  de  la  ville  de  Gand,  les  tempê- 
tes et  les  ouragans;  et  il  se  trouve  des  gens  qui,  non  contents  de 
lire  ces  sottises,  les  accueillent  avec  une  foi  respectueuse  comme 
les  oracles  d’un  homme  divin.  On  ne  fait  pas  la  moindre  attention 
aux  oracles  des  évangélistes  saint  Luc  et  saint  Uatüiieu  ; mais  on 


quolies  viluperat  quae  antra  laiidarat  ? Dical  nullum  cothumum  esse  versa- 
tiliorem.  — Quo  morbo.  — Conviciandl  et  criminandi.  — Schiamatarcha  noster 
plus  satis  laborat  et  id  iisqur  adeo,  ut  plurimis  suo  de  gi  ege  etiam  mos  pessimus 
ille  displiceat  Verum  boino  constanter  sui  similis  vldelicel,  gaiidel  etiaro  illo 
siio  maledicendi  atque  cnnviciandi  morbo,  exislimans  improbitalem  sibi  glo- 
riosam  fore  apud  posleros. 

' Commentariolus  de  arbore  bona,  aniiehristo,  eic.  Coloiiiæ,  1548.  B.  a.  Ii| 
perterrefactum  — mundiim  — ad  sua.-  doctrinæ  novilatem  atlraherel , finxit 
inslare  diem  extremum,  signa  exslilisse,  aniichrislum  renisse.  Artificiiim  cral 
insigne.  Sed  nibet  is  nunc  ad  ejiis  rei  mentionem,  si  tamen  potest  erubescere. 
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est  plein  de  confiance  dans  les  excentricités  do  cet  homme  » 
<•  Eh  quoi  ! c’est  donc  un  miracle  qu’il  vente  et  qu'il  tonne  en  Si- 
lésie? Le  vent  du  Nord  a renversé  quelques  vieilles  toitures,  est-ce 
à dire  pour  cela  que  le  Seigneur  soit  près  de  s’armer  île  ses  foudres 
et  de  nous  citer  à son  tribunal  suprême?  On  dit  que  la  terre  a 
éprouvé  une  légère  secousse  de  tremblement,  que  la  foudre  a gron- 
dé, que  les  éclairs  ont  brillé,  qu’un  épais  nuage  a,  pendant  quelques 
instants,  caché  le  soleil  à toute  une  cité  populeuse;  mais  quoi! 
sont-ce  donc  là  choses  si  rares?— Une  tour,  dans  la  ville  de  Breslau, 
s’est  subitement  écroulée  : grand  Dieu!  quel  miracle  ! Une  femme 
silésicnne,  pour  accoucher,  a dû  subir  une  opération  dangereuse  : 
c’est  fort  bien  ; c’est  remarquable;  mais  en  quel  lieu  du  monde  re- 
gardera-t-on ces  faits  comme  des  signes  de  la  venue  du  Christ?  U 
les  excellents  interprètes  dos  choses  divines!  On  s'attendait  à ce 
que  ces  nouveaux  évangélistes  feraient  de  nouveaux  miracles  ou 
donneraient  seulement  quelques  signes  de  leur  prétendue  mission 
divine.  Ne  pouvant  fournir  ces  témoignages,  lesvoilà  qui  s’avisent 
de  nous  donner  le  bruit  du  tonnerre,  les  vents,  les  météores,  la 
ruine  de  quelques  vieux  murs  et  les  parturitions  nnormalt'S  do 
leurs  femmes  pour  autant  de  faits  miraculeux  ci  de  manifestations 
du  Ciel  à leur  bénéfice!  Ils  les  exaltent  et  les  préconisent  à grand 
renfort  de  paroles  et  de  fleurs  de  rhétorique,  afin  que  leur  peu- 
ple imbécile  se  console  et  se  reconforte  à l’idée  de  vivre  dans  un 
siècle  si  fétiond  en  prodiges,  et  qu’il  puisse  fermer  la  bouche  aux 
papistes  étonnés  qui  demandent  à voir  leurs  miracles  » 


■ EpisL  ad.  A.  C.  a.  1536.  m.  b.  Patriarcha  sectar  nuper  neacio  quid  de  aigais 
edidit , ibi  suam  opinionem  pridem  probabiliter  reriilatain  suis  audiloribus  in- 
fhreire  pergil.  Mira  bominis  pertinacia  in  derendeodis  eiroribus  I Ibi  signa  Tacil 
inundalionem  Tibris  in  Italia  et  Gandavi  in  Flandria  casum:  prxterva  eiaggerat 
ventorum  iuiemperiem  et  æquorea  pericula , vice  signorum  adveiiius.  Ua; 
nugæ  a roultis  non  logunliir  soluni,  verum  exosculanlur  eliam  ut  neleslis  cu- 
jusdam  hierarebx  chresteria.  Neino islorum  Evangelica  oracula  apud  MalUixum, 
Pt  Lucam  adspidt  excutilque,  spd  in  liis  opiniosis  libellis  omnes  acquiescunl. 

’ L.  C.  m.  3.  a.  b.  a.  Quia  in  Silesia  airudus  fulminât,  ideo  est  miraculum? 
Boreas  mire  diriiit  prædpitatquc  tecta , ideo  e cmlo  proruit  Dominus  ad  judi- 
candum  ? Curbones  ignis  risi  suni,  terra  tremuit,  crepuerunt  lonitrua,  micue- 
runt  fulgura,  operuit  civitatem  densissitna  nubes,  an  rcro  hæc  acciduut  in 
mundo  rara?  Decidit  lurris  Vratislavix  : Papz,  quantum  miraculum  I — Mulier 
silesia  non  matrice,  sed  e laterc  peperit  iiliuin  ; stupendum  audite  1 Sed  quo  loco 
recensebuni  hxc  iuler  signa  adrentus? — O suaves  interprètes!  Debcbant  novi 
Evangelistx  nova  signa  edere , id  quod  quuni  minime  valeanl , obtrudunl  itobis 
tonitriia , ventos, 'nimbos,  ruinas,  puerpems  suas  pro  signis  ac  miraculis  ; aique 
ilia  prspgrandi  rbetoricatiuiip  atlollunt.  Crêpantes  subinde  iniracula,  ut  ea  a.rte 
iostructus  populus  .semet  soletiir,  quippe  cui  vivere  conUgit  in  teinporc  iniracii- 
lorum  Uei,  utque  liabeat  quo  oblurct  ora  Papistis  de  miraculis  qUKi'itantibus 
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La  manière  irrévérencieuse  dont  les  prédicateurs  luthériens 
traitaient  les  Saintes-Écritures,  en  ne  citant  au  peuple  que  les 
passages  qui  leur  étaient  Tavorables  et  en  taisant  les  autres, 
était  d’autant  mieux  faite  pour  choquer  le  savant  Wizel,  qu’il 
était  lui-méme  plus  versé  dans  l’étude  des  livres  sacrés,  et  que 
peu  d’hommes  de  son  temps  réunissaient,  à un  plus  haut  de- 
gré, les  connaissances  nécessaires  à leur  intelligence.  Aussi 
le  voyons-nous  se  récrier,  dans  une  foule  d'endroits,  contre 
ce  trait  caractéristique  de  la  méthode  employée  par  les  pas- 
teurs évangéliques  : 

U l^a  passages  de  la  Bible  qui  leur  sont  contraires,  ils  les  tortu- 
rent et  les  détournent  de  leur  sens  véritable  : ou  ils  les  falsifient 
par  leurs  interprétations,  ou  ils  les  dissimulent  en  les  passant 
sous  silence,  ou  ils  les  attaquent  ouvertement  par  le  mépris  et  le 
rire.  Il  en  est  parmi  eux  qui  ont  horreur  pour  tout  ce  qui,  dans  les 
Écritures,  ne  flatte  point  leur  secret  penchant  ou  ne  se  rapporte 
{K>int  à la  foi  et  à la  rémission  des  péchés  » 

X Ils  parlent  volontiers  de  la  mort  de  Notre-.Seigneur;  mais  pour 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  les  préceptes  qu’il  a donnés  pour 
bien  régler  sa  vie,  ils  n’en  veulent  rien  entendre  et  s’en  détour- 
nent avec  horreur.  Ils  prêchent , par-dessus  les  toits,  les  passages 
de  l’Écriture  qui  leur  conviennent  et  leur  plaisent  ; quant  à ceux 
qui  lesgénenlfilsne  les  veulent  pas  toucher  du  doigt.  S'ils  croyaient 
franchement  et  au  fond  de  leur  àmo  à tout  l’Évangile  de  Jésus- 
Christ,  leurs  leçons  et  leur  conduite  seraient  bien  différentes*.» 

n Ces  apôtres  de  l’erreur  ne  sont  pas  maladroits,  quand  ils  nous 
assurent  qu’ils  n'admettent  rien  qui  ne  soit  dans  les  Écritures.  Us 
baissent  les  Pères  de  l’Église  et  ont  horreur  de  leurs  écrits,  parce 
qu’ils  n’ignorent  pas  que  la  docirine  y trouverait  sa  condamna- 
tion patente.  Ce  qui  dévoile  encore  mieux  leur  ruse  et  leur  as- 
tuce, c’est  la  mauvaise  foi  qu’ils  mettent  à torturer  les  textes  sa- 
crés au  gré  de  leurs  besoins  *.  » 

* De  moribus  bæret.  1537.  D.  8.  a.  Sibi  resiateoUa  loca  aiit  Eionis  alio  con- 
lorquenl,  inlerpretalione  falsiricant,  aut  pro  concionibus  dissimulant,  aut  bs- 
lidio,  imo  risu  eliam  propulaant.  Idiotx  quidam  plane  borrenl  audire  Scrip- 
turas,  nisi  quæ  de  fide  et  remissione  peccatorum  aures  mulceni. 

* L.  c.  D.  3.  a.  4.  b.  Morlcm  Chriiti  in  liopua  geslant,  intérim,  qua;  docet 
Cbristuf,  quam  portam  quamve  viam  ribe  commonstrat  Cbristus,  avenis  sca- 
pulis  contemnentes.  Quæ  loca  volunt,  ea  mirillce  delonanliir;  que  nolunt,  ra 
ne  uno  quidem  digilulo  contingunt.  Totum  profeclo  Evangelium  Gbrisii  si  cre- 
dereiit  ex  anima,  longe  aliter  et  docerent  et  Tacerenl. 

* L.  c.  G.  7.  a.  Vix  uoquam  dolo  caruttin  bæreticis  ista  proiestatio  : Præler 
Scripturas  nibil  audiemus.  Nam  oderunt  sanctos  Ecclesiæ  Patres  et  ab  borum 
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« Luther  a ai  visiblemenl  falsifié  et  défiguré,  par  sa  préteadue 
traduction,  les  textes  de  i’ Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qu'ii 
n’est  pas  un  homme  de  bonne  fui  qui  le  puisse  méconnaître.  Les 
Aliemands  refusent  d’y  croire  : ils  y croiront  un  jour , quand  il 
sera  trop  tard  pour  remédier  au  mal  qu’un  a laissé  faire  » 

« Quand  les  saints  Pères  seraient  les  précurseurs  de  l’Aiitc- 
Christ,  la  plupart  de  ces  gens  ne  pourraient  pas  avoir  pour  eux  et 
leurs  écrits  plus  d’horreur  qu’ils  n’en  montrent*.  S’ils  font  tant 
que  de  reconnaître  tel  ou  tel  texte  saint,  ce  n’est  jamais  avec  sim- 
plicité, comme  il  convient  à des  chr*Hiens  ; ce  sont  des  restrictions, 
c’est  l’artifice,  c’est  la  ruse,  traduisant,  expliquant,  convertissant 
chaque  phrase  et  chaque  mot  par  des  commentaires  ou  par  des 
subtilités  captieuses  dignes  de  leur  secte.  Qui  pourrait  en  par- 
ler plus  savamment  qu’uu  homme  qui,  pendant  plusieurs  années, 
fut  avec  eux  en  controverse  *.  » 

» Ce  qui  leur  a été  le  plus  utile  pour  détacher  le  peuple  de  l’Église 
et  Fattacherà  leursecte,ç’a  été  l’indigne  mensonge  que,  pendant 
dix  ans,  ils  nous  ont  répété  tous  les  jours,  et  d’après  lequel  les  an 
ciens  auraient  enseigné  que  le  chrétien  aies  forces  suffisantes 
pour  observer  la  toi  divine,  et  que  nous  pouvons  en  toute  sécurité 
nous  confier  en  nous-mêmes.  — Un  autre  témoignage  de  leur  vé- 
racité, c’est  l’audace  qu’ils  ont  d’assurer  qu’avant  eux,  au  lieu  du 
saint  Évangile,  on  ne  débitait,  en  chaires,  que  des  contes  du  vieil- 
les femmes  et  des  fables  *.  » 

» Si  leur  enseignement^  sur  la  volonté  de  l’homme  avait  été  cun  - 

scriptu  abborrenl , quod  tcianl  sua  oova  secta  ab  his  iinprnbari.  Auge!  doli 
siispicionriD,  quod  soleaut  Scripluras  propria  inlrrprctalione,  quo  volunt,  tor- 
quere. 

< De  arbore  bona,  anüchristo,  etc.  1548.  C.  4.  a.  Lulherum  infalsasse  ar  pseo- 
dermenla  sua  sitiasse  scripluram  ulriusqtie  Testanienti,  ccrüus  est,  quam  ul 
negari  queat.  Germani  nolunt  luonenli  milii  credere,  at  tainen  rredenl,  scio, 
sed  quando  salulis  spes  dis|teriiu 

> De  moribiis  bsret.  G.  8.  b.  Plerique  a rodicibus  calbolicorum  Patruni  evol- 
vendis  non  aliter  abhorrent,  ac  si  Aniiehrisii  præambulones  exslitissent  vincti 
Patres. 

* Antworl  aiif.  der  Luther.  Tbeologen  Bedenkcn.  1549.  F.  a. 

* Rvangel.  Luiher’s.  1533.  H.  2.  b. 

' Subsidiuin  de  rolunt.  Christian!  horoinis.  Lipsiar,  1534.  B.  b.  R.  2.  a,  Sed 
dum  anibiebant  (iiovi  riangelistE)  esse  prse  esteris  gratix  przdicalorc,  facli 
sunt  omnis  licenliir  auctores,  et  eorem  addiiieninl,  ut  auditor  oclennis  nagitio- 
sissimam  et  etbnicissimam  sitam  degat,  nec  unam  horam  de  fado  aliquo 
prxstando  cogiurit,  qualem  si  roges,  ecquid  ila  \irat,  proliniis  res|ioiideal  ; 
Insanis,  qui  seeus  vivam,  quum  eaream  gratia?  Existimat  enim  niiserum  isliid 
eYangelicoruro  vulgiis,  sese  période  agi  oportere  a gratia , ul  circulatorii  statua 
arleagitur,  qua  tirihoininis  instar  per  mensani  incedat,  Gratia  manu»  illorum 
ab  ipso  siuu  scnsibililer  protendere  débet.  Gratia  pedes  illorum  proirudere  débet. 
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forme  à l’esprit  des  saintes  Écritures,  ils  n’auraient  pas  tant  per- 
verti le  inonde.  Tandis  qu’ils  aspiraient  à l’honneur  d'ôtre  mis 
à la  tôte  des  prédicateurs  de  la  grùce,  ils  n’ont  réussi  qu’à  là- 
cher  les  rênes  à toutes  les  passions  mauvaises.  Grâce  à leur  doc- 
trine, il  est  un  grand  nombre  de  personnes  qui,  après  avoir  suivi 
leurs  leçons  pendant  plusieurs  années  consécutives,  n’en  mènent 
pas  moins  la  vie  la  plus  licencieuse,  n’arant  jamais  le  moindre 
souci  de  se  sanctifier  par  une  bonne  œuvre.  Que  si  vous  leur  de- 
mandez comment  ils  peuvent  ainsi  vivre,  ils  vous  répondent  sé- 
rieusement : « Comment  vivrais- je  autrement,  puisque  U grâce  me 
» manque  ? » Ces  misérables,  en  effet,  se  figurent  devoir  être  mis 
en  mouvement  par  la  grâce,  à peu  près  comme  Polichinelle  l'est 
par  les  saltimbanques  de  la  foire.  11  faut  que  la  grâce  leur  remue 
bras  et  jambes  et  les  pousse  eux-mémes,  comme  le  vent  pousse 
le  navire  ou  la  roue  du  moulin.  Comme  ils  n'éprouvent  point  cet 
effet,  ils  soutiennent  que  la  grâce  n’agit  point  sur  eux;  iis  la  re- 
poussent par  cela  même,  continuant  à vivre  au  gré  de  leurs  appé- 
tits et  de  leurs  passions.  Telle  est  leur  opinion,  telle  est  leur  église, 
telle  leur  foi,  telle  leur  conduite  et  leur  manière  de  vivre.  Satan 
doit  aimer  cette  foi  morte,  tolérer  des  prédications  riches  en  pa- 
roles plus  qu’en  esprit  vraiment  évangélique,  et  favoriser  des 
croyances  que  n’accompagnent  point  les  œuvres.  Le  rusé  serpent 
ne  sait  que  trop  que  ce  n’est  point  à de  vaines  paroles,  mais  aux 
actes , à la  vertu  agissante  ; non  pas  à la  croyance  hypocrite , 
mais  à la  foi  véritable;  non  pas  aux  prédications,  mais  aux  bonnes 
œuvres;  non  pas  aux  opinions,  mais  à la  conduite  chrétienne, 
que  la  vie  éternelle  est  promise.  S’ils  sont  de  bonne  foi,  ces  réfor- 
mateurs, s’ils  pensent  réelli  ment  ce  qu’ils  disent,  ils  reconnais- 
sent sans  doute  leurs  fautes  ; malheureusement  le  mal  est  fait,  et 
il  est  trop  tard  pour  accuser  les  prédicants  d’étre  tombés  dans 
l’erreur,  en  traitant,  auprès  du  peuple,  la  question  du  libre  arbi- 
tre. Quelles  sont,  d’ailleurs,  ces  erreurs  débitées  en  chaire,  qui 
n’aient  pas  d’abord  été  soutenues  dans  les  livres?  Les  auteurs 

breviter  gratia  Tenti  lenpesluosi  instar  permorere  illoa  drbet,  enjusmodi  quia 
Dondum  seotiscuol , graliam  sibi  datam  negant  alqicinnlquc,  viventes  inlcrim , 
ut  semper.  Sed  qoalis  opinio,  talis  ecclesis  istius  conimunio,  taiis  fldes,talis 
vita.  Satan  amat  morluam  (idem,  (olcrat  coocionn  verboaas  niagis  quant  cran- 
griicas , Tovel  opinionero , modo  Tacla  arceal  ; scions,  ut  est  callidiis  serpons , non 
verbn,  sed  TinuU;  non  nets  (idei,  sed  venc;  non  concionibus,  sed  aciionibus;  non 
opinioni,  sed  conrersationi  vitam  ælernani  deberi.  Porto  si  senlioni,  quod  lo- 
quunlur,  agnoscunt  culpam,  dalo  damno,  at , hou  I vero  qiiorunlur,  precones 
ioeptius  de  libero  arbilrio  apud  populum  dissertasse.  — Sed  quatso  le , quo- 
modo  prxcooos  ineptius  poluerunt  dissertare,  quant  de  hoc  Kriptum  legrrant  ? 
Scriptores  calceos  consueruni,  prxdicatores  induorunl. 

I.  8 


• Digitized  by  Google 


I I 4 GKOBG>:8  WIZEL. 

ontprôparêlebfeuvaÿe;  loa  prédicateurs  noua  l’ont  fait  boire,  k 

NVizel  parle  ailleurs  de  la  lactique  des  réformateurs,  qui, 
après  avoir  décrié  les  institutions  et  les  ordonnances  de  l’É- 
glise, s’etToreèrent,  plus  tard,  de  rétablir  une  partie  de  ce 
qu’ils  avaient  détruit,  et  n’y  réussirent  qu’avec  l’assistance  de 
l’autorité  séculière.  Il  signale,  en  même  temps,  le  soin  qu’ils 
eurent  d’exalter  le  droit  d’intervention  des  princes  en  ma- 
tière religieuse,  droit  qui  devait  les  aider  dans  la  ruine  du 
catholicisme,  mais  qui  ne  leur  servit  réellement  qu’à  fonder 
la  servitude  sous  laquelle  on  vit  si  fort  déchoir,  chez  eux,  de 
sou  imiwrtancc  et  de  sa  dignité,  l’état  de  prédicateur. 

- Ces  ivfiirmaleurs  ont  renversé,  avec  une  aveugle  fureur,  or- 
•loiiiiaiiccs  et  lois  de  l’Église  : rien  ne  leur  en  était  bon;  tout  n’y  était 
que  créations  Inimaines,  également  antipathiques  et  contraires  à 
j’esprit  do  l’Évangile,  le  Seigneur  nous  ayant  libérés  de  tous  dé- 
crets et  statuts.  U ne  se  passa  pas  longtemps  ; les  fruits  de  l’Évan- 
gile régénéré  se  développèrent  avec  tant  de  bonheur,  chez  leur 
[>cu|ile  affranchi,  que  nos  prélats  de  nouvelle  espèce  se  trouvè- 
rent fort  heureux  de  rétablir  ordonnances,  lois  et  décrets,  afin  de 
sciTcr  le  mors,  ainsi  qu’à  un  cheval  sauvage,  à ce  même  peuple 
auquel  on  s’était  empressé  d’enlever  jusqu’à  la  bride.  Ils  se  remi- 
rent de  plus  belle  à visiter,  à statuer,  à catéchiser,  comme  s’ils  n’é- 
tiiient  pas  les  mémos  hommes  qui  avaient  renversé  tous  ces  usa- 
ges. Leur  évangile  en  eût  raugi  de  confusion  s’il  pouvait  rougir.  Ils 
surent,  il  est  vrai,  si  bien  voiler  leur  affaire  cl  prirent  un  air  si 
menaçant,  que  les  uns  n’y  virent  goutte  et  que  les  autres  n’osèrcnl 
faire  mine  d’y  voir.  — Vous  auriez  eu  beau  visiter,  statuer,  calécbi- 
ser,  si  l’autorité  séculière  ne  vous  eût  prété  son  aide  : c’est  à elle 
et  à la  crainte  qu’elle  inspii  c que  vous  devez  d’être  écouté».  En  vain 
vous  attendriez-vous  à cc  (pie  les  gens  aeceplcnl  librement  et 
observent  vos  lois  humaines,  après  que  vous  leur  avez  si  bien  ap- 
pris à mépriser  et  à fouler  aux  pieds,  comme  œuvre  de  l’Anlc- 
Chrisl,  les  anciennes  et  salutaires  lois  de  l'Église  sanctionnées  par 
l’usage'.  Gardez-vous  de  vous  on  tenir  au  principe  que  Luthor 
posa,  dernièrement  encore,  dans  un  de  ses  écrits,  et  qui  vont  (juc 
les  choses  extérieures  et  d’une  importance  médiocre,  telles  que  la 
eoufession,  lasaneliliealion  des  fêles,  le  jeûne,  soient  abandonnées 
au  jugement  et  à la  diserélioii  des  pasteurs  : ces  pratiques  derinè - 
renient  étaient  uiiliévangéliques  et  inutiles;  mais  maintenant 
qu’on  se  ravise,  elles  sont  redevenues  ehréliennes  et  d’une  prali- 

' Evangelium  Lulbcr’#.  1533.  E.  2.  a. 
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que  excellente.  El  tout  cela  se  passe  sans  que  la  rougeur  leur 
monte  au  front  ! — L’on  recommande,  par  exemple,  dans  le  nou- 
veau décret,  de  ne  pas  permettre  (]u’on  s’attaque  à l’observance 
des  fêtes  : en  se  livrant  au  travail  le  jour  des  saints  Apétres,  un 
s’expose  maintenant  à payer  une  amende  ; naguère,  en  fêlant  ces 
mômes  jours,  on  passait  pour  ennemi  du  christianisme  ■.  » 

<1  Luther  et  ses  afUdés  ont  porté  si  haut  les  droits  de  l'autorité 
temporelle,  qu’ils  devaient  eux-mêmes  en  pâlir  : c'est  qu’il  s’agissait 
alors  de  l’exciter,  cette  autorité,  et  de  l’employer  contre  le  clergé 
catholique  et  l'Église.  Ils  ont  tellement  exalté  le  pouvoir  et  se  sont 
eux- mêmes  si  fort  rabaissés,  qu’ils  ne  sauraient,  aujourd'hui,  rien 
ae  permettre  dans  leurs  églises,  ni  prendre  la  plus  petite  mesure, 
quelque  urgente  qu’elle  fût,  sans  l’agrément  des  princes,  lis  se- 
raient surtout  fort  mal  venus  s'ils  hasardaient  de  reprendre  les 
puissances  sur  leurs  vices  ou  leurs  méfaits,  ce  qui  se  faisait  sans 
danger  avant  qu'ils  n’eussent  rendu  si  délicates  les  oreilles  de 
leur  public.  Il  faut  maintenant  qu’ils  adoucissent  tellement  leur 
parole  dans  |a  prédication,  que  les  plus  sensibles  ne  s'y  puissent 
trouver  blessés  : sans  celte  attention  de  leur  part,  nous  verrions 
bientôt  la  fin  de  leur  association  évangélique  •.  » 

Parmi  les  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à opérer  Iç 
schisme  dérmitif  de  l’Église,  Wizel  met  en  première  ligne  la 
haine  que  les  pasteurs  excitèrent  et  s’attachèrent  partout  à 
entretenir  contre  le  clergé  catholique. 

« Sans  la  haine,  dit  il,  contre  le  pape  et  le  clergé,  il  n’y  aurait 
pas  de  prolcslantisme  » 

« Si  l’hérétique  refuse  de  nous  entendre,  c’csl  qu’on  lui  a per- 
suadé que  le  Pape  est  l'antechrist  et  notre  religion  l’œuvre  du 
diable  *.  « 

« On  n’ignore  point  que  c’est  une  habitude,  particulière  à cette 
secte,  de  répandre  parmi  |e  peuple  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  rér 
préhensible  dans  le  clergé,  et  de  passer  sous  silence  tout  ce  qu’ils 
en  savent  de  louable  et  d’excellent.  Ils  parient  fort  haut  de  quel- 
ques mauvais  papes,  de  certains  évêques  peu  éclairés,  de  tels  ou 
tels  prêtres  mal  réglés  dans  leur  conduite;  mais  ils  se  gardent  de 

' L.  c.  E.  s.  b.  — * L,  c.  H.  î.  a.  b. 

> Demoribus  bxret.  C.  !.  a.  Pror«cto  nisi  eiMitiswt  odiuin  Paps  el  totini 
cleri,  luthcrisniiis  bodie  nullus  e^tet. 

* Epist.  ad  B.  r.  a 1536.8.  i.  b.Quod  reeuirtaudirehxrelicus.tacitpersuasio, 
Papam  esse  Antichristam,  ideo  diabolican,  non  sanclam  esse  religionem  nostraiii 
astniil. 
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dire  mot  des  Pontifes  qui  ont  honoré  le  Saint-Siège  par  leurs  vertus, 
des  prélats  qui  ont  marqué  par  leur  savoir  et  leur  intelligence,  et  de 
la  pureté  du  culte  dans  l’Eglise  en  général  « 

« C’est  à la  manière  de  Celsc  qu’ils  écrivent  contre  nous.  Hais  de 
quoi  parlent-ils  7 de  choses  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  ce  dont 
il  s’agit  : ils  divaguent,  ils  tournent  autour  de  la  question  ; ce  sont 
de  vrais  coups  d’épée  donnés  dans  l'eau.  Quand  ils  devraient  nous 
donner  des  arguments,  ils  répondent  par  de  grossières  injures; 
quand  on  leur  oppose  des  textes,  ils  se  défendent  par  le  sarcasme; 
là  où  il  faudrait  de  la  gravité  et  tout  le  sérieux  de  l'esprit,  ils  ne 
savent  que  railler  et  rire.  Que  si  leurs  adversaires  les  conjurent 
d'argumenter  avec  convenance  et  dignité,  ils  leur  jettent  à la 
face,  pour  toute  réponse,  les  épithètes  d'ultramontains , de  pa- 
pistes, de  pharisiens,  de  calutins,  mêlant  à ces  injures  les  mots 
messes,  vigiles,  pèlerinage,  baptême  des  cloches,  célibat  des  prê- 
tres et  autres  mots  semblables.  L'argumentation  sc  trouve  natu- 
rellement arrêtée  par  ce  déluge  de  vaines  paroles  *.  » 

Wizel  mentionne  ensuite  la  violence  employée,  sons  scs 
yeux,  tant  par  les  autorités  que  par  la  majorité  de  la  popula- 
tion allemande  devenue  protestante,  contre  les  chrétiens  de- 
meurés fldèles  à l’ancienne  croyance,  afin  de  faire  disparaître 
jusqu’aux  derniers  restes  de  l’Église  catholique. 

« On  sait  ’ quelle  est  leur  fureur,  quand , dans  les  communes  qui 

> De  moribos  ha'rcU  I.  b.  Netninem  latct,  secte  esse  proprium.  fmo  dcconiin, 
at  seinper  pessima  quzque  de  clericir  in  vulg;us  petulantissime  traducat,  maligne 
intérim  lacens  de  iis  rebus,  q uas  mnlti  oplimi  « iri  opiime  ges'erunt  Clamant  in 
perversos  Papas,  in  cæem  episcopos,  in  profanos  sacriiieios,  in  judaicas  abusiones  ; 
sed  de  sanctissimis  Papit , de  oculatissimis  episcopis , de  sacerrimis  sacerdotibus, 
de  Tero  Dei  cultn  in  Ecclesix  universiiale  iniquum  inter  hossilentium  est. 

* L.  c.  1.  3.  a.  b.  Scribunt  contra  nos  more  Ccisi  et  odio  Celsi.  Sed  qiiid  scri- 
buot?  Aprosdionj'sa  : ^Tpenl•mero  ipsi  neqne  cœlum  neque  lerram  attingen- 
te>.  Omiisa  dispiitalione  Terunlur  ad  extraria.  l>bi  serio  respondendum  est,  ibi 
conTiciaolur.  Ubi  urgentnr  Scripluris,  ibijocanlur  aut  rituperant.  Quoties  res 
snmmam  grasitatem  postulat,  ibi  nihil  imi  rident,  Adrersariisobtestanübus,  ut 
proposila  quaistio légitimé  tractetur,  objiciunt  illi  Romanciises  Tristepbanos,  Prx- 
snles  aposcopos , cuculliones  pharisaicos,  mUsas,  rigilias,  pcregrinaliones,  cain- 
panarum  tinctiones,  sophisticas  inanitates , eanonicas  fomicationes,  vincentia- 
iias  fabnlatinnes,  sacenintales  comess.itioncs,  Begultarum  dunes,  Cboraiiles 
binnicnics,  etc.  Qua  remni  tuiba  disputationis  cursiim  reiuorantor. 

* L.  c.  E.  6.  a. — E.  8.  a.  Compertum  est,  qnibus  agitentur  Turiis,  quoties  hn- 
ininum  unus  aut  aller  sua  in  dilione  tcI  non  participât,  rel  pristino  more  par- 
ticipai. Nuoqnam  poluisatis  mirari  rreodentein  islam  ac  maniFestissimam  pbre- 
nesin  qnorumdam  concionatoriim  dUcurrenlium  et  pcnetraiitium  domos  aliénas. 
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leur  sont  soumises,  il  sc  trouve  queliiues  personnes  qui  n’appro- 
cbcnt  point  de  leur  communion,  ou  qui  persistent  h communier 
suivent  l’aneicnne  manière.  Rien  ne  m’a  jamais  causé  plus  de  sur- 
prise quo  d’ôtre  spectateur  do  l’extravagance,  de  la  fureur  avec 
laquelle  de  certains  pasteiir.s,  sans  y être  invités,  8’intn>duisent, 
dans  les  maisons  où  sc  trouvent  quelque  catholique  moribond, 
afln  de  le  faire  tomber  dans  leur  fliet,  avant  sa  mort.  On  ne  les  dé- 
sii-c  point,  on  ne  les  appelle  point,  un  ne  veut  point  de  leur  as- 
sistance ; et  néanmoins  ils  pénétrent  dans  votre  domicile,  où  leur 
présence  frappe  tout  le  monde  de  stupeur,  car  ils  ont  plutôt  l’air 
de  l)étC8  féroces  que  de  ministres  de  Dieu  et  de  pasteurs.  Ils  pré- 
tendent qu’une  telle  conduite  est  permise  à des  hommes  qui  ont 
soumis  à leur  joug  la  population  presque  tout  entière.  On  entoure 
le  pauvre  mourant  de  toutes  sortes  de  sollicitations  : on  le  presse. 


ubi  lecto  decumbere  calbolicos  audierunl,  nec  agenliam  sliud , quant  ut  in 
suant  nassam  xgrotos  ante  illeclent , quant  ntoriantur.  Nemo  illos  rogal,  nemo 
vocat,  neuio  illorum  opérant  vel  desiderat  tel  exspeclal.  Imimpunt  lamen  su- 
bito, non  sine  tcrriculamentis  pat  idæ  paucitalis,  cui  videtur  iupu.t  irrucrc,  non 
venirc  pastor.  Potant  luijusniodi  sibi  licere,  postcaquam  lotnm  pene  popiilnm 
subjugarunt.  Ægrotus  variis  tentamentis  circumagitiir,  tandem  perspecla  con- 
lidenlia  prædicatornro  incipil  fluctuare,  inox  prseda  Al , desciscens  ab  Eedesia, 
quuni  jam  auimam  alDaturiis  est.  Quo  pcrtecto  agonc  illi  statim  emmpunt, 
triumpliaiiles  atque  vocircrantet  : Ilunc  cepimus,  hune  recimus  chrislianum, 
ante  suum  obitum,  benediclus  Deus , divites  facli  sumus  ! Intérim  ô-ustra  mœ- 
rent  amici , nec  habent  in  omni  populo  ununi  rratrem , apnd  quem  de  impia 
ista  præcoiium  audacia  queri  possinU  Sphragis  rei  est  utraqae  species  sui  tes- 
tamenti , est  liæc  süpuialio , est  bac  certa  assigoatio  consensus  : si  hue  per- 
traverunt  nioriturum  ut  e suis  manibus  accipiut,  quod  dant  ipsi,  nlbil  ampllus 
periculi  est,  pronunliatur  filius  ætemx  vilx,  tutus  est  a gebenua,  il  Tuluro  judi- 
rio.  Tpsi  dixerunL  Sin  reenset  moriturns  quod  dant  ip«i,  accipere,  comminau- 
tiirdamnalionem.  Qua  verbonim  cnidelitate  etiam  invitissimos  expugnant.  Istud 
veto  an  non  est  cogère  ad  suum  communionem  ? Inrandis  diris  derovent  omnes, 
qui  non  uccedunt  ad  suas  cœnas.  Exsecrantur,  detistantur,  aboniinantur,  mi- 
nilantur,  conviciantur  picni  furoris,  ardentes  iracundia,  snbsullanles  prx  in- 
credibili  indignatione,  ut  putes  non  hominem  unum,  sed  legionem  malorum 
spiriluum  taies  sonos  edere.  At  bis  artibus  dccipitur,  adeoqiic  bac  tjrrannide 
terretur  catholicus  simplicior,  et  rcluclante  conscientia  se  illorum  communioni 
admiscet  novus  contita,  Aliquando  adigunt  minis,  quæ  ad  corpus  pertinent, 
aut  ad  vicliialia.  Sape  lædio  pcrscculionis  diiituriiiorc  perpellunt  misellos,  ut 
cum  illis eoenent  cl  üloruni  concioncs  aiidiant,  Nisi  limèrent  Cxsarom  cl  Romani 
imperii  principes,  affcrrenl  violentas  manus  omnibus  A sc  di^senlienlibus.  Ab- 
solulum  exemplar  Cbristiani  bominis  esse  judicani,  bina  vesci  specie,  non  se- 
cus  ac  si  Oominus  Jésus  in  bac  obsenaliune  prorain  ac  pup,iiin  xleriix  saliitis 
collocasset.  Prxcepta  Jesu  cl  lutatii  parxiiuticain  doctriiiain  cxcutienlibos 
transeunt  oculls,  banc  unam  observ.vlionem  oculuti  auimadicrlerniit,  ac  ila 
urgent,  quasi  ub  islA  exteriiA  couviralione  omnium  morlalium  unira  penderc 
salutis  spes. 
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iiii  l'exliorLe:  l'assurance  du  prédicaiit  finil  par  l’ébranler;  et  il 
suceumbe  enfin  cl  sc  sé'pnrc  de  l’Église  dans  le  moment  même  où 
il  rend  son  Ame  à Dieu.  Ce  beau  succès  obtenu,  ils  s’en  vont  triom- 
phants et  criant  partout  dans  les  rues  ; « Voilà,  c’en  est  encore  un 
ijue  nous  avons  fait  chrétien  au  bord  de  la  tombe!  Que  Dieu  soit 
loué  de  celte  abondance  de  biens!  » Cependant  les  amis  du  défunt 
sont  dans  la  déflation,  et,  dans  tout  ce  grand  peuple,  il  n’est  pas 
une  àme  près  de  laquelle  ils  puissent  porter  plainte  contre  l’impu- 
dente audace  de  cos  pasteurs.  Le  parachèvement  de  leur  conver- 
sion, c’est  la  communion  sous  les  deux  esi^ces  : c’est  là  leur  con- 
firmation et  le  signe  infaillible  de  leur  parfaite  adhésion.  S’ils  ont 
pu  décider  le  moribond  à recevoir  de  leurs  mains  ce  qu’ils  lui  pré- 
sentaient, il  n’est  plus  pour  lui  de  danger  : héritier  de  la  vie  éter- 
nelle, il  se  trouve  dès  lors  à l’abri  de  l’enfer  et  du  jugement 
dernier.  Qui  pourrait  en  douter?  ce  sont  eux-mémes  qui  nous  l’as- 
surent. Le  malade  refuse-t-il  au  contraire  d’accepter  ce  qu’ils  lui 
veulent  administrer,  c’est  un  homme  damné,  perdu  sans  miséri- 
corde. Par  la  dureté  de  leur  langage,  ils  viennent  à bout  des’volon- 
lés  les  moins  disposées  pour  eux.  Or,  n’cst-ce  point  là  violenter  les 
consciences  et  faire  des  prosélytes  par  l’emploi  de  la  force?  Ils 
poursuivciil  de  leurs  imprécations  ceux  qui  refusent  de  participer 
à leur  cène;  ifs  les  exècrent,  les  menacent,  les  maudissent,  les 
analhémalisent,  et  se  démènent  contre  eux  comme  des  energumè- 
nes,  montrant  une  fureur  sans  exemple  et  ressemblant  plus  à des 
démons  qu’à  des  hommes.  La  simplicité  du  catholique,  trompée 
par  ces  artifices  et  intimidée  par  un  tel  excès  de  rage  et  de  tyran- 
nie, est  cause  qu’il  se  laisse  entraîner  à leur  cône  cl  qu’il  commu- 
nie avec  eux,  en  dépit  de  sa  conscience.  Quelquefois  même  ils  for- 
cent les  volontés  par  la  menace  de  punitions  corporelles  ou  par  la 
privation  des  moyens  d’existence.  De  pauvres  gens,  vaincus  par 
des  persécutions  inccssant(!s,  se  laissent  souvent  décider  à s’ap- 
procher de  leur  cène  et  à entendre  leurs  prêches.  Si  ces  sectaires 
n’ètaienl  retenus  par  la  ci’ainle  de  l’empereur  d'Allemagne  et  des 
princes  du  suint  l.mpire,  il  n’est  pas  un  catholique  qui  fût  à l’abri 
do  leurs  violences  et  de  leurs  mauvais  traitements.  Les  choses  en 
viendront  là  (juc  nous  finirons  par  considérer  le  bannissement 
comme  un  bienrait.  lis  tiennent  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces pour  le  signe  auquel  se  reconnaît  un  vrai  chrétien.  Ils  né- 
gligent cntièremt-nl  la  loi  de  Ji*sus-T.hrist  et  fout  renseignement 
pan'-néliquc,  comme  s’ils  étaient  frappés  d'un  aveuglement  in- 
curable. On  dirait  que  Jésus-Christ  a résumé  dans  ccl  usage  tou- 
tes les  conditions  du  salut.  " 
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" Je  regarde  comme  fort  iujuslc  à l’égard  do  l'Église,  que  l'on 
vous  laisse  continuer  voire  comédie  et  vos  iiinoTR lions  sans  con- 
sistance ; je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  la  résistance  que  vous- 
mémes  opposez  aux  sectes  qui  surgissent  au  milieu  de  vous,  résis- 
tance qui,  soit  dit  en  passant,  n’est  pas  do  celle  que  conseille 
saint  Augustin  et  que  vous  réclamez  de  vos  adversaires  pour  vous- 
mémes;  mais  dure,  inflexible,  et  ne  reculant  pas  devanll’emploi 
des  cachots,  de  la  conflseation,  du  bannissement,  de  la  torture, 
du  fer  cl  du  feu.  Vous  croyez,  apparemment,  qu'un  ignore  la  ma- 
nière dont  vous  en  usez,  dans  les  pays  oti  vous  êtes  les  maîtres, 
avec  ceux  qui  ne  portent  (>oinl  au  front  le  signe  dont  est  marqué 
votre  troupeau.  Vous  êtes  bien  pressés  de  vous  permettre  l’into- 
lérance : que  feriez-vous  donc  si  votre  secte  venait  à soumettre 
tout  le  monde  à sa  puissance?  Comme  vous  sauriez  mettre  à la 
raison  tous  ces  papistes  entêtés,  si  vous  aviez  encore  pour  vous 
l'empereur  et  cinq  ou  six  autres  tètes  couronnées?  Quels  flots 
de  sang  l’on  verrait  couler!  — On  peut  en  juger  par  la  violence 
que  vous  exercez  à l’égard  de  ceux  qui  vous  résisteni,  et  particu- 
lièrement H l’égard  des  catholiques,  vous  schismatiques  sé(»rés 
d'hier  de  l’ancienne  Église,  et  qui  devriez  vous  trouver  ln>p  heu- 
reux d’èlre  tolérés  vous-mêmes.  — On  voit  encore  à votre  langage 
furibond,  à vos  écrils.  incendiaires,  ce  qu’en  deflnitive  ou  pour- 
rait attendre  de  votre  part,  et  si  Luther  a été  trop  modéré  en  pré- 
disant, dans  son  livre  : • Que  le  temps  n’est  pas  loin  où  les  évêques 
trouveront  le  maître  dont  Dieu  pense  ù se  servir  pour  les  flageller 
do  bonne  manière.  » — Luther  écrit  dans  son  petit  livre  t « 11  est 
juste  cl  je  suis  enclianté  qu’un  pareil  fléau  frappe  d’abord  les  pa- 
pistes; je  suis  presque  tenté  de  souhaiter  qu’ils  soient  frappi« 
plus  rigoureusement  encore.  » El  plus  loin  : •>  Je  n’ai  pu  me  dé- 
cider encore  à défendre  qu’on  les  menace  et  qu’on  emploie  contre 
eux  la  violence  et  la  force  brutale.  » — Et  ailleurs , contre  le 
clergé  : « S’ils  ne  veulent  écouler  la  parole  de  Dieu,  que  peut-il 
leur  survenir  de  plus  juste  et  de  plus  mérité  qu’un  soulèvement 
général  qui  les  expulse  de  l’univers?  Ce  serait  vraiment  une  chose 
plaisante,  s’il  en  pouvait  arriver  ainsi.  » Dans  plusieurs  autres  pas- 
sages, il  ajoute  <<  qu’on  ferait  bien  de  pourchasser  les  prêtres 
comme  des  brigands  et  des  loups,  de  démolir  cl  raser  couvents  cl 
communautés  religieuses,  et  d’employer  contre  eux  la  verge  cl  le 
l>Aton,pour  leur  apprendre  à vivre.  « — Telles  sont  les  aménités 
qu'il  nous  adresse.  En  voilà  quelques  autres  : • Je  dis  que  la  no- 
blesse ferait  bien  de  frapper  les  récalcitrants  avec  le  fer.  » — il 
nous  fait  craindre  ailleurs  que  Dieu  ne  vienne  à nous  praiiquer 
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une'boDQc  saignée,  de  manière  à ce  que  vous  puissiez  vous  dés- 
altérer dans  le  sang  de  vos  adversaires'.» 

a Si  vous  priez  Dieu,  ce  n’est  que  pour  la  réussite  de  votre  schis- 
me : .4fin  qu'il  nous  renverse , qu’il  nous  exfulse , qu'il  nous  exter- 
mine, etc.;  » et  vous  vous  flattez  follement  que  votre  prière  sacri- 
lège a été  exaucée,  quand  vous  voyez  l’Eglise  péricliter  et  votre 
schisme  s’étendre,  les  anciennes  institutions  détruites  et  les  vôtres 
en  voie  de  prospérité  >.  » 

« Si  parfois  ils  demeurent  en  paix  avec  l’Eglise,  c’est  qu’ils  y ont 
été  forcés  ; ils  savent  bien  pourquoi.  Ah!  s’ils  étaient  les  maîtres, 
on  verrait  bien  la  paix  qu’ils  nous  i-éservent.  Cette  [paix  générale, 
Hs  l’ont  rompue  bien  des  fois  dans  notre  Allemagne,  et  se  sont 
conduits  envers  nous,  non  en  frères,  mais  en  ennemis  acharnés, 
nous  pourchassant,  nous  trompant,  nous  volant  et  se  montrant 
en  tout,  à notre  égard,  de  vrais  et  dignes  schismatiques.  Et  tout 
cola  n’en  est  pas  moins  agir  d'une  manière  évangélique,  confor- 
mément à la  charité  et  à la  liberté  chrétiennes.  — Que  l’on  vous 
touche  seulement  un  cheveu,  et  vous  jetez  de  hauts  cris;  mais  que 
vos  adversaires  se  plaignent  qu’on  ne  leur  laisse  ni  paix  ni  trêve  et 
qu'on  viole,  à leur  égard,  le  droit  naturel  et  divin,  cela  vous  touche 
forti>eui  à peine  y faites-vous  attention.  Vit-on  jamais,  dans  aucun 
temps  et  chez  aucun  peuple  de  la  terre,  un  esprit  de  vengeance 
comparable  à celui  de  ces  chrétiens  modèles  ? Ce  serait  une  mer- 
veille qu’ils  souffrissent  la  moindre  chose  sans  se  plaindre,  de  la 
part  de  leurs  adversaires.  Tout  cela  est  notoire,  aussi  vrai  que, 
divorcés  de  l’Eglise  romaine,  ils  en  sont  devenus  les  ennemis  im- 
placables *.  » 


JEAN  HANER. 


Mnllrc  Jean  Hancr,  de  Nuremberg,  était  ami  de  VVizel  et 
profe-sait  le.s  mêmes  opinions  que  lui.  De  même  que  tant 
d'autres  Allemands  bien  intentionnés,  laïques  et  ecclésiasti- 

> Von  der  (Ihriill.  Kircbe.  G.  3.  a.  G.  3.  b.  — ' Vom  Ucten,  Fasten,  etc. 
C.  b.  — ’ Uoiuilix  orihodoxœ  i.  f.  lit. 
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ques,  il  s’était  d’abord  fort  attaché  au  mouvement  luthérien. 
II  inclina  ensuite,  quelque  temps,  pour  la  doctrine  .suisse  sur 
l’Eucharistie,  sans  toutefois  aller  aussi  loin  que  Zwingle  lui- 
même.  Il  pensait,  ainsi  qu’on  le  voit  par  sa  lettre  du  18  dé- 
cembre 1526*  à cet  hérésiarque,  que  la  croyance  à une  véri- 
table union  corporelle  avec  Jésus-Christ  par  la  communion 
se  ti'ouvait  en  opposition  avec  l’idée  que  nous  nous  formons 
du  corps  mystique  de  Notre  Seigneur  et  avec  la  nature  spi- 
rituelle de  l’Église.  Il  était  alors  dans  les  meilleurs  rapporLs, 
et  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  Zwingle  ainsi 
qu’avec  Œcolampade.  Dans  une  lettre  qu’il  adresse  à ce  der- 
nier, à Francfort,  en  octobre  1526,  il  témoigne  la  douleur 
qu’il  éprouve  du  différend  survenu  entre  les  réformateurs, 
touchant  le  sacrement  de  l’autel.  Il  ne  promet  ses  services 
à l’électeur  de  Hesse,  qui  désirait  se  l’attacher,  qu’à  la  condi- 
tion qu’on  aplanirait  celte  difficulté;  il  s’efforce  de  persuader 
à ce  prince  de  se  charger 'de  la  réconciliation,  et  engage 
OEcolampade  lui-même  à user  de  modération  et  à s’abstenir 
d’injures  dans  sa  polémique  avec  Luther. 

Nous  voyons,  par  la  même  correspondance,  que  Haner  ve- 
nait de  se  démettre  de  son  emploi  près  de  l’évêque  de  Wuiv.- 
bourg  , qui , dit-il,  était  mal  disposé  pour  V Évangile,  et  qu’il 
comptait  se  rendre  à Nuremberg,  afin  d’y  vivre  quelque  temps 
indépendant.  C’est  dans  cette  ville  que  s’opéra,  graduelle* 
ment,  la  nouvelle  et  remarquable  révolution  qui  se  flt  dans 
ses  convictions  religieuses,  et  qu’en  même  temps,  à peu  près, 
que  Wizel,  il  rentra  dans  le  giron  de  l’Église.  Wizel  mande,  à 
son  sujet,  à Kochlaeus,  le  28  juin  153'»,  qu’il  se  plaignait  fort 
des  persécutions  dirigées  contre  lui  dans  sa  ville  natale,  de- 
puis qu'il  a délaissé  le  camp  du  Catilina  Germain , et  que  lui, 
Wizel,  s’attendait,  de  sa  part,  à plus  de  bons  services  au  profit 
de  l’Église  que  de  quelqu’autre  que  ce  pût  être. 

Nous  apprenons  de  Wizel,  que  l'année  d’après  Haner  eut  à 
subir  la  peine  du  banni.s.scment  à cause  de  son  attachement  à 
l’ancienne  Église.  11  écrit  au  même  Kochlaeus,  que  Haner  ve- 
nait d’éprouver,  à son  tour,  les  effets  de  la  tyrannie  évangéli- 

’ Hulliugeri  Eccl.  Iiist.  Sxc.  XVI,  P.  it,  p.  530,  ss. 

* Eputoix  ail  Eccl.  Helvet.  Ilerorniatoribus  vcl  ad  cm  scriplx,  cd.  J.  C.  Kuc«- 
lin.  Tiguri,  1743.  p.  41. 
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que,  que  lui,  Wizel,  avait  déjà  subie  longtemps  auparavant  >. 
Ce  fut  son  écrit,  publié  en  1534  à Leipzig,  sous  le  titre  de  : 
Prophelia  velus  et  nova , hoc  est  vera  Scriplurœ  interpretalio , 
qui  fut  la  cause  immédiate  de  son  exil. 

Dans  cet  écrit,  où  il  ne  cesse  pas  un  seul  instant  de  s'ap- 
puyer de  l’autorité  de  la  Bible  et  particulièrement  de  celle  de 
saint  Paul,  Haner  expose  l’enseignement  catholique  sur  la  jus- 
tiücation  et  sur  tous  les  points  de  doctrine  qui  s’y  rattachent, 
avec  une  si  grande  lucidité,  une  si  admirable  modération  et 
une  réserve  si  véritablement  scientifique  qu’il  sut,  dans  le 
contexte  entier,  ne  pas  prononcer  une  seule  fois  le  nom  de 
Luther,  bien  que  sa  polémique  s’y  rapporte  constamment  aux 
opinions  de  cet  hérésiarque.  Cet  écrit  compte  à juste  titre 
parmi  les  meilleurs  de  cette  époque  ; et  l’on  conçoit  l’enthou- 
siasme de  Wizel,  quand,  en  1536,  il  écrit  à son  autour  : « Au- 
jourd’hui et  à cette  heure  môme  je  me  repais  encore  avec  dé- 
lice de  l'esprit  évangélique  qui  respire  dans  votre  livre  de  la 
Prophétie,  et,  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  le  plaisir  que  j’é- 
prouve ne  tient  aucunement  à mes  affections  personnelles  > 
llaner  souffrit  avec  peine  son  éloignement  de  la  ville  qui  l’a- 
vait vu  naître.  Wizel,  cherchant  à le  consoler,  lui  écrit  entre 
autres  choses  : ••  que  les  Nurembergois  devaient  avoir  assuré 
qu’à  la  place  de  Haner  et  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  cho- 
ses, ils  ne  SC  soucieraient  point  de  retourner  dans  leur  ville.  « 
On  n’a,  sur  ses  dernières  années,  aucun  renseignement,  si  ce 
n'est  qu’en  1544  il  était  prédicateur  du  chapitre  de  Bamberg, 
ce  que  constate  une  lettre  de  Gaspard  Schwenkfeld,  dont 
l'adresse  porte  ce  titre 

Haner,  dans  une  de  ses  lettres  à Wizel,  s’étant  exprimé  en 
termes  énergiques  sur  la  dépravation  des  mœurs  causée  par 
les  doctrines  luthériennes,  Wizel , à ce  qu’il  parait,  sans  y 
avoir  précisément  été  autorisé,  fit  imprimer  cette  lettre  en 
même  temps  qu’une  des  siennes.  On  peut  juger,  par  le  pas- 
sage suivant  d’une  lettre  de  Lazare  Spengler  à Guy  Diétrich, 

' VVIcelil  Epp.g.  3.  b. 

'VVicelii  Kpp.  k.  3.  Adliuc  bodie  bac  ipna  hora  piosculor  spirilum  erange- 
licum,  qui  loquitur  in  libro  Propbelix  tuæ,  Nulli  hic  aOcctus  tramversum  me 
abripiunt. 

’ Wili’s  Niirnberp.  GHelirleii-Lesicon.  Bd.  iv.  p.  24. 
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ilu  ressenti  ment  que  cette  publication  excita  contre  llaner 
dans  Nuremberg  : « Cet  homme,  sans  foi,  dit  Spengler,  ce 
traître  à sa  patrie,  Jean  Haner,  vient  de  publier  une  détesta- 
ble épitre  adressée  par  lui  à cet  archipolisson  de  Wizel,  con- 
tre l’Évangile  et  nos  prédicateurs,  contre  Luther  en  particu- 
lier ; et  Wizel  y a fait  une  réponse  qui  s’y  trouve  annexée  - 
L’animosité  qui  régnait  contre  lui  s’envenima  tellement,  par 
suite  de  cette  alTaire,  qu’on  finit  par  le  bannir.  Haner  se  plai- 
gnit é Wizel  de  l'indiscrétion  qu’il  avait  commise  à son  égard, 
en  divulguant  cet  écrit.  Cela  ressort  clairement  d’une  autre 
lettre  de  Wizel  datée  du  mercredi  des  Cendres  de  1535,  et 
dans  laquelle  celui-ci  s’excuse  en  alléguant  l’intérêt  public, 
et  reproche  à Hanersa  timidité,  qui  lui  fait  craindre  de  souf- 
frir pour  la  sainte  cause  de  Jésus  Christ  *.  On  trouve  dans  ce 
[lelit  écrit,  entre  plusieurs  autres  passages  dignes  d’intérêt,  le 
|)assage  suivant  * : 

« Vous  voyez  où  aboutissent  les  entreprises  sacrilèges  de  ces 
nuvaleiirs,  et  quels  fruits  a portés  la  doctrine  pernicieuse  et  bes- 
tiale de  leur  faux  évangile.  Ils  parlent  et  agissent  de  telle  façon 
qu’on  peut  douter  si  jamais  le  monde,  depuis  l'établissement  de 
l'ére  chrétienne,  a vu  des  opinions  plus  hardies  et  des  mœurs  plus 
licencieuses.  Quand  vit-on  surgir,  ( ffeclivcment,  ensemble,  tant  de 
sectes  menaçantes  et  capables  de  toutccspéce  d’abomination  et  de 
sacrilège?  Et  toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'être  encore 


' Mayer's  Spengleriïna.  Nürnberg.  1S30.  p.  139. 

* Wicelii  Epp.  g.  4.  <i. 

J EpUloIn  dux  Job  Haneri  rt  Oeor|(ii  Wici'lil  de  causa  I.ulliernn.1.  {5.34. 

2.  b.  S.  a.  Vides,  quo  noTalorum  uoslrorum  impii  coiialus  reixani,  et  quis  hac- 
leiiua  fructus  fuerit  animalis  ac  perdiUeoruni  pseudoevangelii , ut  nou  pulein, 
BiuDduin  tub  ebrntiano  nomiue  Tel  credidisse  liberiua,  vel  TÎtiMC  licenlioaiua. 
Qiiis  etiim  tôt  iinquam  siinul  sectas,  et  cas  quidem  borrendisaimus  ac  prodigiosx 
cujusdam  itnpielath,  uno  tempore  lu  Ecclesia  sic  exortas  vidit  ? Et  tamen  non- 
dum  ncque  rrrorls  neque  inipielatU  fin».  AuI  quis  qiixa»  alicubi  Irgil. 
chrislianuin  populum  sub  prxtextu  libertalis  Evangelicx  ad  oninem  libldinem 
SC  petulautius  egadisae,  ant  prostituiue  propudiosius  ? ut  certe  niillus  sil  nnln 
bodie,  uullus  item  sexus  aut  xtas,  qiix  tcI  prislinx  inodcraiioii»  balxiias  rcral, 
aui  non.  excu'so  per  summam  licentiam  rcclesiasticx  disciplinx  jufio,  per  ont- 
ncin  lasciviam  tola  in  prxcrps  mal. — Per  perdilissimum  boc,  omnis  sux  impir- 
l.ntis  alpha  et  oméga,  dngma,  qiind  snla  scilicet  fides  juslificcl,  non  modo 
omnem  Eccleiix  diaciplinam  laxaTil,  sed  et  prxierea  pcrnitenliam  erga  Oetim 
umnem , oronemque  inter  rraires  mu tux  recoiicilialionis  concordiam  susiulit 
(secta).  Nullum  enim  peatilentius  dogina,  poit  bxreses,  Cbristi  Eccicsia  aliquando 
liabiiit,  quod  scilicet  xque  adeo  tum  verbum  crucis  erga  nos  stultescere,  cum 
charitatem  vero  in  Tratres  ac  pœnllenüam  denique  erga  Deum  ft-igescere  feclt. 
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arrivés  au  terme  où  s’arrêtera  cet  esprit  de  vertige  et  d’impiété. 
Ksl-il  une  époque,  cofln,  parmi  toutes  celles  mentionnées  dans 
rhisloirc,  où  des  peuples  chrétiens;  sous  le  prétexte  de  lu  liberté 
évangélique,  se  soientconduils  avec  moins  de  retenue  et  livrés 
plus  efIVontément  ù tous  les  gcni-es  «le  désordres  et  de  vices?  H 
n'csl  uujourd'liui  ni  étal,  ni  ùge,  ni  sexe  où  l’on  supportât  le  joug 
de  l’ancienne  discipline,  et  où  l’on  ne  se  lance  ù corps  perdu  dans 
la  vie  sensuelle.  Par  ce  dogme  détestable,  l’alpha  et  l’oméga  de 
leur  impiété,  dans  lequel  ils  établissent  que  la  foi  seule  juslifle 
sans  les  œuvres,  ils  ont  détruit  toute  discipline  ecclésiastique , tout 
esprit  de  pénitence  et  toute  concorde  des  hommes  les  uns  avec 
les  autres.  Non,  jamais  il  n’y  eut  dogme  plus  pernicieux  et  plus 
détestable,  et  qui  tendit  davantage  au  mépris  de  la  sainte  parole,  à 
la  ruine  de  la  pénitence  cl  de  la  charité  chrétienne.  » 

On  voit , dans  la  préface  du  livre  de  Haner,  que  ce  qui  le 
détermina  surtout  à rompre  avec  la  nouvelle  secte,  deve- 
nue dominante  dans  sa  ville  natale,  et  à se  réconcilier  avec 
l'ancienne  Église,  ce  furent  le  développement  de  la  doctri- 
ne luthérienne  sur  la  jusliPication , et  l’influence  déplora- 
ble qu’il  exerça  sur  la  vie  religieuse  et  morale  des  peuples. 
■Nous  extrayons  de  cette  partie  de  son  livre,  le  passage  qui 
suit  : 

•'  Ce  livre  n’a  d’autre  objet  que  de  combattre  la  confiance  char- 
nelle de  cos  faux  apOtres,  qui,  dans  leur  langage  déclamateur  et 
ampoulé,  pn'-senlcnt  au  monde  l’appùl  des  voluptés,  afin  de  le 
rendre  esclave  de  la  corruption,  comme  ils  le  sont  eux-mêmes,  se 
servant  de  la  grâce  pour  satisfaire  leurs  passions,  et  de  la  liberté 
spirituelle  comme  d’un  moyen  pour  s’adonner  à la  chair  ; pour 
qui  la  fui  est  une  garantie  de  la  grâce  et  l’Évangile  une  facilité 
offerte  au  péché;  qui  ne  recommandent,  dans  Notre-Seigneur,  que 
le  mystère  de  l’Incarnation,  et  blasphèment  ce  qui  concerne  la 
dispensation  do  son  esprit  : comme  s’il  suffisait  d’avoir  reconnu 
et  reçu  le  sacrifice  du  corps  de  Noire-Seigneur,  tout  en  niant  l’ef- 
fet de  son  sang  sur  notre  conscience  par  la  vertu  du  Saint-Esprit; 
ou  comme  s’il  suffisait  que  Jésus-Christ  fût  mort  pour  nous  selon  la 
cha  r,  sans  que  son  esprit  morliflàt  en  nous  la  concupiscence  et 
nous  fil  nous-mêmes  mourir  au  péché.  C’est  encore  pour  celte 
même  fin,  que  ces  faux  évangélistes  résument  tout  leur  évangile, 
et  renseignement  chrétien,  en  général,  dans  le  seul  dogme  do  la  ré- 
mission des  péchés,  et  qu’ils  laissent  entièrement  dans  l’oubli  celui 
bien  plus  important  do  la  sanctification,  ennemis  qu’ils  sont  de  la 
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croix,  de  la  pénitence,  de  la  charité  et  des  bonnes  œuvres,  enga- 
geant les  pécheurs  à ne  compter  que  sur  la  justice  de  Jésus-Christ, 
comme  si  la  chair  de  Notrc-Scigneur  devait  nous  sanctiHer,  quÿnd 
son  esprit  nous  juge  et  que  sa  parole  nous  condamne.  Ils  s'écartent 
étrangement  du  but  que  le  Nouveau  Testament  se  propose,  ces 
apôtres  de  mensonges,  qui  sc  disent  les  restaurateurs  de  l’Évangile 
et  qu’on  appellerait,  à bien  plus  juste  titre,  antiévnngéliqucs  ou 
ennemis  de  l’Évangile,  depuis  qu’ils  ont  altéré  la  doctrine  qui 
conduit  à la  vraie  piété  ■ par  leur  enseignement  corrupteur  et 
charnel.  > 


JEAN  WILDENAUER, 

EN  LATIN  SYLVIUS,  SURNOMMÉ  ÉGRANUS. 


Ëgranus,  ainsi  nommé  de  sa  ville  natale  Éger,  fut  d'abord  un 
ami  de  Luther,  qui  lui-même  l'avait  en  grande  estime,  ainsi 
qu’il  appert  de  sa  correspondance.  Ayant,  en  1518, été  nommé 


' Hanerl  Prophetia  vêtus  ac  nova.  Lips.  prxf.  B.  a.  Pugnaimis  hoc  loto 
opusculo  advenus  rolsaniBduciamrarDis  tantum  et  eos  præterea  pseudoapostolos, 
qui  vehementer  Tastuosa  vanitatis  verba  sonantes  bomioes  inescant  carnis  vo- 
luptatibus,  ut  faciant  sibi  similescorruptionis  servos,  graliam  benigni  Dri  trans- 
rereoiesdU  lascivium  et  libcrlatem  spiritus  dantes  in  occasionem  carni,  quorum 
Gdes  gratis  prxsumptio,  Evangelium  vero  peccandi  liceiitia  est,  qui  et  soluni 
camis  in  Christo  Sacramentum  urgent,  dispmsatinnis  Spiritus  sui  egregii  blas- 
pbemalores.  Quasi  vero  salis  sit,  carnis  in  Chrbto  bostiam  Tide  agnovisse  rt 
arripuisse,  etiamsi  sanguinis  illam  aspeniouem , quæ  per  Spiritum  in  nnstra 
conscientia  fit,  abnegemus,aut  quasi  satis  sit,  Cbristum  pro  nobis  mortuuniessc 
came,  etiamsi  is  spiritus  nos  suo  peccato  minime  mortificet,  neque  etiam  iii 
canieiiostra  varias  0|>errtur  concupiH;entiz  mortifientiones.  Quz  res  etiam  facit, 
ut  bi  pseudoevangelici  omne  suiim  Evangelium  sola  rcmissione  peccati  finiant, 
sanctificationis  intérim,  quæ  polior  Cbristianismi  pars  est,  penitusoblili,  inimici 
cracis,  ac  destinati  Panitentiæ,  Dilcctioois,  Operum  atqnc  omnis  rractificatio- 
nis  bons  boules,  labes  ac  uiaciilz,  docentes  nos,  aliène  tantum  Cliristi  jiisütiz 
fidere,  quasi  vero  Christi  caro  servalura  nos  sit,  si  ill'us  Spiritus  nos  jiiilicabit, 
et  dumnabil  verbum. — A Novi  Testanienti  scopo  turpissime  aberrant,  qui  Evan- 
gelium persese  restilutiim  esse  voluiit,  cum  recliiis  diccrentur  antievangelici  co, 
quod  omnem  sanam  pietatis  doctriiiam  corruptcla  ac  studio  carnis  suæ  iioliis 
perverterant. 
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prédicateur  à Zwickau,  Ëgranns  pria  Luther  de  juger  puhli> 
quement  sa  doctrine  et  sa  conduite,  ce  que  Luther  fit  d'une 
manière  tout  à fait  favorable.  Son  nom  se  trouve  d’ailleurs 
sur  la  liste  des  hommes  signalés  par  Eck,  dans  sa  bulle  d ex- 
communication,  comme  les  principaux  moteurs  et  soutiens 
de  la  doctrine  luthérienne.  Ëlgranus,  en  1520,  quitta  Zwickau 
pour  le  val  Joachim,  dont  il  venait  d'ètre  nommé  pasteur. 
C’est  dans  cette  dernière  résidence  qu’il  perdit  ses  illusions 
sur  la  valeur  de  l'entreprise  de  Luther,  et  qu’il  cessa  de  goû- 
ter la  marche  et  le  développement  de  la  réforme.  Nous  le 
voyons,  des  1520,  dans  une  lettre  à Bartholomé  Colfibius 
( communitii  ) , citer  au  nombre  des  principes  qu’il  ne  saurait 
approuver,  les  assertions  suivantes  de  Luther  : » Que  lu  foi 
seule  justifie  ; que  les  autres  n’y  peuvent  rien;  que  la  volonté  de 
l'homme  est  impuissante  sans  l'Esprit  divin;  que  les  traditions  et 
les  conclusions  des  saints  Pères  sont  sans  signification  ni  va- 
leur ; que  la  messe  n’est  ni  un  sacrifice  ni  une  bonne  œuvre;  que 
les  vœux  sont  inutiles,  nuisibles  même,  el  tout  le  monachisme 
condamnable.  » II  dit  que  presque  tout  le  reste  ne  lui  revient 
pas  davantage,  et  que  toutes  les  erreurs,  en  matière  de  foi, 
provenaient  d’une  manière  vicieuse  d’entendre  les  saintes 
Écritures  et  du  peu  de  cas  qu’on  faisait  des  saints  Pères,  dont 
les  décisions  cependant  furent,  de  tout  temps,  en  grande  ré- 
putation de  sagesse  et  de  sainteté,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
Tertullien,  saint  Cyprien  et  saint  Jérôme.  Il  ajoutequ’il  n’avait 
pas  prévu  que  les  choses  prendraient  une  si  mauvaise  tour- 
nure, qu’autrement  il  ne  serait  pas  dans  la  malheureuse  po- 
sition où  il  se  trouve  ; que  rien  ne  l’éloignait  davantage  de  la 
prédication  que  les  étranges  doctrines  de  Luther  j qu’il  ne 
saurait  y donner  son  assentiment  ; el  que,  toutefois,  dans  l’é- 
tal actuel  des  esprits,  il  ne  lui  était  pas  encore  possible  de  pro- 
tester publiquement  contre  elles;  mais  qu’il  espérait  bientôt 
trouver  une  porte  d’échappement  pour  sortir  de  cette  situa- 
tion équivoque  *. 

Il  faut  que  celte  échappatoire  ne  se  soit  pas  rencontrée  d’as- 
sez longtemps,  car  nous  voyons,  encore  en  1527,  Luther,  dans 
une  lettre  à liausman,  s’exprimer  en  ces  termessur  le  compte 
d’Égranus  : ■>  Vous  n’ignorez  pas  l’estime  et  l'alTection  dont 

' Wcller  alte^  au«  allen  TUeilen  d.  Gciohiclile.  i.  p.  178. 
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cet  homme  jouit  parmi  nous;  il  était  conséquemment  inutile 
de  vous  le  recommander  davantage  » Il  est  vrai  que  Georges 
Vogler  et  Jean  de  Schwaraenberg , pour  l’empécher  d’être 
employé  par  le  margrave  Casimir,  l'avaient  déjà,  plusieurs  an- 
nées auparavant  (1524),  accusé  près  de  ce  prince  d’étreen 
relation  et  en  communion  de  principes  politiques  avec  Mun- 
aer*. 

Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  qu'il  devint  suspeet  à Luther 
iui-méme,  et  encore  ne  fût-ce  d'abord  que  sous  le  rapport 
théologique.  Mathésius  écrit,  dans  la  vie  du  chef  de  la  ré- 
forme : « Je  viens  de  voir  une  copie  de  lettres  adressées  par 
Luther  à quelques-uns  de  mes  paroissiens  : il  en  est  un  qu’il 
exhorte  à la  patience , et  un  autre  qu’il  cherche  à prémunir 
contre  les  principes  peu  sûrs  d'Egranus » Mathésius,  son 
successeur,  dans  la  vallée  de  Joachim,  parle  d'une  seconde 
nomination  d’Egranus  aux  fonctions  de  pasteur  en  ce  lieu,  et 
qui  aurait  été  conférée  en  1532;  mais  cette  nomination  pour- 
rait bien  n’avoir  été  qu’une  continuation  d’emploi  ou  un  re- 
nouvellement de  titre.  Il  ajoute  qu'elle  lui  fut  retirée  peu  de 
temps  après,  parce  qu’il  s’était  exprimé  d’une  manière  scan- 
daleuse sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  d’une  manière 
dangereuse  sur  les  paroles  sacramentelles  de  la  Cène*.  Ce  que 
Sylvius  futaccusé  d’avoir  dit  sur  Jésus-Christ  et  l’Eucharistie, 
n’est  sans  doute  autre  chose  que  la  doctrine  catholique  elle- 

' L.  c.  II.  p.  782. 

’ ReliKionsakIy.  ;Toin.  i.  a.  p.  JS.  B.  AicliiT-Hand^chr,  • Il  nous  e«l  par- 
venu qu'il  était  question  prés  de  rotrc  A.  de  nommer  pasteur  ou  prédicateur  i 
Culmbach  un  nommé  Ejtranus,  lequel  se  trouvait  k la  réunion  qui  a’esi  tenue 
ici  touchant  l'euseigneinenl  évangélique,  — La  noiiiinalion  et  le  séjour  dudit 
I^ranus  dans  les  Etals  de  votre  A.,  serait,  à notre  sens,  extrêmement  ràcbcux 
dangereux  même,  sous  tous  les  rapports,  et  cela  pour  les  raisons  suivantes  : 
parce  qu'on  nous  assure  qu'il  est  de  la  secte  d'Allstactt  et  qu'il  en  possède  l’es- 
prit séditieux,  ainsi  que  Carlostadt,  Thomas  Munaer  et  plusieurs  autres,  qui  ne 
prêchent  rien  qui  ne  soit  de  nature  h troubler  les  cniiscienees  et  à exciter  la  ré- 
bellion, comme  nous  avons  déj&  pu  le  reconnaître  pendant  la  dernière  réunion. 
Aussi,  Jean  de  Wolnlels  a-t-il  dès  lors  averti  l'un  de  nous  (de  Schwanenberg), 
de  se  méfier  de  cet  homme;  et,  de  fait,  nous  avons  pu  nous  convaincre  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'on  lui  re]uoche.  Nous  ne  le  croyons  donc  pas  animé  d'un  bon  es- 
prit, quoique,  dans  le  principe,  il  se  montrât  bien  disposé  pour  notre  cause, 
comme  aussi  Carlostadt  et  Munier;  et  nous  en  concluons  qu'il  y aurait  du  dan- 
ger h lui  confier  l'emploi  qu'on  hii  destine. 

’ Barth.  Riederer  Nachr.  f.  Kircben,  etc.  Gescbiscbte,  ii,  p,  8S1. 

* Mathésius  Bergchronik  bel  Riederer  I.  c. 
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même  sur  la  justificalion  et  la  messe,  qui  naturellement  dé- 
plaisait l'art  à des  magistrats  presque  tous  devenus  protes- 
tants. Maihésius  dit  encore  ailleurs  ‘ « Il  nous  a fallu  lire  et 
entendre,  à cette  époque,  ce  qu’un  Égranus  et  d'autres  rené- 
gats et  impies  de  son  espèce  ont  imagine,  dit  et  écrit  de  mau- 
vais contre  cette  vénérable  et  savante  université  de  Witteni- 
bcrg.  Dans  les  Collecta  de  Manlius,  il  lui  est  encore  reproché 
d'avoir  traité  de  sophisme  l'enseignement  luthérien  qui  dé- 
clare impossible  à l’homme  l'accomplissement  de  la  loi  divi- 
ne, et  d’avoir,  dans  la  justification,  confondu  l'Ëvangile  avec 
la  loi  : reproche  qu’on  sait  avoir  été  fait  alors  à tous  les  catho- 
liques en  général*.  'Wizel  fait  rapporter  la  rupture  d’Égranus 
avec  le  luthéranisme,  ainsi  que  celle  de  Hancr,  à l’an  1534 

Après  avoir  quitté  le  val  de  Joachim,  Égranus  se  rendit  à 
Mersebourg,  d’où  il  repartit  encore  la  même  année.  Il  n’était 
pas  précisément  redevenu  catholique;  on  voit  même,  par  une 
lettre  de  W izel,  qu’il  écrivit  à celui-ci  de  prendre  garde  de  ne 
pas  tomber  de  Charybde  en  Scylla,  c’est-à-dire  du  Luthéra- 
nisme dans  le  Papisme.  Wizel  lui  répondit,  que  s’il  se  laissait 
détourner  do  l’ancienne  Église,  il  ne  manquerait  pas  de  re- 
tomber au  pouvoir  des  sectes,  à moins  qu’il  n’en  fondât  lui- 
méme  une  nouvelle,  et  que,  si  le  catholicisme  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Papisme,  de  Romanisme,  d'Église  de  Satan, 
etc.,  la  faute  en  est  à ceux  qui,  les  premiers,  inventèrent  ces 
qualifications  injurieuses  ^ 

Égranus  séjourna  souvent  auprès  de  fabbé  de  Chemnitz  : 
c’est  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie.  Son  opinion  sur  Lu- 
ther et  ses  œuvres  se  trouve  exprimée  dans  deux  lettres 
qui  nous  restent  de  lui,  et  dont  l’une  date  de  1523,  tandis  que 
l’autre,  adressée  à Nicolas  Hausman,  pasteur  à Zwickau,  ne 

' Matbttius  Leben  Luther'»  bel  Ricdcrer.  1.  c. 

> Riederer.  p.  33>.  Jobantie»  Sjltiuf  Eip^nu»,  concioualor  Cygnec  et  in 
Tallc  Joacbiniica,  erat  homo  doctus,  »ed  proranua  : acribebat  cuntra  noslras 
«■cclesia»,  edcbatque  libros  plane  Ictros;  nominabat  Sophiama,  quod  diceTemus. 
homincs  non  poMe  implere  legeni , et  graliam  gr;  tuitam  et  rcconcilialionem 
coram  Dco,  quant  sola  Tide  propter  ntedialorem  appreheniimus,  iniciligebat 
promulgaliourm  doctrina;  Irgû. 

» Wieeliiepp.  a.  J534.  Rr.  3.  b.  Kislimulette,  — écrit-il  à Crolu»  Rubea- 
nuj,  — Joannrs  Uanuerus  cl  Egranus,  quod  par  pulcherrimum  in  arenaro 
banc  relicltcr  deacendit. 

* Wicelil  epp,  Oo.  9. 
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fut  écrite  qu’après  son  renvoi  du  val  de  Joachim,  comme  il 
appert  par  la  souscription  ainsi  conçue  : <•  Égranus,  l’exilé,  le 
persécuté  par  les  luthériens  aussi  bien  que  par  les  papistes  » 

« Je  ne  refuse  point  à Luther  l'intolligencc  et  l’esprit  inventeur; 
mais  ce  que  je  lui  refuse  absolument,  c’est  le  jugement,  l’ciudition 
et  la  prudence,  qualités  qui  se  trouvent  au  plus  haut  degré  dans 
Érasme.  J’aime  bien  mieux,  d’ailleurs,  cette  mollesse  de  carac- 
tère, ou,  si  l’on  veut,  cet  esprit  un  peu  méticuleux  d’Érasme,  que  la 
hardiesse,  et  la  fougue,  avec  laquelle  Luther  attaque  ses  ennemis, 
et  leur  adresse  les  plus  grossières  injures  : ardeur  dont  jusqu’à 
présent  il  n’est  rien  résulté  qu’un  incroyable  désordre  et  la  per- 
turbation de  toutes  choses.  Je  ne  vois  pas,  en  effet,  que  la  piété 
chrétienne  règne,  ici,  nulle  part  dans  les  cœurs;  par  contre,  Lu- 
ther est  cause  qu’on  ne  saurait  plus  sans  danger  parler  de  l’E- 
vangile, de  saint  Paul  ou  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur*.  » 

" Vous  me  réprimandez  »,  cher  frère , comme  si  ce  n’élail  qu’à 

’ Wuller  Allés,  etc.  ii.  p.  783.  Le  zélé  recteur  Lutherius  Fabricius,  qui  ne 
pouvait  pardonner  a E|(ranus  son  divorce  avec  la  doctrine,  en  parle  comme  d’un 
homme  (eorruplum  rt  avertum  votuplalibus)  corrompu  et  adonné  aux  plaisirs, 
ajoutant  qu'il  était  grand  ami  de  ia  table  et  de  la  cave  de  l’abbé  Cbemoilz  (quod 
pocula  et  meiuam  aiOalû  ChemnicentU  seclaretur). Quand  une  accusation  por- 
tée par  un  ennemi  déclaré  aurait  de  la  valeur,  encore  celle-ci  serait-elle  au 
moins  contre-balancée  par  le  silence  de  Matbésius,  qui,  successeur  d'Egranus, 
devait  mieuz  que  personne  connaître  ses  habitudes  et  son  genre  de  vie,  et  qui, 
certainement,  ii'était  pas  disposé  à le  ménager.  On  trouve  ici  un  exemple  ca- 
ractéristique du  bon  parti  que,  plus  tard,  on  sut  tirer  des  calomnies  que,  dans 
ces  temps  de  lutte  acharnée,  l'on  se  plaisait  à répandre  sur  le  compie  de  ses  ad- 
versaires, L'accusation  de  Fabricius  est  déjà  notablement  amplifiée  par  Tculzel, 
qui  assure  qu'Egranus  s'enivrait  de  Malvoisie  et  qu'il  finit  misérablement,  ainsi 
que  tons  les  ennemis  de  Luther,  Dans  Seidemann  (Thomas  Munier,  p.  10),  les 
trois  mots  employés  par  Fabricius  sont  transformés  dans  le  portrait  suivant  : or- 
gutilteux,  avare,  puisant  de  l'esprit  dans  les  spiritueux , inabordable  aux  hom- 
mes du  commun,  obséquieux  courtisan  près  des  riches  et  des  puissants,  grand 
amateur  du  beau  sexe,  prés  duquel  il  se  montra  fort  vulnérable. 

' Weller Alte*,  etc.i.  p.  178.  (F.p.  Egraniad  Bartb.GolObium):Lutberoinge- 
Ilium  et  inventionis  acumen  tribuo,  sed  judicium  et  erudilionero  et  pmdeniiam 
prorsus  in  eo  desidero,  qux  omnia  in  Erasmo  sunt  absolulissinia,  ut  videmus. 
Magis  præterea  mihi  placet  in  Erasmo  aniini  illius  imbecillilas,  aul,  ut  vocani, 
metus,  qnam  Lutheri  temeritas  conviciaiidi  et  laccssendi  ardor  isle  atqiic  vehe- 
meniia,  qtiibus  hactenus  nihil  profecliim  est,  qnam  ni  cœlum  miscerelur  terne 
et  perturtorentur  omnia.  Nusqiiara  ciiim  video  pielalem  chrisüanam  fiorcre  in 
pecloribus  bominum,  imo  propter  Lutherum  neque  Evangelium  neque  Christum 
neque  Paulum  nominare  tutum  est. 

* Weller  Ailes,  etc.  ii.  p.  781-81.  (Ep.  Egrani  ad  Nicol.  ÜFx-andrum.):  Suggil- 
las  me,  fralcrcarissime,  perinde  ac  ob  barbariemet  sermonis  ruslicitalem  à Lu- 
Ihero  dissenüam  ; erras  profecto;  ruilum  enim  et  elegantiam  vocum  in  ecclesias- 
licis  docloribus  non  magni  facio,  neque  damno  in  ea  præsertiin  ælate,  qua  nunc 
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raiise  de  la  biii  baric  et  de  la  grossièreté  de  son  langage  que  je  ne 
pusse  m’entendre  avec  Luther.  C’est  une  erreur  de  votre  part  . je 
n’estime  trop  ni  ne  méprise,  dans  ce  moment  surtout,  l’élégance  et 
la  pureté  du  style  dans  les  docteurs  de  l’Eglise.  Ce  que  je  considè- 
re, avant  tout,  chez  ces  écrivains,  c’est  la  pureté  évangélique  de 
la  doctrine,  n’iniportent  la  forme  et  l’expression.  Ce  qui  m’éloi- 
gne véritablement  de  Luther,  ce  sont  ses  dogmes  hétérogènes, 
et  le  peu  de  scrupule  qu’il  met  à dénaturer  le  sens  des  paroles  de 
l’Écriture,  comme  il  est  visible  pour  tous  ceux  qui  sont  doui"s 
d’un  peu  de  clairvoyance.  Je  ne  dirai  rien  de  son  besoin  de 
médire  qui  ne  sert  qu’à  irriter  les  chefs  de  l’Église  contre  l’Évan- 
gile, et  à mettre  le  trouble  et  la  confusion  partout  et  dans  tout. 
Je  ne  me  prononcerai  pas  non  plus  sur  l’espèce  d’esprit  qui  l’ani- 
me; je  me  liens  à cet  égard  dans  le  doute.  Mais,  pour  ce  qui  re- 
garde l’intelligence  des  livres  sacrés,  je  puis  dire  qu’on  en  trouve 
des  marques  plus  nombreuses  cl  plus  pures  dans  le  moindre  écrit 
sorti  de  la  plume  d’un  de  nos  anciens  Pères  que  dans  toute  la 
collection  des  livres  de  Luther  cl  de  ses  adhérents.  — En  résumé. 
Je  soutiens  ipic  l’enseignement  de  Luther  n’est  qu’un  tissu  de 
sophismes  cl  d’arguties,  qui  n’ont  absolument  rien  d’ccclésiasli- 
ipic  ni  d’upostoliiiue.» 

Syl  vins  était  doublement  disciple  d'Érasme  ; il  avait  été  à son 
école  et  il  partageait  scs  opinions.  Seulement,  Sylvius  rejetait 
encore  plus  complètement  que  sou  ancien  maître  tout  l’en- 
semble  de  la  doctrine  luthérienne.  Ainsi  que  tous  les  Éras- 
miens,  il  avait  fort  applaudi  et  donné  tout  son  concours  aux 
débuts  de  Luther;  mais  il  reconnut  bieulùt  qu’il  s’agissait 
moins  d’une  réforme,  que  de  la  ruine  entière  de  l’ancienne 
Église  et  de  la  fondation  d’une  église  nouvelle,  ayant  pour  ba- 


sunt  : .ninccrilaleni  cnim  Clirbliaiiæ  cl  Evangclic*  dotliinæ  iii  tUcoloni»  am- 
pleclor,  quormuque  sermone  loguuiilur.  A Lulhero  aulcni  (l:^cc(Io  ob  duKinata 
quxdain  peregrina,  cl  quod  vcrlia  Scripluræ  in  pravtim  cl  aliciiiiu  sciisudi  dc- 
lurqiiel  plcruinqiic,  quod  racili'  dcprchcndit,  cui  modo  iiar»  aliquid  est  et  judi- 
cii.  Taceo  inlciira  nialedicciiliara  hominis  prr|)Ctuain,  qua  primates  Ecclcsi* 
contra  eïoiigelium  initaiilur,  et  qua  uiliil  hactenus  profcclum  cM,  quaiu  ut 
cœlum  miserretur  terræ  et  pcrlurbareiitur  oniiiia.  De  .spirilu  illius,  tujii»  sil,  iii| 
pronunliarc  iios^um,  iuio  maxime  dubito.  Quaiilum  vero  ad  iiitelli);eiidnsScrip- 
luras  attiiiet,  pussum  ego  plus  siiireritutis  haurirc  ex  veteribus  illis  et  a|iosloIicis 
viris,  uno  aul  nllero,  quaiii  ex  lot  editis  libellis  Lutheri  et  lutherauorum  omnium, 
lit  Mimma,  Lutberi  doctrinam  so|ihislici5simam  dico,  cum  ncqiie  apostolica  ne- 
que  ecclesiastica  sil,  sed  sopbislicis  illls  nugisel  arguliis,  quibus  ubique  sralet, 
perximilis  et  aninia.  En  babes  meuin  in  ca  re  judiciuoi,  quod  lecum  ex  diamc- 
tro  pupinl. 
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se,  et  si  je  puis  dire  pour  drapeau,  la  doctrine  luthérienne  de 
la  jushTication  par  l’imputation  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Il 
eut  cette  doctrine  en  vue  dans  l’écrit  adressé  au  comte  de 
Sclilick,  seigneur  du  val  Joachim,  qu’il  fit  paraître  à Leipzig, 
en  1531,  sous  le  titre  de  : Instruction  chrétienne  sur  la  justifi 
cation  par  la  foi  et  les  bonnes  œuvres,  et  où  il  se  défend  d'avoir 
répandu,  parmi  ses  paroissiens,  des  principes  contraires  à la 
vraie  doctrine.  « Dirigé  par  mes  convictions  chrétiennes, 
dit-il,  et  par  ma  conscience,  j’ai  enseigné,  prêché,  sans  inten- 
tion de  me  mettre  en  opposition  avec  personne,  que  les  bon- 
nes œuvres  et  une  conduite  régulière  jointes  à la  foi  sont,  non- 
seulement  utiles,  mais  môme  nécessaires  pour  obtenir  la  vie 
éternelle.  Ces  principes  ont  été  critiqués  et  indignement  ca- 
lomniés par  un  grand  nombre  de  personnes,  érudites  et  au- 
tres, et  ont  été  pour  moi  la  source  d'inimitiés  et  de  tribula- 
tions de  toutes  sortes*.  J’aurais  pu,  dans  ce  livre,  montrer, 
contre  mes  ennemis,  autant  d’emportement  et  de  violence 
qu’eux-mômes  ont  mis  d’ardeur  à me  persécuter  et  à me  nui- 
re; mais  je  n’ai  pas  voulu,  quoiqu’ils  le  méritassent  bien,  leur 
rendre  le  mal  qu’ils  m’ont  fait  ou  désiré  de  faire'.  - 

Sylvius,  ainsique  \^i7.el,  demeura  presque  constamment 
dans  des  endroits  où  le  protestantisme  était  devenu  la  reli- 
gion dominante;  il  eut  donc,  comme  lui,  les  meilleures  occa- 
sions et  les  plus  grandes  facilités  pour  en  observer  les  effets 
sur  le  caractère  du  peuple.  Aussi  confirme-t-il  ce  que  Wizel, 
llaner  et  tant  d’autres  nous  ont  appris  à cet  égard: 

« Je  dis  que  la  nouvelle  doctrine  sur  la  foi  et  les  œuvres  est  des 
plus  pernicieuses;  car  enseigner  que  la  foi  seule  suffit  pour  le  sa- 
lut , c’est  évidemment  autoriser  le  peuple  à mener  une  vie  sen- 
suelle et  paienne.  Quelle  charité  ne  se  refroidirait,  en  effet,  et  quel 
zèle  ne  se  ralentirait,  quand  on  entend  assurer  que  les  bonnes 
œuvres  sont  inutiles  et  sans  mérite,  attendu  que  la  foi  seule  est 
suffisante?  Ou  se  plaint,  de  toutes  parts,  qu’en  l’absence  du  bien 
devenu  un  non-sens,  le  mal  a tellement  pris  le  dessus  qu’il  ne  peut 
plus  même  être  question  de  le  reprendre , encore  moins  de  le  pu- 
nir. Mais  à quoi  peut  tenir  cet  état  de  choses,  si  ce  n’est  à ces  fu- 

' Jolian  W'ildcDBuer  Kgraniu.  Ein  Cbrisllicljer  Untrrriclit  vun  (1er  (ivrechtig- 
keit  des  Glaubcns  uod  vun  guten  Werkun.  Leipzig,  154V  A.  3.  a. 
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nesles  principes  qui  tendent  à jeter  le  discrédit  et  le  mépris  sur 
les  bonnes  œuvres  et  la  vie  chrétienne,  et  que  répandent  par- 
tout les  livres  et  les  prédications  de  nos  nouveaux  prophètes  ' ? » 

« La  plupart  d’entre  eux  ne  parlent  et  ne  savent  parler  que  de 
la  foi;  et,  en  effet,  pourquoi  s’occuper  d’autre  chose?  I.es  bonnes 
œuvres  ne  se  produiront-elles  pas  d’clles-méines ? Oui,  nous 
l’avons  vu,  nous  le  voyons  journellement,  comment  ces  œu- 
vres se  produisent.  Qu’ils  conlinuent  encore  quelque  temps  cet 
enseignement  destructeur  de  la  morale,  bientôt  il  ne  restera  pas 
un  débris  de  la  religion  chrétienne  ; et  le  règne  du  nouvel  Evan- 
gile n’aura  servi,  do  la  sorte,  qu’à  fonder  celui  de  Sodomc  et  de 
Gomorrhe  « 

« Us  ne  nous  signalent,  dans  leurs  discours,  qu’une  partie  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  le  salut;  ils  omettent  le  reste,  au  grand  dé- 
triment de  la  morale.  Sous  l’empire  de  ces  principes,  il  se  forme 
un  peuple  corrompu  , anlichrélien , incapable  du  bien , et  four- 
voyé sans  retour  dans  les  voies  contraires  au  salut.  Que  dans  cet 
étal  de  choses,  une  personne  mieux  avisée  soutienne  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres,  on  la  poursuit  de  sarcasmes  et  d’mjurcs  : c'est 
un  Pharisien , c’est  un  hypocrite , c'est  un  saint  faiseur  de  bonnes 
ceurr».  Jésus-Christ,  les  Apôtres  et  tous  les  pieux  chrétiens  que  l’É- 
glise vénère  étaient-ils  donc  autre  chose,  dans  leur  conduite  et 
leur  parole,  que  des  saints  selon  et  par  les  œuvres?  Et  comme  s'il 
n'était  pas  plus  honorable  d’avoir  la  sainteté  que  donne  la  prati- 
que du  bien,  que  celle  dont  se  vantent  ces  nouveaux  prophètes,  qui 
ne  s’appuient  que  sur  la  foi  seulement , sans  la  vie  chrétienne’?  » 

« Je  ne  puis  assez  m’étonner  de  l’audace  et  de  l’aveuglement  do 
ces  hommes,  qui  se  permettent  d’employer  les  versets  où  l’Evaii- 
gilc  recommande  la  foi  au  détriment  de  ceux  qui  ordonnent  les 
œuvres,  cl  qui  n’ont  pas  craint  de  dire  la  foi  seule,  bien  que  le  mot 
seul  ne  se  trouve  point  ainsi  dans  les  Ecritures.  Je  voudrais  bien 
savoir  le  but  qu’ils  se  proposent  *.  » 

« Ils  ne  cessent  de  nous  dire  que,  par  Jésus-Christ,  nous  sommes 
rachetés  du  péché  ; mais  ce  dont  ils  ne  parlent  pas  plus  que  s’ils 
n’existaient  point,  ce  sont  les  préceptes  de  l’Evangile  sur  ce  que 
nous  devons  ou  ne  devons  pas  faire.  Pour  fortifier  leur  erreur  cl 
pour  ruiner  la  morale  et  la  justification  chrétienne,  ils  donnent 
une  fausse  interprétation  aux  paroles  de  saint  Paul.  Aussi,  voyez, 
leur  peuple  n’a  plus  rien  de  chi'étien  : peu  soucieux  de  sa  con- 
duite et  de  ses  péchés,  il  n'csl  occupé  qu'à  légitimer  scs  désor- 


' L.  c.  B.  a.  - ’ L.  c.  D.  3.  a.  — •*  L.  c.  E.  3.  b.  — * L.  c.  E.  2.  a. 
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lires , en  délournant  de  leur  vrai  sens  les  paroles  des  livres 
snints  » 

« Fn  s’attachant  i\  dire  que  Jésus-Christ  a accompli  seul  l’œuvre 
de  la  rédemption,  et  que  lui  seul  est  cause  de  notre  salut,  on  exa- 
gère, en  ceci,  la  part  qui  revient  à Notre  Seigneur;  car,  pour  être 
sauvés  , nous  aussi  avons  quelque  chose  à faire.  A leuri;ompte, 
Jésus-Christ  ne  serait  que  le  manteau  dont  nous  couvrons  nos 
pé-chés;  et,  de  fait,  chacun,  chez  eux,  ne  cherche  qu’à  mettre  ses 
vices  et  sa  malice  à l’abri  et  sous  la  protection  du  grand  nom  de 
notre  divin  Sauveur*.  » 

« Il  n'est  plus  question,  parmi  eux , que  de  la  grâce  divine  et  de 
la  mort  salisfactoirc  de  Jésus-Christ.  Qu’advient-il  de  ce  dogme  fa- 
cile et  commode?  Un  peuple  qui,  tout  on  se  livrant  à tout  l'entrai- 
nement de  la  corruption,  ne  se  croit  pas  moins  digne  de  la  bien- 
veillance et  dos  faveurs  divines.  Nous  avons  entendu  naguère 
de  hardis  prédicateurs  d’indulgences  nous  assurer  qu’avec  de  l’or 
nous  pouvions  racheter  nos  péchés;  maintenant,  dans  la  même 
ville,  nous  avons  lex prédicateurs  de  la  foi,  qui  annoncent  le  Christ 
sans  la  pénitence,  et  nous  promettent  la  paix  où  il  ne  saurait  s’en 
trouver  une  trace.  I.a  foi  sans  les  œuvres,  et  Jésus-Christ  sans  la 
pénitence,  voilà  ce  qu’on  prêche  aujourd’hui,  et  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  nous  plonger  bientôt  entièrement  dans  la  chair  *.  » 

n C’est  une  doctrine  qui  devait  plaire  à la  chair,  que  celle  qui 
nous  enseigne  que  Jésus-Christ  seul  satisfait  pour  nous,  que  les  œu- 
vres sont  sans  valeur,  ne  sont  que  péchés  aux  yeux  de  Dieu,  et 
autres  choses  pareilles.  Aussi,  voyez  les  bcaux'résultats  : l’histoire 
est  là  pour  nous  apprendre  que,  depuis  huit  siècles  que  rAllcmagno 
est  devenue  chrétienne,  il  ne  s’est  pas  encore  vu,  dans  ce  pays, 
une  pciAcrsité  comparable  à celle  qui,  de  l’aveu  de  tous,  y règne 
de  nos  jours ‘.i« 

« Personne  n’est  plus  ennemi  de  la  parole  sacrée  que  ces  gens 
qu’on  voit  aujourd’hui  la  prôner  davantage , et  reprocher  à leurs 
adversaires  de  n’en  point  tenir  compte;  car  ils  haïssent  et  per- 
sécutent ceux  qui  nous  y montrent  les  vérités  qui  leur  déplaisent, 
comme  est,  par  exemple,  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  pour 
obtenir  la  vie  éternelle*.  » , 

’ L.  c.  E.  4.  F.  a.  — ’ L.  c.  G.  S.  a.  — * L.  c.  G.  J.  a.  — < L,  c.  G.  8.  b. 
— • L.  c.  K.  b. 
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Crolus  Rubeanus  ( Jaeger) , né  au  village  de  Dornheim  près 
Arnstadt,  commença  ses  études  à Erfurt,  en  1498.  Il  se  lia, 
de  bonne  heure,  d une  étroite  amitié  avec  Hutten  et  Luther, 
et  fut  plus  tard  également  en  rapport  avec  Érasmeet  Reuchlin. 
Ce  furent  sans  doute  ses  liaisons  avec  ce  dernier,  et  la  dispute 
de  Reuchlin  avec  les  théologiens  de  Cologne,  qui  portèrent 
Rubeanus,  dans  les  célèbres  lettres  Epislolis  obscurorum  viro- 
rum,  dont  la  première  partie  lui  appartient  presqu’cn  entier, 
k livrer  les  adversaires  de  son  ami  à la  risee  publique.  S’é- 
tant rendu  en  Italie,  vers  1517,  c’est  là  qu’il  eut  connaissance 
des  premiers  débats  de  Luther  et  du  mouvement  qui  en  fut  la 
suite.  L’enthousiasme  avec  lequel  des  milliers  d’hommes  dis- 
tingués et  amis  du  bien  accueillirent  cet  événement,  s’empara 
[lareillement  de  lui  ; et,  ainsi  que  ces  hommes,  il  salua  la  Ré- 
forme comme  l’aurore  d’une  régénération  de  l’Église.  Il  était 
.si  scandalisé  de  tout  ce  qu’il  voyait  à Rome,  que  F.ulher  lui 
apparut  comme  un  homme  de  Dieu,  un  prophète  envoyé  pour 
sauver  la  chrétienté.  Il  se  trouvait  dans  ces  dispositions  quand, 
en  1519,  il  écrivit,  de  Bologne,  au  réformateur,  pour  l’exhor- 
ter à persévérer  dans  son  œuvre  et  dans  la  voie  qu’il  venait  de 
prendre.  Il  lui  dit  que  la  Providence  avait  déjà  des  vues  sur 
lui,  quand  la  foudre,  dont  il  fut  frappé  comme  un  autre  saint 
Paul,  à son  entrée  dans  Erfurt,  lui  Ut  prendre  la  résolution 
de  s’enfermer  dans  un  couvent  d'Augustins.  Il  ajoute  que 
l’Allemagne  entière  a les  yeux  sur  lui  et  désire  recevoir  de  sa 
bouche  la  parole  divine*.  Crolus  retourna  bienlAt  après  en  Al- 
lemagne et  devint  recteur  de  l’Cniversité  d’Erfurt.  En  1.520 


‘ Monnmenta  pipt-atis  et  lilter.  viror.  illiistr.  ed.  Micg.  FrancoT.  1701.  P.  II. 
p.  il.  PerKP,  til  cœpisii,  rclinqiic  cieinpliim  posleiis.  Nam  ista  facU  non  siite 
iiumine  divOtn.  Ad  ha:c  rc5pe\U  diviiia  providentla  , cmn  le  redpuntem  a 
parenlibus  cœlpsle  ruimeii  veliiU  allcrum  Paulutn  antp  oppidum  Errudianum 
jntprrani  proslravil,  alque  intra  Anffiisliana  «opta  compiilit  e noslro  consorlio. 
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et  1521,  il  professe  encore  les  mêmes  sentiments  pour  Lu- 
ther : celui-ci , se  rendant  i Worms,  il  le  reçoit,  avec  de 
grandes  démonstrations,  à son  entrée  sur  le  territoire  d'Er- 
furt,  et  lui  adresse  un  discours  où  il  le  félicite  d’avoir  été  le 
premier,  après  tant  de  siècles,  qui  ait  osé  se  servir  du  glaive 
de  la  sainte  parole  contre  la  licence  romaine  (çruod  primus 
pont  toi  tœcula  ausus  fuit  gladio  Scripturœ  Roinanam  licentiam 
jiigvlare).  Quelque  temps  après , Rubéanus  obtint  de  l’élec- 
teur Albrecht  un  canonicat  dans  l’église  collégiale  de  Hall. 
Cependant,  la  Réforme,  en  se  développant  davantage,  vint 
bientôt  détruire  les  espérances  qu’il  avait  conçues  de  Luther 
et  de  son  entreprise,  de  sorte  que  dix  ans  plus  tard  nous  le  re- 
trouvons avec  des  dispositions  tout  à fait  différentes.  La  doc- 
trine se  montrait  alors  tout  entière;  elle  avait  porté  ses  fruiLs, 
dans  ses  principes  et  ses  conséquences,  dans  son  ensemble  et 
ses  détails.  II  n’était  plus  personne  qui  ne  vit  l’abime  ouvert 
entre  la  nouvelle  et  l’ancienne  croyance  ; il  ne  s’agissait  déjà 
plus  de  réformer  les  abus  introduits  dans  l’Église  ; mais  de 
fonder  une  église  nouvelle,  et,  pour  cela  de  dénaturer  et  de 
détruire  tout  sentiment  religieux  dans  la  conscience  de 
l’homme.  Rubéanus  rompit,  dès  lors,  complètement  avec  la 
Réforme,  et  rentra  dans  l’ancienne  Église,  ce  qui  fit  une 
grande  sensation  dans  le  monde;  car  il  passait  pour  un  des 
premiers  humanistes  d’Allemagne,  et  pour  un  zélé  défenseur 
de  la  révolution  qui  était  en  train  de  s’opérer  dans  les  scien- 
ces contre  la  barbarie  scolastique.  Voigt,  lui-même,  remar- 
que que  l’abjuration  de  Jean  Crotus  fit  un  tort  considérable 
à la  cause  protestante,  à cause  de  la  grande  réputation  de  ce 
savant.  Quant  à Crotus,  il  écrit,  en  1.531 , au  duc  Albrecht  : 
« J’avoue  que  j’ai,  pendant  plusieurs  années,  adhéré  au  pro- 
testantisme; mais  dès  que  je  m'aperçus  qu’il  ne  s'accordait 
point  avec  lui-même,  qu’il  se  partageait  en  d'innombrables 
sectes,  et  qu’il  n’est  rien,  pas  même  ce  qui  nous  vient  des 
Apôtres,  qu’il  ne  souille  et  ne  s’efforce  de  détruire,  il  me  vint 
à la  pensée  qu’il  pourrait  bien  se  faire  que  le  malin  esprit,  ca- 
chant ses  coupables  desseins  sous  le  masque  de  l'Évangile, 
nous  leurrât  par  l’apparence  du  bien  pour  mieux  nous  enve- 
lopper dans  le  mal.  Je  résolus,  dès  ce  moment,  de  rester  dans 
l’Eglise  où  j’ai  reçu,  avec  le  baptême,  l’instruction  et  l'éduca- 
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lion,  persuadé  que  si  l’on  peut,  à bon  droit,  lui  faire  quelques 
reproches,  il  lui  sera  cependant  plus  facile  de  se  réformer 
avec  le  temps,  qu’il  ne  le  peut  être  à une  secte  qui,  dans  si 
peu  d’années,  s’est  fractionnée  en  tant  de  sectes  différentes. 
Je  veux  et  j’espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  vivre  et  mourir 
dans  la  communion  de  la  sainte  Eglise  chrétienne,  bien  dé- 
cidé à laisser  passer  ces  nouveautés,  comme  une  fumée  fati- 
gante qui  ne  peut  tarder  à se  dissiper  » 

Il  voulut  rendre  compte  au  public  de  ses  convictions  et  de 
la  nouvelle  position  qu'il  venait  de  prendre  : il  le  fit  dans  une 
apologie  adressée  à l’électeur  Albrecht,  qui  lui  était  en  quel- 
que sorte  désigné  par  les  attaques  qu’ Alexis  Krosner  venait 
de  se  permettre,  au  sujet  de  ce  prélat. 

« Même  ici,  dit-il,  à Hall,  dans  la  ville  où  je  reste,  il  s’est  trouvé 
des  prédicateurs,  appréciateurs  judicieux  de  leur  propre  avan- 
tage, qui  ont  su  gagner  la  faveur  de  la  foule  amoureuse  de  nou- 
veautés, en  accusant  d’impiété  l’organisalion  ecclésiastique  an- 
ciennement établie,  et  eu  vantant  leur  doctrine  d'hier  avec 
l’audace  qui  les  caractérise,  comme  la  seule  vraie,  la  seule  où  l’on 
puisse  réellement  faire  son  salut.  Le  thème  favori  de  leurs  décla- 
mations populaires,  c’est  la  privation  du  calice;  mais  ils  ne  s’en 
sont  pas  tenus  là  : ils  sont  allés  jusqu’à  dire  que  l’Ëglise  catholi- 
que est  la  demeure  de  l'anteclirist.  >< 

« Il  y a,  maintenant  ’,  un  tel  débordement  de  tous  les  genres  de 
vices,  qu’on  se  demande  si  des  hommes  qui  jamais  n’auraient  en- 
tendu parler  de  Jésus-Christ  pourraient  vivre  plus  mal.  Essayez  de 
dévoiler  les  plaies  qui  les  affligent,  l’avarice,  la  fraude,  l’orgueil, 
l’intempérance,  la  luxure  et  l'adultère  ; dites-leur  que  ceux  qui  s’en 
laissent  ronger  ne  sauraient  posséder  le  royaume  de  Dieu,  lors 
même  qu’ils  communieraient  sous  les  deux  espèces  ; vous  ne  trou- 
verez pas  une  àme  qui  vous  écoute  ; vous  prêcherez,  comme  on 
dit,  dans  le  désert;  ou,  si  par  hasard  quelques  uns  vous  prêtent 

* Voigts  Bricr«'ecbscl  aus  der  Rerorinalionsieil.  p.  167.  170. 

* Apulogia  a in.inne  Crolo  Itubcaiio  prirntim  ad  quetndam  amicum  con. 
Fcripta.  Lipsix,  1531.  B.  b.  Stniit  vitia  quxqiic  in  summo  prœcipitio  apud 
clirislianos,  adeo  lit  didicile  judii  atii  ait,  apud  griitcune  Cbrintuni  ignorantes 
cuipuliiliiis  vitaliir.  Si  culpas  aiaiiliaiii,  duluiii  maluin,  (upcrbiain , rbriela- 
tein,  roriiicaliuiicm,  ailultoiia,  liiigua-  acaniluin,  et  dicis,  lalibus  qui  coin- 
maculantiir,  scu  sub  gciniiia,  scu  sub  uua  spccie  luihjrintiain  suiuanl,  regiium 
Deinon  possidcbuiil,  surdis  rabulaiii  caiiis,  luulüsque  saoclulisrisum  conunores. 
In  nno  solummodo  pecraliir,  audirc  roccin  F.ccirsiæ  prxcipieiitil  de  rorporis 
specic,  in  exteris  secure  vivioir  in  alto  silenliu. 
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l'oreille,  ce  sera  pour  se  moquer  de  vous  et  de  votre  parole.  Il 
n’est  plus,  aujourd’hui,  pour  eux,  qu’un  seul  péché,  c’est  de  ne 
communier  que  sous  l’espèce  du  pain,  comme  le  veut  l’église  ; tout 
le  reste  n’est  rien  et  ne  mérite  pas  qu’on  s’en  occupe.  « 

Crotus  nous  apprend,  plus  loin,  comment,  en  1531,  on  per- 
sécutait déjà  les  catholiques  partout  où  la  nouvelle  doctrine 
était  devenue  dominante. 

« Presque  partout*  où  les  antipapistes  sont  en  majorité,  ils 
ont  porté  des  lois  sévères  contre  les  partisans  fidèles  de  l’ancienne 
l-^glise  : telle  est  celle  qui  condamne  à la  prison  ou  à l’amciuh; 
quiconque  se  pennet  de  fréquenter  un  papiste.  Cette  épithète  est 
la  plus  grossière  injure  qu’ils  aient  trouvée  dans  leur  arsenal, 
d’ailleurs  si  riche  en  invectives  grossières  et  ordiirièrcs.  Malheur 
à ceux  qui  sc  hasardent  de  mettre  le  pied  dans  une  église  papiste, 
de  s’y  confesser  à un  prêtre,  d’y  assister  à un  sermon  , à une 
messe  ou  à quelqu’autre  cérémonie  religieuse  ! La  nouvelle  orga- 
nisalion,dont  le  Ciel  vient  de  nous  gratifier,  a ses  espions  aux  yeux 
d’Argus,  toujours  prêts  à dénoncer  le  téméraire  qui  oserait  enfrein 
dre  scs  lois;  et,  tandis  que  toutes  les  autres  lois  n’ont  de  valeur  que 
dans  la  circonscription  du  pays  où  elles  ont  été  promulguées,  celles 
de  cette  nouvelle  religion  savent  vous  atteindre,  et  vous  poursui- 
vent de  leur  vindicte,  partout,  dans  quelque  lieu  que  vous  ayez  fixé 
votre  résidence.  Ainsi,  qu’il  vous  arrive,  étant  à Naples,  d’y  prê- 
cher contre  les  nouvelles  ordonnances,  soyez  sûr  que  la  peine 
vous  attend  à votre  retour  à Magdebourg.  O justice  admirable, 
(pii  est  tout  yeux,  tout  oreilles  pour  les  délits  contre  de  simples 
ordonnances  et  qui  sommeille  ou  n’y  voit  goutte  quand  il  s’agit 
d’adultères  et  de  blasphèmes,  des  infractions  les  plus  graves  aux 
lois  éternelles  de  la  morale  ! « 

' L.  c.  B.  h,  a.  In  plerisqiie  locis,  ubi  prxüofflinantur  anlipapialx,  contint 
tpreras  lege»  lalas  esse  in  veteris  religioiiU  profostorcs,  nrmpc  ut  gravi  muleta 
a carcere  su  rcilimat,  quisqtiis  non  temporel  sibi  a consortio  papislarum  (nihil 
babent  contumeliosius  hoc  nomine  ) ; quisquis  rurrit  aiisus  ingredi  templum 
papisticum,  ut  vtKant,  audire  concionein,  intéressé  cœtu!  sacerdntuni,  niissn- 
nim  sacris,  — niit  ire  ad  sacerdoteni  cimsa  coiintendi  errata  sua.  — llnlieiit 
loges  de  nudiu-lerllus  e cœlo  missx,  suos  Coriexos,  suns  vigiles  Argns,  qui 
Iransgressnres  ad  judices  dererani,  nee  item  reliquariim  legum  more  circum- 
srribuntur  lerminis,  inter  quns  nai.T  si.nt;  procul  scqnunlur  cives  sens,  quo- 
runiqiic  negotioruni  c.Tiisa  proficisciiiitur.  Quod  comniiseris  Neapoli  rouira  lam 
bonn  psepliisniata  peregre  profectus  cjtis  rci  pienam  luis  l’artiicnopoli  domum 
reversus.  O loges  æ'|uas,  lu  ecclesiaslic.'c  observantiae  cultores  lam  aiiritas 
tamque  acule crrnenles,  lu  adulteros,  in  cnniumrliosos  c.Tcaset  altum  dor- 
mientes. 
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Billikanu.s,  ou,  comme  il  s’appelait  proprement,  Gerlacher, 
(^lail  natirde  Billickheim  dans  le  Bas-Palalinat,  d’où  lui  est 
venu  son  surnom.  Il  exerça  ses  premières  fondions  dans  la 
ville  impériale  de  Weil,  où  il  se  montra  si  zélé  pour  la  propa- 
gation de  la  nouvelle  doctrine,  qu’en  1522,  il  perdit  son  em- 
ploi *.  Il  fut  alors  nommé  prédicateur  dans  la  ville  impériale 
de  Nordiingue,  qu’il  acheva  de  convertir  à la  confession 
nouvelle.  Il  fut  un  des  premiers  pasteurs  luthériens  qui  prirent 
femme,  ce  qui  fut  alors  encore  un  grand  sujet  de  scandale*. 
Nous  le  voyons,  en  1524,  prendre  parti  la  discussion  qui  s'é- 
lail  engagée  touchant  la  cène.  Dans  un  écrit,  publié  en  1526, 
il  défend  contre  OKcolampade  le  sens  littéral  des  paroles  sa- 
cramentelles, opinion  contre  laquelle /.wingle  etOKcolampade 
dirigèrent  aussitôt  après  une  réfutation.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  accusé,  particulièrement  à Nuremberg,  d’avoir  lui-méme 
professé  des  hérésies  sur  le  dogme  eucharistique,  d’avoir  pré- 
tendu, dans  sa  correspondance,  que  Zwingle  et  (ïicolam- 
pade  avaient,  en  de  certains  points,  raison  contre  Luther,  et 
assuré  que  les  écrits  des  deux  premiers  lui  avaient  plus  ap- 
pris, touchant  l’Eucharistie,  que  tous  les  livres  de  Luther  et 
des  luthériens  ensemble.  Dans  une  lettre  à Lazare  Spengler, 
il  s’exprime  d’ailleurs  lui-méme,  en  des  termes  tels,  qu’il 
n'est  pas  un  catholique  qui  ne  pût  s’entendre  avec  lui  ’.  Les 


' Hausudorf  leben  des  Laiarus  .Spengler.  Nümberg,  1741,  p.  21«. 

> Ef.  Schoepperliii  prolusio  scholaslica  devila  Thcobaldi  Billicani.  Nordling, 
17fi7el  17B8.  p.  7. 

‘ BriefBillikansan  Spengler  bei  Haussdorf,  p.  5,  S49.  Sccundo^cogebar  faleri 
iinpossibilitalem  et  absurdilatem  camis  et  saiiguiiiis  in  corna,  qui  perpetuorum 
ipso  Jesu  Clirislo  tl  Ecclesia  coiiDlebor  ea,  qu.-e  de  manducalione  Cbrisliis  di- 
rai : Caro  non  prodest  quidquani.  Et  qui  possiineri,  ul  corruplibile  nulriret  iii- 
comiptibile,  raurlale  immortale,  et  novuui  bominem  reseneralum  e spirilu  et 
seminc  iinmorlali,  Verbo  seqiie  incarnato  alerel  caro  et  sanguis.  — An  lu  exis- 
limas,  cum  Cliristus  dirit  ; Amen,  union  dico  vobi«  : Nisi  comederilis  caniera 
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objections  qu’il  faisait  à la  doctrine  luthérienne,  telle 
qu’elle  s’annoncait  alors,  n'avaient  trait  qu'à  l’idée  qu’on  y 
donnait  de  la  nature  du  corps  de  Jésus-Christ  reçu,  sous  l'ap  - 
parence du  pain,  dans  le  sacrement  de  l'autel  ; idée  d'après 
laquelle  ce  corps  serait,  en  tout,  semblable  au  nôtre,  c’est-à- 
dire  corruptible  et  mortel.  Billikan  observait  que  ce  qui  est 
susceptible  de  mort  et  de  corruption  ne  saurait  être  une 
nourriture  convenable  pour  l’homme  régénéré.  Zwingle  aussi 
accusait  alors  les  théologiens  luthériens  d’étre  en  désaccord 
les  uns  avec  les  autres,  et  de  ne  point  s’expliquer  clairement 
sur  plusieurs  points  de  doctrine,  sur  la  question  de  savoir, 
par  exemple,  si  c'est  le  corps  ancien  et  mortel  de  Jésus- 
Christ,  ou  son  corps  immortel  et  glorifié  qui  se  trouve  dans 
l’Eucharistie  Mais  les  prédicateurs  de  Nuremberg,  Link  et 
Osiander,  comprirent  différemment  l’opinion  émise  par  Billi- 
kan : ils  la  citent  comme  si,  par  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui, 
dans  la  communion,' s’unit  au  fidèle,  Billikan  n'entendait  par- 
ler que  du  corps  mystique  de  Notre-.Seigneur  2.  Ils  se  trouvè- 
rent également  fort  scandalisés  de  ce  que  Billikan  considérait 
encore  avec  l’Eglise  l’Eucharistie  comme  un  sacrifice.  Dire 
qu’elle  est  appelée  un  sacrifice,  c’est,  répondit  Osiander,  faire 
un  indigne  et  grossier  mensonge...*. 

La  trivialité  grossière  et  le  ton  blessant  dont  Luther  u.sait 
dans  sa  polémique,  contribuèrent  surtout  à fixer  les  résolu- 
tions de  Billikan  L II  faut  que  sa  confiance  en  la  vérité  de  la 
nouvelle  doctrine  se  soit  de  bonne  heure  trouvée  chancelante. 


Filii  bomiiii^  et  biberilis  ejus  sanguinem,  non  babebilis  vitam  in  vobis  ! ca  ilr 
commiini  carne  inlelligi?  Qiiomodo  eniin  virincalrix  esiet  ? Ipse  jmlira  et  con- 
sidéra, qiiomodo  te  extrires.  Et  ego  cum  de  persona  luqaerer,  non  de  dixina 
persona  locutus  sum,  sed  de  ea,  in  qiia  Judzi  scandaliiali  suiit,  quibus  hoc 
Cbrixtus  condonatit  dicenx  : Caro  nonprodest  qnidqnam.  — Mine  igtuir  ileriini 
cnlligo,  in  cœiia  domlnica  ob  Toentionem  Dei,  panem  esse  corpus  Wrbi , rn- 
licem  vere  esse  et  naturalitcr  tanguinem  Verbi,  atqiie  bine  lier!  vere  et  nalii- 
raliter  sutslantiam  hominis  interioris  Filii  Dei  per  Veibuni,  quuJ  est  Jeans 
Christ  us. 

' Par  exemple  b l'endroit  cité  par  Plank  (Geschichte  des  proteslantischcn 
l.ehrbegri(res  ii,  315. 

* Leur  manière  de  voir  se  trouve  indiquée  dans  Maussdorr,  p.  !5'2-d/|. 

* Haussdorf,  p.  243. 

* Il  dit  d.nns  sa  lettre  4 Spengler  : Haussdorf,  p.  247.  Oflendit  te,  quod  legre 
feram  Lutberi  tel  scurrililatem  vel  immodicum  maledicendi  studium  ; at  si  tu 
exempla  prioris  Ecclesisc  proposuisses,  forlasse  et  meuin  récépissés  cunsiliiiro. 
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puisqu’cn  1528  nous  trouvons  déjà  Mélanchlhon  mandant  à 
Canicrarius  ; J'ai  lu  tout  récemment  une  lettre  de  Biltikan, 
dans  taf/uelle  il  damne,  pour  me  servir  de  l'expression  mainte- 
nant à ta  mode,  la  doctrine  des  Luthériens  tout  entière.  — U 
s'est  permis  d'avancer  que  les  nôtres  n'ont  su  donner  une  expo- 
sition exacte  ni  de  la  morale,  ni  des  sacrements,  et  qu'il  fau- 
drait avoir  perdu  la  raison  pour  chercher  prés  de  nous  la  vérita- 
ble Eglise'.  A Heidelberg,  où,  en  1529,  il  soutenait  les 
épreuves  du  doctorat  en  théologie , il  fit,  en  présence  du  rec- 
teur et  des  professeurs  assemblés,  une  profession  de  foi  qui 
portait  entre  autres  > : 

•>  Pour  ce  qui  est  des  Luthériens,  des  Zwiugliens  et  des  Auabap- 
tistes,  celte  peste  abominable  dont  Dieu  nous  afflige  punition 
de  nos  fautes,  à cause  do  l’avarice,  de  la  dissolution  et  de  l’avcii- 
glement  desévéques,  des  prêtres  et,  en  général,  des  serviteurs  de 
l’Église,  je  reconnais  et  je  déclare,  ici,  publiquement,  ainsi  que 
je  l’ai  fait  en  toute  rencontre,  qu’il  se  trouve  aussi  chez  eux  uii 
certain  nombre  de  bonnes  choses;  mais  qu’à  la  faveur  de  ces  élé- 
ments de  bien  s’est  développé,  et  se  développera  davantage  en- 
core tout  le  mal  et  le  dangereux  venin  de  ce  schisme  détestable, 
si  l’on  ne  se  presse  d’y  porter  remède  en  se  détournant  du  pé- 
ché ».  « 

II  conserva  néanmoins  son  emploi  à Nordlingue,  et  fut 
même,  en  1530,  envoyé  à Augsbourg,  avec  Nicolas  Fesner, 
afin  d’y  rendre  compte  de  sa  doctrine.  Il  y renouvela  sa  décla- 
ration, portant  que  c’était  à tort  qu’on  l’accusait  de  partager 
l’hért'sie  luthérienne.  « Comme  j’ai  fait,  dit-il,  l'an  dernier,  à 
Heidelberg,  où  j'ai  publiquement  rendu  compte  de  mes 
croyances,  et  renié  toutes  les  sectes  et  hérésies,  luthérienne, 
zwinglicnnc,  anabaptiste,  et  en  général  toutes  celles  que  l’É- 
glise condamne,  ainsi  je  fais  encore  aujourd’hui,  en  vos 
mains,  vénérable  père,  qui  éte.s  chargé,  par  le  cardinal  Cam- 
pège,  de  recevoir  ma  profession  de  foi.  J'ai  déjà  condamné  et 

' Corpus  Reronnal.  t.  1.  p.  lOOS. 

* Uolp's  gründliclior  Ut-richl  rom  Ztistande  dor  Kirclicn,  cIc.  in  Nordlingrn. 
Nordiingen  1738.  Uikunde  hh-  V.  8.  b.'  — Il  est  dit  dam  l'édiiion  latine  de  II 
Confession  d' Augsbourg  ; Quod  ad  nostra  tempora  allinet,  quibus  LuUicrano- 
runi,  Zwiiiglianoruni,  Anabaplialariim  facliones,  impotenset  audaimalum  inul- 
lis  bonis  temperatum,  ad  fucuin  faciendiim  imprudeiitibua  erupit,  refera  me 
ad  Gormanam  contessionem,  eic. 
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je  condamne  encore  (ouïes  les  hérésies  que  l’Église  catholi- 
que elle-même  condamne,  y compris  le  Luthéranisme,  le 
Zwinglianisme,  et  les  erreurs  des  Anabaptistes.  <>  Dans  la  Con- 
fession latine  il  s’exprime  de  la  manière  suivante  : « Je  con- 
damne leur  sacerdoce,  je  déteste  leur  doctrine  blasphématoire 
sur  le  saint  Sacrifice,  et  je  nie  que  le  Saint-Esprit  se  trouve 
au  milieu  d’eux  » Mélanchthon  mande  à Luther,  dans  une 
lettre  datée  d’Âugsbourg,  qu’Eck  offrait  de  soutenir  contre 
eux  une  discussion  publique  et  que  Billikan,  son  ancien  ami, 
à lui  Mélanchthon,  se  rangeait  de  la  partie  et  adressait  aux 
luthériens  de  foudroyantes  menaces 
De  retour  à Nordiingue,  Billikan,  autorisé  par  le  cardinal, 
renonça  tout  à fait  aux  fonctions  cléricales,  et,  s’il  faut  en 
croire  la  nouvelle  que  Guy  Dietrich  en  donne  à Luther,  s’asso- 
cia à son  beau-  père,  qui  était  négociant,  pour  l’exploitation 
de  son  commerce.  Son  exemple  détermina  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  de  Nordiingue  à rentrer  comme  lui  dans  l’E- 
glise. Après  s’être  démis  de  ses  fonctions  à Nordiingue,  il  fit 
paraître  un  mémoire  justificatif  de  celte  démarche,  et  dit  que 
c’étaient  des  considérations  de  santé  qui  l’y  avaient  surtout 
décidé.  Il  dirige  encore , dans  celte  pièce,  différentes  accusa- 
tions contre  l’œuvre  luthérienne,  et  rend  compte  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  senti  se  ralentir  son  premier  /.èle  pour  la 
doctrine.  Lui,  aussi,  prétend  que  ce  fut  l’influence  corrup- 
trice exercée  par  la  Réforme  sur  les  mœurs,  qui  lui  fit  faire 
un  premier  retour  sur  lui-même  cl  le  porta  plus  tard  à songer 
sérieusement  à divorcer  avec  elle.  H existe  une  de  ses  lettres 
adressée,  en  1525,  à son  ami  Urbain  Regius,  où  il  s'explique 
déjà  de  la  manière  suivante  : 
n Vous  voyez  les  mouvcmenls  populaires,  la  colère  divine,  lu 
folie  des  impies,  la  |>erversitc  du  siècle  : tout  cela  réclame  la  plus 
grande  vigilance.  Vous  voyez  aussi  celle  église,  si  jeune  encore, 
el  les  affreux  débordements  (|ui  la  souillent  déjà  dans  son  enfance  ! 
Pour  nioi,  je  remarque  que,  tandis  que  Satan  se  démène  et  nous 
dévoile  ses  desseins,  l’Évangile  ne  sert  qu’à  favoriser  le  dévelop- 
pement de  l’impiété  *.  » 


« ' Uolp.  I.  c.  Urk.  Y.  h.  b.  Y.  7.  a.  — * ( orpus  Heforuiat.  Y.  ii,  p.  30. 

3 Maustdorf.  Leben  des  Lai.  Spengirr.  p.  226.  Videa,  qui  sint  motus  plebU, 
quai  Del  ira,  qux  à4i«tv  insania,  que  trmporum  iuiquitas,  ut  vigilauduni  sit 
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Ce  qu’il  dit,  plus  tard,  sur  lejnéme  sujet,  se  trouve  dans 
son  Apologie,  qui  parut,  à Worms,  en  1539.  Il  y parle  de  Lu- 
ther lui-mème  avec  quelque  ménagement;  cependant  il  l’y 
compare  àHuss  et  Wiclef,  qui,  dit-il,  étaient  animés  du  même 
esprit  et  possédés  d’une  telle  rage  de  médisance  et  de  mé- 
chanceté, qu’un  païen  même  s’en  fût  cru  déshonoré.  Mais  il 
ajoutait,  que  le  chef  valait  mieux  que  les  disciples  et  la  foule 
de  ses  adhérents,  dont  Luther  lui-même  se  voyait  obligé  de 
réprimer  la  sauvage  et  sacrilège  soif  de  nouveautés'-  Il  défend 
du  reste,  partout  dans  cet  écrit , la  communion  sous  les  deux 
espèces  et  le  mariage  des  prêtres;  il  y dit  avoir  rétabli  le  ca- 
non de  la  messe,  et  reconnaît  que  personne  ne  peut  se  dire 
catholique,  s’il  n’est  et  demeure  en  communion  avec  l’Eglise^ 
romaine  ’.  11  ajoute  - que  l’ardeur  qu’il  montra,  dans  sa  jeu- 
nesse, pour  la  réforme  des  abus  introduits  dans  l’Eglise,  s’é- 
tait d’abord  également  traduite  en  déclamations  furibondes, 
comme  le  voulaient  leS  mœurs  du  temps  et  le  goût  de  scs  au- 
diteurs L » 

<t  I.orsque  je  vis  ',  dil-il  encore  ailleurs,  que  la  plupart  d’entre 

oiiiiiinm  maxime.  Ecclo>ia;  adulesceiiliaui  »idcs,  et  hic  qiiæ  furiiiraliüiics, 
(lux-adullrria  iiobis,  Deuni  immurlalcui  I oiracicnda  suni,  ætalii  ralione  habita. 
Ipsc  quolidie  rxprrior,  per  CTaiiKclium  piudi  impietateiii,  dutn  Satan  recilaliu 
(exdtalus!)  'æril,  dura,  quod  eugilat,  profcrtiii  Inceni. 

' Apologia.  D.  6.  a.  b.  7,  — * L.  c.  D.  3.  — ♦ L.  c.  B.  0.  a.  h. 

* L.  c.  U.  6.  b.  7.  a. — 8.  b.  Tandem  cura  vxcilalos  vidcrcin  multoniin  animos, 
non  in  lioc,  ut  re^ipisccrenl,  ut  tila:  male  iiislitutuin  iler  coniinulaitMil  nieliore, 
sed  ut,  cicu«ojugo,  libcrialij  dulccdiiic  iliccli.  omiiia  inisccrcnt,  jara  ipsis 
luoniloribus  asperi,  niulavi  consiliuni,  posui  vrheraentiani,  converti  orationem 
in  hucdatani,  iit  comnindarel  plebi.  Inde  cippit  initiiim  caluiuniarum.  Nam  et 
niutati  aiiimi  cl  dogniatura  signum  hue  interpretabantur  muiti,  quibus  et  in 
docendo,  et  in  reprehendeudo  conrulanduqiie  tnea  libcrtas  gravis  erat,  et  qui 
male  Ormæ  scnleiilic  suælimebant.  In  Apologia,  qnam  ad  clarissimum  Eqnilem 
Leonai-dum  Kccium  scripseram,  nibil  obscure  prolitebar,  mibi  prius  ad  Mars- 
tallcri  prn|H)sitluncs  acripli  libelli  vebementiam  displicerc,  et  Philippum  Me- 
lanclilboiieni,  Gerniania!  decu«,  imr  liticras  non  scracl  luonui,  reprimeret  Lu- 
liieri  calurrm  , iiiniiamque  vehctnenliara  arnica  blandaquc  oraliunc  cohiberet. 
Vidcbain  riitiiriini,  ut  ciciti  ad  sediliomm  anditoicv  tolam  Gernianiam  quan- 
doque  irrcparablli  inalo  invnivetcni.  Tcsiis  est  rjns.quani  rapirbam,  sollicitn- 
dinis,  Paulus  Roalingerns  ( tum  Nocrdlii^gian.-r  urbis  consul).  Agiicolas  liberla- 
tis  rnls.'c  spécula  idcclabat,  classicum  canenlibus  iii,  qui  nurainis  cœlcslis  adiil- 
tcralo  verbo,  siuiplicilali  hoininnni  impuncbaiit.  — Jani  quid  ilia  sanior  liithe- 
rana  cohors  cœpit  et  ipsa  nibil  non  novurc,  et  subindc,  perixsa  prions  instituli. 
de  alio  cogitare,  ut  ipsC  Liitherus,  iterum  atquc  iterum,  b seriis  nccupalionibus 
icvocalus,  ruent  coaclus,  oocurrere  glisrenti  malo,  et  nutanll  religioni  suceur- 
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eux,  sétluils  par  la  lieeiice,  au  lieu  de  changer  leur  train  de  vie 
coupable  contre  une  conduite  meilleure,  Étaient  plutôt  disposés  à 
secouer  le  joug  et  à se  livrer  à toute  espèce  de  désttrdre,  je  modi- 
fiai mon  plan  et  ma  manière  : je  renonçai  à une  véhémence  devu- 
nue  désagréable,  et  accommodai,  comme  c’est  de  règle,  ma  parole 
aux  besoins  du  peuple.  Dés  ce  moment,  je  fus  en  butte  à la  médi- 
sance et  à la  caioninici  car  tous  ceux  qu’avait  froissés,  naguère,  la 
sévérité  de  mes  pi  iucipes  et  de  mes  réfutations,  et  qui  craiguaient 
d’être  troubles  dans  leurs  opinions  mal  fondées,  virent,  dans  celte 
modification,  une  preuve  évidente  d’un  cliaugement  de  conviction 
cl  do  doctrine.  J’avais  cependant  déclaré,  dans  mon  Apologie,  au 
chevalier  Léonard  Eck,  que  je  désapprouve  la  violence  que  je  rnis 
autrefois  dans  mon  petit  livre  sur  les  propositions  de  .Marstailcr,  et 
cent  fois  j’ai  supplié  }lëlanchlhon,  cette  gloire  de  l’Allemagne,  de 
tâcher  de  modérer  la  vivacité  et  la  violence  de  Luther  en  lui  adres- 
sant des  exhortations  amicales.  Je  prévoyais  bien  que  les  peuples, 
excités  à la  révolte  par  ces  prédications  incendiaires,  envelop|ie- 
raiciit  rAllemagnc  entière  dans  des  calamités  irréparables.  Paul 
Itœtinger,  ijui  était  alors  bourgmestre  de  Nordiingen , pourrait 
rendre  témoignage  démon  ancienne  sollicitude.  On  séduisait  les 
paysans  par  l’appareucc  d’une  liberté  trompeuse.  Ce  sont  ceux  qui 
abusèrent  de  la  siin|ilicité  de  ces  hommes,  en  travestissant  la  pa- 
role divine,  qu’on  pourrait  accuser  Ajuste  titre  d’avoir  poussé  le 
premier  cri  de  guerre.  — Les  personnes,  même  les  plus  raisonna- 
bles, commençaient,  parmi  les  protestants,  à se  laisser  gagner  par 
l’esprit  de  nouveautés  : c’est  si  vrai,  que  Luther  fut,  plusieurs  fois, 
obligé  d’opposer  une  digue  au  mal  naissant  et  de  venir  en  aide  à 
sa  religion  ébranlée.  Il  me  fut  alors  évident  que  c’était  par  d’autres 
moyens  et  dans  une  autre  voie  qu'il  fallait  entreprendre  ramende- 
meiil  des  hommes.  — De  toutes  parts,  cependant,  je  voyais  des 
prédicateurs  dont  la  véhémence  était  infatigable,  mais  qui  ne  se 
proposaient  pour  olijel  ni  de  disposer  les  âmes  à lu  repentance,  ni 
d’apaiser  la  colère  divine  allumée  par  nos  péchés.  >■ 

"Je  conjure  le  lecteur  de  ne  donner  créance  il  aucun  rapport 
sur  mon  compte  qui  ne  s’accorderait  point  avec  ce  que  je  viens  de 
«lire  ici.  Qu’on  se  représente  l’extrême  licence  de  ces  temps,  les  vi- 
ces poussés  à leur  dernière  limite , l'ingratitude  des  hommes  avec 
lesquels  on  avait  vécu  naguère  dans  les  meilleurs  rapports,  l’es- 


rere.  — Videbam  ipte , alia  via  adoriendam,  alla  raliooc  tractandam  bouiinuni 
emendationem.  Videbam  tôt  paasim  protestantes  conciunalores,  quorum  vebc- 
menliæ  nullus  finis,  neque  auditores  ad  meliorem  frugem  perducere,  ueque 
Dciim  placaliorcm  peccatis  noslrii  (berre. 
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prit  de  mensonge  se  montrant  partout  avec  une  cynique  impu- 
dence ; qu'on  80  rappelle  qu’un  effroyable  désordre  s’est  emparé 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  états,  que  le  mépris  de  la 
religion  et  des  ehoses  saintes  a eorrompu  toutes  les  âmes,  faussé 
tous  les  jugements,  et  qu’il  n’est  rien  enfln  qu’on  ne  puisse  impu- 
nément entreprendre » 

Biliikan  se  retira,  quelques  années  apres,  à Heidelberg  où 
rélecteur  palatin  le  prit  à son  service;  mais  il  fut  forcé  d’en 
repartir  après  la  mort  de  ce  prince.  Dans  une  lettre,  datée  de 
1544,  Brenz  se  plaint  à Mélanchthon  du  triste  état  où  se  trou- 
vait l'Église  de  Nordiingen  et  du  désordre  dont  Biliikan  y avait, 
dit-il,  été  cause;  il  lui  mande,  en  outre,  que  le  nouvel  élec- 
teur palatin  Frédéric  venait  de  faire  arrêter  Biliikan,  comme 
ayant  été  attaché  à la  personne  de  son  prédécesseur,  et  de  le 
faire  enfermer  dans  la  prison  de  Dilsperg.  Il  souhaite,  enfin, 
que  Biliikan  revienne  à leur  F.glise,  ce  qui  prouve  que  ce  der- 
nier avait  persévéré  dans  ses  sentiments  catholiques  Mé- 
lanchthon, qui,  dans  une  lettre  à Camérarius,  fait  mention  de 
la  même  circonstance,  ajoute,  à son  sujets  : Il  fut  mon  eomlts- 
cipîe  et  j’avoue  qu'il  remportait,  alors,  de  beaucoup  sur  moi 
par  ses  rares  facultés  cl  sa  facilité  pour  la  parole. 

Biliikan  entra  enfin  au  service  de  l’électeur  Philippe  de 
Hesse,  et  vécut,  à .Marhourg,  en  qualité  de  conseiller  d’État 
hessois.  Comme  cette  nouvelle  position  n'apporta  aucune  mo- 
dification  à ses  convictions  religieuses,  il  faut  croire  que  l’é- 
lecteur, qui,  |K)ur  tout  le  reste,  était  un  protestant  des  plus 
décidés,  passa  sur  les  croyances  de  son  nouveau  serviteur,  à 
cause  de  sa  grande  habileté  dans  les  affaires.  Biliikan  entre- 
tint, de  Marhourg,  avec  le  duc  Othon  Henri,  une  correspon- 
dance dont  les  passages  suivants,  datant  de  1547  et  1548, 
peuvent  servir  ù nous  montrer  le  point  où  il  en  était  alors  sous 
le  rapport  religieux. 

■ L.  c.  F.  a.  Oro,  el  obtestor  (o|iliuiuni  quemque  Iccinreiii),  ne  ndeai  liabcal 
de  me  diterja,  quant  hic  excusja  suni,  iiarranlibus.  Meminerit,  niultainewe 
leoiporura  liccntiam;  ad  smnmuni  Tcnisse  TÎlia;  niagnam  esse  ingraliludiDcm 
quorutndam,  quibuscuui  jucundÎ5$inie  viveris;  meiiliciidi  lurpiler  el  impiideii- 
ter  summam  esse  libidinem;  meininpril,  omnes  omnium  mortaliiim  ordines  mi- 
sère perturbâtes  esse,  ut  jaiii,  quidquid  libeat,  liccat  ob  rcligionis  et  sacrorum 
conlemptum,  qui  passim  animos  mortalium  corripuit  et  corrupit,  cl  quod 
consequi  oportebal,  judicia  quoque  bominum  erertit. 

• Schoepperlin.  I.  c.—  ’ Corpus  rerormatorum.  T.  v,  p.  309,—  * L.  c.  p.  48î. 
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« tôt  article  de  la  comniomoraison  dos  niui  ts  est  grave  et  difll- 
cile  : ce  qu’on  peut  faire  de  mieux , c’est  de  suivre , dans  ce  qui  le 
concerne,  l’opinion  de  l’Église  commune  et  instituée  de  Dieu.  Gar 
|K)urquoi,  je  vous  prie,  renonceriez-vous,  dans  les  choses  douteu- 
ses, aux  explications  que  nous  donne  l’Église  universelle,  pour  sou- 
mettre votre  jugement  à la  raison  propre  de  quelques  hommes  en- 
têtés ou  capricieux,  qui  ne  savent  ou  ne  veulent  donner,  à l’appui 
de  leurs  principes,  que  des  sophismes  et  de  belles  paroles  ? 

» Toutes  les  fois  que  le  vrai  sens  du  rituel  est  bien  compris  et 
que,  pour  la  conduite,  on  se  règle  vraiment  d’après  ses  ordonnan- 
ces, il  serait  fort  dilïlcile  de  rien  imaginer  qui  pût  le  remplacer 
avec  avantage;  seulement,  je  prétends  que  la  communion  sous 
les  deux  espèces  en  est  une  partie  nécessaire.  Il  faut,  et  il  suffit 
que  le  commun  des  fidèles  reçoive,  sur  ces  choses,  une  instruction 
conforme  è l’enseignement  de  l’Église.  Tout  est  là. 

» J’engage  votre  Altesse  à ne  point  s’opposer  à ce  qu’on  main- 
tienne ou  rétablisse,  s'il  est  nécessaire,  l’ancienne  forme  do  la 
messe,  en  ayant  soin,  seulement,  de  faire  administrer  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  attendu  que  je  ne  vois  pas  qu’il  se 
soit  introduit  aucun  abus  dans  la  célébration  catholique  de  ce  sa- 
crifice, si  ce  n’est  précisément  la  suppression  d’une  des  deux  es- 
pèces. Celle  réforme,  loulefois,  est  d’une  telle  importance,  que  je 
ne  doute  point  qu’elle  ne  soit  consentie,  au  moins  avec  celle  du 
sacerdoce  et  de  l’Église  entière. 

« Il  est  beaucoup  de  personnes  qui  ne  croient  point  que  la  con- 
fession d’Augsbourg  soit  contraire  à l’Église  et  à la  tradition  des 
Apôtres;  il  est  du  moins  certain  qu’elle  y a constitué  une  sépara- 
tion et  une  innovation , ainsi  qu’ont  fait  certaines  règles  monasti- 
ques, celles  de  Saint-Benoit,  de  Saint-Augustin  et  surtout  de  Saint- 
François,  par  exemple,  qui  toutes  ont  également  eu  la  prétention 
d’èlrc  la  réalisation  du  suint  Évangile.  Il  eût  été  plus  avantageux 
aux  protestants  de  laisser  là  leur  Confession  et  d’insister,  seule- 
ment, avec  persévérance  pour  une  réforme.  Du  moins,  de  cette  ma- 
nière, la  séparation  aurait-elle  réellement  eu  de  la  consistance  et 
de  l’avenir.  Il  en  est  plusieurs  qui  ne  rejettent  ni  ne  condamnent 
absolument  aucun  article  de  celte  Confession,  si  ce  n’est,  chez 
nnus,Théobald  Thammer,  lequel  rejette  ce  qui  se  rapporte  à la 
foi  cl  aux  œuvres. 

» Je  crains  fort  que  ce  nouveau  sacerdoce,  ces  pasteurs,  ces 
prêtres,  non  plus  que  les  opinions  qu’ils  ont  répandues  dans  le 
monde,  n’aient  pas  une  bien  longue  existence.  On  ne  peut  ensuite 
douter,  d’autre  part,  qu’il  ne  doive  se  faire  aussi  sons  le  rapixirtdes 
I.  10 
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dignilùs , des  biens  et  de  l’aulorilé,  de  notables  changements  dans 
l’ancienne  organisation  de  l'Église*.  « 

Mélanchlhon  observe  encore,  en  15âi,  que  l’exemple  donné 
par  Billikan,  Wizel  et  plusieurs  autres,  éloigna  un  grand 
nombre  de  personnes  de  ce  qu’il  appelle  la  vraie  doctrine*. 
Il  est  donc  évident  que  Billikan  demeura,  jusqu’à  la  un,  ndele 
à la  promesse  qu’il  fit  quand  il  écrivait  ; « Je  viens  pour  la 
seconde  fois  d’ètreenfanté  à l'Eglise;  je  veux,  désormais,  con- 
tinuer à y vivre,  et.  jusqu’à  la  fin,  persévérer  dans  la  foi  qui 
est  la  seule  véritable*.  • 


JACQUES  STRAUSS. 


JtcquesSlrauss  tut,  à la  fois,  un  des  première  qui  adopté- 
rent  la  doctrine  nouvelle  et  qui  divorcèrent  avec  elle  et  son 
chef.  De  Hall,  dans  la  vallée  de  1 Inn,  où,  dès  1521,  il  prêcha 
la  croyance  luthérienne,  il  se  rendit  en  Saxe,  séjourna  à Kem- 
berg  puisà  Eisenach,  introduisit,  avec  l’agrément  du  prince, 
le  luthéranisme  dans  plusieurs  églises  du  voisinage,  qu’il 
imurvut  lui-même  de  prédicateurs,  procédant  partout  avec 
une  autorité  telle,  qu’après  son  retour  à l’ancienne  foi,  Justu? 
Jonas  dit,  en  parlant  de  lui,  « que  non-seulement  il  avait  régne 
dans  son  Église,  mais  qu’il  avait  encore  étébailli,  maire,  con- 
seiller, tout  ce  qu’on  pouvait  être,  » Wizel  répondit  à cela  . 
« Ce  que  vous  reprochez  ici  à ce  docteur,  pourrait  se  rétor- 
quer, avec  plus  de  justice,  contre  votre  Luther,  qui  ne  fut  pas 
seule’ment  bailli,  receveur  et  conseiller,  mais  encore  prince 
et  un  prince  autocrate,  sans  la  volonté  expresse  duquel  rien 
ne  se  faisait  dans  tout  le  pays,  ni  ne  pouvait  se  faire*.  » 

• RïubarRsIchetkten.  Fasc.  n.  S5,  B.  ArchiT-handscbr, 

* MaUncbllioo»  <W.  o™»'*  Witeberga.  166J.  T.  Il,  p.  0*7. 

» BiUic*»»  Apologia  de  commenlo  re»ocalionU  In  religioiiv.  Wwaali».  1S3*. 

E.  >.  b. 

‘ Slrobel’5  miscellaneen  iii.  p.  8.  ». 
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Strauss  ne  parait  pas,  du  reste,  avoir  éle  Jamais  un  partisan 
servile  du  Réformateur.  Autant  qu’on  en  peut  juger  par  quel- 
ques rares  données  qui  nous  restent  et  par  quelques  accu- 
sations qu'on  trouve,  çà  et  là,  dirigées  contre  lui,  il  aurait, 
dans  le  principe,  voulu  pousser  de  certaines  réformes  plus 
loin  et  plus  vivement  qu’elles  ne  l'ont  été  par  Luther,  et  se 
serait,  alors  déjà,  prononcé  contre  les  abus  introduits  dans  les 
relations  civiles,  contre  la  violence  du  bas  peuple  et  contre 
cette  incroyable  cupidité  qu’on  voyait  se  manifester  partout, 
et  qui,  plus  tard,  attira  l’attention  de  Luther  lui-méme.  Mais 
le  principal  reproche  qu'on  lut  adresse,  c’est  de  s’étre,  à par- 
tir de  1524,  éloigné  chaque  jour  davantage  du  parti  luthérien, 
et  de  n’avoir  caché  à personne  le  déplaisir  que  lui  causait  l’es- 
prit novateur  du  chef  de  la  Réforme.  Jonas,  pour  s'en  ven- 
ger, nt  tout  ce  qu'il  put  pour  le  faire  suspecter,  avec  Wizel, 
d'avoir  pris  part  au  soulèvement  des  paysans.  VV’izel  le  dé- 
fendit contre  cette  accusation,  en  publiant  qu’il  pouvait  attes- 
ter, comme  témoin  oculaire,  que  non-seulement  Strauss  n’a- 
vait point  poussé  les  paysans  à la  révolte,  mais  qu’il  s'y 
était  opposé,  tant  qu'il  avait  pu,  en  s'associant  à l’autorité 
civile,  et  en  adjurant  le  peuple,  les  larmes  aux  yeux,  de  de- 
meurer en  repos,  si  bien  que  les  paysans  étaient  plus  dispo- 
sés à le  jeter  dans  la  VVerra  qu'à  se  conduire  d’après  ses 
conseils.  Les  reijseignements  que  nous  fournit  4Vitel  nmntrent 
que  Strauss  jouit  d’abord,  en  Saxe,  d’une  assez  grande  con- 
sidération pour  que  le  prince  l’y  chargeât  de  l’inspeclion 
des  églises*.  Wizel,  dans  l’écrit  qu’il  publia,  en  langue  la- 
tine, contre  Jonas,  indique  ainsi  l’origine  des  persécutions 
auxquelles  Strauss  fut  en  butte  de  la  part  des  VVillember- 
gois  : • Vous  avez,  leur  dit-il,  persécuté  cet  homme,  tant 
qu’il  a eu  un  souflle  de  vie  : pourquoi  ? paiee  qu’il  refusait 
de  s’humilier  en  votre  présence  et  de  sc  faire  le  marchepied 
de  votre  orgueil.  Avant  qu’il  ii’eùl  pris  la  plume  contre  votre 
cupidité,  contre  vos  mœurs  et  celles  de  votre  troupeau,  vous 
lé  teniez  pour  uu  des  plus  éminents  évangélistes;  et  mainte- 
nant, au  contraire,  il  n’en  est  pas  de  si  chétif,  (|tie  Strauss 


’ WlïcUon  der  cbrislliclicii  Keclic  wider  iodwkiiin  Kocii  4.  Liipiijr,  15S4. 
ti.  3. 
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ne  .«oit  plus  médiocre  encore.  « 11  était  un  zélé  luthérien, 
c’est-à-dire  un  ennemi  déclaré  de  l’Église  romaine , dans  le 
sein  de  laquelle  il  voulut,  cependant,  comme  on  sait,  rentrer 
avant  de  mourir.  Je  ne  sache  pas  qu’on  puisse  lui  reprocher 
autre  chose*.  « Luther,  surtout,  était  singulièrement  irrite 
contre  Strauss.  Dans  une  lettre,  de  1526,  à Spaiatin,  il  sou- 
haite que' les  princes  séculiers  interdisent  l’enseignement  à 
cet  homme,  qui  ne  songe  qu’à  sa  propre  élévation,  et  auquel 
il  ne  manque  que  l’occasion  d’exercer  sa  fureur.  « 11  y a long- 
temps, dit-il,  qu’il  est  mécontent  de  nous  et  qu’il  nous  place 
bien  au-dessous  de  Bauer,  de  ce  séditieux  entaché  de  l’er- 
reur de  Carlstad  • 

Après  que  Strauss  eut  quitté  Eisenach,  Luther  écrivit  à son 
successeur,  Thomas  Neuenhagen  : 

« Je  désire  que  vous  employiez  tout  votre  zèle  à prêcher  la  li- 
berté évangélique,  et  que  vous  fassiez  comme  vous  l’entendrez 
quant  aux  cérémonies.  Ne  manquez  pas  de  déverser  tout  votre 
mépris  sur  cet  esprit  de  ténèbres  (Strauss);  car  vous  n’ignorez  pas 
que  c’est  Satan  en  personne.  J’aime  mieux,  qu’en  haine  de  Strauss 
et  de  scs  adhérents , vous  tombiez  dans  quelque  excès  en  ce  sens, 
que  si  vous  paraissiez  leur  céder  en  la  moindre  chose  » 

On  voit  ici  que  Strauss  comptait  alors  encore,  à Eisenach, 
des  partisans  dévoués  ; il  y en  eut  même  encore  longtemps 
après,  au  rapport  de  Mykonius  qui , en  parlant  de  Justus  Me- 
iiius,  dit  : qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à se  délivrer  de  la 

> Wicelii  Confutatio  Cjlumn.  resp.  Lipsix,  1533.  B.  4.  a.  Quid  ita  allatra< 
mortuos?  Parum  eral,  virum  ûlum,  dum  viveret,  à vobis  divexalum,  non  ob 
aliud,  quam  quod  nollet  vestros  pedes  exosculari  ? Antequam  de  iisura  is  scri- 
t>eret,  el  mores  lum  vestros,  tuni  evangelici  populi  argueret,  habrbaliir  robis 
evangelista  non  in  poslrcmis,  sed  dein  des|icclus , ut  neino.  — Homo  forliter 
Luiheranus  erat,  boc  est  Ecclesiœ  Romanæ  impugnator  acerrimus  ( ad  quara 
ante  obitum  rediisse  dicitur).  Prxlcrca,  vel  dispeream,  uibil  repreheosum  in 
CO  vidi. 

* Lntberi  epp.  ed.  Aurifaber  11.  F.  380.  Valde  rellem  Dr.  Strauss  sua  quo- 
que  régna  quasrenti  per  principes  inbiberi.  Non  deest  bomini  furor,  sed  locus 
et  tempns.  Jamdudom , licet  occulte , nos  ei  parum  probamur,  qui  rusiieum 
ilium  sediüosum,  totum  Carlstadiensem  , nobis  longi  prxfcrt,  quem  lu  Norim- 
bergx  mirabaris. 

* L.  C.  II.  f.  318.  b.  Placel,  ut  libertatem  erangellcam  rerbo  tractes,  inm 
ceremoniis  prorsus  libéré  ularis,  contemptoqne  satana  cum  suis  contenüosis, 
•ciens,  quoniam  Satan  est  ; denique  malo,  te  in  despectum  Slraussii  Straussia- 
norumque  excedere  io  banc  partem,  quam  uno  digito  illis  in  suam  partrm 
ccdcrc. 
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puanteur  cl  des  urdures  qu’avait  laissées  le  ducleur  Strauss  *. 

Strauss  devint,  en  1526,  prédicateur  à Bade.  Il  prit  une  part 
active  aux  débats  sur  la  sainte  Cène,  se  prononça  contre  l’opi- 
nion de  Zwingle,  et  mourut,  selon  toute  apparence,  vers  l’an 
1534’. 


JEAN  DE  STAUPITZ. 


Jean  de  Staupitz,  provincial  d’un  couvent  d’Auguslins  de 
Meissen  en  Thuringe  et,  conséquemment,  supérieur  ecclésias- 
tique de  Luther,  exerça  sur  lui  une  très-grande  iniluence,  et 
contribua  réellement,  jusqu’en  1519,  à la  direction  de  son  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral.  Luther  rapporte  qu’il  se 
permit  un  jour,  en  sa  présence,  un  propos  fort  téméraire  et 
frisant  quelque  peu  le  blasphème  : si  le  fait  est  vrai,  Staupitz 
a,  peut-être,  par  cette  parole  imprudente,  déposé  dans  l’âme  de 
son  subordonné  le  germe  de  toutes  les  impiétés  qui  devaient 
plus  tard  troubler  le  monde.  uTandis  que  j’étais  moine,  dit  Lu- 
ther, j’entretenais  une  correspondance  active  avec  le  docteur 
Staupitz.  Un  jour  que,  dans  une  de  mes  lettres,  je  m’étais  pris 
à gémir  sur  le  grand  nombre  de  mes  fautes,  et  que  je  m’étais 
écrié  : • O mes  péchés,  mes  péchés,  mes  péchés!  • il  me  répon- 
dit en  ces  termes  : « Vous  souhaitez  d’être  sans  péché,  quoi- 
qu’au  fond  vous  n’en  ayez  point  de  véritable.  Sachez  que 
Jésus-Christ  n’est  rédempteur  que  pour  nos  vrais  péchés, 
comme  le  sont,  par  exemple,  le  parricide,  le  blasphème,  l'a- 
dultère. Il  n’en  est  même  pas  d’autres.  Si  vous  désirez  que 
Jésus-Christ  vous  vienne  en  aide,  ayez  une  bonne  liste  de 
péchés  véritables;  laissez-moi  là  toutes  ces  fautes  microsco- 
piques, et  ne  vous  amusez  point  à vous  faire  un  crime  de  cha- 
que enfantillage  *.  » Staupitz  parait,  en  général,  je  le  répète, 

' Mjconius.  HUI.  Heforiu.  p.  61. 

* Strobcl.  p.  35.  et.  Pauliiii  Annales  Isenacenscs.  Fret.  lüUS.  p.  138. 

’ Luihm  Sdiriflcn.  ediU  de  Wateb.  pari,  xiit,  p.  553. 
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avoir  eu,  pendant  quoique  temps,  un  fort  grand  ascendant 
sur  Luther^  ainsi,  plusieurs  de  ses  assertions  firent  sur  son 
esprit  une  singulière  impression  et  se  gravèrent  profondé- 
ment dans  sa  mémoire. 

De  son  côté,  Staupilz  augura  d'abord  Ircs-bien  de  l’entre- 
prise de  son  confrère  : il  la  jugeait  juste,  sage  et  réellement 
dans  une  bonne  direction  de  réforme  ecclésiastique.  Luther 
avait  donc  alors  en  lui  un  puissant  protecteur  et,  en  quelque 
sorte,  un  patron*.  Quoiqu'il  fiU  mal  disposé  pour  la  cour  de 
Rome,  et  qu’il  critiquât  fort  les  abus,  Staupilz  n’en  était  pas 
moins  resté  franchement  catholique  dans  ce  qui  touchait  é 
la  foi.  Soutenu  par  son  amitié  pour  Luther  et  par  l’espoir  que 
cet  homme  finirait  par  être  l’instrument  d’une  réforme  au  sein 
même  de  l’Eglise,  il  s’attacha,  quelque  temps  encore,  è don- 
ner à la  doctrine  une  interprétation  favorable,  de  manière  à ce 
qu’on  pût  toujours,  à la  rigueur,  la  faire  concorder  avec  celle 
de  l'Eglise.  Luther  fait,  sans  doute,  allusion  à ces  efforts  de 
son  ami,  quand  il  dit  : « Je  me  rappelle  parfaitement  ccque  me 
disait  le  docteur  Staupitz,  dans  les  premiers  temps  de  la  publi- 
cation de  mon  Evangile.  — Ce  qui  me  comotc,  disait-il,  et  me 
fait  un  grand  plaisir,  c'est  que  la  doctrine  de  l'IHcnngile  qu'on  vient 
de  remettre  en  lumière,  n accorde  honneur  et  valeur  qu’à  Dieu  seul 
cl  ne  donne  rien  à l'homme  ; or,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  trop 
honorer  Dieu  ni  lui  attribuer  trop  de  bonté,  — C’est  ainsi  qu’il 
m’encourageait  alors*.  » 

Mais  après  qu’curent  paru  l’écrit  adressé  à ta  noblesse  chré^ 
tienne  d'Allemagne  et  celui  sur  la  captivité  de  Babglune,  qui 
dissipèrent  tant  d’illusions  pareilles  à la  sienne,  Staupilz  com- 
mença à tenir  une  ligne  de  conduitedifférente.  Il  quitta,  pen- 
dant ces  entrefaites,  Meissen  pour  Salzbourg,  où,  sur  la  de- 
mande du  cardinal  archevêque  Matthieu  Lenk,  il  obtint  l’au- 
torisation du  pape  d’abandonner  les  Augustins  pour  entrer, 
en  qualité  d’abbé,  chez  les  Bénédictins  de  Saint-Pierre.  On 
voit,  par  une  lettre  de  Luther,  que  Staupitz  écrivit,  en  I5aa, 
.0  ce  réformateur,  que  sa  doctrine  comptait  parmi  ses  approba- 
teurs tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes  débauchés,  et  que  scs 

' Grimtn  de  Jobanne  Slaiipilio  ejiisque  in  sarr.  inslaur.  tncrilij,  dans  Illgrn^ 
icitscbrift  fur  liistoriscbe  Throlnfpe.  y.  ni.  p.  74-79. 

’ I.ulbris  scbriacii  cdil.dc  Walrh.  part,  tmi,  p.  1678. 
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derniers  écrits  avaient  été,  pour  les  honnêtes  gens,  un  grand 
sujet  de  scandale*.  Quelques  mois  après,  Luther  écrit  à Lenk, 
qu’il  ne  comprenait  plus  les  lettres  de  Staupitz;  qu’on  n’y  re- 
trouvait plus  son  esprit;  que  Staupitz  ne  savait  plus  écrire 
comme  autrefois;  etquetoutce  que  lui,  Luther,  pouvait  faire, 
c’était  de  lui  souhaiter  de  revenir  à des  sentiments  meilleurs*. 
Luther  parait,  dès  ce  moment,  avoir  change  sa  première  af- 
fection pour  Staupitz  contre  une  antipathie  profonde,  ainsi 
qu'il  lui  arrivait  pour  tous  ceux  qui  n'adhéraient  point  aveu- 
glément à ses  principes.  Staupitz  mourut  peu  de  temps 
après  ; et  Luther  considéra  sa  fin  comme  une  punition  du 
Ciel , sans  doute  à cause  du  blâme  que  son  ancien  supé- 
rieur avait,  en  dernier  lieu,  prononcé  sur  sa  doctrine. 

Lenk,  en  1535,  l’ayant  chargé  d’examiner  un  écrit  de  Stau- 
pitz qu’il  était  question  de  publier,  Luther  le  lui  renvoya,  quel- 
temps  après,  en  l’accompagnant  d’un  jugement  qui  n’était 
favorable  ni  à l’écrit,  ni  à son  auteur.  Il  ajouta,  toutefois, 
que  comme  il  paraissait  journellement  un  grand  nombre  de 
livres  abominables,  il  n’y  avait,  sans  doute,  pas  de  raisoq 
pour  que  celui  de  Staupitz  ne  vit  pas  également  le  jour  3. 


«««< 
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Il  SC  trouva,  même  dans  la  métropole  de  la  croyance  nou- 
velle, etau  sein  del’Université  de  Witlemberg,  un  homme  qui, 
malgré  son  intimité  et  des  rapports  journaliers  avec  Luther, 
Mélanchthon,  Bugenhagen,  Jonas  et  Cruciger,  finit  par  se  con- 
vaincre que  la  doctrine  nouvellement  fondée  et  propagée  au 

' Luilicri  rpp.  ed.  Aurifsber  II.  f,  76.  b.  Quod  lu  scribij,  nica  jaclari  ab 
il»,  qui  lapanaiia  colunt,  et  mulla  tcandala  ex  recensioribus  scriplismeis  orta, 
Ncque  niror,  nfque  ineluo. 

’ L.  c.  r.  SS.  a.  Lilteras  Staupilii  non  intcliigo,  nUi  quod  spiritu  inanissiinpf 
\idco,  ac  Dou,  ut  soltbal,  scribil  : Dominus  rexocet  cum. 

* Gritnm  I.  c.  p.  85. 
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prix  de  tant  de  sacrilîccs  cl  de  peines,  était  foncièremeDt 
fausse  et  mensongère,  tandis  que  celte  ancienne  Eglise,  in- 
cessamment dtisignée  comme  un  tissu  de  fourberies  et  d’abo- 
minations, était  bien  et  véritablement  la  seule  église  instituée 
par  les  Apôtres.  Cet  homme,  c’était  le  professeur  de  philoso- 
phie Vilus  Amerpach,  de  Wemdingen,  l’un  des  meilleurs  hu- 
manistes de  son  temps,  et  dont  le  docteur  Ratzenberger,  mé- 
decin particulier  de  l’électeur  Jean  Frédérique,  nous  parle 
comme  d’un  penseur  profond  et  un  dialecticien  des  plus  dis- 
tingués*. Il  était  du  petit  nombre  de  savants  qui  s’occupaient 
alors  sérieusement  et  librement  d’études  philosophiques  et 
anthropologiques  : ses  traités  de  l’âme  et  de  la  philosophie 
naturelle  prouvent  qu’il  s’était  familiarisé  avec  la  philosophie 
grecque,  et  particulièrement  avec  celle  d’Aristote,  sans  rester 
étranger  à la  connaissance  des  Pères  de  l’Eglise  et  des  théolo- 
giens plus  modernes.  Il  ne  nous  a pas  laissé,  lui-mëme,  de 
détails  sur  les  changements  qui  s’étaient  opérés  dans  ses 
convictions  religieuses.  Seulement,  en  1541,  il  déclara  publi- 
quement que  ce  qui  l’avait  amené  de  son  pays  à Wittemberg, 
c'était  son  attachement  pour  la  religion,  et  que  ce  qui  l’avait 
porté  à s’établir  dans  cette  ville,  c’était  la  liberté  dont  il  pen- 
sait y jouir  pour  professer  ouvertement  ses  nouvelles  croyan- 
ces*. Vers  le  même  temps,  et  dans  la  préface  de  ses  Anij- 
paradoxes,  il  nous  parle  d’une  classe  de  théologiens  qui,  dit- 
il,  n’ont  pris  du  Christ  et  de  la  vie  chrétienne  que  des  paroles 
et  le  nom,  et  qui  sont,  eux-mêmes,  au  fond,  pleins  d’orgueil, 
de  présomption,  de  mépris  pour  autrui,  d’envie,  de  dissimu- 
lation, d’avarice  et  d’hypocrisie,  pour  ne  rien  dire  de  plus: 
description  que  Mélanchlhon  croit  se  rapporter  aux  collègues 

* Ralzeoberger's  geheime  Rcschiclile  von  den  chur-und  Sacchs.  hoefen.  Hc- 
rausgegvben  t.  Sirobel.  Alldorf.  1774,  p.  >9. 

' Dans  la  dédicace  de  son  Encomium  Patria  (Anüparadoia  Argenl.  1541.  F. 
4.  b.).  Religionis  amor  et  bujus  urbis  crlcbritas  ac  admiralio  me  in  banc  ter- 
ram  pertraxerunt,  nibil  minus  cogitantem,  quam  ut  iu  ea  lum  diu  manerem, 
sed  poilus  abborrentem  oculis  et  animu  à loco  tam  remoto  b palria,  suutque,  ni 
sérum  fatear,  priroum  irrisi  à me  illi  tacite,  qui  tam  facile  bue  se  alligareiil. 
Sed  animus  uns  cum  xtate  mutatur,  et  lum  adotescenli  non  veniebant  in  men- 
tem  bujus  terræ  comrooda , quæ  postea  procedentibus  annis  et  vidi  et  magni- 
feci.  An  tu  non  pulas  magnum  rommodum  Cbristiano,  aul  polius  maximum, 
luto  prunteri  posse  ac  facere,  qux  seutial  esse  verissima  et  pietali  coovenientis- 
•ima } 
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d’Anierpach  à runiversité  de  Witlemberg*.  Ce  ne  furent,  du 
reste,  ni  l’expérience  ni  des  impressions  purement  personnel- 
les qui  déterminèrent  le  revirement  d'Amerpach  dans  scs 
croyances  : ce  furent  plutôt  ses  études  approfondies  des  saints 
Pères  ; la  doctrine  de  la  justification,  dont  le  caractère  cor- 
rupteur se  dévoila  bientôt  à tous  ceux  dont  la  nature  et  la 
science  étaient  plus  profondément  religieuses  ; enfin  la  con- 
viction, puisée  dans  ses  travaux,  que  l’enseignement  luthé- 
rien était  complètement  nouveau  et  n’avait  rien  de  commun 
avec  l’enseignement  chrétien  des  premiers  siècles.  Vers  ce 
môme  temps,  nous  trouvons  queCrucigerécrivaitàDietrich  à 
son  sujet’  : 

« Il  commence  à combattre  nos  principes,  bien  qu’il  n’ose  en- 
core le  faire  ouvertement,  et  il  s’occupe  fort  de  la  lectuœ  des  an- 
ciens Pères.  Il  donne  au  théologien  Eck  la  préférence  sur  les  nô- 
tres, et  il  l’élève  jusqu’aux  nues.  Il  va  jusqu'à  nous  critiquer 
dans  l’article  le  moins  douteux  de  notre  doctrine,  dans  le  mariage 
des  prêtres,  parce  que  nous  différons  de  l’ancienne  Église.  > 

Il  parait  que  le  bruit  de  son  changement  de  convictions, 
dont,  du  reste,  il  ne  faisait  point  mystère,  se  répandit  jusqu’à 
la  cour  de  l’électeur  et  y fit  une  assez  grande  sensation,  pour 
que  le  chancelier  Bruck  crût  devoir  s’adresser  à Mélanchthon 
afin  d’en  obtenir  de  plus  amples  nouvelles.  Celui-ci  rendit 
compte  au  chancelier  de  ce  qui  se  passait  ; mais,  de  peur  que 
les  observations  et  les  principes  d’Amerpach  ne  fissent,  à la 
cour,  une  impression  défavorable  à leur  cause,  il  les  ac- 
compagna de  réflexions  de  sa  part  qui,  toutefois,  étaient  de 
telle  nature  qu’elles  ne  purent  que  fortifier  les  nouvelles 
convictions  d’Amerpach,  s’il  en  eut  connaissance.  Amerpach 
s’était  principalement  attaqué  à la  doctrine  de  la  justification , 


' Anüparadoxa.  A.  7.  b.  De  Cbritto  etejus  vivendi  ratione  lantiiin  veilta, 
niliil  aliud  kabent,  pleni  ambilionc,  faslu,  contcinplu  alinrum,  invidia,  simula- 
tioiie,  diwimulalioDc  et  avaritia,  nequid  dicam  durius.  Corp.  Ref.  ed.  Rrclsch- 
neider.  T.  t.  p.  233.  Nec  dimico  de  ullis  meis  opinionibus,  nec  adulatioiic  alie- 
nis  erroribus  applaudo,  ut  sugillas  seu  nos  «eu  iiostros  in  prafatione  vû'j 

’ Cod.  Mancb.  357.  Coll.  Camer.  VU.  n.  89.  Man.  de  la  BihI.  roy.  de  Mii- 
liicli.  Nunc  incipit  doclrinæ  adversari,  et  si  nonduni  aperte  hoc  facil,  mullus  est 
in  Icgendis  Palribus,  miratur  Eckiuni  ihcologum  piæ  nosiris  in  «elum  evehens, 
rliam  in  minimè  omnium  obsciiro  articulo  de  conjugio  sici  rdotum  dei>rchcn- 
dil  uos,  (|uod  ab  Eccinia  vcleic  disseulianiu». 
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qui,  défigurée,  comme  elle  était,  par  LuÜier  et  Mélanchlhon, 
n’avait  plus  rien  de  commun  avec  celle  des  saints  Pères,  des 
Jérôme,  des  Ambroise,  des  Augustin,  des  Chrysoslome  et  des 
théologiens  leurs  successeurs.  Mélanchlhon  lui  répondit, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-méme,  qu’il  y eut  certainement 
un  bon  nomlire  de  théologiens,  même  de  ceux  qui  n’ont  pas 
écrit,  qui  ont,  mieux  que  les  Pères,  aperçu  la  vérité^;  et  que, 
parmi  ceux  dont  nous  avons  des  écrits,  il  en  est  deux  au 
moins,  Ambroise  et  surtout  Augustin,  qui  se  trouvent  de  leur 
côté.  — Voilà  donc  ce  que  disait  alors  cet  homme,  qui,  douze 
ans  auparavant,  recommandait  à son  ami  Brenz,  à propos  de 
la  même  doctrine,  de  ne  point  se  laisser  induire  en  erreur  par 
j'imagiuation  d’Augustin’  ! Un  reste  de  pudeur  lui  fit  ajouter, 
il  est  vrai,  cette  fois  encore  : qu’à  la  vérité  Ambroise  et  Au- 
gustin s'exprimaient  parfois  d'une  manière  impropre  et  peu 
commode.  Mais,  quand  Amerpach  en  appelle  à l'Eglise  et  à la 
promesse  qui  lui  fut  faite,  que  jamais  elle  ne  se  tromperait 
dans  les  choses  importantes,  comme  le  sont  la  justification  et 
le  sacrifice  de  l’autel  ; quand  il  soutient  la  légitimité  de  la  su- 
prématie papale,  la  nécessité  d’une  succession  pour  les  évê- 
ques et  d'une  ordination  épiscopale  pour  les  prêtres,  Mé- 
lanchthon  y répond  de  manière  à ne  pas  laisser  de  doute  sur 
la  peine  qu’il  avait  à se  défendre.  On  avouera,  du  moins, 
dit-il,  qu’il  y avait  là  aussi,  parfois,  quelques  ténèbres;  et  que, 
si  le  docteur  Amerpach  s’en  laisse  imposer  par  l'ancienneté  de 
la  doctrine  papale,  il  doit  être  également  facile,  et  par  le 
même  motif,  de  légitimer  les  vices  et  les  abus  les  plus  no- 
toires, comme  est,  par  exemple,  le  trafic  des  messes  par  les 
prêtres  sacrilèges.  Pour  ce  qui  est  de  l’Uglisc,  il  reconnais- 
sait qu’un  de  ses  caractères  était  d’être  visible  et  perpétuelle; 
mais  il  observe  qu’il  n’est  pas  dit  quelle  serait  son  étendue, 
et  qu’elle  pouvait  être  plus  ou  moins  grande  ou  petite,  plus 
ou  moins  pure  ou  impure.  11  finit  en  disant  qu’il  ne  croyait 
point  avoir  personnellement  jamais  ofTensé  Amerpach  ; qu’il 


‘ Corp.  Beformat.  ed.  Breischneider.  T.  v,  p.  S4S.  Ad  boc  szpe  rcspnndimus, 
ncüare  nos  illaro  minorein  : quod  omocs  scniper  à noliis  diucnsermt,  inio  cor- 
rlMiniuia  est,  mollos,  ctiam  qui  non  scrip^erunt,  plus  babuisse  lucis.] 

* V.  la  lettre  de  Meldnj:htbon  il  Breni.  Corp.  Ref.  T.  ii,  p.  501. 


Digilized  by  Googl 


VITLS  AMKBPAai.  J.)5 

l'aiTectionnait  mémo  et  désirait  qu’il  restât  un  desornemonts 
de  l'L'niversité  de  Witlemberg. 

Au  rapport  de  Ralzenbcrg,  Amerpacli  eut  également  de»  con> 
rérences  avec  Luther,  dont  les  réponses  ne  le  satisfirent  pas 
davantage’. 

Il  s’éloigna  conséquemment  de  Wiltemberg  et  se  rendit 
d’abord  à Eicbstadl,  puis  à Ingolstadt,  où  il  enseigna  pareille* 
ment  la  philosophie  et  naourut  en  1557.  1^  Tomme  qu’il  avait 
épousée  à Witlemberg  abjura  comme  lui.  Luther  écrivait  alors 
à Lauterbach*  : a Vous  savez  qu’il  nous  a quittés,  celui  qui 
n’était  pas  des  nôtres,  Vitus  Amerpach;  et  qu’il  est  allé  se  réu- 
nir & Eck,  à Ingolstadt,  afin,  sans  doute,  d’y  calomnier  notre 
doctrine,  plus  encore  que  ne  fit  ce  dernier  lui-mème.  » Ces 
appréhensions  de  Luther  ne  se  trouvèrent  point  fondées. 
Amerpach  évita,  tant  qu’il  put,  dans  ses  écrits  postérieurs  à 
celle  époque,  de  dire  même  un  seul  mot  des  dissensions  re- 
ligieuses cl  de  ses  anciens  collègues  de  Witlemberg.  Seule- 
ment, en  1543,  ayant  publié  un  recueil  des  Capitulaires  de 
Charlemagne  et  de  Lothaire,  il  parle,  dans  la  préface  dédica* 
loire  adressée  à Charlcs-Quint , de  la  situation  religieuse 
de  l’époque , et  souhaite  que  l’empereur  réussisse  à ra- 
mener l’Allemagne  déchirée  à son  unité  primitive,  assurant 
que  la  foule,  malgré  sa  jactance  actuelle  et  son  goût  pour  la 
licence  et  la  nouveauté,  ne  ferait  pas  grande  dinicullé  de  sui- 
vre l’exemple  de  ses  princes*.  — Il  conseille  au  pouvoir,  dès 
que  l’unité  sera  rétablie,  de  donner  ses  premiers  soins  à ré- 


> natiMiberKer.  p.  28.  Amerpaeh  otbIi,  en  philosoplife  comme  m théoloK>r, 
Scox  opinions  i lui,  qui  étsieiil  coDlrairrs  5 la  manière  de  Toir  de  Lutlier  el  de 
Philippe,  cl  qu'il  laissait  aperceToir  également  dans  ses  discussions  publiques  et 
particulières.  Philippe  entreprit  quelquefois,  de  sa  propre  autorité,  de  le  rappe- 
ler à l'ordre;  sans  doute  que  Ica  complaisants  de  Philippe  contribuèrent  & ce 
désaccord,  en  rapportant  & leur  patron  les  opinions  d'Amerpacb  arec  ce  lèle 
asengle  qui  dénature  les  objets.  — Luther  usa  de  plus  de  douceur  b l'égard 
d’Amerparh  qiien'aralt  Tait  Philippe;  il  eut  même  arec  lui  des  entretiens  fré- 
quents, voulant  sans  doute  éviter  qu’Amerpach  ne  pQt  l'accuser  de  précipita- 
tion b son  égard.  Mais  Amerpach,  n’ayant  pu  s'accorder  ni  avec  Luther,  ni 
avec  Mélanrhthon,  quitta  Witlemberg,  et  se  rendit  à Ingolstadt,  où  il  abjura 
le  lutbérunisme  cl  devint  professeur  de  pbilosopbie. 

* Lutbers  Briefe,  berausg.  v.  de  Welle,  a.  1544,  d.  9.  fér.  part,  v,  p.  629, 

* Tili  Amerpaebii  prxcipux  constilutioncs  Caroli  Magni,  etc.  Ingolstad. 
1545.  prxf.  dicat.  A.  3.  a.  Vulgus  facile  scqitclur  magislratuum  aurtorilateni, 
quantunnis  nunc  ferociat  et  nihil  speclet,  nisi  novilatein  ac  liccniiam. 
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primer  celle  rage  de  calomnie  el  de  médisance,  qui  n’cul  ja- 
mais rien  de  comparable,  qui,  compromet  la  dignité  de  la  re- 
ligion et  de  l’empire,  et  dont  on  est,  en  grande  partie, 
redevable  à la  cupidité  des  imprimeurs  et  à une  lâche  conni- 
vence de  la  part  des  magistrats  inférieurs.  « Quand,  ajoute- 
t-il,  je  songe  à cet  épouvantable  désordre,  les  hommes  m’ap- 
paraissent, je  ne  dirai  pas  comme  des  êtres  remplis  de  fiel  et 
de  venin,  ce  serait  au-dessous  de  la  vérité,  mais  comme  de 
vrais  possédés,  des  gens  inspiréset  pousséspar  le  démon.  Et  en 
pourrait-il  être  dilTéremment,  quand  on  voit,  dans  les  églises, 
le  peuple  ne  plus  savoir  à quoi  se  fixer,  se  partager  en  cent 
partis  hostiles  les  uns  aux  autres,  et  se  déchirer  avec  une 
fureur  dont  l'histoire  n 'offre  pas  d'exemple?  Et  plut  à Dieu 
que  cette  anarchie  n'existât  que  dans  le  peuple  ' ! • 


WILIBALD  PIRKHEIMER. 


Le  sénateur  de  Nuremberg  cl  conseiller  impérial,  Wilibald 
l’irkhcimer,  surnommé  le  Xénophon  Nurembergeois,  à cause 
de  sa  vaste  érudition,  de  sa  prudence  dans  les  conseils,  de 
son  rare  talent  pour  la  parole,  et  de  la  gloire  militaire  qu'il 
s’était  acquise,  en  qualité  de  général,  au  service  de  Maximi- 
lien I;  Wilibald  Pirkheimer,  par  ses  nombreux  amis  et  l’éten- 
due de  scs  relations  parmi  les  érudits,  s’était  fait  une  im- 


' L.  c.  A.  8.  a.  Deinde  coercealis  inuHtatam  et  liccntissimam  illam  rabiem 
calumniandi  et  œalcdiccndi,  ad  quam  non  param  facit  multorum  Typograpbo- 
rum  araritia  et  plus  quam  senalis  opéra , connitentibus  ad  banc  turpitudinem 
passim  inrerioribus  magistratibus  non  sine  summo  et  religionis  et  imperii  nos- 
tri  dedecore.  Cum  aliquando  cogito  de  bac  derormilate,  videntur  mibi  non 
œstris  perciti  homines,  sed  viris,  ut  dicimus,  diaboUs  ix-fe36xi  axt  (jxproftxi.  Sed 
ita  Dccessc  est  Oeri,  cum  in  Ecclesia 

Scinditur  incertum  studia  in  contraria  rulgus. 

Ac  utiiiam  vulgus  tantum , etsi  nusquam  in  ullis  bisloriis  iuvciiiri  |H>test, 
nisi  fallor  tanta  liiiguarum  in  acerbitate  et  conviciis  tcmuleutia,  ut  sic  dicam, 
tanta  insania,  tautus  furor. 
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mense  répulalion  dans  l’Europe  entière  et  passait  pour  le  chef 
des  Reuclilinistes,  ayant  pris  une  part  active  aux  débats  de 
Reuchlin  avec  les  théologiens  de  Cologne.  11  prétendait,  ce- 
pendant, n’appartenir  lui-méme  à aucune  école.  « Je  n’ai  pas 
de  disciple,  disait-il,  et  ne  le  suis,  moi-méme,  de  personne. 
J’accepte  1a  vérité,  de  quelque  part  qu’elle  me  vienne,  et  m’at- 
tache à quiconque  me  parait  avoir  raison  » Ou  peut,  du 
reste,  juger  de  ses  dispositions  religieuses,  par  cela  qu’il  tra- 
duisit ou  édita  plusieurs  Pères  de  l’Église,  entr’autres  saint 
Fulgence  et  les  discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Le 
mouvement  religieux  de  la  Saxe  ayant  suivi,  à peu  de  temps 
d’intervalle,  la  querelle  de  Reuchlin,  il  y donna  d’abord  tout 
son  concours,  et  se  reconnut,  partout  dans  sa  correspon- 
dance, pour  un  chaud  partisan  des  réformateurs  et  de  la  ré- 
forme. Luther  ayant  passé  par  Nuremberg,  à son  retour 
d'Augsbourg,où  venait  d'avoir  lieu  sa  conférence  avec  le  car- 
dinal Campège,  Pirkheimer  l’accueillit  avec  distinction  et  le 
lit  loger  chez  lui,  ce  qui  brouilla  le  sénateur  avec  son  ami  Ki- 
lian  Leib,  prieur  à Rebdorf’. 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  vers  ce  temps,  à Jérôme  Em- 
ser,  il  dit  que  le  prince  Frédérique  de  Saxe  ne  pouvait  éléver 
à sa  mémoire  un  plus  beau  monument  que  cette  excellente 
académie  de  Wittemberg  qu’if|venait  de  fonder.  Il  ajoute  qu’il 
se  hasarderait  de  prôner  les  mérites  de  ces  hommes  célèbres, 
si  l’on  pouvait  raisonnablement  entreprendre  de  compter  les 
étoiles.  11  suffirait,  dit-il  encore,  à la  gloire  de  ces  sages  de 
Wittemberg,  d’avoir  été  les  premiers  qui,  après  tant  de  siècles, 
osèrent  lever  les  yeux  vers  la  lumière  et  réformer  la  manière 
vicieuse  dont  on  philosophait  dans  la  théologie  chrétienne’. 

Le  nom  de  Pirkheimer  figurait,  avec  celui  de  Lazare  Spen- 
gler,  dans  le  bref  d’excommunication  qu’Eck  avait  fait  publi- 
quement afficher.  Ils  en  appelèrent,  tous  les  deux,  au  pape 
Innocent  X et  furent  également  absous  l’un  et  l’autre.  Pirk- 
heimer adressa,  plus  tard,  au  successeur  de  Léon,  au  pape 
Adrien  VI,  attendu , dit-il,  que  rarement  on  recevait  à Home  des 

' Erhard's  geschichle  des  Wicderaurbluchcix  wissrnschartliclicr  Rildiini; 
Magdeburg.  1833.  lit,  p.  37. 

I Lilerar.  Wocbenblalt.  t.  h.  p.  85. 

'*  Der  Biogr.iph,  Halle.  1803.  iii,  p.  484- 
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renseignements  fidèles  sur  l'état  des  rhuses,  une  lettre  où  ii 
sauvegarde  chaudement  Luther,  ctt  homme  excellent  d plein 
de  science,  et  dans  laquelle  il  s’exprime  avec  peu  de  ménage- 
ment sur  le  compte  d'Eck  et  des  Dominicains,  qu’il  accuso 
d’être  les  auteurs  de  tout  ce  soulèvement  contre  l’Église 

Dans  sa  correspondance  avec  ses  amis,  on  trouve,  par- 
tout où  il  est  question  de  l’Église,  l’expression  Église  évangé- 
lique. La  seule  chose  qu'on  puisse  d’ailleurs  conclure  de  ses 
lettres  appartenant  à cette  période,  c'est  qu’il  n’approuvait 
point  la  violence  et  l’emportement  passionné  de  Luther,  non 
plus  que  l'abolition  de  certains  usages  catholiques  et  la  sup- 
pression complète  da  tous  les  couvents  sans  exception 

On  trouve  encore,  dans  ceux  de  scs  écrits  qui  appartien- 
nent aux  années  suivantes*,  la  rédaction  imprimée  d’un  appel 
à • Vuniversalilé  de  la  nation  allemande , • et  ayant  pour  ti- 
tre Des  persécuteurs  de  la  vérité  évangélique,  de  leurs  vues  et 
de  leurs  'intrigues,  et  dans  laquelle  il  défend,  d’une  manière 
mordante,  le  mouvement  de  la  Reforme  contre  ses  adversai- 
res, tant  séculiers  qu’ecclésiasti(iues.  La  corruption  morale 
qui,  partout,  suivit  de  près  la  propagation  de  la  foi  nouvelle, 
fut  ce  qui  contribua  le  plus  à lui  dessiller  les  yeux.  Nous 
voyons  déjà  son  ami  Kochlaeus*,  dans  une  lettre  qu’il  lui  écri- 
vit, en  15-27,  lui  témoigner  son  étonnement  de  ce  que,  dans  la 
discussion  soulevée  par  la  doctrine  d OEcolampade  sur  la  Cè- 
ne, il  s'élait  déclaré  pour  l’opinion  luthérienne. 

' L.  r.  p.  4S6,  C7. 

* L.  c.  p.  470.  cf.  Will's  NurnLcrg.Gctebrtititcilkoii.  iii.  p.  ISO.  L'islitt-ar 
di-  la  vie  de  Pirkheimer,  dans  le  Biographe  ni,  r,  p.  474,  peascaiiui  qu'Krbard, 
I.  c.  p.  47,  que  cel  appel  ne  fui  écrit  qu'après  la  d.èle  d’Augshourg  , c’etl-4- 
dire  en  isao;  de  quoi  le  premier  croK  pnnroir  conclure  que  ce  fut  alors  seule- 
ment, c'est-à-dire  peu  de  Mois  uranl  sa  mort,  que  Piikheimer  eut  l'iutenUoo 
de  se  convertir  publiquement  4 la  doctrine  pioUsIuiili'.  Main  cet  écrit  fait  lui- 
nièroe  clairement  entendre  qu’il  fut  compo-.é  peu  de  lem|is  après  une  assem- 
blée des  États  tenue  à riurembcrg,  4 laquelle  assislaicnt  les  dè-légués  de  l'élec- 
teur Kri'-déiiquede  Saxe,  et  dans  hi.]uelle  la  ville  de  Spire  fut  désignée  pour  être 
Icsiégc  de  la  diète  procliaine.  Cela  prouve  évidemmciit  que  la  rédaction  de 
cette  pièce  iic  peut  dater  que  de  l'aii  1334.  Déjà  les  mots  : L'assemblée  fut  con- 
gédiée il  les  étais  ojouinés  à Essling  ( Diogrupb.  iii.  476  ) , ne  peuvent  laisser 
le  moindre  doute  sur  la  date  de  lu  diète.  Comp.rHisUiire  universelle  d'Haebcrliii, 
X.  H.  X.  p.570. 

^ Heumanni  dociim.  litteraria.  p.  57.  Miror,  ciim  in  pleri^que  4 Lutberu 
dissentias,  in  bac  re  lam  urdua  uni  illi  inagis  uUhrrrere  rolueri.,  qiiam  univ er- 
ra’ p<  r urbrin  ecclesiar. 
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» Je  ne  puis  comprendre,  lui  dit-il,  que  vous,  qui,  presque  pnr- 
tout  ailleurs,  différez  entièrenienl  de  manière  de  voir  avec  Luther, 
TOUS  attachiez,  dans  une  question  d’une  aussi  haute  importance 
(celle  de  la  transsubstantiation),  plus  de  valeur  à l'opinion  de  cet 
homme  seul  qu'à  celle  de  l’Église  catholique  entière.  » 

Bucer  s'exprime,  à peu  prés,  dans  les  mêmes  termes,  dans 
une  de  ses  lettres  écrites  vers  15S0. 

a Je  voudrais  bien,  lui  mande-t-il,  vous  faire  une  visite,  à mon 
passage  à Nuremberg;  mais,  comme  vous  êtes  en  désaccord  avec 
nous  sur  la  plupart  des  questions  religieuses,  et  qu’on  est  parve- 
nu, par  des  imputations  calomnieuses,  à me  rendre  parmi  les  hon- 
nêtes gens  un  objet  d’exécration  et  d’horreur,  je  ne  me  hasarderai 
point  à me  présenter  chez  vous  sans  une  invitation  expresse  *.  » 

On  rencontre  encore,  enfin,  dans  les  lettres  qu’il  écrivit  à 
ses  amis,  à partir  de  celte  époque,  des  descriptions  énergi- 
ques de  la  dépravation  luthérienne;  et  ces  descriptions  prou- 
vent , indépendamment  du  témoignage  de  Leib,  que  Pirkhei- 
mer,  vers  la  fin  de  sa  vie,  rentra  dans  la  communion  catholi- 
que, et  y mourut  en  1530*.  Vers  l’an  15514,  la  majeure  partie 
de  ses  concitoyens  avait  embrassé  la  croyance  luthérienne. 
Or,  trois  ans  après,  à peine,  Pirkheinier  se  plaint  déjà,  amère- 
ment, de  l’état  moral  et  religieux  produit  par  la  doctrine  nou- 
velle. Dans  sa  lettre  à Vitus  Beld , il  s’exprime  en  ces  termes  : 

« Je  n’ai  rien  à vous  mander  tuucbaut  nos  affaires  religieuses,  si 
ce  n’est  que  tout  le  monde  a constamment  à la  bouche  le  nom  de 
l’Évangile,  alors  même  qu’on  se  comporte,  dans  la  pratique,  en 
violation  flagraute  de  ses  préceptes.  Celte  contradiction  ne  peut 
être  que  l’effet  de  la  colère  de  Dieu,  qui  veut,  sans  doute,  noos  pu- 
nir avec  d’aotanl  plus  de  rigueur  que  nous  connaissons  mieux  la 
loi,  et  que,  dans  nos  actions,  nous  nous  écartons  davantage  de  ce 
qu’elle  exige.  — Notre  ami  Schoencr  vient  d’épouser  une  toute 
jeune  personne  : je  laisse  à ce  vieiilurü  goutteux  te  soin  de  déci- 
der tui-même,  s’il  s’est  conduit  eu  cela  cunfonnémeul  à la  sa- 
gesse. Je  ne  dirai  qu’une  chose,  c’est  que  l’Évangile  ne  parait  aux 
yeux  de  ces  gens- là  n’avoir  d'autre  destination  que  celle  demas- 

' Frsjrtagii  selectc  epistolc  Tirorum  doctorum.  Lipe.  1831 , p.  4S.  Verum 
cuiD  de  plerUquc  rellgionis  oostrae  dogmalû  lu  divenuio  senlia»,  et  mulUs  pne- 
terea  laijis  crimlnibus  aversandum  bonU  me  mendax  jam  [ania  reddai,  mou 
aDsim  luam  pmlanüam,  niti  rocatus  udirc. 

’ Lillrrar.  tVochenblall.  T.  ii,  p.  85, — Kilbn  Lcib’s  Vrnmuorlung  d.  Klns- 
arxlande?.  1. 170,  b. 
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quer  leurs  appiHils  cliariiels.  Mais  il  ne  suflll  pas  de  s’t'cricr  ; Sei- 
(jiieur  ! Seigneur!  pour  entrer  dans  le  royaume  des  deux  *.  « 

Pirkheimer  s'exprime  à peu  près  de  même  dans  sa  lettre 
à André  Imhof,  en  1526  : 

n Nous  nous  vantons  tous  d’élre  parfaitement  évangéliques  et  de 
tenir,  en  toutes  choses,  une  conduite  exemplaire;  malheureuse- 
ment ces  vaines  paroles  sont  jusqu'ici  les  seuls  fruits  qu’aient  pro- 
duits nos  croyances.  Je  crains  fort  que  le  souverain  Juge,  qui  fait 
plus  attention  à nos  sentiments  et  à nos  actions  qu'à  nos  paroles, 
ne  nous  tienne  pas  grand  compte  de  toutes  nos  vanteries,  et  ne 
nous  punisse  avec  d’autant  plus  de  sévérité  que  notre  vie  s’ac- 
corde moins  avec  notre  profession  de  foi  et  nos  connaissances'.  » 

l,es  convictions  que  Pirkheimer  eut  l’occasion  de  se  faire 
sur  l’influence  exercée  par  la  religion  nouvelle,  à partir  de 
cette  époque  jusqu’en  1527,  ne  furent  pas  non  plus  très-favo- 
rables à la  Réforme;  c’est  ce  que  nous  montre  fort  bien  une 
de  ses  lettres  k Zasius,  où  il  dit  entr’autres  : 

« J’espérais,  au  commencement',  que  nous  obtiendrions  une 
certaine  liberté,  je  vcuxAlirc  une  liberté  spirituelle;  mais  tout  est, 
au  contraire,  tellement  dirigé  vers  les  délices  de  la  chair,  que  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  doit  nécessairement  être  cent  fois  pis 
que  ce  qui  se  voyait  naguère.  Plût  au  Ciel  que  les  Nurembergeois 
s’avisassent,  une  bonne  fois,  d’ouvrir  les  yeux  et  de  ne  point  so 
laisser  abuser  ainsi  par  une  poignée  d’intrigants  et  de  suborneurs  ! 
Ils  ne  sont  pas  tous  aveugles;  mais  la  majorité  fait  la  loi,  et  l’ex- 
périence de  tous  les  jours  nous  montre  assez,  si  c’est  la  gloire  de 
Dieu  ou  son  propre  avantage  qu’elle  se  propose  » 

< Plarid.  Braun  notilia  histor.  liltcr,  de  codd.  mnscr.  in  blbliolbeca  ad 
SS.  üdalr.  cl  Afram  Augusta^  Ang.  Vindel,  1793,  T.  ir,  p.  190.  De  rebus  fidei 
tiiliil  aliud  scriberc  possum , nisi  quod  omnes  Evangelium  in  ore  babere  video, 
(|uiim  rcipsa  nil  minus  facium,  quam  quod  illud  exigit,  et  boc  procul  dubiu 
divina  operatur  ira , quæ  nos  acrius  plectere  intendil,  cum  plane  sciamiis,  qiiid 
ngerc  debeamus,  intérim  tamen  nil  minus,  quam,  qnod  docel,  faciamus.  Do- 
minos sit  nobis  propitius.  — Schoencr  noster  nxorem  duxit  juTencnlam,  quam 
sapirnter  vero , ipse  videat,  bomo  jam  senex  et  podagra  laborans.  Venim  Evan- 
gelium camis  legere  cogilur  appetitum  ; sed  non  omnis,  qui  dicit  mihi  : Do- 
mine, Domine  1 intrabit  regnum  coelorum. — Ce  Schoencrétait  professeur  de  ma- 
thdmatiques  au  nouveau  gymnase  de  Nuremberg  et  ami  de  Melancblbon.  Wil's 
Niircmb.  Gein,  Leiic.  iii,  560. 

* Pirkheiroeri  opp.  ed.  Goldast.  Frcf.  1610,  p.  35. 

’ Zasii  cpp.  cd.  Riegger,  p.  505.  Sperabam  sub  initium  libcrialem  aliquam, 
sed  spirilualem  noliis  alTulsuram.  Verum,  ut  ccmcrc  llcrt,  ita  omnia  iu  carnis 
\rrluntur  delirias,  ut  ullima  lnng^  prioribus  pejora  existant.  Utinam  Norini- 
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Deux  ans  plus  tard,  il  dédie  au  même  Zasiiis  la  traduction 
d’un  livre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  La  nature  de  cet  ou- 
vrage lui  fournit  l’occasion  de  s’expliquer,  plus  catégorique- 
ment encore , sur  l’état  et  sur  les  résultats  déplorables  de  la 
réforme  luthérienne. 

« Faut-il  s’étonner  que  des  impudiques*,  des  pervers  se  soient 
présentés  pour  instruire  la  jeunesse,  quand  on  vit  dans  un  siècle 
tellement  fertile  en  instituteurs  de  commande,  que  non-seulement 
des  hommes  dépravés,  ignorants  et  sans  culture,  se  posent  en  maî- 
tres et  en  docteurs  du  peuple  de  Jésus-Christ;  mais  que  les  fem- 
mes elles-mêmes  se  croient  appelées  à enseigner,  et  monteraient 
volontiers  en  chaire  jwur  y prêcher,  si  saint  Paul  n’était  là  pour 
leur  refuser  ce  privilège.  Et  pourquoi  n’en  serait-il  pas  ainsi,  puis- 
que nous  devons  tous  être  docteurs  de  la  loi,  et  que  l’espèce  fé- 
minine est  douée  d’un  talent  particulier  pour  la  parole?  Qu’y  a- 
t-il,  d’ailleurs,  de  plus  facile  que  de  reprendre  les  autres , bien 
qu’il  soit  si  malaisé  d’être  soi-même  irréprochable?  Cependant,  au 


brrgenses  niri  aliquando  oculos  aperire  et  non  ila  scducloribus  quibusdam  se 
abulendos  prxberc  incipiant.  Tametsi  non  omnes  sint  excæcati , viocit  (amen 
major  part,  qux  quolidie  experitur  uum  Dci  bonor  aut  ulilitas  propria  qua:- 
talur. 

' L c.  p.  344-45.  Quid  mirum,  si  talcs  quoque  doerndi  munus  subire  cona- 
iTiitur,  — Iriiones  et  pcssinii  ncbuloncs,  — quum  cernamus,  pra»cntini  sta- 
lem  adeo  rertilcm  esse  instruenlium  lurba,  ut  non  solum  humincs  mali,  rudes 
et  iniperili  pt.pulum  Cbrisli  erudire  audeant,  sed  et  mulierculx  quxdaro  se  ad 
officium  taie  optimas  esse  censeant,  et  ni  Pauli  restilerit  auctoritas,  procul  du- 
bio  rtiam  declamandi  gratia  suggcsluin  ascenderent.  Kt  cur  non  ? Quum  omnes 
Oic.jijaxToO;esse  opoiieat,  et  femininum  genusprxcipuapollealgarrulitate.  Quid 
euim  facilius , quam  alius  reprebendere,  quemadntodum  diflicillimum  seipsum 
inciilpatum  eibibere.  Iiilerim  nos  inter  tantam  docentium  multiludinem  titulo 
tenus  Cbri-tiani  sumus,  morum  aulcm  pratitale  gcniiles  etiam  superamus, 
Kraiigelica  gloriamur  libertate,  quam  penitus  in  carnis  converlimus  occasio- 
nem.  Baptisino  corpura  nosira  abluta  esse  jactamus,  quum  intérim  mens  sordi- 
dissimis  inquinata  sit  riliis.  Spem  omnem  in  Christo  ponere  videmur,  quem 
tamen  solum  viliorum  noslrorum  tegumentum  babemus.  Cbaritatem  simula- 
mas,  quum  intérim  odio  et  ractionibus  ubique  digladiemur,  et  in  summa  nil 
minus  sumus,  quam  quod  Gngimus. — Quid  cnim  jucundius  esse  posset,  quam 
sub  Erangelii  prxteitu  gloriam,  divitias  , uxores,  Ticlum,  vestitum,  supellecti- 
Icm  pretiosam  et  cuncta  alia , quibus  ruigo  bumana  Telicitas  consisterc  cense- 
tur,  acquirere  ? El,  quod  omnium  est  bellissimum,  quum  taies  simus  lalilerque 
rixamus,  suarissime  nobis  ipsis  blandimur,  Cbristuinqne  pro  omnibus  satufe- 
cisse  autumamus,  quo  nos  ob  pretiosi  sanguinis  ejus  elTusionem  secure  in  alte- 
ram  aurem  dormiamus,  et  otiosi  ac  deliciis  cunclis  diOluenlcs  mollissime  viva- 
miis.  Fidem  igitur  prxtendimus,  licet  ilia  sine  operibussit  morlua,  quemad- 
modura  et  opéra  sine  Gde;  carilatu  vero  alTrctus  ila  in  nobis  ardet,  ut  plane  ex 
factis  nostris  appareal,  quant!  momeuti  apud  nos  illius  sit  aflecbis. 

I.  Il 
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milieu  de  ee  grand  nombre  d'iiisliluleurs  el  de  docteurs,  nous  som^ 
mes  à peine  clirPliens  de  nom,  nous  l’emportons,  par  la  perversité 
de  nos  mœurs,  sur  les  païens  eux-mèmes,  cl  n’en  continuons  pa» 
moins  à nous  glorifier  de  l’Évangile,  qui,  dans  nos  mains,  u’csl  plus 
qu’une  licence  au  profit  de  nos  passions  charnelles.  Nous  parlons 
avec  emphase  du  baptême  qni  purifia  notre  corps,  alors  même  que 
notre  ftme  est  entachée  des  plus  honteuses  souillures.  Nous  fei- 
gnons de  ne  mettre  notre  espoir  que  dans  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  cependant  nous  ne  considérons  réellement  que  comme 
un  moyen  de  couvrir  nos  iniquités  et  nos  vices.  Nous  affichons  la 
charité,  quand  nous  ne  respirons  que  haine  et  discorde,  et  que 
nous  ne  sommes  rien  moins,  au  fond,  que  ce  que  nous  voulons 
paraître.  Aussi,  qu’y  a-t-il  de  plus  agréable  que  d’obtenir,  sous  le 
voile  de  l Évangile,  du  renom,  des  richesses,  des  femmes,  de  beaux 
meubles,  des  vêlements  précieux  et,  en  général , tous  les  biens 
dont,  aux  yeux  du  vulgaire,  la  possession  constitue  d’ordinaire  la 
félicité  humaine  ? El,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  tandis  que  nous 
vivons  cl  nous  conduisons  de  la  sorte,  nous  nous  Oallqns  douce- 
ment par  l’idée  que  le  Christ  a satisfait  à notre  place,  sans  doute 
afin  que,  par  le  sacrifice  de  son  sang  précieux,  nous  poissions 
tranquillement  nous  coucher  sur  l’oreille  cl  nouslivrer,  sans  crain- 
te, à toutes  les  délices  d’ une  existence  oisive.  Nous  nous  retran- 
chons derrière  notre  foi  comme  derrière  un  rempart  inexpugna- 
ble, bien  que  la  foi  soit  morte  sans  les  œuvres,  de  même  que  les 
œuvres  le  sont  sans  elle.  Pour  ce  qui  est  do  la  charité,  on  peut 
voir  par  les  faits  combien  clic  embrase  nos  cœurs,  cl  quelle  in- 
fluence elle  exerce  sur  notre  conduite  el  nos  œuvres.  » 

Dans  une  autre  lettre  adressée,  en  1528,  à l’architecte 
Tchertle,  de  Vienne,  Pirkheimer  dépeint,  d’une  manière  plu» 
frappante  encore , les  tristes  résultats  opérés  par  la  doctrine 
protestante.  Quelques  années  auparavant,  il  s’était  plaint  à ce 
même  ami  de  l’hypocrisie  des  luthériens,  comme  on  le  voit  par 
la  réponse  de  Tchertte,  dans  laquelle  celui-ci  lui  mande  qu’à 
Vienne  la  conduite  de  ces  sectaires  excitaient  les  mêmes 
plaintes. 

" Pour  ce  qui  regarde  les  affaires  des  évangéliques,  écrit 
Tcherltc,  elles  ne  vont  pas,  ici,  autrement  que  là  où  vous  êtes.  Il 
est  un  grand  nombre  de  personnes  qui  reconnaissent  l’Évangüc 
en  imroles,  el  qui  cependant  ne  se  soucient  pas  que  cet  Évan- 
gile produise  les  fruits  <|ui  lui  sont  naturels,  la  charité  pour  le  |>ro- 
chain  '.  « 

' ilrumanni  docam.  liter,  p,  380.  Quod  ad  rem  CTangelicam  aiiiiict , nmi- 
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Doux  ans  avant  sa  mort,  Pirkiteimer  se  montre,  avec  son  ami, 
d’autant  plus  explicite  dans  ses  aveux  et  ses  plaintes,  qu'à 
Nuremberg  il  était  forcé  de  les  renfermer  en  lui- môme.  Après 
avoir  parlé  de  la  terrible  invasion  des  Turcs  comme  d’une  pu- 
nition du  Ciel,  il  continue  de  la  sorte  ; 

« Je  plains  réellement,  cl  de  toute  mon  àmc , les  mulliciircuscs 
victimes  de  ce  funeste  événement  : après  cela , Dieu  fait  toujours 
pour  le  mieux.  Ce  sont  là,  réellement,  de  déplorables,  de  ter- 
ribles alTaircs  : malheur  à ceux  qui  en  sont  la  cause  ou  qui  n’en 
cherchent  point  le  remède!  — Mais  il  n’est  pas  prudent  de  s’en 
tretenir  de  ces  choses  dans  une  lettre.  <%n  sait  quelle  a été,  dans 
tout  cela,  la  conduite  de  nos  Lansquenets  évangéliques  : il  sera 
peut  être  utile  qu’on  ait  pu  sc  convaincre  que,  chez  les  luthériens, 
dire  et  faire  sont  deux  choses  différentes;  et  qu’il  est,  parmi  vous 
autres,  des  pereonnes  bien  plus  véritablement  pieuses  cl  honnêtes, 
que  parmi  ces  gens  qu’on  entend  parler,  à toute  heure , de  la  foi 
et  du  saint  Évangile,  avec  cet  air  doucereux  qui  les  caractérise. 
J’avoue  que,  dans  le  principe,  j'étais,  ainsi  que  feu  notre  ami 
Albert  ',  «paiement  assez  zélé  pour  la  cause  luthérienne  : c’est  que 
nous  espérions  alors,  par  son  moyen,  voir  réprimer  le  dévergon- 
dage de  Home  et  la  friponnerie  des  prêtres  et  des  moines.  Il  n’en 
advint  malheureusement  point  selon  nos  espérances;  les  choses 
se  sont  même  empirées  à ce  point,  que  des  vices  qui  naguère 
nous  scandalisaient  fort,  nous  semblent  maintenant  la  sainteté 
même  eu  comparaison  de  la  licence  évangélique.  Je  ne  doute  pas 
que  tout  cela  ne  vous  paraisse  bien  étrange  ; mais  si  vous  étiez  ici, 
près  de  nous,  et  que  vous  fussiez,  comme  nous,  témoin  de  la  vie 

secus  bic,  qnam,  ati  scribis,  istic  : muiti  ore  Evaugi-lium  proSteiitur,  opéra  vero 
caritatis  erga  proxioium , quæ  sunt  fruclus  Evangelii,  nemo  ainpieclitur. 

* Hurr  rapporte  ici  une  anecdote  de  Mébncbthon,  qui  se  trouve  consignée 
dans  le  Trattalut  hül.  de  Philip.  Uelanchthmit  tentenlia  de  roMrovert.  Coen, 
Dom.  1596.  p.  11.  Âmbergee,  de  Pencer,  et  qui  montre  qu'Albert  Durer  avait, 
en  1526,  modifié  ses  croyances  luthériennes  en  adoptant  la  doctrine  zwinglienne 
de  la  Cène.  « Cum  hoc  Birkheimero  cum  saepeet  multum  esset  Melanchlhon  eo 
tempore,  quo  Noriberg.  de  Ecclesiis  et  scholis  consuluit,  et  ad  cadem  convivia 
adhiberetur  Albertns  Durerus,  piclor,  vir  sapiens,  in  quo  Melanclilhon  nar- 
rabat,  plctoriain  artem,  qu:e  fuit  eicelleiitissima , minimam  fuisse,  sæpe  in- 
ciderunt  inter  Birkbeimerum  et  Durerum  de  ilio  rccenli  certaroine  dlsputatio- 
nes,  in  quibus  cum  Durerus,  ut  valuit  ingenio  plurimuni,  acriler  adversaretur 
Birkheimero  et  quæ  proferebat  ille,  refutaret,  tanquam  ad  certamen  paratus 
accessisset,  incanduit  Birkheimerus,  fuitenim  iracundus  admodum,  ac  propter* 
ea  sævissimæ  arthiiditi  obnoxius,  sæpeque  erupit  iii  l as  voces  : Non,  inquiens, 
pingi  ista  possunt.  At  ista,  inquit  Durerus,  quæ  tu  adfcrs,  nec  dici  qiiidem,  acc 
aoiiDO  concipi  possunt.  • 
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coupaltle  el  dus  mœurs  iiontcusos  de  loua  cca  prêlrea  upuslala  el 
muinos  défroqués,  vous  vous  élonneriez  bien  davanlage.  Les  an* 
ciens  nous  irompaieiU  par  Icure  arliflees  cl  leur  hypocrisie  ; ceux- 
ci  étalcul  aux  yeux  de  loul  le  monde  leurs  vices  et  leurs  lurpilu- 
des,  et  n’en  vculeiil  pas  moins  passer  pour  honnêtes,  s’excusant, 
au  besoin,  cusoulcnanl,  conlreJésus-Chrisl,  qu’on  ne  saurait  en 
bonne  justice  les  juger  d’après  leurs  œuvres.  — Les  incrédules 
même  ne  souffriraient  point  la  licence  cl  les  friponneries  que  sc 
permellenl  ces  prétendus  évangéliques.  On  peut  se  convaincre 
par  leurs  œuvres  qu'il  u’esl  plus,  chez  eux,  ni  foi  véritable,  ni 
loyaulé,  ni  crainte  de  Dieu,  ni  charité,  ni  pudeur,  ni  mœurs,  ni 
goût  pour  les  éludes  cl  les  arts.  Pour  l’aumône , il  n’en  est  plus 
question,  non  [ilus  que  de  la  pénitence.  L’instruction  que  Ira  gens 
du  peuple  reçoivent  de  cet  Évangile  est  de  telle  nature,  qu’ils  ne 
s’occupent  plus  guère  que  d’une  chose,  du  partage  général  des 
biens  el  des  fortunes;  el  défait,  si  n’étaient  la  vigilance  des  ma- 
gislrals  cl  la  crainte  du  chùlimcnl,  on  verrait  bientôt  s’organiser 
un  vaste  pillage,  comme  cela  s’est  déjà  vu  d’ailleurs. 

« Je  sais  que  tous  ces  détails  vous  sembleront  bien  extraordinai- 
res; ilssonl  vrais,  cependant,  el  plutôt  au-dessous  qu’au  dessus 
de  la  réalité.  Que  si  vous  me  demandez  comment  il  se  fait  que 
notre  Conseil  tolère  tout  ce  qui  sc  passe,  je  vous  répondrai  quil  y 
aurait  à cet  égard  bien  des  choses  à vous  dire.  Il  lui  est  sans  doute 
arrivé,  comme  à bien  des  gens  : il  s’était,  comme  eux,  promis  de 
grandes  améliorations,  d’utiles  réformes,  el  n’a,  non  plus  qu’eux, 
trouvé  que  des  mécomptes.  Il  en  est  d’ailleurs  plusieurs,  dans  ce 
Conseil,  et  des  plus  capables,  qui  n’approuvent  guère  ce  qui  se 
passe;  mais  le  grand  nombre  sc  laisse  entraîner,  bien  plus  par 
mauvaise  honte  que  |>ar  aucun  autre  motif.  Puis,  aOn qu’on  ne  leur 
ivproche  point  l’erreur,  ils  consentent  à s’y  attacher  davantage,  cl 
maiiilieiiticnl,  ainsi,  bien  des  choses  qui  sont  loin  de  valoir  celles 
qu’elles  ont  remplacées  cl  qu’oii  n’avuit  mises  à l’écart  que  parce 
qu'on  espérait  gagner  au  change.  Ou  ne  pouvait  faire  pis  que  de 
nous  laisser  ainsi  nous  débattre;  car  nous  avons  fini  par  nous  tel- 
Icmeul  lasser  de  tout  ce  manège,  que  nous  en  sommes  à ne  plus 
pouvoir  le  souffrir,  ainsi  qu'il  en  est  plusieurs  exemples  sous  nos 
yeux,  principalement  dans  les  classes  inférieures.  Celles-ci,  voyant 
qu'on  ne  s’apprête  |>uinl  à faire  le  partage  des  biens,  ainsi  qu’elles 
en  avaient  l’espérance,  sc  prennent  à maudire  Luther  et  ses  disci- 
ples. Elles  commencent,  d’ailleurs,  à voir  clair  dans  leurs  affaires, 
et  s'aperçoivent  bien  que  ces  nouveaux  coquins  ne  sont  pas  moins 
fourbes  cl  trompeurs  (|ue  leurs  prédécesseurs.  Lutlier  voudrait  bien 


Digilized  by  Google 


WnjBALD  P(BKH£IMER.  1G5 

aujourd’hui  pouvoir  modiflcr  ou  adoucir , en  plusieurs  ix)inUi,  ses 
instilulions  et  sa  doctrine;  mais  lu  tout  est  si  grossier  qu'il  n’est 
guère  susceptible  de  fard  ni  d’enjolivure.  GEcolampade,  Zwin- 
glc  et  plusieurs  autres  se  sont,  au  sujet  du  Sacrement,  tout  à fait 
prononcés  contre  Luther,  et,  si  ce  dernier  n’avait  parfois  ré- 
sisté au  docteur  Karlstadt,  il  pourrait  lui-méme  être  considéré  com- 
me le  chef  et  l’auteur  de  ce  labyrinthe.  Hais  que  diriez-vous  donc, 
si  vous  saviez  ce  qui  se  passe  en  fait  de  mariages?  Si  n’étaient  les 
lois  et  l’exécuteur  des  hautes  œuvres,  nous  en  serions  bientôt, 
quant  aux  femmes,  à la  république  de  Platon,  en  pleine  promi- 
scuité, je  veux  dire.  J’estime  que  <-e  que  votre  femme  a vu  de 
mieux  en  ce  pays,  ç’a  été  l’usage  du  gras  aux  jours  d’abstinen- 
ce. Tandis  que  nous  avions  les  Turcs  sur  les  bras,  on  s’était  avisé, 
dans  nos  temples,  de  chanter  une  litanie;  mfdntenant  que  nous 
sommes  délivrés  de  notre  ennemi , nous  nous  sommes  également 
empressés  de  nous  débarrasser  de  la  prière.  Si  je  vous  mande  ces 
nouvelles,  ce  n’est  pas,  croyez-le  bien , que  j’aie  la  moindre  envie 
de  me  faire  le  champion  du  papisme  et  du  régime  des  moines  ; je 
sais  qu'il  n’y  manque  pas  non  plus  de  vices  et  d'abus  qui  deman- 
deraient une  bonne  et  prompte  réforme  ; sans  compter  que  par  son 
édit  l’Empereur  soutient  maintenant  le  pape  dans  toutes  scs  en- 
treprises. » 

« Il  est  malheureusement  de  toute  évidence  que  cette  autre  af- 
faire n’est  pas  non  plus  dans  une  voie  sûre,  et  qu’elle  ne  saurait 
avoir  de  consistance  ni  de  durée,  ainsi  que  le  reconnaît  Luther  lui- 
méme,  avec  beaucoup  d’autres  personnes  pieuses , éclairées  et 
amies  du  véritable  Évangile.  Les  papistes,  au  moins,  sont  unis  en- 
tre eux,  au  lieu  que  ceux  qui  se  disent  évangéliques  se  divisent  et 
se  subdivisent  en  vingt  sectes  différentes,  ne  se  soumettant  pas 
plus  au  frein  de  l’autorité  que  les  païens  dont  la  rage  s’exerce  sur 
nos  contrées.  Que  Dieu  daigne  préserver  le  monde  d’une  doctrine 
qui  ne  pénétre  nulle  part,  qu’elle  n’y  détruise  aussitôt  la  paijf,  le 
repos  et  la  concorde.  Nous  nous  attendons  journellement  à rece- 
voir l’édit  impérial  qui  abolira  la  nouvelle  doctrine  » 

Les  lettres  que  Pirkheimer  recevaient  de  ses  amis  les  plus 
éloignés  lui  apportaient  des  plaintes  pareilles  : partout  l’on 
s’était  trouvé  déçu  des  espérances  que  le  nouvel  Évangile 
avait  fait  concevoir.  Le  médecin  Stromer,  par  exemple,  lui 
mandait  de  Leipzig,  en  1525  : 


* Hurr’s  Journal  lur  Kunsigcscbichtc  u.  Lilcralur,  part.  x.  p.  I9-4S. 
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« J’approuve  et  j'admets  tout  ce  que  losNurembergeois  disent  de 
l’Évangile.  Malheureusement  ils  n’agissent  pas  autrement  que  les 
autres  : ils  disent,  sur  la  vertu,  de  fort  belles  choses  et  en  parlent 
volontiers;  mais,  dans  la  pratique , c’est  différent,  ils  ne  la  veu- 
lent môme  pas  toucher  du  doigt.  — Je  suis  de  votre  avis  : il  se 
trouve  ici  une  multitude  de  gens  qui  se  mêlent  d’enseigner  l'Évan- 
gile et  qui  ne  font  qu’y  nuire,  des  imbéciles  ou  des  furieux.  Que 
Dieu  les  éclaire  ! Si  le  Ciel  ne  nous  vient  en  aide,  il  ne  peut  man- 
quer de  SC  former,  bientôt,  d’innombrables  sectes,  toutes  opposées 
les  unes  aux  autres  » 

Pirkheimer  était  également  fort  lié  avec  Michel  Ilummel- 
berg,  prédicateur  à Ravensbourg,  queSchelhorn  dépeint  de  la 
manière  suivante  : « Michel  Hummelberg,  un  des  plus  zélés  et 
des  plus  savants  défenseurs  du  grand  Reuchlin,  qui  comptait 
au  nombre  de  ses  amis  Erasme,  Rhenanus,  Pirkheimer,  Zwin- 
glc , Bebel , Mélanchthon  et  Bucer,  et  qui  administra  , avec 
autant  de  sagesse  que  de  bonheur,  l’église  de  Ravensbourg, 
dont  il  fut  un  des  prédicateurs  les  plus  érudits  et  les  plus 
pieux  2,  » Ce  Hummelberg  lui  écrivait  en  1527  : 

« Vous  dites  que  c’est  en  vain  que  vous  vous  étiez  attendu  à de 
bons  effets  de  la  part  de  cet  Évangile , et  que  cette  liberté  de  la 
pensée  dont  on  a tant  fait  de  bruit  n’est  plus  aujourd’hui  que  liber- 
tinage de  la  chair.  Je  vous  répondrai  que  vous  n’ôtes  pas  seul  i\ 
vous  plaindre,  et  qu’il  est  un  grand  nombre  de  personnes  dont  les 
larmes  coulent  en  même  temps  que  les  vôtres.  Mais  à qui  la  faute 
si  nous  voyons  tant  de  misères,  si  ce  n’est  à ces  faux  frères,  à ces 
pseudoprophètes  qui  ont  prêché  sans  mission,  et  qui,  moins  dési- 
reux de  gagner  des  âmes  à Jésus-Christ  que  de  s’attirer,  à eux- 
mêmes,  les  applaudissements  de  la  foule,  ont  négligé  les  lois 
à l’aide  desquelles  on  tient  les  hommes  en  bride , prodigué  la 
grâce  avec  une  libéralité  sans  exemple,  profané  tout  ce  qui  est 
saint,  au  grand  dommage  de  la  religion , et  fait  partout  de  l’Évan- 
gile un  objet  de  scandale?  Ce  sont  ces  prédicateurs  de  mensonge 


' Ucutnanni  docum.  lilteroria.  p.  S14.  Qux  de  Evangelio  Nuremberges  lo- 
quuiiliir,  probo  : Tcrum  faciuiil,  uü  alii  : de  virtute  facile  loquuntur,  at  ne  mi- 
iiimo  diaito  ipsam  attinguiiL  — In  tua  aum  senlenlia,  qnod  offiendunlur  innn- 
nieri,  qui  obsunt  verilati  evaugelicx,  volentes  docerc,  sunt  furiosi,  egentesclle- 
boro.  Deus  faxit  eos  resipiscere  I Niai  Deus  OpL  Max.  nos  juverit,  mullæ  crunl 
serix  per  diametriim  dissidcnics. 

* Srhelhorn's  Nacbr.  von  BoUheim  ii.  Ilummelberg.  Mcmmingen,  1769.  p. 
17.  et  31. 
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qui  sont  cause  que  tant  de  gens,  le  plus  grand  nombre,  s’imagi- 
nent aujourd’hui  pouvoir  pécher  à leur  aise , et  persévérer  dans 
le  péché  jusqu’à  la  fin  de  la  vie,  pourvu  qu’ils  se  convertissent 
quelques  instants  avant  de  mourir.  Tel  est  l'abus  qu’ils  font  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  qu’ils  no  songchl  point  ou  ne  songent  qu’à 
peine  à sa  justice*.  » 

Pirkheimer  n’ést  pas  le  seul  Nurembergeois  de  cette  épo- 
que qui  nous  ait  représenté  les  partisans  de  Luther  comme 
une  race  perverse  et  indisciplinée;  son  compatriote,  le  célè- 
bre poète  Jean  Sachs  ne  put  résister,  comme  il  dit  lui-même 
(en  1524),  à l’envie  de  soumettre  à ses  coreligionnaire  lu- 
thériens la  longue  liste  de  leurs  péchés,  et  de  leur  représen- 
ter combien  leur  conduite  autorisait  le  etholique  à traiter 
d’hérésies  pernicieuses  une  doctrine  qui  ne  porte  que  de  fruits 
pareils. 

O Vous  tous,  écrit-il,  qui  vous  dites  luthériens,  ne  cherchez  qu’à 
abriter  votre  inconduite  sous  le  manteau  de  Luther,  vous  embar- 
rassant, au  fond , fort  peu  de  régler  vos  actions  sur  sa  doctrine. 
€’et  un  moyen  infaillible  de  détourner  de  l’Ëvangile  un  grand 
nombre  de  personnes  qui,  peut-être,  seraient  venues  à nous.  Au 
lieu  de  disposer  les  esprits  pour  la  parole,  vous  les  eu  éloignez 
par  votre  conduite,  et  les  lui  rendez  tellement  hostiles , qu’ils  l'ap- 
pellent hérésie  et  vous  traitent  vous-mêmes  d’hérétiques.  C’est  du 
reste  à vous  qu’en  est  la  faute  : l’affeetation  que  vous  mettez  à violer 
les  jours  d’abstinence,  vos  cris,  vos  menaces,  vos  injures  ordurié- 
res  contre  les  prêtres,  vos  bravades,  vos  querelles,  enfin  votre  mé- 
pris pour  les  âmes  simples,  vous  ont  mis  en  si  grande  estime,  que 
bien  des  personnes,  à votre  vue,  se  prennent  à cracher  de  dégoût. 
Il  y a,  parmi  vous,  beaucoup  de  bruit  et  très-peu  de  faits  or,  vous 
n’êtes  point  disciples  de  Jésus-Christ  si  vous  ne  pratiquez  point 

< Heumanni  docum.  literaria.  p.  94.  Quod  teribis,  te  frustra  bactenus  spe- 
rasse  (Tuctum  ETangelii,  et  apiritus  liberlatem  pasaitn  in  camis  licentiam  versant 
qucrularis  næ  solus  non  es  qui  graviter  id  feras;  multi  tecum  banc  caiamita 
tem  déplorant.  Sed  quorum,  quaeso,  culpa  boc  malum  contigit  ? Certe  falsorum 
quorumdani  fratrum  et  pseudopropbetarum,  qui  pnadicabant,  quum  tamen  non 
etsenl  missi,  non  animas  Christo  lucrari  cupientes,  sed  vuigi  applausiim  quæ- 
rentes,  dum  neglecta  lege,  qua  coercenda  multitndo  est,  graUam  plus  nimio 
liberaliter  ebuccioabant , conlemplaque  religione  omnia  sacra  profanabant, 
nnsqnam  non  scandalizantes  Evangelium.  Ilis  prædicatoribus  hune  Evangclii 
fructum  scilicet  acceptum  ferre  debemus,  quod  plerique  omnes  arbitrantur,  li- 
cere  sibi  peccare,  et  in  peccatis  ad  finem  vitæ  itsque  perseverare,  ncc  unquam, 
nisi  instanle  morte,  resipiscerc,  adeo  prostitulam  babent  Dci  miscricordiam,  ut 
justiliz  fj">  vel  nuliam  vcl  panam  babeant  ralionem. 


Digitized  by  Google 


168 


WaiBALD  PIBKHEmEB. 


la  cbarité.  L’Ëvangile  élanl  une  bonne,  aimable  et  joyeuse 
nouvelle,  si  vous  en  étiez  réellement  les  enfants  et  les  disci- 
ples, comme  vous  le  dites,  vous  rannonceriez  à vos  frères  avec 
la  convenance  et  la  douceur  qu’il  recommande,  et  vous- mêmes 
tiendriez  une  conduite  chrétienne,  ainsi  qu'ont  fait  lesApôlresi 
qui  furent  doux  et  charitables  envers  tout  le  monde.  Recueil- 
lez bien  mes  paroles,  cher  frère,  et  communiquez-les  de  ma  part  à 
vos  coreligionnaires.  Ils  me  traiteront  sans  doute  d’hypocrite  et 
d’apostat,  parce  que  je  leur  dis  la  vérité,  et  que  la  vérité,  dans 
tous  les  temps,  fut  odieuse  aux  méchants  ; mais  je  m’inquiète  peu 
de  ce  qu’ils  pourront  dire,  pourvu  qu’ils  écoutent  mes  avis,  ces 
gens  qui  s’appellent  évangéliques.  Si  les  luthériens  menaient  une 
vie  plus  digne  et  mieux  ordonnée,  leur  doctrine  cllc-mèmc  s’en 
ressentirait;  elle  serait  bien  autrement  estimée,  et  eux  aussi  le  se- 
raient par  ceux-là  même  qui,  aujourd’hui,  les  méprisent  et  mugi- 
raient de  leur  parler.  On  viendrait  s’instruire  chez  vous,  tandis 
qu’on  vous  appelle  hérétiques.  Au  lieu  de  cela , luthériens , par  vos 
railleries , vos  vanteries  coupaliles  et  ridicules,  vos  calomnies,  vos 
injures  et  vos  mœurs  scandaleuses,  vous  avez  évidemment  con- 
tribué vous-mêmes  à faire  haïr  et  mépriser  votre  doctrine  » 

Nous  trouvons  une  confirmation  de  la  vérité  des  descrip- 
tions que  nous  ont  laissées  ces  hommes  illustres,  dans  les 
quelques  lignes  suivantes  d’un  autre  Nurembergeois,  appelé 
Conrad  Wickner,  prédicateur  de  Sainl-Sebald  : 

« Dieu  nous  a donné  sa  parole,  U nous  l’a  donnée  abondante  et 
claire,  afin  que  nul  ne  puisse  se  plaindre  qu’il  y manque  quelque 
chose,  ce  que  personne  effectivement  n’a  fait  pendant  quatorze 
siècles.  Celte  parole,  cependant,  au  lieu  d’améliorer  les  hommes, 
n’a  produit  aujourd’hui  qu’une  liberté  charnelle.  Que  veut-on  main- 
tenant que  Dieu  fasse  *?  » 

Voici  d'autres  aveux  également  remarquables  : ils  sont  du 
grcfiler  Lazare  Spcnglcr,  qui,  au  milieu  de  tant  d'hommes  dis- 
tingués, dont  l'induence  et  l'activité  s’exerçaient  à Nuremberg, 
fut  un  des  plus  actifs  propagateurs  de  la  foi  luthérienne  et  un 
des  plus  ardents  adversaires  de  l'Cglise  catholique.  Ce  Lazare 
Spenglcr  était  trop  dévoue  à un  ordre  de  choses  qu'il  avait  si 
puissamment  contribué  à établir,  pour  qu’il  puisse  ètresoup- 


• Hans  Sachs  cin  Gospracc  li  fines  cvanpelifchen  chrisicn  mil  einem  lulbrris- 
clien,  1524.  11b.  — B.  4.  a. 

* Knnrad  Wickncr.  Man  soll  su  h son  diin  slerbcii  uicUl  rürchlen.  Nüren- 
i|crg,  1530.  n,  a. 
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çonné  de  n’avoir  fait  que  répéter  les  doléances  de  Pirkhcimer. 
Il  garde  le  silence  sur  la  situation  de  la  ville  môme;  mais, 
en  sa  qualité  de  membre  du  gouvernement,  il  croit  ne  pou- 
voir se  dispenser  de  signaler  la  démoralisation  dont  la  doc- 
trine luthérienne  avait  frappé  les  populations  de  la  campagne. 
Voilà  ce  qu’en  1351  il  écrivait  à Osiander  : 

« Voyez , je  vous  en  prie , s’il  est  bien  convenable  que  les  pas- 
teurs de  campagne  parlent  tant  de  liberté  chrétienne  à ces  popu- 
lations ignorantes,  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rudes,  plus 
insoumises  et  plus  intraitables,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  leur 
parler  de  la  loi , du  devoir  et  des  peines  infligées  à ceux  qui  les 
enfreignent.  Pour  moi  et  beaucoup  d'autres  personnes  la  question 
serait  toute  décidée.  Plût  à Dieu  que  ces  prédicateurs  déraisonna- 
bles eussent  mis  plus  de  prudence  dans  leurs  discours!  les  mas- 
ses SC  seraient  montrées  moins  remuantes  cl  moins  promptes  à la 
révolte’.»  . j ^ . 


ULRICH  ZASIÜS. 


Ulrich  Zasias,  de  Fribourg,  avec  Alcialus,  le  plus  grand 
jurisconsulte  de  son  siècle,  l'un  des  pères  de  la  jurisprudence 
allemande,  et  à qui  revient  la  gloire  d'avoir  le  premier  rétabli 
l'étude  du  droit  romain  et  posé  des  limites  à la  barbarie  des 
glossateurs  ; Ulrich  Zasius  offre  un  exemple  plein  d'intérêt 
de  l'état  des  esprits  en  Allemagne  à cette  époque,  de  l'en- 
thousiasme général  qu'excitèrent  les  premiers  débats  de  Lu- 
ther, et  du  désenchantement  qui,  graduellement,  remplaça 
ces  dispositions  primitives.  Il  était  Érasmien,  ainsi  que  la  plu- 
part des  savants  de  son  temps,  et  à un  plus  haut  degré 
qu’eux.  Il  entretenait  avec  Érasme  un  commerce  de  lettres, 
et  ne  parlait  jamais  de  son  illustre  maître  qu’avec  le  témoi- 
gnage de  l'admiration  la  plus  vive.  Érasme,  de  son  côté,  lui 
montrait  également  une  grande  affection;  aussi,  dans  une  let- 

' HaussdorPs  Lebeo  ü.  Laurus  Spengler.  p.  2SS. 
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tre  à Pirkheimer,  exprime-t-il  le  regret  de  ce  que  la  faiblesse 
de  sa  voix  et  la  surdité  de  Zasius  ne  lui  permettaient  pas  de 
jouir  de  la  société  de  son  ancien  disciple  aussi  souvent  qu'il 
le  voudrait. 

Zasius,  ainsi  que  presque  tous  les  Érasmiens,  non-seule- 
ment apprit  les  premières  démarches  de  Luther  avec  plai- 
sir, il  les  accueillit  même  avec  transport  : aussi  Luther,  au 
fond,  ne  faisait-il  autre  chose  que  de  formuler  ce  que  tous 
ils  sentaient  et  pensaient  depuis  longtemps,  dans  le  secret 
de  leur  âme,  et,  par  son  expression  à la  fois  énergique , 
simple  et  intelligible  à tous,  que  de  le  leur. rendre,  à eux- 
mêmes,  plus  évident  encore.  Zasius  était  dans  cette  dis- 
position, quand,  en  1519,  il  écrivit,  à Bâle,  à son  ami 
Boniface  Rombach , « que  tout  ce  qui  lui  venait  de  la  part 
de  Luther,  il  le  recevait  comme  s'il  le  tenait  d’un  ange'.  > 
Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  principes  de 
Luther  qu’il  approuva  davantage , furent  précisément  ceux 
qu’on  considéra  d’abord,  en  général,  comme  les  plus  dange- 
reux et  les  plus  entachés  d’erreur  : ainsi,  celui  qui  rejette  le 
libre  arbitre  humain  et  qui  admet  que  Dieu,  par  un  éternel 
décret,  a prédéterminé  toute  chose,  même  le  péché,  et,  par 
conséquent,  forcé  la  volonté  de  l’homme  à opter  pour  le  mal*. 
Il  regardait  cette  doctrine  comme  un  terme  moyen  entre  la 
théorie  des  scholastiques  sur  la  liberté  et  celle  de  Wiclef  sur 
la  nécessité.  Il  ne  fut  pas  moins  favorable  à tout  ce  que  Luther 
avait  fait  connaître  au  public,  jusque  vers  la  fin  de  1519,  de 
son  opinion  sur  la  foi  et  les  œuvres.  Dans  deux  de  ses  lettres 
à Zwingle,  l’une  de  1519,  l’autre  de  1520,  il  parle  de  la  sa- 
tisfaction que  les  réformateurs  lui  avaient  fait  éprouver  en 
soutenant  « que  Dieu  seul  est  l’auteur  du  bien  qui  s’opère 
en  nous,  sans  qu’il  y ait  la  moindre  participation  de  notre 
part.  » C’est  à celte  doctrine,  dit-il , qu’il  dut  d’être,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  bien  éclairé  sur  l’état  de  sa  con- 
science; car,  ayant  cru  pouvoir  se  confier  en  ses  prétendues 
bonnes  œuvres,  et  s’être  acquis  par  elles  de  véritables  droits 

■ Udalrici  Zasil  epistolæ  ed.  Ricggcr.  Ulmc,  1774,  p.  4.  I.ulhcri  qua>cuin- 
(|iic  me  conUngunI,  ita  excipio,  uc  si  angcio  auctorc  cmcrsissent. 

* L.  c.  p.  375.  Cogiliir  latrocinari  latro,  scd  ita  cogitur  ut  Telit,  ita  vull  ut 
cogalur,  avcrtente  sc  ab  rjus  animo  Oco. 
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au  salut , il  avait  jusque  là  vécu  dans  une  sécurité  trompeuse, 
tandis  que,  mieux  instruit  par  Luther,  il  reconnaissait  main- 
tenant n’étre  que  l'instrument  passif  dont  Dieu  se  sert  pour 
opérer  lui-méme  le  bien  qu’il  a décidé  de  faire  : connaissance 
dont  il  ne  peut  assez  s’applaudir,  bien  qu'elle  lui  soit  venue 
si  tard  « C’est,  cependant,  vers  cette  même  époque  que  plu- 
sieurs autres  principes  de  Luther  commencèrent  à le  choquer: 
il  était  jurisconsulte  trop  habile  pour  ne  pas  être  frappé,  par 
exemple,  de  tout  ce  que  l’opinion  de  Luther  sur  la  puissance 
ecclésiastique  en  général,  et  celle  du  pape  en  particulier,  avait 
d’insoutenable.  Cette  opinion  lui  parut  plus  qu’erronée  ; il 
ne  la  trouva  même  pas  spécieuse.  Il  dit,  dans  la  même  lettre 
à Zwingle  que  nous  venons  de  citer,  qu’il  se  serait  déjà  oc- 
cupé d’une  réfutation  de  cette  partie  de  la  doctrine,  s’il  n’é- 
tait retenu  par  sa  grande  aObction  pour  le  réformateur 
Zasius  ne  fut  pas  moins  scandalisé  par  cette  autre  assertion 
de  Luther,  « que  l'homme  converti  pèche  encore  en  faisant 
le  bien,  c’est-à-dire  jusque  dans  ses  bonnes  actions  même’.  » 
Il  ne  faisait  pas  attention  que  ce  principe  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  celui  dont  il  avait  fait  un  si  grand 
éloge,  de  celui  sur  l’entière  corruption  de  la  volonté  humaine 
et  sur  son  manque  absolu  de  participation  à l'accomplisse- 
ment du  bien.  Il  pensait,  il  est  vrai,  que  ce  point  de  doctrine 
pouvait  encore  être  défendu,  pourvu  qu'on  en  adoucit  quelque 
peu  l'explication,  en  ajoutant,  par  exemple,  qu’à  raison  de 
l'imperfection  de  sa  nature,  l'homme,  même  en  faisant  le 
bien,  tombait  encore  parfois  dans  le  péché.  > Mais  ce  n’était 
nullement  là  ce  qu’entendait  Luther.  Plusieurs  mois  après 
cette  lettre  à Zwingle , Zasius  en  écrivit  une  autre  à Luther 
lui-même ‘,  dans  laquelle  il  l'appelle  encore  le  phénix  des 

' L.  c.  p.  523. 

* L.  c.  p.  522.  Raliones  enim,  quibus  moTrlur,  non  sunt  refulata  diOicMrs, 
quas  et  confutare  Telle  sspe  consilium  capio,  nlsi  me  tebemens  in  bonum  tirum 
amor  scTocarel. 

* L.  c.  518. 

* L.  c.  895.  Imprimé,  la  première  foit,  dans  les  Schwebelii  cenU  EpisL  IbeoIoK. 
Bipont,  4597,  p.  40.  liicgger,  éditeur  des  Lettres  de  Zasius,  pense  que  ni  le 
style,  ni  le  contenn  n'Indiqnent  que  cette  lettre  soit  de  cet  auteur.  Il  la  croit  au 

. moins  interpolée.  Rankr,  au  contraire  (deutschc  itescbiclite  iin  Zeitalter  der  Rc- 
formation.  i.  p.  543),  nous  la  donne  comme  authentique  et  je  suis  de  son  avis, 
car  elle  ne  contient,  sur  les  conTiclious  de  Zasius,  que  ce  que  celui-ci  écritil 
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théologiens  et  la  gloire  du  monde  chrétien.  Il  y fait  aussi  un 
pompeux  éloge  du  commentaire  de  l’ÉpIlre  aux  Ga'atcs,  qui 
venait  de  paraître , et  trouve  excellente  la  doctrine  de  la  jus- 
tiGcation  qui  s’y  trouve  développée.  N’apercevant,  sans  doute, 
pas  encore  la  véritable  tendance  de  celle  doctrine,  il  se  borne 
à faire  comprendre,  avec  beaucoup  de  ménagements,  qu’il  ne 
pouvait  approuver  Luther  quand  il  rejette  l’autorité  du  souve- 
rain pontife.  On  comprendra  quelle  puissante  impulsion  de 
pareilles  lettres,  qui  lui  parvenaient  alors  encore,  et  en  grand 
nombre,  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien,  durent  don- 
ner à Luther  sur  la  pente  rapide  où  il  se  trouvait  engage, 
et  comment  la  pénible  impression  qu'il  reconnaît  avoir 
éprouvée  par  le  fait  de  son  isolement,  dans  les  premiers  temps 
de  son  entreprise,  dut  se  convertir  bientôt  en  un  senti- 
ment tout  contraire,  par  la  certitude  d'avoir  un  appui  dans 
la  sympathie  générale  des  savants  d'Allemagne.  Le  goût  de 
Zasius  pour  Luther  fut  encore  augmenté  par  cela  qu’ils  avaient 
un  ennemi  commun  dans  la  personne  d’Eck,  qui , entraîné 
par  l’ardeur  de  la  polémique,  avait  osé  s’en  prendre  à Zasius 
sur  le  terrain  même  où  celui-ci  régnait  en  souverain  maître , 
Je  veux  dire  sur  celui  de  la  jurisprudence  '. 

La  publication  de  V Adresse  à la  noblesse  allemande  et  de  l'é- 
crit sur  la  messe  et  la  servitude  de  Babylone  produisit,  avec 
les  événements  des  années  152t  et  1522,  une  modification 


mcore  dans  plusieurs  outres  lettres,  nolanmienl  dans  celles  à Zwingle.  Il  s'y 
trouve,  d'iilleurs,  plusieurs  assertions  de  Zasius  qui  sont  répétées,  mot  pour 
mol,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  plus  tard  à Luther. 

t Peutinfter  écrit  & ce  sujet  h Zasius.  I.  c.  p.  490  : • Mibi  quidem  et  cxleris 
pluribusl  jura  pronientibus,  quibus  Eckius  cavillationibus  sois  in  te  eonqestis , 
ut  parum  in  jure  versatus,  dudum  stomachum  moveral,  perbelle  quidem  et  eru- 
ditissime  responsione  tua  gratilicatus  es  plurimum.  «On  trouvera,  dans  le  pas- 
sage suivant,  tiré  d'une  lettre  du  professeur  fribourgeois  Engentin  h Tliomas 
Blaorer,  de  Constance  (1S31),  une  nouvelle  preuve  de  la  manière  dont  l'engoue- 
ment populaire  favorisa  l'entreprise  de  Lutter.  (V.  chreiber's  Taschenbuch  f&r 
Gesch.  U.  Alterlbum  in  Süddeutschland,  iii,  Jahrg,  p.  30.)  t Noli  crederc  Za- 
sium'male  de  Lutbero  senlire.  Qui  cnim  posset?  Magnam  enim  de  se  opinh». 
nem  intcgritalis  jam  populo  praebuit,  que  cormeret  protinus,  obi  evangelieæ 
doctrine  eontrarius  esset.  Quod  si  diceret  Lutberi  doclrinam  ab  evangelioo 
scopo  defiectere,  statim  convinceretur  plus  in  co  esse  buroans  siulliüx,  quara 
divini  Spirilus.  Zasius  autem  eum  sit  jam  capularis  senes  hatealqoe  allerum 
pedem  in  sepnlcro,  non  adeo  pro  vaua  gloria  pugoabit,  ut  amilUI  cœlum . LihIc 
mille  banc  de  peclore  curam. 
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coniplt'le  dans  les  disposilions  de  Zasius  pour  le  chef  de  la 
lleforme.  Au  lieu  de  l admiration  et  de  ramilic  si  vives  qu’il 
avait  eues  pour  lui  jusqu’alors,  il  éprouva  d’abord  un  sentiment 
de  tristesse,  qui  fut  bientôt  suivi  de  mécontentement  et  de  dé- 
goût, à la  vue  de  l’incroyable  et  honteux  abus  que  cet  homme 
savait  faire  des  facultés  les  plus  éminentes.  Un  an,  seule- 
ment. après  la  lettre  de  félicitation  adressée  à Luther  Za- 
sius en  écrivit  une  à son  ami  Amerbach,  où  il  parle  de  quel- 
ques doctrines  extravagantes  de  Luther,  . à qui  l’on  peut  à 
bon  droit  reprocher,  dit-il,  les  écrits  pernicieux  que  ses  adhé- 
rents se  permettent  de  faire  paraître  . Il  y observe  qu’il  n’a 
pas  encore,  tout  à fait,  perdu  les  espérances  qu’il  avait  fon- 
deessur  Luther  et  son  entreprise,  et  que,  quant  à la  doctrine  la 
suite  ferait  connaître  si  elle  est  salutaire  ou  pernicieuse.  Bien- 
tôt après,  il  finit  aussi  par  s’apercevoir  de  l’énorme  diCférence 
qu’il  y avait  entre  Luther  et  Érasme,  entre  la  conduite  pleine 
de  dignité  et  de  vraie  piété  de  l’un,  et  la  grossière  virulence  de 
l’autre,  qui  ne  savait  interpréter  un  verset  des  Psaumes  sans  se 
livrer  au  sauvage  emportement  de  sa  haine  et  de  sa  colère 2 


« Erasme  se  plaît  à cacher,  tant  qu’il  peut,  et  semble  ignorer 
lui- même  scs  hautes  facultés;  Luther  étale  les  siennes  avec  im- 
pudence et  s’en  vante  outre  mesure.  L’esprit  de  celui-ci  est  un  es^ 


* L.  c.  p.  49-50. 

* L,  c.  p.  7J.  Videre  est,  quaalum  chaos  sit  inter  Erasmi  et  t.uüieri  spiriium. 

•Ile  suiim  orculil,  qi^otum  potest,  hic  immodice,  inio  impudcnlcr  jacülal- hu 

JO»  (sp.r.lu,)  paru  .mm^üa»,  lhes,  «mutaüone»,  iras.  concerlalio..e,,  ^’lî, 
.n,.d.as  cjBdes.  elc. , iltiu»  pacem,  lenilatem,  beniRnitalen,.  boniialem  Mcm’ 
^n^ludinem  : l.ic  linmoderatissiroc  efferalur  ad  oinnia,  qo*  em.tivwU . mê 
paciBcc,  modesle.  traclablluer  el  cum  moderamiue  docet;  qnapropL"  n S 
esaemo,  qu.  al^uju.  doclrin.  opinionem  habenm».  plane  c»d.  hroh^"  à 
dïmonibus,  facile  perspiceremu»,  facile  cogoouierefnu»,  quo  grandi  gradu^sî 
m.  doetnn.,  imo  domini  es«i„t  LuUierani,  anlefer^nd*.®"™!*? îoe^^ 
a^he,  SI  quando  4 Tia  ul  hommes  decliuarum,  modeste  in  ordinem  et  re- 
verenter  redig.t,  Lutheru»  totos  et  omne»  eliminaU  Erasmns  ScripTura,  ^ 
qu*  sint  remotiom  cogniUonis,  ex  linea,  ut  ila  dixerim,  explanat.  omneiJÏ 
^biguom,  ut  v.r  bonus,  lollit,  Luiherus  iu  torquet,  utolemiineaS 
mat,  totamque  senem  nubibus  inroltat.  Quid  altinet  dicere  ouann  f r i 
impud^üa  Lutheri  spiritus,  eo  maxime propositrqurornim's^ri^ 
pn^  Geneseos  libro  ad  calcem  usque  et  seteri»  et  nosi  TestamenU  contra  pon- 
tifice-,  contra  sacerdote»  torqueat,  quasi  per  sœtula  mundi  non  fueritaliud^ 
negütmm.  quant  in  sacerdote»  infremere?  Sed  quam  felicl  torturrhiec  Lut^ 
ni»  tCTte^  uemo  non  videt,  iiisi,  qui  iiihil  ridet.  El  est  lamen  iu  Luih^ï*^** 
nlu  ahquid,  quod  nobis  probari  possiu  *1*'* 
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prit  qui  engendre  les  inimitiés,  les  procès,  les  jalousies,  la  colère> 
les  disputes,  les  sectes,  l'envie  et  le  meurtre  ; celui  du  premier,  au 
contraire,  porte  à la  paix,  à la  douceur,  à la  bienveillance,  à la 
bonté,  à la  fidélité,  à la  mansuétude.  Luther  débite  tout  ce  qui  lui 
passe  par  la  tête,  avec  aigreur  et  violence  ; Erasme,  au  contraire, 
propose  ses  opinions  avec  discrétion,  modération  et  douceur.  Si 
ceux  de  nos  Allemands  qui  jouissent  de  quelque  réputation  comme 
savants , n’étaient  pas  frappés  d’aveuglement  ou  plutôt  possédés 
de  l’esprit  impur , ils  reconnaîtraient  combien  les  principes  d'E- 
rasme, qui  ne  sont  autres  que  ceux  même  de  notre  Seigneur, 
l'emportent  sur  ceux  de  Luther  et  de  ses  partisans.  Si  parfois  les 
docteurs  de  l’Eglise  dévient , par  erreur,  quelque  peu  de  la  vé- 
rité, Erasme  les  ramène  dans  la  voie  avec  le  respect  et  la  modes- 
tie qui  conviennent  à un  chrétien  ; Luther,  au  contraire,  rejette 
ces  docteurs,  tous,  entièrement  et  sans  en  excepter  un  seul.  Si, 
dans  la  sainte  Écriture,  de  certains  passages  offrent  quelques  diffi- 
cultés à l'intelligence,  Erasme  se  sert  du  contexte  pour  les  élucider; 
et,  s’il  en  est  quelques  autres  qui  soient  équivoques  ou  douteux,  il 
les  écarte  avec  respect,  ainsi  que  tout  homme  de  bien  doit  faire. 
Luther  tourne,  retourne  et  détourne  chaque  mot  de  telle  manière 
que  le  contexte  se  trouve  tout  bouleversé,  et  le  livre  entier  enve- 
loppé de  nuages  et  d’obscurités.  Que  dirai-je  enfin  de  celte  impuden- 
ce, de  cette  elTronterie  de  Luther,  qui  ne  lui  fait  trouver  dans  tout 
le  recueil  des  livres  sacrés,  dans  l'Ancien  Testament  comme  dans 
le  Nouveau,  et  depuis  le  premier  chapitre  jusqu’au  dernier,  qu’une 
suite  de  menaces  et  de  malédictions  contre  le  pape,  les  évêques  et 
tout  le  reste  du  clergé,  comme  si  Dieu  ne  s’était  occupé,  pendant 
tant  de  siècles,  qn’à  tonner  contre  les  prêtres?  Chacun,  du  reste, 
peut  voir,  de  scs  propres  yeux,  combien  Lnther  est  habile  à torturer 
et  à défigurer  les  Ecritures.  A présent  j’avouerai,  toutefois,  qu’il  est 
dans  l'esprit  de  Luther  des  côtés  qui  sont  loin  de  me  déplaire.  > 

Peu  de  temps  après,  Zasius  prononça  publiquement , et  au 
sein  même  de  l’Université,  un  discours  qui  était  entièrement 
dirigé  contre  Luther,  Vautour  de  celle  secte  détestable',  et  dans 
lequel  il  dit,  entr’autres,  qu’tf  s’attendait  à ce  que  toute  la  pha- 
lange luthérienne  f assaillît  avec  sa  rage  ordinaire,  ce  qui,  d'a- 
vance, le  réjouissait  fort.  Le  développement  ultérieur  du  protes- 
tantisme ne  fit  qu’augmenter  le  désappointement  et  la  mau- 
vai.se  humeur  de  Zasius.  En  mai  1535,  il  se  plaint  à son  ami 
Amerbach,  que  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  Luther, 

' L.  c.  p.  "9. 
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ce  mortel  ennemi  de  la  paix,  ait  tellement  bouleversé  l’Al- 
lemagne entière,  qu’on  était  tenté  de  considérer  comme  un 
bonheur  de  ce  qu’elle  ne  se  trouvait  pas  déjà  toute  en  rui- 
nes. 11  Gnit  en  disant  qu’il  lui  écrirait  plus  au  long,  si  la 
douleur  ne  le  Forçait  à déposer  la  plume'.  En  comparant 
les  écrits  de  controverse  échangés  entre  Luther  et  Érasme, 
il  s’est  convaincu  *,  dit-il  encore,  que  ce  dernier  a eu  af- 
faire à un  adversaire  aussi  adroit  et  rusé  que  déloyal,  que 
Luther  a rempli  son  traité  de  VEsclavage  de  la  volonté  des  in- 
vectives et  des  grossièretés  les  plus  intolérables , et  qu’en 
général  il  n’a  su  traiter  le  moindre  sujet  sans  y mêler  des 
injures;  de  sorte  qu’on  serait  en  droit  de  se  méfier  même 
de  ses  bonnes  doctrines,  s’il  est  vrai,  suivant  l’Apôtre,  que 
l’esprit  de  Dieu  ne  se  reconnaît  que  par  les  fruits  qu’il  fait 
naître. 

L’éloignement  qu’il  éprouvait  pour  la  personne  d’Eck, 
porta  Zasius  à attribuer  à ce  théologien  tous  les  écarts  de  Lu- 
ther. On  ne  peut  nier,  dit-il,  que  Luther  n'ait  enseigné  plu- 
sieurs excellentes  choses  tant  qu’il  respecta  les  décisions  de 
l’Eglise,  et  que  ce  ne  soit  la  maladroite  intervention  d’Eck 
qui  fut  cause  que  Luther  mit  d’abord  tant  d’opiniâtreté  à 
soutenir  ses  thèses  absurdes,  et  Gnit  par  déprécier  i’Egli- 
se  et  par  exalter,  au  contraire,  les  doctrines  hérétiques  de 
Wiclef,  de  Huss  et  de  plusieurs  autres  : voie  dans  laquelle  il 
atteignit,  bientôt , un  tel  degré  d’extravagance , qu’il  appela 
saint  Jérôme  un  blasphémateur,  qu’il  ne  jugea  pas  saint  Ber- 
nard même  digne  d’être  nommé,  et  ne  rougit  pas  de  décrier 
et  de  condamner  la  piété,  les  miracles  et  les  doctrines  des 

‘ L.  c.  p.  97.  Peslis  pacis  Latbenis,  omnium  bipedum  nequissimus,  ila  .\le- 
manniam  totam  exagitaTÎt  ruriis,  ul  jam  (ranquillilatis  ticem  prxbeal,  non 
oontiooo  interire.  Qua  de  re  multa  scriberem,  nisi  mœror  calamum  prxriperet. 

* L.  c.  p.  138.  Lutberus,  ut  argutiorc  carillo  diatriben  appeterel,  connexuil, 
quæ  separala  erant,  et  quæ  alio  et  alio  fine  dicerenlur,  miscuil.  Taceo  bic  locos 
alios,  in  quibus  tractandis  multa  aiguta  quidem,  aed  parum  probe,  ut  mibi  vide- 
tur,  commiscuitur.  Milto , quod  lotura  istud  tervuui  arbitrium  inlolerabilibns 
scateat  conviciis,  cum  e regione  Erasmus  diatriben  modestissime  absolveret,  quæ 
certe  res  non  polest  esse  invisa  viris  bonis,  maxime  cum  Scriptune  expiicantur: 
sed  quid  usquam  jusU  tractavit  Lutberus  sine  conviciis  ? Qnam  vellem,  ut  quem 
Lutberus  spirituin  jactitat , esset  pacificus;  ne  in  ambiguo  rclicti  (Pilbagorxne, 
an  Domini  Spiritus  eum  insederil)  in  doctrinis  etiam,  quas  & principio  bonas 
srripsit,  dubilare  cogeremur,  qui  ex  Apostolo  didlcimus,  quos  fruclus  Domini 
Spiritus  producaU 
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plus  grands  et  plus  saints  docteura  de  l'Eglise.  Qui  pourrait 
maintenant,  s’écrie-t-il,  se  rcspecter|  assez  peu  pour  entrer  en 
lice  avec  un  tel  marchand  de  paradoxes  V? 

La  proximité  de  Bâle  et  le  séjour  de  son  ami  Amerbach  dans 
cette  ville  contribuèrent,  sans  doute,  à porter  l’attention  de 
/asiussur  la  doctrine  des  réformateurs  suisses,  et  principale- 
ment sur  celle  d'OEcolampade.  Si  le  jugement  qu'il  portait 
du  système  de  Luther  était  alors  à ce  point  défavorable,  on 
ne  sera  pas  étonné  que,  dans  les  opinions  du  réformateur 
bâlois,  il  n’ait  vu  qu’un  nouveau  travail  de  démolition  et 
l’audacieuse  négation  d'un  des  mystères  les  plus  consolants 
de  la  foi  chrétienne.  La  manière  d’être  de  ces  hommes  ne  lui 
inspirait,  en  général,  que  mépris  et  dégoût. 

a CEcolampde,  écrit-il  en  1520,  a provoqué  tout,  le  monde  à la 
controverse  ; puis,  le  gant  ramassé , il  a eu  peur , et  n’a  rien  eu  de 
plus  pressé  que  de  battre  en  retraite,  ainsi  que  font  tous  ces  héré- 
tiques. Car  ces  gcns-là  parlent  haut  et  fort  quand,  à huis  clos,  il  ne 
s’agit  que  de  séduire  le  peuple , mais  deviennent  timides  comme 
des  biches , dès  qu’il  faut  agir  au  grand  jour,  en  présence  d’hom- 
mes capables  de  les  juger  et  de  leur  répondre. 

Une  fois  que  Zasius  reconnut  toute  l’étendue  des  périls  oû 
se  trouvait  l’Eglise , il  perdit  même  le  goût  pour  cet  Érasme 
qui,  si  longtemps,  avait  été  son  oracle  et  son  idéal.  Il  sentit, 
alors  seulement , la  faiblesse  des  opinions  de  cet  homme  célè- 
bre, que  poursuivait  déjà  la  conviction  d’avoir  répandu  les 
premiers  germes  de  toutes  les  erreurs  qui  travaillaient  alors  le 
monde.  Il  se  trouva  profondément  froissé  dans  ses  croyan- 
ces, quand  Érasme  avoua,  au  sujet  de  la  doctrine  suisse  sur  la 
Cène,  que  cette  doctrine  lui  paraissait  si  plausible  qu’il  n’y 
avait  que  l’autorité  de  l’Eglise  qui  l’empéchàt  de  l’admettre. 
M Pour  moi,  répondit  Zasius,  je  ne  l’admettrais  pas  quand  l’E- 
glise elle-même  me  commanderait  de  le  faire  : j’en  croirais 
plutôt  Jésus-Christ  lui-même  et  sa  parole  si  claire,  -si  facile 
à comprendre.  » — « Que  n’ai-je,  ajoutait-il,  autant  de 
science  et  d’expérience  que  je  me  sens  de  zèle  et  de  courage? 
Avec  quel  empressement  je  m’élancerais  au  combat  en  faveur 
de  cette  sainte  cause  ? Que  n’avons-nous  d’autres  Jérômes, 

■ L.  c.  p.  14a. 
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d’autres  AugusUns,  d'autres  Cyrilles?Si  ces  grands  hommes 
ii’avaient  su  mieux  que  nous  résister  aux  hérétiques,  quels 
funestes  coups  eussent  été  portés  àrt'glise<?  O que  nos 
ihéologiens,  même  les  plus  célèbres,  sont  indilTérents  et 
froidsj)our  ne  pas  être  prêts  à répandre  leur  sang  en  combat- 
tant ces  doctrines  pestilentielles  » — II  étàitfort  tourmenté 
de  la  crainte  que  son  ami  Amerbach  ne  se  laissât  séduire  par 
iKcolampade;  aussi  rendit-il  sincèrement  grâce  à Dieu  quand 
une  lettre  lui  vint  apprendre  que  son  ami  n’avait  cessé  d'être 
chrétien  (catholique).  Zasius  s'adonna  dès  lors  tout  entier  à 
rétude  de  la  théologie  et  des  saints  Pères;  c’est  qu’il  sentait 
le  besoin  de  se  mettre  en  état  do  juger  par  lui  même  dans  les 
grandes  questions  qu’il  voyait  se  débattre. 

a Le  droit,  écrit-il  quelque  part,, ne  m'inspire  plus  que  répu- 
gnance et  dégoût*  ; ce  sont  aujourd’hui  les  études  religieuses  qui 
seules  m’oQ'rent  de  l’intérêt  et  me  charment  : c’est  pour  cela  que 
j’envie  tant  le  sort  du  grand  Erasme,  qui  cultive  avec  de  si  beaux 
succès  cette  science  vénérable.  Puisse  le  Ciel  ne  point  nous  le  ra- 
vir, au  milieu  de  ces  immenses  débats  qui  mettent  le  catholicisme 
en  péril.  Pour  ce  qui  me  concerne , je  resterai  fidèle  à l’ensei- 
gnement et  aux  décrets  de  l’Eiglise,  dussent  toutes  les  paissances  du 
Ciel  m’ordonner  le  contraire.  Je  ne  ferai  point  au  Üieu  de  vérité 
l’injure  de  croire  que,  pendant  tant  de  siècles,  l’Eglise  ait  pu 
nous  tromper,  malgré  la  promesse  formelle  qu’elle  ne  saurait 
tomber  dans  l’erreur.  » 

Zasius  observa,  comme  Erasme,  que  l’adoption  des  princi- 
pes luthériens  avait  pour  premier  effet , dans  les  individus, 
d’exercer  sur  leurs  caractères  une  influence  démoralisante  : 
•<  L'égolsmc,  dit-il  en  1 528  *,  et  le  manque  absolu  d'obligeance 
et  de  complaisance  à l’égard  de  ses  amis , sont  le  signe  dis- 
tinctif de  tout  vrai  luthérien.  « — Vers  la  fin  de  sa  vie  ( 15M  ) 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  l’université  de  Fribourg  s’enri- 
chir d’un  grand  nombre  d’étudiants  et  de  professeurs  à qui 
l’impiété  luthérienne,  introduite  à Tubingue , avait  fait  dé- 
serter cette  ville  *. 


■ L.  c.  p.  151.  — • L.  c.  p.  153.  — * L.  c.  P,  169.  — ‘ L.  c.  p.  198. 
— » L.  c.  p.  JÏ2. 
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Comme  il  était  arrivé  à Zasius,  Glaréanus,  un  do  ses  col- 
lègues, passa  de  l’enthousiasme  le  plus  vif  à l’antipathie  la 
plus  prononcée  pour  les  réformateurs  et  leur  entreprise,  et 
s’attacha  d’autant  plus  à l’ancienne  figlise,  qu’il  avait  été  plus 
désappointé  dans  ses  espérances  sur  les  résultats  de  la  ré- 
forme. 

Henri  Loriti , surnommé  Glaréanus,  naquit  en  1488  à Mol- 
lis, dans  le  canton  de  Glaris.  Il  fut,  dès  l’an  f510,  un  des  in- 
times amis  de  Zwingle , qui  était  alors  curé  de  Glaris;  bien- 
tôt après,  il  devint  un  des  grands  admirateurs  de  Reuchlin,  et 
commença  de  plus  à entretenir  d’étroites  relations  d’amitié 
avec  Erasme. Celui-ci, dans  unede  ses  lettres  (151 7) à l’évêque 
de  Paris , Etienne  Porcher,  parle  de  Glaréanus  comme  d’uu 
homme  qui  unissait  à une  solide  instruction  classique  de 
grandes  connaissances  en  théologie,  une  rare  pureté  de 
mœurs  et  une  remarquable  piété,  et  qui  n’avait  d’autre  défaut 
que  de  s’exprimer  avec  trop  de  sévérité  sur  le  compte  des  so- 
phistes, c’est-à-dire,  des  théologiens  ennemis  des  humanis- 
tes*. Au  nombre  des  amis  intimes  de  Glaréanus  se  trouvait 
encore  Oswald  .Mykonius,  qui  devint  plus  tard,  en  Suisse,  un 
des  principaux  appuis  de  la  religion  nouvelle.  Au  moment 
des  premières  agitations  religieuses,  Glaréanus  se  trouva; 
donc  ainsi  rangé  dans  le  parti  des  réformateurs,  autant  par  ses 
sympathies  personnelles  que  par  des  conformités  d’intelli- 
gence et  de  convictions  religieuses.  Il  était  à Paris  quand 
les  écrits  de  Luther  commencèrent  à y développer  les  premiers 
germes  de  discorde.  « Luther  est  un  grand  homme,  man- 
dait-il à Zwingle  en  1521,  et  la  conduite  de  nos  bavards  (des 
théologiens  de  la  Sorbonne)  est  en  tout  digne  d’eux,  afin 
sans  doute  que  notre  époque  ait  aussi  ses  pharisiens.  — Je  me 

* Scbreiber’s  biogr.  Mitlheilung  über  Hcinricb  Loriti  Glaréanus.  Freiburg, 
1837,  p.  31  et  a. 
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suis  fort  réjoui  d’apprendre  que  vous  venez  d’obtenir  un  ca- 
nonicat  ; j’éprouve  moins  de  satisfaction  de  la  part  des  en- 
nemis de  Jésus-Christ,  bien  que  vous  deviez  en  retirer  de  ta 
gloire  ' . • 

Glareanus,  en  1322,  partit  de  Paris  pour  se  fixer  à Bdle, 
où  il  prit  la  direction  d'un  pensionnat  de  jeunes  gens.  Il  y ren- 
dit, dit  Erasme,  de  grands  services  à la  jeunesse  de  son  pays, 
par  les  semences  de  vertus  et  de  science  qu’il  eut  ainsi  l’occa- 
sion de  répandre.  Il  continua  sa  correspondance  avec  Zwin- 
gle  et  ses  rapports  avec  OEcoIampade,  Hutten  et  flartmuth  de 
Kronenberg,  qui  sc  trouvaient  alors  à Hàle,  ayant  toujours  la 
ferme  conviction  que  l’entreprise  de  Luther,  non  plus  que  celle 
de  Zwingle,  n’avait  d'autre  objet  que  l’intérôt  de  l’Évangile.  Il 
prit  un  vif  intérêt  aux  débats  du  colloque  de  Zurich , envoya 
fréquemment,  pendant  leur  durée,  des  encouragements  à 
Zwingle,  et  lui  adressa  , plus  tard,  des  félicitations  sur  la 
victoire  qu’il  y avait  remportée  et  fait  remporter  à l’Évan- 
gile Mais  bientôt  les  faits  parlèrent  trop  haut  pour  ne 
point  faire  cesser  ces  préoccupations  de  l’amitié  : les  Ilcforma- 
teurs  venaient  de  se  montrer  dans  toute  la  vérité  de  leur  ca- 
ractère; et  Ciaréanus  s'aperçut, enfin,  que eequi  lui  avait  paru 
d’abord  animé  d’un  zèle  si  pur  pour  la  réforme,  pour  l’épu- 
ration de  l’Église,  ne  tendait  à rien  moins,  au  contraire,  qu’à 
ruiner  cette  môme  Église. 

Nous  avons  de  lui  une  lettre,  du  11  août  1322,  où  il  dit  à 
.Myconius  : 

a On  ne  peut  se  figurer  combien  les  partisans  même  les  plus 
dévoués  de  Luther  nuisent  à son  entreprise.  Ils  agissent  avec  tant 
d’irréflexion  et  de  maladresse  qu’il  semblerait  que  leurs  débats 
leur  eussent  été  inspirés  par  le  génie  du  mal,  comme  ceux  de  leurs 
niaitres  le  furent  par  l'esprit  de  Dieu.  Cette  conduite  de  leur  part 
est  cause  que  je  me  tiens  renfermé  chez  moi  près-de  mes  élèves,  et 
que  je  cherche  mes  distractions  et  mes  consolations  dans  l'étude  L» 

Deux  ans  après  il  écrit  au  même  : 

' L.  c.  p.  iO-50. 

’ L.  e.  p.  64.  65.  Tiré  de  ta  correspondance  de  Zwingle  recueillie  par  Simler. 

* Schreiber  p.  66.  Mirom,  quam  ubique  Xouftri^avÙTaToi  Lutberi  causam  gro- 
tenL  Tam  inepti,  tam  nuUius  consilii,  ut  proreclo  esislimem,  quemadmodum  a 
Spiritu  Dei  iltius,  ila  a spirilu  Satanc  impelus  illortim  provenire.  Qua-  resefle- 
cil,  ul  donii  meac  apud  meos  sedeam,  me  consolant  meis  Hiisls. 
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a J'ai  la  ferme  conviction  que  personne  ne  nuit  davantage  â 
l’Evangile  et  au]i  sciences,  que  ceux  précisément  qui  se  vantent 
d’en  être  les  amis  et  les  plus  zélés  protecteurs.  De  là  ce  secret  esprit 
de  sophisme  que  l'on  voit  régner  aujourd’hui  et  qui  l’emporte  de 
bien  loin  sur  tout  ce  qu’on  a vn  jusqu’à  présent  dans  ce  genre.  Gar- 
dons-nous cependant  de  uous  en  plaindre  trop  haut;  pas  plus  qu’au- 
trefois  il  ne  &ut  aujourd’hui  toucher  aux  oints  du  Seigneur*,  d 

Zwingle  se  plaignit  alors  amèrement  que  Glaréanus  se 
donnât  carrière  contre  lui,  qu’il  ne  fût  pas  mieux  disposé 
pour  OEcolampade,  et  que,  quoique  Suisse  lui-même,  il  se 
montrât  hostile  à la  Réforme  suisse,  à laquelle  tous  les  autres 
savants  s’intéressaient  si  fort. 

L’établissement  violent  du  protestantisme  à Bâle  déter- 
mina Glaréanus,  en  1529,  à se  retirer  à Fribourg,  où  il  devint 
professeur  de  poésie.  Son  antipathie  pour  la  Réforme  ne  Gt 
dès  lors  plus  qu’aecroltre  chaque  année  davantage.  Pour 
remplir  le  vide  que  sa  rupture  avec  ses  deux  anciens  amis 
avait  laissé  dans  son  cœur,  il  se  lia  avec  son  ancien  élève, 
l’historien  Egidius  Tschudi , qui  partageait  sa  manière  de 
voir.  Si  quelquefois  il  faisait  une  excursion  dans  un  des  lieux 
où  la  nouvelle  religion  était  devenue  dominante,  ce  qu’il  avait 
l’occasion  d’y  voir  n'était  pas  de  nature  à diminuer  ses  dé- 
plaisirs. Un  jour  qu’il  avait  fait  le  voyage  de  Zurich,  on  l’y 
convia  à un  banquet,  où  l’on  servit  ensuite  le  vin  dans  des 
calices  en  vermeil.  A la  vue  de  cette  profanation,  il  voulut  se 
retirer,  et  il  l’aurait  fait  sans  doute,  si  l’on  ne  s’était  aussitôt 
mis  en  devoir  de  respecter  ses  scrupules.  I.a  conversation , 
pendant  le  dîner,  étant  tombée  sur  des  questions  religieuses, 
un  des  convives,  qui  était  prédicateur  luthérien,  lui  dit  de  se 
rappeler  qu’il  n’était  que  professeur  de  littérature,  qu’un 
homme  de  sens  ne  sort  point  de  sa  spécialité,  et  que  par 
conséquent  il  agirait  sagement  de  ne  point  faire  porter  ses 
leçons  sur  des  questions  de  théologie.  Glaréanus  lui  répondit 
aussitôt  par  un  jeu  de  mots , qui  est  intraduisible  en  fran- 
çais, mais  qui  roulait  sur  la  double  signiGcalion  du  mot 

■ L.  c.  p.  67.  Hoc  ununi  scio,  a Demiue  nunc  et  lilleras  et  ETtngelium  ma- 
gis  impediri,  quain  ab  iis,  qui  utnimque  dévorasse  videri  volunL  Aileo  nunc 
occulta  sopbislica  orilur,  ut  ilia  altéra  Indus  pna  ilia  judicari  queaL  Ncc  ta- 
meii  licet  conqueri.  Nam  nolile  tangere  Cbristos  meos , vêtus  olim,  noue  nova 
illis  caniilena  est. 
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Jatin  legere,  lire,  et  s’emparer  de*;  d’où  le  mot  sacrilège, 
qu'il  applique  à son  adversaire,  pouvait  se  rapporter  éga- 
lement ù ses  occupations  ordinaires,  la  lecture  des  livres 
saints,  et  à la  profanation  dont  les  protestants  se  rendaient 
coupables  en  dépouillant  nos  églises.  « Ego  sum  poeta  > lui 
dit-il,  • et  non  lego  sacra,  quemadmodùm  vos  legitis  sacra. 
» Ergo  vos  estis  sacrilegi.  Iles  enim  fuit  in  promptu,  quia  ves- 
» tri  profanati  calices  in  mensâ  appositi  documente  vero  fue- 

• runt.  » C’est-à-dire  : ■ Je  suis  poète  et  ne  lis  point  (ne  vole 
» point)  le  sacré;  vous  au  contraire  le  lisez  (le  volez)  : — vous 
» êtes  donc  sacrilèges  ( lecteur  ou  voleur  des  choses  saintes); 
B cela  s’est  vu  tout  à l'heure,  quand  sur  cette  table  même 

• vous  profaniez  les  vases  sacrés  *.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  temps  ne  fit  que  fortifier  les 
nouvelles  dispositions  de  Glaréan.  • Je  ne  savais  pas  autrefois, 

• mande-t-il  en  1558  à Tschudi,  pourquoi  l’on  prétend  que 

> rien  n’est  plus  difllcile  que  de  ramener  un  hérétique  à la 
» vérité;  — il  m’a  fallu  pour  le  comprendre  que  je  l’eusse 

• moi-même  expérimenté.  Ces  gens  sont  si  opiniâtres,  si  bou- 

> chés , si  obtus,  qu’il  serait  moins  malaisé  d’avoir  raison 

> d’une  bûche.  » Il  dit  avoir  fait  celte  remarque  chez  un  grand 
nombre  d’entre  eux , mais  particulièrement  dans  la  personne 
d’un  certain  Jean  Loriti,  son  parent,  qui,  tout  ignorant  et 
borné  qu’il  était , s’avisait  cependant  de  lui  faire  la  leçon. 
Il  ajoute  que  le  vers  : 

Os  Evangelicum,  cor  Dæmon,  spiritus  anguis, 

exprimait  à merveille  le  caractère  de  ces  nouveaux  croyants, 
il  accueillit  un  jour  un  habitant  de  Zurich,  qui  venait  le  voir 
à Fribourg,  par  cette  apostrophe  foudroyante  : » Vous  êtes 
donc  aussi  de  ceux  qui  ont  l’Évangile  à la  bouche  et  le  dé- 
mon dans  l’âme  ^ ! > 

L’effrayante  corruption  qu’il  avait  sous  les  yeux  lui  pa- 
raissait être,  à la  fois,  la  cause  et  l’effet  de  la  propagation  de 
la  nouvelle  doctrine. 

* L«  veite  léger»  est  également  employé  dans  le  sens  de  piller,  dans  ce  vers 
d'Horace  : 

Et  qui  noctormu  DirAm  ncr*  legeril  ( Sot.  tii,  (ta.  i.) 

( Note  du  tradueteur.  ) 

‘ L.  c.  p.  88.  — * L.  c.  p.  89. 
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• La  jeunesse  actuelle  est  tellement  perverse  , écrit-il  en  jan- 
vier 15^.  quelle  ne  serait  pas  trop  indigne  d’iiabiter  Sodome  ci 
Gomorrhe.  L’ivrognerie,  la  mauvaise  foi,  l’impiété  sont  aujour- 
d'hui des  vices  à la  mode.  Non,  jamais  le  monde  ne  fut  aussi  cor- 
rompu.... Il  n'est  plus  en  Allemagne  de  crainte  de  Dieu  parmi  les 
hommes.  On  a la  parole  divine  à la  bouche , et  l'esprit  diabolique 
dans  le  cœur  ' ! » 

Son  plus  grand  sujet  de  chagrin  était  le  manque  de  bons 
prêtres.  « Je  ne  désespère  pas  quelquefois,  dit-il,  que  le  peu- 
ple revienne  un  jour  à résipiscence;  mais  je  perds  bientôt  cet 
espoir,  quand  je  vois  le  clergé  moins  occ  upé  de  Jésus-Ghrist 
que  du  soin  de  satisfaire  son  penchant  pour  la  luxure  • 


LES  PREMIERS  SÉPARATISTES  ET  ANARAPTISTES. 


Nous  avons  déjà  vu  qu’un  assez  grand  nombre  d’hommes 
qui  marquaient  alors  par  leur  supériorité  intellectuelle  et  qui, 
d’abord,  avaient  chaudement  embrassé  le  parti  du  Réforma- 
teur, ne  tardèrent  point  à rentrer  dans  le  giron  de  l'figlise, 
plusieurs  avec  un  redoublemeni  d’alTcction  et  de  ferveur 
pour  elle,  après  qu’ils  se  furent  vus  frustrés  dans  l’espoir 
d’obtenir,  par  le  moyen  de  Luther,  une  réforme  véritable 
dans  le  .sein  du  catholicisme  même,  et  après  que  les  moins 
clairvoyants  se  furent  convaincus  de  l'antipathie  que  mon- 
trait la  doctrine  nouvelle  pour  tout  sentiment  religieux  uu 
peu  profond  et  pour  toute  direction  morale  véritablement 

' L.  c.  p.  90,  Adeo  mine  omnis  malilia  c«t  inslnicta  jiivrnliis  bujii»  ucculi, 
ut  Sodomæ  acGomorrh»  sil  proiima.  Ebriela»,  perfldia,  inipirtas,  s rrilcRia  ri 
Dei  roDlemplu»  omnium  mcnlrs  orcupaverc.  Nusqiiam  miindiK  fuit  corniplior. 
— Quant  Tereor,  tumulluosum  liuiic  animum  forr,  c<  maliiin  et  inKentein;  ard 
ila  merrntur  peccala  noatra  ; lanlus  iibique  in  lii<  rrgionihiia  est  liiius,  tant 
nullus  perinlam  Germaniam  Dci  timor  ; verbnm  Dri  in  nrr,  diabnliia  in  prctnrr. 

*L.  c.  p.  95.  Nulla  sane  alia  rcs  me  pcjiis  aflliqit,  quam  quod  videani  bono- 
nim  aacerdotum  penuriam,  maxime  apud  chri«tianaa  urbes;  ni  noiiniinqii.ain 
ropitem,  etiamsi  populus  rcsipisccrr  velil,  tamen  drxntit  paslores  ar  animanim 
furatorrs.  Adro  omnea  Clerici  ad  rrnerem  naitia,  quam  ad  Chrbtum  incUn,int. 
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solide.  Parmi  le  peuple,  les  individus  assez  nombreux  qui 
étaient  peu  satisfaits  de  la  doctrine  et  de  l’organisation  de 
l’Église  protestante  dominante,  se  jetërenten  général  dans  les 
bras  des  anabaptistes.  On  vit  même  quelques  hommes  versés 
dans  les  études  théologiques  incliner  pour  la  nouvelle  secte , 
soit  parce  qu’il  n’était  guère  possible,  avec  le  principe  pro- 
testant, de  soutenir  le  baptême  des  enfants,  soit  parce  que  la 
conduite  plus  morale  des  anabaptistes  leur  donnait  une  su- 
périorité marquée  sur  la  secte  dominante.  Il  y eut  enlln  des 
hommes  qui  se  posèrent  en  Eclectiques  ou  Séparatistes  consé- 
A^uents,  et  voulurent  demeurer  indépendants  de  toute  com- 
inunion  particulière.  Tel  fut,  par  exemple, 

, SÉBASTIEN  FRANK. 

Sébastien  Frank  naquit  à Donauwerlh,  en  Souabe.  Il  de- 
meura jusqu’en  1530  à Nuremberg,  qu’il  quitta  pour  se  ren- 
dre à Strasbourg,  et  de  là  à l'Im,  où  , vers  1535,  il  s’établit 
comme  imprimeur.  .Mais,  en  1539,  forcé  de  sortir  de  cette 
ville  en  même  temps  que  Schwenkfeld,  il  s’arrêta  successi- 
vement dans  diverses  parties  de  l’Mlemagne,  et  mena  une 
existence  fort  agitée  jusqu’à  sa  mort,  qui,  selon  toute  appa- 
rence, eut  lieu  dans  la  ville  deBàle,  en  1545.  Les  détails  de  .sa 
vie  nous  sont  peu  connus;  nous  savons  seulement,  par  Lu- 
ther, qu’il  ne  fut  jamais  revêtu  d’aucunes  fonctions  publiques. 
Frank  possédait,  du  reste,  un  fonds  de  connaissances  peu  or- 
dinaire ; il  était  versé  dans  l’étude  des  anciens  et  n’était  non 
plus  étranger  à celle  des  humanistes  de  son  époque.  11  s'était 
également  quelque  peu  familiarisé  avec  les  Pères  de  l’Église  et 
les  théologiens  du  moyen  âge,  et  connaissait  non-seulement 
les  écrits  des  principaux  réformateurs,  mais  les  vues  et  opi- 
nions propres  à chacune  des  diirérentes  sectes,  mieux  qu’au- 
cun autre  de  ses  contemporains.  Comme  aucune  de  ces  sectes 
ne  lui  convenait  entièrement,  il  se  conduisit  à l’égard  de  toutes 
en  chrétien  éclectique.  Il  lit,  pendant  son  séjour  à Nurem- 
berg, la  connaissance  du  pasteur  Althamer,  qui  était  un  lu- 
thérien rigidê  : il  demeura  quelque  temps  chez  lui  et  traduisit 
en  allemand  un  de  ses  ouvrages.  Une  autre  traduction  de 
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Frank,  publiée  en  1530,  se  trouve  précédée  d'une  prérace 
de  Luther,  ee  qui  déjà  semble  annoncer  qu’il  adhérait  alors 
aux  principes  du  Réformateur.  Il  passe  d’ailleurs  pour  avoir 
été  le  premier  qui  ait  mis  en  question  le  séjour  de  saint 
Pierre  à Rome  Dans  sa  traduction  du  livre  d'Althamer,  et 
dans  son  propre  écrit  contre  \' Ivrognerie , il  se  rapproche 
beaucoup  de  la  doctrine  de  Luther  sur  la  foi  et  la  corruption 
native  de  l’homme,  et  s’exprime  comme  ce  réformateur  sur 
la  raison,  qu’il  accuse  de  disposer  à la  débauche.  Mais,  plus 
tard,  il  s’éloigna  complètement  des  luthériens  dans  la  manière 
de  concevoir  la  foi,  la  conüance  individuelle  et  l’imputation 
de  la  justice  de  Jésus-Christ,  éclairé  qu’il  était  par  les  fruits 
qu’avait  portés  ce  dogme  compris  à la  nouvelle  manière,  et  par 
la  violence  qu’on  faisait  aux  saintes  Écritures  pour  y trouver 
le  sens  qu’on  y voulait  attacher  à toute  force.  « Le  démon, 
dit-il  dans  la  préface  de  sa  Chronique , peut  être , aussi  bien 
que  nous,  savant  en  exégèse  : iC<^st  donc  possible  que  nous  le 
rencontrions  à chaque  page  , à chaque  ligne,  à chaque  lettre 
des  Textes  saints,  comme  il  arrive,  en  effet,  à des  sectes  qui 
ne  s'appuient  toutes  que  sur  l’Écriture.  » 

On  vit  dès  lors  la  foi  se  dénaturer  entièrement  dans  son 
Ame,  et  se  développer  en' lui  ce  mysticisme  de  faux  aloi, 
qu’on  retrouva  plus  tard  souvent  en  dehors  de  l’Église , et 
qui,  par  sa  prétention  de  ne  s’en  rapporter  qu’à  la  parole 
intime,  ne  pouvait  servir  d’appui  solide  ni  aux  dogmes  de 
l’Église,  ni  à l’enseignement  dogmatique  de  la  Sainte-Écri- 
ture. 

« Il  est  parfeiteraent  indifférent,  dit-il,  de  prétendre  que  c’est 
Jésus-Christ  qui  nous  sauve  ou  que  ce  sont  la  foi,  la  charité,  la 
loi,  la  piété,  l’espérance  et  la  prière.  Tout  cela  n’est  au  fond 
qu’une  seule  et  même  chose  ; les  noms  seuls  diffèrent^,  n 

Ces  dernières  vues,  qu’il  développa  hientét  davantage,  ainsi 
que  sa  doctrine  sur  la  Parole  intérieure  et  sur  la  Parole  exté- 
rieure, le  firent  alors  accuser  d'anabaptisme,  bien  qu’en  plu- 
sieurs endroits  do  ses  écrits  il  se  montre  contraire  à cette 
secte,  et  l’exposèrent  à des  attaques  violentes  de  la  part  de 


‘ Qotll.  Stull'ü  Anmi-rk.  über  GoUfr.  AmolOs  K.  H.  Jciia  174A,  p.  ISO. 
* Vrank'l  Paraduxa.  p.  195. 
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Luther,  de  MélanclUhon,  de  Bueer  et  de  plusieurs  autres.  Lu- 
ther, surtout,  exerça  contre  lui  toute  l'énergie  de  sa  haine: 
écrivant,  en  1 543,  une  préface  pour  un  livre  de  Frédérus,  il 
profita  de  l’occasion  pour  l’écraser  sous  le  poids  de  sa  colère. 
Au  milieu  du  flot  d’injures  sous  lequel  il  l’accable,  il  le  dé- 
peint comme  « un  vil  calomniateur,  incapable  de  rien  que 
d’injurier  et  de  médire,  toujours  prêt  à imaginer  et  à débiter 
sur  le  compte  d'autrui  ce  qu’il  y a de  pis  au  monde,  vraie  lan- 
gue de  démon,  ne  vivant  et  ne  se  nourrissant,  pour  ainsi 
dire,  que  de  médisance.  » 

a Je  puis  assurer,  ajoute-t-il , que  quiconque  éprouve  du  plai- 
sir à lire  le  livre  de  Frank  (</es  Proverbes  allemaruls)  ne  saurait 
obtenir  ni  grâce  devant  Dieu,  ni  repos  dans  sa  propre  conscience, 
quand  il  aurait  pour  seigneur  et  maître  le  diable  et  même  tous  les 
diables  en  personne  » 

Frank  répétait  souvent  que,  malgré  son  peu  de  sympathie 
pour  les  différentes  sociétés  religieuses  existantes,  il  était 
loin  de  vouloir  fonder  lui-même  une  nouvelle  secte  ou  église  ; 
que  son  seul  objet,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  la  préface  de  sa 
Chronique,  était  de  demeurer  indépendant  et  de  n’appartenir 
a personne. 

a D'où  vient , s’écrie- 1 -il , que  nous  soyons  si  fanatiques  que 
nous  ne  puissions  nous  supporter  les  uns  les  autres?  Nous  en  som- 
mes arrivés  à ce  point  d’extravagance , qu’il  n’est  personne  qui 
consente  à être  pieux  pour  lui  seul.  11  faut  encore  que  nous  im- 
posions nos  croyances  et  notre  piété  anx  autres,  que  nous  fondions 
aussi  notre  église , notre  secte  , notre  schisme  à nous , que  nous 
comptions  des  adhérents , des  disciples , des  fidèles  : nous  ne  sau- 
rions avoir  la  foi  ni  être  pieux  à moins  a 

Il  dit  encore  que  ce  qu’il  enseigne,  il  ne  l'enseigne  point 
pour  qu’on  le  reçoive  comme  chose  certaine,  mais  afin  qu’on 
l’examine  cl  le  soumette  à l’expérience,  et  qu'il  n’est  pas  d’hé- 
rétique chez  lequel  il  ne  trouve  de  l’or  au  milieu  de  beaucoup 
d’ordures.  C’est  en  effet  ainsi  qu’il  se  conduisit  à l’égard  de 
Luther,  dans  le  second  livre  de  sa  Chronique,  faisant,  d’un  côté, 
ressortir  avec  soin  tout  ce  qu’il  trouvait  en  lui  de  louable,  et 

■ l.ulbrrs  Vorrvde  auf  Frvderi  Oialog  tu  Kliren  des  Eheslandcs.  Cdit.  de 
Walch.  XIV.  p.  394-98. 

* Fraiik’s  Cbroiiik.  i.  Vorr.  3.  b. 
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îiignainnt  ('gaiement,  d’anire  part,  cpielquos-unes  de  ses  par- 
ties faibles  et  des  contradictions  où  il  tombe  avec  ses  asser- 
tions premières  Pour  ce  qui  est  de  l’ancienne  Église,  Frank 
se  trouve,  par  rapport  à elle,  entièrement  sur  le  terrain  du 
proteslanlisme. 

Nous  allons  encore  extraire  des  écrits  de  Frank  un  tableau 
de  la  dissolution  (|ui  régnait  à celte  époque.  Lui  aussi  parta- 
geait l’opinion  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  que  cette  dé- 
pravation ne  pouvait  s’expliquer  que  par  l’approche  de  la 
fin  du  monde  et  du  jugement  dernier.  Il  parait  cependant 
avoir  soupçonné,  quelquefois,  que  la  propagation  de  la  foi 
iiou>elle  pouvait  bien  y être  aussi  pour  quelque  chose,  voire 
même  en  être  la  cause  princijiale. 

« Je  suis  convaincu  pour  ma  part,  et  l’Ecriture  est  là  pour  l’at- 
tester au  besoin,  aussi  bien  que  l'e-xpéricnce  journalière  et  l'his- 
toire , qu’il  ne  se  vit  jamais  monde  plus  incrédule  et  plus  per- 
vers que  ce  monde  évangélique,  où  chacun  ne  parle  incessamment 
que  de  la  foi  et  s’imagine  réellement  en  avoir  sa  bonne  part,  bien 
que  le  Christ  nous  dise  le  contraire  (U  nous  apprenne  qu’à  la  fin 
(les  temps,  c'est  à peine  si  l'on  trouvera  un  seul  homme  qui  en 
ait  encore  une  étincelle.  Il  en  ri-sulte  donc  que  l'Évangile  (chose 
terrible  à dire!)  nous  est  maintenant  annoncé,  plutôt  pour  nous 
damner  que  pour  nous  conduire  à la  vie  éternelle.  El  en  effet,  la 
dernière  génération  des  hommes  devant,  au  rapport  des  saintes 
Ecritures,  être  la  plus  mauvaise,  lapins  perverse  qui  futjamaissur 
la  terre,  bien  que  l’Evangile  ne  cesse  pas  un  instant  de  lui  être  an- 
noncé, il  est  évident  que  celle  prédication,  que  cet  Evangile, 
loin  de  servir  à l’édilieret  à l’aniender,  n’a  plus  d’autre  objet  que 
de  servir  de  témoignage  contre  elle.  Nous  montrons,  du  reste, 
assez  quelle  est  notre  foi  par  ce  que  nous  faisons  et  ne  faisons  pas. 
Pour  eu  juger,  ce  n’est  point  au  voile  qu’il  faut  s’arrêter,  ni  par 
nos  paroles  qu’il  faut  s’en  laisser  imposer.  Regardez  nos  mains, 
nos  œuvres  et  les  fruits  qu’elles  portent  ; allez  directement  au 
cœur,  et  ce  que  vous  y verrez  : — c’est  qu’on  n’a  de  soucis  que 
pour  les  choses  de  la  terre;  qu’on  n’est  occupé  qu’à  trouver  le  moyen 
d’amasser  du  bien,  d’arrondir  son  coffre-fort;  qu’on  ne  .se  fie 
plus  à la  probité , au  désintéressement  de  personne;  et  de  fait  on 

' Ha^i-n  Dciilsrljlands  l.iltral.  uiid  rcli({.  Vcrhaelln.  im  Ref-Zeilaller.  ni.  p. 

cl  5.  — Neiic  Lcipi.  Lilcralur  Zcitiiii;;.  1810.  ItilrIliKCnzblaU.  n"  35.  p. 

5'i5  el  s Wald  de  vilâ,  <>cripti$  cl  .svslcmalc  mislico  Scbasliaiii  Frank.  Krian, 

Hac  1793.  p.  e.  * 
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a raison,  car  il  n’cst  plus  nulle  pari  de  bonne  foi,  de  juslice,  de 
vérité  sur  la  terre,  non  plus  que  de  miséricorde  et  de  charité.  Por- 
tez un  coup  d’oeil  sur  les  transactions  journalières , tant  parmi  les 
prêtres  que  parmi  les  gens  du  monde  : qu’y  voyez -vous  antre 
chose,  je  vous  prie , qu’avarice,  égoïsme,  rapacité , et  que  gens  oc- 
cupés à soigner  ou  à défendre  leurs  intérêts  au  grand  détriment  de 
ceux  des  autres?  Vit-on  jamais,  même  chez  les  païens,  une  abomi- 
nation pareille?  Ce  qui  règne  aujourd’hui,  c’est  l'argent;  on  se 
dispute , on  se  déchire,  on  se  ruine  l’un  l’autre  pour  en  avoir.  On 
a tant  raffiné  dans  les  moyens  d’acquérir  et  de  jouir,  que  la  honte 
et  l’opprobre  ont  atteint  leur  dernière  limite,  et  qu’on  a perdu  jus- 
qu'au sentiment  de  l'opprobre  et  de  la  honte.  La  décence,  la  rete- 
nue, l’honneur  n’obtiennent  plus  d’estime  parmi  les  hommes;  la 
charité  s’est  refroidie , s’est  éteinte  dans  les  cœurs;  il  n’est  plus  de 
conscience,  plus  de  repentir,  depuis  qu’on  s’est  persuadé  soi- 
même  que  les  enivres  ne  servent  à rien,  et  que  la  foi  seule  procure 
le  salut  : comme  si  croire  et  pécher  n'étaient  qu’une  seule  et 
même  chose,  comme  si  la  foi  n’était  pas  la  mortelle  ennemie  du 
péché,  la  mortification  de  la  chair  ! Il  n’est  plus  de  parole  qui  soit 
écrite  ou  parlée  en  termes  si  clairs,  que  le  diable  ne  trouve  encore 
le  moyen  de  l’interpréter  à son  avantage.  Or,  tout  cela  n’indique- 
t-il  pas  d’une  manière  certaine  qu’il  n’est  plus  de  foi  sur  la  terre  ? n 
(Gai.  y ; Rom.  iv  ; Jean,  vu) 

a On  voit  aujourd’hui  régner  tous  les  vices  qui  attirèrent  la 
colère  divine  au  temps  des  patriarches  Lotli  et  Noé,  ainsi  que  le 
Seigneur  l'a  prédit  (5.  Luc,  xvn).  On  en  voit  bien  d'autres  encore, 
et  dont  autrefois  ou  n’avait  pas  même  connaissance.  La  cujiidité 
n’a  pas  de  mesure  : de  l’or  et  encore  de  l'or,  on  n'en  saurait 
trop  avoir.  Le  soin  du  ventre  nous  occupe  nuit  et  jour.  On  ne 
songe  qu’à  s’agrandir,  qu’à  planter,  qu'à  bâtir,  comme  si  l’exis- 
tence humaine  ne  devait  jamais  linir.  Dieu  sait  combien  il  se 
fait  de  mariages,  dans  quel  esprit  ils  se  font,  et  de  quelle  manière. 
On  mange , on  boit  : non,  jamais  il  ne  se  vit  une  goinfrerie  pa- 
reille. Tous  ces  affligeants  symptômes  annoncent  évidemment  l’ap- 
proche de  la  fin  du  monde.  Et  personne  ne  se  tient  prêt  pour  ce 
grand  événement  ; on  ne  s’en  occupe  même  pas  : on  ferme  les 
yeux  sur  ce  qui  se  fait,  sur  les  signes  et  les  œuvres  de  Dieu  ; on 
laisse  tout  passer  avec  la  dernière  indifférence  » 

« Le  jeûne  est  devenu  péché  ; quiconque  s’abstient  dans  une 

' Frank'*  Clironik.  I.  F.  282.  a.  b.  imprimé  pour  la  premiérefoi»  à Strasbourg, 
rn  1531.  Cité  d'apri’»  l’édil.  de  l.'i65. 

* Seb.  Frank,  voii  drm  graüliclirn  Lanier  d.  Triiiikcniieil,  *n  in  Uirsen  Irlzli'ii 
jfilrii  cisl  schicr  mil  dm  Franzo«cii  aiirgrknmmrii.  1331,  B.  2.  a. 
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intention  pieuse  est  un  papiste,  un  hypocrite,  un  saint  selon  les 
(euvres.  S’enivrer,  violer,  de  toute  manière , les  lois  de  la  tempé- 
rance, voilà  notre  évangile  » 

a Jamais  il  ne  s’est  vu  pareille  ivrognerie,  non-seulement  chez 
les  hommes,  mais  chez  les  femmes  elles-mêmes,  et  jusque  parmi 
les  enfants  de  l’âge  le  plus  tendre.  Manger  et  boire , telle  est  la 
grande  occupation  de  tout  le  monde,  grands  et  petits,  hommes  et 
femmes.  Jeunes  et  vieux.  On  enseigne  à boire  à l'enfant  au  ber- 
ceau, de  peur  sans  doute  qu’il  ne  l’apprenne  pas  de  lui-même.  Est- 
il  étonnant  que  les  Juifs  et  les  Turcs  acquièrent  de  la  fortune  1 on 
travaille  chez  eux  ; chez  nous  l’on  l>oit  et  l’on  mange  *.  » 

O On  se  plaint  que  la  vie  des  hommes  soit  aujourd’hui  si  cour- 
te ; et  l'on  gâte  plus  de  vin  qu’on  n’en  buvait  autrefois  ; et  l'on 
mange  comme  des  pourceaux  ; et  l’on  mène  en  général  une  vie 
peu  régulière  ’.  » 

a On  s’est  assuré  qu’il  n’est  aucun  moyen  de  réprimer  l’im- 
piété et  l’ivrognerie  en  Allemagne  ; les  législateurs  sont  les  pre- 
miers à violer  leurs  réglements  : j’en  conclus  que  c’est  peine  per- 
due que  de  morigéner  le  monde.  Plût  à Üieu  que  ce  fût  de  mi 
part  une  erreur!  Mais  le  mal  a pris  des  racines  trop  profondes  poui 
qu’on  puisse  espérer  de  jamais  s’en  défaire.  I>e  péché  s’est  pourainsi 
dire  incarné  dans  l’homme  ; pour  nous  en  guérir,  il  faudrait  nous 
refondre , nous  refaire  tout  entiers,  nous  et  le  monde.  Je  crains 
fort  qu’il  n’y  ait  que  le  jugement  dernier  qui  le  puisse  faire,  alors 
que  le  Seigneur  jettera  dans  la  géhenne  tout  ce  qui  est  impur 
et  inutile,  toute  herbe  qui  ne  produit  point  de  fruit.  Dieu  veuille 
que  ce  jour  ne  se  fasse  pas  trop  attendre  ‘ ! » 

« Le  vice  est  devenu  comme  notre  aliment  indispensable,  comme 
notre  pain  quotidien  : quand  donc  nous  occuperons-nous  à faire 
passer  l’Évangile  dans  notre  conduite  ? o 

L.  c.  A.  A.  b.  — * L.  c.  D.  a.  — > L.  c.  E.  3.  a.  — ‘ L.  c.  B.  4.  li. 
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JEAN  DENK. 


Denk,  selon  quelques-uns,  était  Bavarois  ; selon  d’autres, 
Suisse  d’origine.  Nous  le  trouvons  d’abord,  en  qualité  de  rec- 
teur de  Saint  Sebald,  k Nuremberg.  Zeltner  nous  le  repré- 
sente comme  un  homme  d’une  grande  érudition  mais  qui, 
ayant  inopinément  changé  de  croyances,  avait  publiquement 
embrassé  l’anabaptisme  et  adopté  plusieurs  opinions  erro- 
nées touchant  la  non-éternité  des  peines  de  l’enfer.  Il  fut, 
en  1524,  révoqué  de  ses  fonctions  avec  défense  de  s’appro- 
cher de  la  ville  à moins  de  dix  milles.  Bientôt  après  il  se  réu- 
nit à Mûnzer  dans  la  petite  ville  de  .Mulhouse;  puis,  après 
le  supplice  de  Mûnzer,  il  se  tint  dans  les  contrées  avoisinant 
le  Rhin,  et  se  retira  enfin  dans  la  Suisse.  A Bàle,  il  se  lia 
étroitement  avec  Hetzer.  Il  existe  de  lui  une  lettre,  qui  pa- 
rait dater  de  1525  et  dans  laquelle  il  prie  OBcolampadc  de 
s’employer  en  sa  faveur,  afin  qu’il  lui  soit  permis  de  se  fixer 
dans  cette  ville.  Il  ne  nie  point,  dit-il,  qu’il  n’ait  erré;  mais 
ce  en  quoi  on  lui  a fait  tort , c’est  de  l’avoir  accusé  de 
favoriser  l’esprit  de  secte.  « Je  ne  veux,  ajoute-^t-il,  n’avoir 
affaire  à aucune  secte  : je  mets  toutes  mes  espérances  et  toute 
ma  sympathie  dans  l’il^lise  des  saints,  dans  quelque  lieu 
qu’elle  puisse  être.  » 

Peu  de  temps  après,  Denk  et  Hetzer  se  rendirent  à Augs- 
bourg,  où  • leur  doctrine  s'étendit  bientôt  comme  un  chancre 


< Zellncrs  Nümbcrg.  Rerormolion»-G«ch.  p.  30. 

* OEcoiampadii  et  ZwiiiKlii  Epislol.  Basil.  1536.  T.  197.  OEcolampade  avait 
été  proreueur  de  Dcnk.C'cst  lui  qui  l'avait  recommandé  à Nuremberg,  comaie  il 
k-  dit  lui-mémc  dans  une  de  ses  lettres  ù PirkUcimer.  OEcolampade  dit  encore, 
dans  une  autre  lettre  5 Pirkbeimer,  qu'il  avait  lui-méme  élé  mis  en  suspicion, 
commcélant  celui  pK-s  duquel  l)enk  aurait  puisé  ses  opinions  erronées.  Les  rap- 
ports de  Denk  avec  HeUer  datent  également  d'asset  loin  : on  voit,  dans  la  pro- 
fession de  Toi  de  l'anabaptiste  Jean  ScfalalTer,  que  Uelier  avait  Tait  un  voj'age  5 
Nuremberg  et  s’y  était  arrêté  quelque  temps  auprès  de  Denk.  Will's  Beitraege 
lur  Fraenkischen  Kirrhen-historie.  p.  10,  13.  29. 
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l'diiÿ^uur.  » Deiik  y eut  à subir  un  interrogatoire,  à la  suite 
(lii(|uel  les  théologiens  luthériens  crurent  nécessaire  d'adres- 
ser à leurs  communes  des  instructions  tendant  à les  prévenir 
contre  scs  principes  et  la  nouvelle  manière  d’administrer  le 
baptême.  Outre  son  Apocatastase  et  le  tort  d’avoir  prétendu 
qu’un  chrétien  ne  devrait  ni  porter  le  glaive  ni  se  charger 
d’aucun  commandement  quelconque,  on  lui  reprochait  en- 
core d’avoir  osé  soutenir  injurieusement  que  « les  prédica- 
teurs luthériens  n’avaient  éclairé  ni  converti  personne , ce 
qui  permettait  de  conclure  qu’ils  n’ont  pas  de  mission  divi- 
ne ' . » 

Cynoraenus  écrit,  en  août  1526,  à ce  sujet  à Zwingle  : que 
Dcnk  est  un  homme  obscène  et  dangereux  qui  n’a  pas  mal  sé- 
duit de  personnes  à Augshourg,  où  l’on  n’a  déjà  naturellement 
que  trop  de  dispositions  à se  perdre.  Il  ajoute  qu’on  lui 
reproche  encore  de  soutenir  que  jusqu’à  présent  il  n’a  pas  en- 
core existé  d’figlise 

l)enk  se  rendit  la  même  année  en  Alsace,  où,  comme  il  parait 
d’après  un  avis  circulaire  des  prédicateurs  de  Strasbourg , il 
continua  de  professer,  que  c’était  à tort  que  les  réformateurs 
n’attribuaient  le  salut  de  l’homme  qu’aux  mérites  de  Jésus- 
(;hrist;  que  notre  volonté  y avait  sa  part  et  que  nos  œuvres 
egalement  y contribuaient  pour  quelque  chose  ï. 

Capito,  vers  la  même  époque,  se  plaint,  dans  une  lettre  à 
Zwingle,  de  ce  que  Denk,  par  la  souplesse  de  son  esprit  et  son 
affabilité  exerçail  sur  le  peuple  une  attraction  dangereuse 
Oenk  ellletzer  trouvèrent,  l’année  suivante  à Worms,  un  dis- 
ciple docile  dans  la  personne  de  Jacques  Kautz,  ami  de  Ca- 
pito. Kautz  publia  sept  thèses  de  controverse  qui  renfer- 
maient les  opinions  de  ses  deux  maîtres.  Les  Strasbourgeois 
disent  dans  l’avertissement  dont  il  vient  d’être  question  : 

« Ce  qui  nous  inquiète  le  plus  , c’est  que  Kautz  prétend  dans 
ses  écrits  que  Notre-Seigneur  n’a  souffert  et  satisfait  pour  nous, 
qu’aulant  que  nous  marchons  dans  la  voie  qu’il  a lui-même  sui- 
vie, etc.  Ce  sont  les  mêmes  principes  que  Denk,  à notre  grand  dé- 

' Hummcl’ÿ  ncue  Bibliothek  ni.  p.  46,  47. 

* Zwinglii  Opp.  Turici.  1830.  vu,  p.  532. 

> Koci  ich's  Rerormalion  in  Eisa!»,  i.  p.  323. 

‘ Zninnlii  Opp.  Tiirici.  18.'10.  vu,  p.  579. 
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piatsir,  nous  avait  déjà  fait  entendre.  — Dire , comme  Denk  l'a 
prétendu  dans  son  livre  de  la  Lot,  que  Jésus-Christ  n’est  mort  que 
pour  ceux  qui  marchent  sur  ses  traces  et  qui  cherchent  à imiter 
dans  leur  conduite  le  modèle  qu’il  nous  a lui-méme  oITert,  ce 
n’est  rien  moins  que  nier  la  rédemption  et  la  mort  même  de  Notre- 
Seigneur.  — Ils  nous  accusent  de  faire  du  Christ  une  idole,  tandis 
qu’eux-mêmes  en  font  une  de  leurs  propres  œuvres*.  » 

Denk  retourna,  en  1528,  à Bàle  et  y mourut  la  même  année. 
' lEcolompade  éci  ivit  à son  sujet  à Hetzer  qu’il  s’était  converti 
avant  de  mourir  et  avait  laissé  une  rétractation  écrite  que  lui, 
tJLcolompade,  allait  faire  imprimer,  bien  qu’elle  ne  fût  pas  des 
plus  irréprochables  2.  Badian,  qui  avait  connu  Denk  à Saint- 
Galle,  rend  de  lui,  dans  une  lettre  à Jean  Zwick,  le  réforma- 
teur de  Constance,  ce  témoignage  flatteur  qu’il  se  distingua 
tellement  par  son  esprit,  dès  l’adolescence,  qu’il  dépassait  de 
loin  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’un  enfant  de  son  âge  *. 

Les  dispositions  de  Denk  sous  le  rapport  religieux  se  trou- 
vent assez  bien  caractérisées  par  le  passage  suivant  tiré  de 
ses  écrits.  L’on  y voit  ce  qu’il  pensait  des  vices  et  des  besoins 
de  l’époque  antérieure  à la  réforme,  et  comment  le  luthéra- 
nisme lui  semblait  dès  lors  une  entreprise  sans  avenir.  Il  pen- 
sait que  les  Béformateurs  avaient  réellement  eu  la  mission  de 
renverser  un  culte  devenu  purement  extérieur,  ainsi  que  la 
fallacieuse  confiance  qu’on  avait  dans  des  œuvres  non  accom- 
pagnées d’une  foi  véritable;  mais  il  croyait  aussi  que,  sé- 
duits par  l’esprit  du  mal,  ils  n’avaient  fait,  en  opposant  l’é- 
vangile à la  loi,  qu’annoncer  une  foi  factice  au  lieu  de  la  foi 
réelle  qui  se  manifeste  par  la  charité,  et  qu’ils  étaient  consé- 
quemment les  auteurs  de  la  corruption  alors  régnante. 

a Dieu  voulut  porter  un  témoignage  contre  le  monde,  à cause 
de  l’audacieuse  prétention  qu’avaient  les  hommes  d’observer  la  vo- 
lonté divine,  qu’ils  ne  connaissaient  point  encore  comme  il  eût  été 
convenable  : c’est  pourquoi  il  appesantitsurlui  sa  colère  et  Icsoumit 
aux  prédications  des  pasteurs.  Le  diable  ne  tarda  point  à se  mêler 
de  la  partie  : pour  conserver  son  empire,  il  imagina  de  faire  prê- 


' Getreue  WaruuDg  der  IVrdiger  des  Evangcliums  zu  Strusburg  überdic  ar. 
likel,  so  Jakob  Krauss,  Prediger  lu  Worms.  Kürclich  bat  lassen  ausgeben,  etc. 
13>7.  B.  7.  b.  . 8.  b.  c.  b. 

* Will’s  Nüniberg.  Gelehrten-Lex.  fortges,  v.  Ropilscb.  v.  p.  2US. 
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cher  aux  serviteurs  de  Dieu  le  contre-pied  de  la  vérité,  et  d'aveugler 
les  hommes  de  telle  sorte  qu'ils  se  contentassent  de  l'apparence  au 
lieu  de  la  réalité.  Le  monde,  de  cette  manière,  ne  demeura  pas 
moins  au  pouvoir  du  démon  qu'il  ne  l'avait  été  naguère*  !....  » 

a Eh  quoi!  n'est-ce  point  là  se  mal  conduire  à l’égard  de  la 
Providence,  que  de  vouloir  être  sûr  d’obtenir  les  récompenses  pro- 
mises par  le  Seigneur,  et  de  prétendre  que  Dieu  vous  rétribue  en 
raison  de  vos  services?  En  résumé,  disons-nous,  Dieu  destine  les 
siens  à la  vie  éternelle,  sans  avoir  egard  à leurs  œuvres.  Faisons 
mieux  encore  : disons  qu’il  les  y destine,  même  sans  la  foi.  Qu'a- 
vons nous  à faire  de  la  médiation  de  Jésus-Christ?' — Mais  si  no* 
œuvres  sont  à tel  point  inutiles,  comment  donc  se  fait-il  que  saint 
Paul  nous  assure:  Que  ni  les  fomicaleurs,  ni  les  adultères,  ni  les 
avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les  blasphémateurs  n entreront  dans  le 
royaume  de  Dieu?  Pourquoi  Jésus-tjbrist  également  nous  dit-il  : 
Que  quiconque  ne  se  renotue  pas  soi-tnéme,  n'est  pas  digne  de  lui? 
Et  nous  prétendons  encore  à être  en  haute  estime  près  du  Sei 
giieur,  avec  notre  foi  bavarde,  qui  n’a  jKis  la  force  de  nous  faire 
quitter  la  moindre  créature,  bien  loin  qu’elle  ait  celle  de  nous 
faire  renoncer  nous-mêmes.  Est-il  étonnant,  après  cela,  que  le 
monde  soit  rempli  d’adultères,  d’avares,  d’intempérants  et  d’au- 
tres vicieux  de  ce  genre  * » 

« Plusieurs,  que  dis-je?  tous  ou  presque  tous  se  plaignent  que 
les  choses  aillent  maintenant  au  plus  mal  : — ce  n’est  que  trop 
réel.  Car  bien  que  le  monde  ait  de  tout  temps  été  un  arbre  de 
mauvaise  espèce,  il  est  toutefois  vrai  de  dire  que  jamais  il  n'a 
porté  tant  et  de  si  mauvais  fruits  que  dans  le  siècle  présent,  ainsi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  par  l’histoire  ’.  » 

« Les  peuples  se  mettent  à l’œuvre  et  travaillent,  entassant  pierre 
sué  pierre  , élevant  murs  et  toitures,  sans  base  ni  dessein.  Puis 
viennent  les  architectes,  les  docteurs  et  faux  prophètes,  qui  ré- 
pandent sur  ce  tout  informe  un  mauvais  crépissage,  et  disent  à tous 
ces  ouvriers,  sans  exception  et  à tort  et  à travers  : — Paix!  paix  ! la 
foi  seulement,  et  tout  va  bien  ; vous  êtes  reçus,  vous  êtes  sauvés  ! 
O les  malheureux  peuples , qui  couGez  si  légèrement  ce  que  vous 
avez  de  plus  précieux,  vos  âmes,  à ces  dangereux  renards*!» 


Hans  Denk  was  geredt  sei  dau  die  sebrift  sagt  Gott  thue  und  mâche  gutes 
und  Roeses.  Obesauchbillig,  daas  siebiemand  cntschuldige  derSünden  und  sie 
Golt  «ufbürde.  1536.  B.  3.  b. 

’ L.  c.  Ë.  6.  a. 

Vom  Gesrlt  Mlles.  Wie  das  gesetiaurgeboben  sei,  und  doch  erfrdl  verden 
nmss.  A.  b. 
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l.e  passage  suivant  d'un  dos  écrits  de  Denk  mérite  d’être 
particulièrement  remarqué;  car  il  montre  qu’on  avait  adopté, 
dès  les  premières  années  de  la  réforme,  un  dogme  qui,  cepen- 
dant, ne  se  trouve  pas  dans  les  anciennes  professions  de  foi 
protestantes,  et  n’est  mentionné  pour  la  première  fois  que 
dans  la  formule  de  concorde , bien  qu’il  paraisse  être  une 
partie  essentielle  de  la  conception  luthérienne  touchant  la 
justification  : ce  dogme,  c'est  celui,  entièrement  inconnu  des 
catholiques,  de  l'imputabilité  de  l’obéissance  active  de  Jé- 
sus-Christ, celui  qui  pose  en  principe  que  Jésus-Christ  a ac- 
compli pour  nous  la  loi  morale;  qu’il  a été  chaste,  tempérant, 
juste,  à notre  place,  et  que  ces  mérites  de  Jésus-Christ  sont 
imputés  à quiconque  a la  foi,  et  le  lui  sont  aussi  bien  que  s’il 
les  avait  acquis  lui-même  et  par  lui-même.  Denk  est  un  des 
premiers  qui  aperçurent  la  déplorable  confusion  que  ces 
principes  jetaient  dans  la  conscience  morale  des  peuples. 

« La  sagesse  charnelle  du  inonde,  qui  se  donne  pour  le  flambeau 
de  la  science  divine,  s’est  empressée  de  faire  son  proQt  des  paroles 
suivantes  de  l’Évangile  : Je  ne  suis  pas  venu  pour  abolir  la  loi. 
mais  pour  F accomplir.  Elle  dit  « que  le  Christ  a si  bien  accompli 
la  loi,  que  nous  n’avons  plus  à nous  en  embarrasser  nous-mêmes; 
et  que  s’il  fallait  que  nous  l’accomplissions  à notre  tour,  il  en  résul- 
terait que  Jésus-Cbf  ist  n’y  aurait  pas  satisfait  d’une  manière  suffi- 
sante. > Voilà  comme  on  interprète  ces  divines  paroles  et  comme 
on  les  fait  servir  à la  nature  corrompue  de  l’homme,  pour  la- 
quelle tout  ce  qui  vient  de  Dieu  se  transforme  aussitôt  en  poison 
et  en  pourriture!  Si  cette  explication  n’était  pas  contraire  à la 
vérité,  il  serait  donc  indifférent  de  quelle  manière,  après  s’ôtre 
converti,  on  dirigerait  sa  conduite;  et  de  fait,  le  monde  est  plein 
de  CCS  gens  dont  les  mœurs  étaient  beaucoup  meilleures  avant 
qu’ils  ne  se  vantassent  d’avoir  la  foi  et  l'Evangile*.  • 


* Voin  Gcsi'ti  Golk’s,  cic.  A.  3.  b. 
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Natif  de  Bichofszellen-Thurgovie , selon  toute  apparence, 
Louis  llelzer  était,  au  début  de  la  Réforme,  vicaire  à Waeden- 
Schwiel,  auprès  du  lac  de  Zurich,  et  fut  plus  tard  employé  à 
Zurich  même,  où  il  aida  puissamment  le  curé  Zwinglc  dans  le 
parachèvement  de  la  transformation  religieuse.  Dans  son  écrit 
sur  les  images(I524),  écrit  entièrement  conforme  à l’esprit  des 
réformateurs  suisses , il  proposait  l'abolition  immédiate  et 
complète  des  idoles,  qui  ne  sont  bonnes,  disait-il,  qu’à  être  li- 
vrées aux  flammes.  Il  fut  aussi  l’historien  du  second  colloque 
de  Zurich  ; et,  si  peu  de  temps  après,  il  dut  quitter  cette  ville, 
ce  sont  scs  sympathies  pour  la  doctrine  des  anabaptistes  et 
particulièrement  son  opinion  contraire  au  baptême  des  en- 
fants qui  paraissent  en  avoir  été  la  cause.  Une  lettre  qu’il 
écrivit  d'Augsbourg  à Zwingle , en  septembre  1525  >,  prouve 
que,  dans  la  controverse  sur  la  cène,  il  combattit  vaillamment 
pour  l’opinion  Suisse.  Il  parle,  dans  la  même  lettre,  d’Ur- 
bain Regius,  qui  exerçait  alors  son  activité  de  propagande 
dans  la  ville  d’Augsbourg,  comme  d’un  homme  plein  de  va- 
nité, qui  n’avait  autre  chose  à cœur  que  de  s’attirer  la  faveur 
des  hommes. 

llctzer  ne  tarda  pas  i être  également  renvoyé  d'Augs- 
bourg,  ce  dont  il  fut  redevable,  dit  OEcolampade au  cré- 
dit de  cette  race  de  prédicateurs  « qui  if occupent  davantage  à 
prêcher  Jésus-Christ  panifié  que  Jésus-Christ  crucifié;»  mais, 
comme  il  appert  de  la  même  lettre  d’OEcolampade,  étant  re- 
venu, touchant  le  baptême,  à de  meilleures  doctrines,  il  put 
retourner  à Zurich,  où,  en  1526,  il  fit  imprimer  une  traduc- 
tion de  récrit  d’OEcolampade  sur  la  cène.  Il  annonce,  dans 
sa  préface,  que,  mieux  éclairé  par  le  savant  et  vertueux  ser- 
viteur de  Jésus-Christ,  Huldrich  Zwingle,  il  a renoncé  à son 

< Zwinglii  0pp.  Turici.  1830.  tu.  407.  — * L,  c.  432. 
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ancienne  erreur  louchunl  l’inulililé  du  baplôme  cliez  les  en- 
fants. Dans  l'averlissemenl  des  prédicateurs  slrasl)our{;eois , 
il  est  éfîalement  dit  de  lui,  qu'à  Strasbourg  il  se  refusait  à 
passer  pour  anabaptiste,  et,  qu’à  la  suite  d’une  conversation 
avec  Michel  Sattler  qui  appartenait  à cette  secte  et  qui  peu 
après  mourut  sur  un  bûcher,  à Rothenbourg,  il  avait  traité  ce 
dernier  de  méchant  et  rusé  compère.  » 

On  sut,  peu  de  temps  après,  que  Iletzer  venait  de  faire  un 
livre  où  il  nie  la  Trinité  et  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  Urbain 
Kegius  en  fait  déjà  mention  dans  une  de  ses  lettres  à Blau- 
rer,  en  1 528.  Cet  ouvrage  no  fut  ftoinl  imprimé,  mais  il  tomba, 
plus  tard,  entre  les  mains  de  ce  même  Rlaurer,  qui  en  parle 
comme  d’un  poison  plein  de  douceur,  trop  doux  pour  qu’on 
puisse  le  communiquer  à personne  '.  Rlaurer  dit  encore  que 
cet  écrit  est  tellement  conçu , qu’il  semblerait  que  le  génie 
d’Arius  se  fût  incarné  dans  son  auteur. 

Iletzer  choisit  finalement  pour  théâtre  de  ses  travaux  la 
ville  de  Constance,  qui  avait  alors  déjà,  toute  entière,  em- 
brassé la  foi  protestante.  Il  y fut  décapité  le  4 février  1529. 1,a 
relation  que  le  bourgmestre  de  Constance,  Thomas  Rlaurer, 
donna  de  cet  événement,  nous  apprend  que  Iletzer  ne  fut  con- 
damné, ni  pour  sa  doctrine,  ni  pour  cause  de  rébellion  ou 
de  désobéissance  envers  l’autorité  civile;  mais  pour  affaires 
de  femmes,  pour  s’ètre  lui-mème  rendu  coupable  du  crime 
d'adultère,  et  y avoir  excité  plusieurs  autres  personnes, 
commeà  une  pratique  conforme  à la  volonté  divine.  Hetzer,  en 
elTet,  eut  finalement  jusqu’à  douze  femmes.  Le  réformateur  de 
Constance,  Zwick,  en  rapportant,  dans  une  lettre  à Rlaurer  2, 
les  circonstances  de  sa  mort,  assure  qu’il  n’y  en  eut  jamais  de 
plus  glorieuse  et  de  plus  digne  d’un  honnête  homme. 

L’ouvrage  le  plus  important  que  nous  ait  laissé  Hetzer, 
c’est  la  traduction  des  Prophètes  connue  sous  le  nom  de  Pro- 
phètes de  Worms,  qu’il  publia,  en  collaboration  avec  Denck, 
l’an  1527.  Luther  donna  lui-mème  des  éloges  à ce  travail  et 
le  mit,  sous  plusieurs  rap()orts,  à contribution,  ainsi  que 
Wizel  le  lui  reproche  dans  ses  annotations.  Radian,  dans  sa 
lettre,  de  l’an  1510,  au  prédicateur  Zwick,  dit,  en  parlant  de 


‘ Muséum kelTeticum.  tu  p.  lU.  — ’ L.  c.  p.  115. 
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Helzcr,  que  c’étail,  commo  il  devait  bieti  se  le  rappeler,  un 
homme  remarquable  par  les  plus  précieuses  racultés,  su|)é' 
rieur  en  plusieurs  choses,  très-verse  dans  les  langues  et  doué 
d’une  sagacité  étonnante.  Il  observe  qu’il  l’exhorta  plusieurs 
fois  à ne  point  s'écarter  de  la  voie  suivie  par  la  Réforme'. 

Avant  qu’il  ne  fût  tombé  dans  ses  derniers  errements, 
HeUer,  dans  son  écrit  des  Débauches  évangéliques,  adressé  à 
Achatius  Frombd,  citoyen  de  Constance,  qui  lui-méme  était 
luthérien,  décrit,  de  la  manière  suivante,  la  dépravation  qui, 
dès  les  premières  années,  régnait  parmi  les  adhérents  de  la 
doctrine  nouvelle. 

€ C’est  un  chef-d'ipuvre  de  niailrc  Salan  d’avoir  imaginé  un 
prétexte  respectable,  celui  de  l'Cvangilc  et  de  la  confraternité 
chrétienne,  à l'aide  duquel  il  piit  adroileinciil  ramasser  la  foule  et 
la  faire  tomlier  dans  ses  pièges,  il  y a pleinement  réussi,  ainsi 
qu'il  SC  voit  par  les  habitudes  crapulcusc^s  auxquelles  s'adonnent 
ceux  qui  sc  font  passer  pour  évangéliques.  > 

« Mais  voilà  que  précisément  se  rassemble  une  troupe  de  ces  l>ons 
amis  de  l'Bvangile. — Voyons  ce  qu’ils  vont  faire?  Uoire  un  coup, 
un  p“tit  coup  seulement , un  coup  évangélique.  — Vraiment  bien 
évangélique,  ainsi  que  vous  allez  voir,  tellement  évangélique  que 
Salan  iui-méme  ne  saurait  mieux  faire , et  que  je  me  prends  à 
rougir  de  me  trouver  en  société  de  pareils  compères’. — list-cc  au- 
trement que  je  ne  viens  de  dire?  Il  semblerait  que  ce  soit  le  propre 
des  évangéliques  de  tempêter , de  rager,  de  s’enivrer  et  de  se  que- 
reller, comme  font  les  garçons  oublieurs  le  jour  de  la  Saint-Martin. 
Celui-là  pa-sse  chez  eux  pour  le  plus  fervent  à l’Evangile  , qui  se 
montre  le  plus  grossièrement  furibond,  qui  sait  le  mieux  faire  rire 
aux  dépens  d'autrui,  et  le  mieux  sc  donner  carrière  contre  scs  ad- 
versaires, contre  les  papistes  s'entend.  Il  n’est  pas  nécessaire  d'un 
bien  long  examen  pour  reconnaître  si  cette  manière  d’agir  est  ou  non 
conforme  à l’Evangile  ; il  suffit  de  savoir  que  c’est  le  démon  qui 
l’inspire’.  — Je  sais  bien  que  ces  buveurs  évangéliques  ont  aussi 
leurs  défenseurs.  — • Bah  ! disent-ils,  on  ne  peut  cependant  exiger 
que  des  jeunes  gens  se  tiennent  sous  cloches  ! 11  faut  que  le  torrent 
ait  son  cours,  si  l’on  ne  veut  qu’il  déborde,  et  les  plaisirs  honnêtes 
nç  nuisent  à personne’.  » — • Nous  savons  bien,  disent  de  leur 


' Fiusliiis  Beitraege.  v.  p.  3<J7. 

> Ludwig  HeUer  voo  dem  cvacgelisclico  locheo  iind  von  der  Chrislcn  Red  ans 
heiger  Gesclirill.  ISSS.  a.  3,  b. 
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volé  les  ivrognes,  que  les  excès  dans  le  manger  el  le  boire  ne  con- 
viennent point  au  chrétien  ; mais,  (|uand  d'ailleurs  un  se  trouve  en 
bonne  société,  y a-t-il  donc  si  grand  mal  boire  quelques  rasades  au 
delà  du  nécessaire?  » — J’entends  , Messieurs,  vouloir  cinj>èclicr 
les  gens  de  se  réunir  et  de  boire,  autant  vaudrait  les  faire  vivre  sous 
un  régime  de  moines,  ce  qui  ne  vous  conviendrait  guère  Or,  quel 
est  l'objet  de  ces  réunions?  L’amour  de  Dieu?  Nullement.  On  ne 
s’y  occupe  ps  plus  de  Dieu  que  de  la  tin  du  monde.  Est- ce  du 
moins  l’amour  du  prochain,  le  désir  de  s’édifier  et  de  se  fortifier  ré- 
ciproquement dans  la  foi?  Pas  davantage.  Il  ne  pourrait  ps  être 
moins  question  d'Evangile,  d’amendement  et  de  foi  dans  une  so- 
ciété païenne.  Qu’est-ce  donc  qui  nous  rassemble  ; car  enfin  il  ne 
se  fait  rien  sans  un  motif  quelconque?  — Que  vous  êtes  simples! 
Ce  qui  nous  rassemble  , c’est  tout  bonnement  l’attrait,  le  puissant 
attrait  du  vin,  le  désir  de  boire  et  de  connaître  les  nouvelles.  » 

O L’on  joue,  l’on  boit , l’on  se  bat  et  l’on  médit  du  prochain.  On 
ne  put  douter  que  les  choses  ne  s'y  passent  ainsi,  quand  on  voit 
tes  dispositions  qu’on  en  rapporte.  Il  arrive,  il  est  vrai,  le  plus 
souvent,  que  vers  la  fin  de  la  débauche,  les  vapeurs  du  vin  trans- 
forment subitement  la  scène  en  une  autre  toute  dilfércnte.  Les 
esprits  se  sont  inspirés  au  fond  du  verre , la  science  évangélique 
coule  à pleins  bords,  on  cite  les  Ecritures  comme  des  docteurs , on 
opine  comme  des  sages.  — Quels  avis  lumineux  vous  entendriez 
alors  ouvrir  ! L’un,  pour  défendre  l’Evangile,  veut  s’armer  du  sa- 
bre et  de  la  lance  ; l’autre  propose  de  faire  passer  tout  de  suite  ses 
adversaires  par  les  armes.  C’est  un  tumulte,  ce  sont  des  cris;  — 
il  y a de  quoi  dégoûter  pour  jamais  de  l’Evangile*.» 

a Vraiment  il  sied  mal  à ces  prétendus  enfants  de  Dieu  , à ces 
hommes  soi-disani  régénérés,  qui  déploient  tant  de  magnificence 
à l’aide  de  ce  qu’ils  nous  volent,  de  tant  crier,  de  tant  se  vanter,  de 
tant  nous  parler  de  leur  évangile.  On  dirait,  en  vérité,  que  la  vie 
désordonnée  qu’ils  mènent,  leur  est  prescrite  pr  l’Evangile.  Est-il 
surprenant,  après  cela,  ô nouveaux  chrétiens,  que  les  incrédules, 
qui  voient  que  vous  n’ôtes  ni  plus  sages  ni  plus  raisonnables 
(ju’eux,  et  que,  malgré  vos  belles  proies  où  ne  respire  que  la  piété, 
la  charité,  vos  actions  ne  sont  ps  moins  pleines  d’égo'isme  et  de 
dureté  ; est-il,  dis-je,  étonnant  que  les  incrédules  se  fassent  de  vos 
vices  des  arguments  en  faveur  de  leur  incrédulité,  et  se  montrent 
si  mal  disposés  pur  l’Evangile  ’ ? » 

llelzcr  com|)le  aussi  dans  le  nombre  des  plus  anciens  chan- 
sonniers protestants.  Mais,  tandis  que  ses  confrères  en  poésii; 

’ L.  r.  a.  i.  a.  — > I,.  c.  a.  4.  1>.  I>.  a.  — ' L.  c.  3.  2.  b. 
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célébrèrent  surtout,  dans  leurs  cliansons,  ce  qu’il  pouvait  y 
avoir  de  commode,  de  séduisant  et  de  consolant  dans  la  doc- 
trine nouvelle  de  la  justification,  il  est  digne  de  remarque  que 
Iletzer,  aucontraire,  s'attacha  plutôt,  dans  ses  vers,  à signaler 
et  il  combattre  les  erreure  de  cette  doctrine  dangereuse. 


La  rapidité  avec  laquelle  la  doctrine  luthérienne,  tel  qu’un 
vaste  incendie,  s’étendit,  en  si  peu  de  temps,  d’une  extrémité 
de  l’Allemagne  à l’autre,  nous  permettait  de  supposer  qu’une 
fois  la  première  fougue  de  l'entraînement  un  peu  calmé*e, 
plus  d'une  voix  avait  dû  se  faire  entendre  pour  signaler  l’es- 
pèce d’infiuence  exercée  par  cette  doctrine  sur  les  mœurs  pu- 
bliques. Notre  supposition  était  fondée  : les  renseignements 
de  celte  nature  commencèrent  en  elTet,  dès  1523,  à afilucr  de 
toutes  parts-  On  les  doit  en  partie  à l'antagonisme  qui  régnait 
entre  les  divers  réformateurs,  et  en  partie  aux  écrits  de  quel- 
ques-uns de  ces  prédicateurs  qui  se  fiallaient  encore,  en  dé- 
voilant le  mal,  de  pouvoir  y porter  remède-  Ces  derniers  se 
convainquirent,  sans  doute  finalement,  que  des  hommes  de 
leur  caractère  devaient,  nécessairement,  bientôt  se  trouver 
déplacés  parmi  les  partisans  de  la  foi  nouvelle. 

Les  subterfuges  par  lesquels  on  répondait  aux  reproches  de 
ses  adversaires  étaient  d’ailleurs  de  différente  nature.  Dans  les 
premiers  temps,  on  soutint  que  nul  homme  de  bonne  foi  ne 
pouvait  nier  que  le  changement  de  religion  n’eùt  produit  quel- 
ques bons  résultats,  la  diminution,  par  exemple,  des  pratiques 
catholiques , et  que,  quant  à l’amélioration  des  mœurs,  elle  ne 
pilt  également  se  faire  par  la  suite.  On  eut  aussi  recours  à la 
tactique  si  heureusement  employée  par  Luther,  et  qui  consis- 
tait : d’abord,  à ne  jamais  désigner  la  doctrine  luthérienne  que 
sous  la  dénomination  lïli'vanrjile  ou  de  parole  de  Dieu;  puis,  à 
soutenir,  ce  que  tout  esprit  chrétien  ne  pouvait  refuser  d'ad- 
mettre, que  partout  où  l’Évangile  était  accueilli,  il  ne  pouvait 
manquer  de  faire  naître  les  fruits  de  la  repentance  et  de  la  pié- 
té, et  que  si  par  hasard  ces  fruits  nc.se  faisaient  point  recon- 
naître, il  fallait  l’altribner  à l'observateur,  et  ne  pas  moins 
croire  à leur  existence,  quoiqu'inapercevablc.  On  citait  égale- 
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ment  volontiers  l’exemple  d’Élie  qui,  lui  aussi,  s’imaginait  être 
le  seul  adorateur  du  vrai  Dieu  qui  restât  dans  le  monde,  tandis 
que  le  Seigneur  comptait  encore  sept  mille  autres  fidèles  servi- 
teurs. Ou  bien  encore,  partant  hardimentdu  dogme  protestant 
de  la  justiGcation,  on  répondait  que  tout  vrai  luthérien  qui 
s’imputait,  par  la  foi,  les  mérites  de  Jésus^.hrist,  ne  pouvait 
manquer  d’être  juste  et  saint  aux  yeux  de  Dieu,  bien  qu’il  ne 
Rit  au  fond  et  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  qu’un  misérable,  tout 
couvert  d’iniquités.  On  disait,  enfin,  que  cette  grande  impor- 
tance attachée  à la  vie  pieuse  n’ctait  autre  chose  qu’une  ruse 
du  démon  pour  nous  détourner  de  la  foi. 

Apres  Schwenkfeld  et  ses  partisans,  ce  furent  principale- 
ment les  anabaptistes  qui  reprochèrent  aux  prédicateurs  lu- 
thériens ce  manque  absolu  de  discipline,  de  moralité  et  de 
vraie  piété  remarqué  dans  leurs  paroisses;  et  c'est  préci- 
sément parce  que  ces  sectaires  se  distinguaient  des  protes- 
tants par  une  vie  plus  morale  et  plus  sérieuse,  qu’ils  trou- 
vaient auprès  du  peuple  un  accueil  si  favorable.  Il  y eut  plu- 
sieurs pasteurs  protestants  qui  avouèrent,  au  moins  dans  leurs 
lettres  confidentielles,  que  ces  reproches  n’étaient  que  trop 
fondés,  et  que  c'était  réellement  la  démoralisation  développée 
par  la  réforme  protestante  qui  disposait  si  favorablement  une 
partie  du  peuple  pour  les  nouveaux  sectaires.  Ainsi  fit,  en 
1534,  Berthold  Haller,  de  Berne,  dans  une  lettre  à Henri  de 
Bullinger  *. 

a Nous  avons,  dil-il,  exposé  au  sénat  et  au  conseil  des  Deux 
Cents  la  cause  de  cette  hérésie  (des  anabaptistes)  : elle  consiste, 
suivant  nous , en  ce  que  les  prédicateurs  s’occupent  plus  de  leur 
ventre  que  de  l’accomplissement  de  leurs  devoirs.  Nous  avons  £iit 

I Fuesiini  Epp.  ab.  Eccl.  Helv.  Rerormatoribus  vel  ad  ees  Scrfptx,  p.  159. 
lüdicavimus  seoatui  et  Diacosiis  eausam  morbi  hujas  et  bærescos  ; nempe  coni 
ooncionatores  nonnulli  plus  ventri  indulgeant , quam  officio  probe  et  Odeliler 
exequendo,  non  mirum  esse,  quod  nos  in  oniversum  pseudopropbetas  et  rerum 
publicarum  voralorcs  calumnientur  ; clenim  cnm  vidcant  et  in  Magistratu  et  in 
prxrectis  ponipam,  luxum,  araritiam,  Dei  contemptum  et  rerbi  sut  neglectuni, 
facile  simpliciores  i Coriphæls  persuadenlar,  gerentem  Magistratum  non  esse 
ebristianum  ; simililer  cum  juramenta  tam  facile  fiant,  facilius  rumpantor,  per- 
juria  nihil  puniantur,  et  libcmm  ait,  borrendas  effutire  blaspbemias,  nemo  mi- 
retur,  quod  illoc  torqueant  Scripturas,  christianam  oninino  non  jnrare  deberc. 
Sic  cnm  videaiit  tam  ncglectam  juvenlam  in  omnibus  vitiorum  generibus  suc- 
crescere,  quorum  baplismum  mordicus  asscrim  us , mordicus  monentur  illuB 
orgare. 
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observer,  aussi,  qu'il  n’y  a point  lieu  Je  s’étonner  qu’on  nous  traite 
tous  de  destructeurs  et  de  faux  prophètes  ; et  qu’il  ne  doit  pas  être 
difllcile  aux  chefs  de  sectes  de  persuader  aux  i>ersonncs  simples  que 
les  autorités  constituées  ne  sont  point  chrétiennes,  quand  on  voit  ces 
mêmes  autorités  s’adonner  ouvertement  au  luxe,  à la  volupté,  à l’a- 
varice, au  mépris  de  Dieu  et  de  sa  parole.  Quand  on  sonpe,  avons- 
nous  ajouté,  à la  facilité  avec  laquelle  aujourd’hui  l’on  blasphème, 
on  Jure  et  l’on  se  parjure,  il  n’est  pas  non  plus  surprenant  que  les 
anal>aptistes  s’attachent  tant  à torturer  les  saintes  Écritures,  afin 
d’y  trouver  la  défense  pour  le  chrétien  de  jurer  môme  en  justice. 
Comme  les  sectaires  voient,  grâce  à notre  incurie, que  le  baptême 
n’empéche  pas  la  jeunesse  de  se  pervertir  de  jour  en  jour  davan- 
tage , ils  trouvent  ainsi  l’occasion  dé  nier  l’efficacité  du  baptême 
dans  l’enfance,  a 

Jean  Badcr.qui  fut  curé  de  Landau,  et  mourut  en  1.545, 
après  s’êlre  attaché  à Schwenkfeld , signalait  également,  en 
t.S27,  la  mauvaise  éducation  des  enfants  comn)e  une  des  prin- 
cipales causes  de  l’hérésie  des  anabaptistes  : 

a Le  principal  défaut  que  je  reproche  au  liaptéme,  tel  qu’on  le 
donne  aujourd’hui,  , c’est  que  si  tout  le  monde  montre  assez  de 
zèle  |>our  le  faire  administrer  aux  nouveaux-nés,  il  ne  se  trouve 
personne  qui  plus  lard  songe  seulement  à nous  en  faire  ressou- 
venir et  à nous  former  aux  habitudes  d’une  vie  vraiment  chré- 
tienne. Il  en  résulte  que  la  plupart  des  hommes  quittent  ce 
monde,  sans  môme  savoir  ce  que  c’est  que  le  baptême  et  à quoi  il 
|>eut  servir.  — Que  si  l’on  devait  continuer  à mettre,  dans  ce  qui 
regarde  le  soin  moral  des  enfants,  la  négligence  qu’on  y a mise  jus- 
qu’à ce  jour,  je  finirais  par  regarder  la  procréation  d’une  nom- 
breuse famille  plutôt  comme  une  source  de  malédictions  que  de 
bénédictions  et  de  grâces.  Car  quel  beau  résultat  les  parents  ont-ils 
obtenu  jusqu’ici  de  leur  manque  de  sollicitude,  si  ce  n’est  l’irréli- 
gion et  l'impiété  de  leurs  enfants?  C’est  pourquoi  je  suis  convaincu 
que  l’on  verra  s’accomplir  dans  notre  siècle  la  terrible  menace 
que  Jésus,  conduit  au  supplice,  adressa  aux  femmes  qui  pleu- 
raient sur  son  sort  '.  Il  ne  résulte  pas  cependant  de  ces  abus,  que 
ces  aveugles  destructeurs  fassent  bien  d’abolir  entièrement  la  sainte 
coutume  de  baptiser  les  enfants';  comme  aussi  ce  n’est  pas  un 

* Le  telle  attcmaml  pot If  : ■ La  lerribip  parole  que  Jësiis-CbrisI  prononra  eu 
interpellant  les  fciumes  en  pleur».  ■ (À-lle  riialion,  un  |m>ii  vague,  in’a  paru  se 
rapporter  au  ch.  xxiii,  y.  27-.T  île  l'htaiigile  selon  .saint  Luc,  (lYo/r  rfu  Irnit.) 

■ B.nder's  lirüilerliibe  \\  .inuiiig  »or  item  neuen  abgiH'llisclirn  OrtIen  (1er  Wie- 
dirtaOrer.  1527.  L.  li,  b. 
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aïotil  pour  ne  plus  prêcher  n*;vanj;ile,  [Kircc  (|uc,  sur  dix  mille 
personnes  qui  en  entendent  ou  en  lisent  la  sainte  parole,  il  en  est 
une  à peine  qui  lui  obéisse  et  qu'elle  conduise  à la  repentance  » 

Le  zélé  protestant  Greiffcnbcrger,  peintre  à Nuremberg,  et 
l’un  des  premiers  qui  2,  dans  celte  ville,  défendit  de  sa  plume, 
la  doctrine  luthérienne,  entreprit,  en  1523,  de  répondre  aux 
reproches  de  toutes  parts  adressés  à la  foi  nouvelle  et  por- 
tant sur  ce  qu’on  ne  pouvait,  malgré  toute  la  bonne  volon- 
lé,  disait-on,  rien  apercevoir  dans  la  manière  d’étre  des  lu- 
thériens qui  annonçât  une  amélioration,  un  amendement 
quelconque.  Le  lour  qu'il  cherche  à donner  à sa  défense  est 
caractéristique. 

a L'amendement  de  l'homme,  dit-il,  n'est  pas  de  telle  nature 
qu'il  saute  immédiatement  aux  yeux  du  premier  venu.  C'est  une 
chose  qui  se  fait  eo  secret  et  sans  bruit , et  dont  les  fabricants  de 
cierges  et  d'idoles  avec  les  marchands  de  messes  sont  les  pre- 
miers à s'apercevoir.  Les  confréries  aussi  peuvent  en  voir  quel- 
que chose.  Le  véritable  amendement,  pour  nous,  consiste  précisé- 
ment en  cela  que  Dieu  nous  a délivrés  de  notre  justice  personnelle 
et  de  tout  ce  qui  est  le  fruit  de  la  raison  et  de  notre  volonté  pro- 
pre D 

Un  autre  homme  plein  d'esprit  et  de  zèle,  qui,  sous  d’autres 
rapports,  appartient  également  à la  réforme,  et  fut  un  des 
premiers  et  des  plus  influents  propagateurs  de  la  foi  protes- 
tante dans  le  sud  de  l’Allemagne,  c’est  Jean  Ébei  lin,  de  Gunz- 
bourg,  un  de  ceux  dont  tout  le  reste  de  l’existence  ne  fut  plus 
qu’amertume  et  dégoût,  apres  qu'ils  curent  acquis  la  convic- 
tion que  la  doctrine  en  laquelle  ils  avaient  mis  toutes  leurs 
espérances  produisait  des  résultats  directement  op|tosés  à leur 
attente.  Religieux  et  prédicateur  fort  estimé  dans  un  couvent 
de  Franciscains,  d’abord  à Tubingue,  et  plus  tard  à Ulm,  il  fut, 
je  le  répète,  uirdes  premiers  qui,  dans  la  .Souabe,  se  sépa- 
rèrent de  l’ancienne  croyance  pour  s’attacher  à'  la  foi  nou- 
velle. Il  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  répandre  la  ré- 
forme, à Ulm  d’abord,  puis  à Râle,  et  plus  lard  à Rheinfeld. 
.Son  ardeur  de  prosélytisme  l'ayant  fait  renvoyer  de  cette  der- 

• L.  c.  O.  5.  b.  — * Will’s  Nûriiborjî.  Gi  l('hrlvii.  Leiiic.  1. 1>.  578. 

* Hans  GreiOonbi’rgpr  die  Welt  s.igl,  sic  selie  Kciiic  nosscrimg  von  üciicii,  dic 
sic  Lallicriscli  nenni;  was  Resscning  sci,  ciii  wciiig  liicrin  bcgriircii.  1523.  A.  a. 
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nière  ville,  il  se  rendit  à Wiltemberg,  où  il  ne  sut  non  plus 
se  faire  une  position  definitive.  Comme  il  ne  pouvait  se  déci- 
der à déclamer  contre  le  Pape  et  les  moines , il  y passa  pour 
un  indifférent,  un  modéré,  un  homme  peu  sûr,  par  consé- 
quent, et  l’on  négligea  de  l’employer.  Il  quitta  donc  égale- 
ment Wittemberg,  et  alla  s’établir  à Erfurt.  Il  se  maria  dans 
cette  dernière  ville , s’y  livra  aux  travaux  de  la  prédication , 
bien  qu’il  n’eùt  pour  cela  ni  traitement  ni  nomination  offi- 
cielle, et  y eut,  comme  à Wiltemberg,  à lutter  contre  de  nom- 
breuses tribulations  et  pour  des  motifs  pareils  ’. 

Ëberlin  était,  du  reste,  en  tout  un  digne  élève  de  Luther  ; 
car,  tandis  que  la  plupart  des  prédicateurs,  ses  confrères, 
certifiaient  au  peuple,  d’une  manière  générale,  il  est  vrai, 
qu’il  n’est  pas  un  Père  de  l’Église  qui  ne  professe  les  principes 
de  Luther,  et  ne  se  soit  montré  hostile  au  papisme,  Eber- 
lin,  au  contraire,  montrait  pour  ces  grands  génies,  et  prin- 
cipalement pour  saint  Chrysostome,  dont  la  doctrine  sur  la 
justification  est  si  différente  de  celle  de  Luther,  une  répul- 
sion si  grande  et  si  peu  de  respect,  qu’il  ne  craignit  pas  d’a- 
vancer que  Chrysostome  eût  été  plutôt  fait  pour  être  exécu- 
teur des  hautes  œuvres  que  docteur  de  l’Église  ’. 

Il  publia,  dès  152.3,  un  écrit  intitulé  De  l’abus  de  la  liberté 
chrétienne,  qu’il  avait  dédié  au  greffier  communal  de  Lauin- 
gen,  Mathias  Sigl.  Il  y dit  qu'il  se  rappelle  fort  bien  que,  se 
trouvant,  l’été  précédent,  près  de  lui , Mathias  Sigl,  il  se  plai- 
gnait alors  de  la  méchanceté  de  ces  gens  qui  se  font  appeler 
du  nom  d’évangélique;  puis  il  ajoute  que  les  célèbres  doc- 
teurs qu’il  vient  de  voir  à Wittemberg  font  entendre  dos 
plaintes  pareilles  *. 

Éberlin,  dans  cet  écrit,  fait  aussi  déjà  mention  de  cette  es- 
pèce d’hommes  qui  se  croyaient  chrétiens  par  cela  seul  qu’ils 
méprisaient  les  prêtres.  Voilà,  dit-il,  quelques-uns  des  propos 
qu’on  lient  ici  : « On  est  bon  évangélique,  dit  l’un,  dans  la  ville  ; 
on  y assomme  les  prêtres  comme  si  c’était  des  chiens.  — 
C’est  un  véritable  évangélique,  dit  un  autre;  il  n’épargne  point 
les  prêtres  et  fait  gras  tout  le  carême.  — Ou  bien  : c’est  un 
flanc  luthérien,  qui  ne  se  confesse  ni  n’observe  aucun  jour 


' l.ilerar.  Muscum.  i.  p.  365.  cl  s.  — • L.  c,  p.  391.  — » L.  c.  p.  402. 
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de  Tète  '.b  — Éberlin  rcconnait  ailleurs  qu’il  en  est  fort  peu, 
parmi  les  protestants,  qui  reçoivent  bien  la  parole;  et  encore 
ceux  qui  la  reçoivent,  dit-il,  le  font-ils  faiblement  et  sans  ré- 
sultats appréciables  du  côté  de  la  foi,  de  la  discipline  et  de  la 
charité  chrétienne’.  — « Je  ne  sais  à qui  ou  à quoi,  si  ce  n’est  k 
riiitluence  du  diable,  attribuer  de  ce  qu’on  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  désotiéissant  et  de  plus  indiscipliné  que  précisé- 
ment un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  disent  luthériens  ou 
évangéliques  3.  • — Il  parle  ailleurs  aussi  « de  ces  faux  chré- 
tiens, pleins  de  malice,  de  rudesse  et  d’insolence,  qui  se  fontde 
la  sainte  parole  un  jeu,  un  vain  sujet  de  bavardage,  aboutis- 
sant le  plus  souvent  à la  discorde  et  à la  haine,  de  quoi  Dieu 
les  punit  en  les  remplissant  de  plus  de  vices  que  ne  le  sont  les 
papistes  eux-mômes  » 

Dans  un  écrit,  publié  en  1.525,  et  dédié  à Jacques  Wehe, 
curé  de  Leipheim,  Éberlin  fait  parler  en  ces  termes  ce  qu’il 
appelle  les  papelards,  qui,  quoique  convertis  à la  foi  luthérien- 
ne, » conservaient  encore  un  reste  de  levain  de  superstition 
romaine:  » 

O 11  en  est  plusieurs  parmi  nous  à qui  l’on  pourrait  ainsi  répon- 
dre : « Il  nous  faut  autant  de  patience  à votre  égard,  qu’il  vous  en 
faut  au  nôtre.  Nous  n’avons  pas  encore  appris,  il  est  vrai,  à faire 
chair  aux  jours  d’abstinence,  à déverser  nos  dédains  sur  la  prière, 
le  culte  des  saints,  la  messe  et  le  sacrement  de  la  Pénitence  ; mais 
attendez  un  peu  : nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  atteindre,  bien- 
tôt , à ce  haut  degré  de  perfection  chrétienne.  — Ayez  donc  plus 
de  patience  ; aussi  bien  vous -mêmes  n’avez  pas  encore  appris  non 
plus,  de  votre  part,  à rompre  avec  la  luxure,  avec  l’ivrognerie, 
ni  avec  l’habitude  de  l’injure  , de  la  médisance  et  du  blasphème. 
Vous  connaissez  peu  de  chose  encore  de  ce  qui  appartient  à la 
vie  sage  et  réglée,  ou  du  moins,  si  vous  le  connaissez,  vous  ne  le 
pratiquez  guère.  Vous  n’avez  pas  même  une  bien  grande  expé- 
rience des  choses  purement  humaines;  vous  ne  savez  ni  nous  con- 
soler, ni  nous  instruire  dans  l’affaire  importântc  du  salut  ; vous  ne 
ne  savez  point  respecter  les  secrets  que  vous  arrachez  à notre 

' Ein  neu  und  das  lelzt  Ausscbreiben  der  xv  Bande.<>genosscn  im  Lilcrar.  Mu- 
scuin  I.  p.  890. 

* Ebrrliii’s  sermon  zii  den  Clirislcii  in  ErfurU  1524.  C.  3.  b. 

* Ëbcriiiir  wie  ein  Oivncr  Colles  worls  sicli  verballon  soll.  XVilleinboriç.  1525. 

C.  a. 

* L.  c.  A.  4.  a. 
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(.'oiiliaiicc  ; vous  n’ôles  ni  iiiiscncordieux  ni  charitables;  cl,  liieu 
qu'ignorant  une  tbulft  de  chos*!s  nécessaires,  vous  ne  voulez  \>as 
qu’on  vous  instruise,  et  ne  soutirez  pas  plus  l’adinonitioii , que  si 
vous  étiez  infaillibles,  t'e  sont  là  toutes  choses  qtie  vous  ne  sa- 
vez |>as,  vertus  que  vous  n'avez  point  encore  acquises,  et  dont  nous 
supportons  le  manque  avec  patience,  quoiqu’il  soit  j)rcsque  insup- 
portable. Il  est  donc  juste,  encore  une  fois,  que  vous  n’ayez  pas  pour 
nous  moins  d indulgence  que  nous  n’en  avons  à votre  égard’.  - 

Un  jmrtrait  qui  surtout  est  caractéristique,  c’est  celui  qu’U- 
Iterlit)  fait  ici  de  ses  collègues,  de  ces  prédicateurs  qui  de  tou- 
tes parts  .se  pressaient  vers  la  chaire  , alors  que  la  nouvelle 
doctrine  et  les  écrits  des  réformateurs  avaient  fait  de  la  pré- 
dication le  plus  facile  et  le  plus  commode  de  tous  les  arts. 

Ues  aveux , i>ar  lesquels  les  descriptions  postérieures  de 
àVizel  se  trouvent  si  pleinement  confirmées,  ont  d autant  plus 
d’importance  qu’ils  nous  fournissent  aussi  des  renseignements 
précieux  sur  la  première  génération  des  prédieateurs  protes- 
tants, et  qu’ils  nous  viennent  d’uii  luthérien  aussi  zélé  que 
l'éluit  Ûberlin,  à qui  la  nécessité  seule  a pu  sans  doute  les 
faire  faire. 

O Plusieurs  d’entre  eux  excitent  le  peuple  contre  les  prêtres  et 
les  moines,  en  disant  que  leur  conduite  est  <létestable  et  impie,  que 
leur  enseignement  est  plein  de  mensonges  et  leur  fréquentatiou 
dangereuse , que  le  jeène,  la  prière , la  fréquentation  des  églises  et 
des  sacrements,  sont  sans  utilité  pour  le  salut,  que  les  ceuvres  non 
plus  n’y  jMîuvent  rien,  et  que  la  foi  seule  est  néce.ssaire.  On  accourt  à 
cespréiiications,  non  pour  .s’y  fortifier  dans  la  foi,  mais  pour  le  malin 
plaisir  (pi’on  éprouve  à de  pareils  discours.  On  abandonne  tout,  on 
néglige  ses  alfaires,  comme  s’il  s’agissait  d’assister  à quelque  spec- 
tacle extraordinaire.  Puis,  sans  crainte  de  Dieu,  sans  conscience  et 
sans  pudeur,  on  laisse  un  libre  coui's  à ses  passions,  on  se  met  en 
guerre  ouverte  avec  la  loi,  l’on  se  permet  tout,  l’on  bouleverse  tout, 
et  l’on  se  réjouit  de  pouvoir,  à l'abri  de  l’iivangile,  briser  des  liens 
qui  nous  maintenaient,  malgré  nous,  dans  l’ordre  et  la  décence.  Au- 
trefois on  servait  le  démon,  parce  qu’on  croyait  effacer  les  iniqui- 
tés de  son  cœur  par  l’iisagc  fréquent  des  cérémonies;  on  le  sert  au- 
jourd'hui, parce  qu’on  alwlit  sans  raison  toute  espèce  de  culte  exté- 
rieur, parce  (|u  on  agit  sans  conscience  et  sans  souci  du  Ciel,  et 
jMirce  que  les  |)rédicateurs  et  les  auditeurs  ont  tous  moins  de  foi 
que  des  papistes,  et  s’a<lonnent  à l’avarice,  à l’impiété,  au  men- 

> L.  c.  K 4.  n. 
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ts«>iige,  à lu  paillurdisc  et  à je  ne  sais  miels  autres  vices  encore  *.  » 

« Que  peuvent  savoir  de  la  sagesse  divine  des  gens  déliauchés  et 
grossiers?  Us  passent  leur  temps  ù injurier  prêtres  et  moines,  à dé- 
truire les  institutions  existantes,  à Imvardcr  sur  ce  qu’ils  ignorent, 
sur  1 Évangile  et  les  choses  divines,  dont  ils  n’ont  ni  le  sentiment  ni 
l’idé<-.  Ils  ne  connaissent  même  rien  de  ce  qui  appartient  à la  vie 
propre  de  l’homme,  de  la  discipline,  de  l'ordre , de  I honneur;  ne 
sont  bons,  par  leur  conduite  désordonnée,  qu’à  répandie  partout 
le  vice,  le  trouble,  le  déshonneur,  la  médisance  et  le  malheur,  et 
sont  plutôt  des  obstacles  que  des  apôtres  dévoués  à la  parole  de  l’É- 
vangile * 

« On  voit  maintenant  une  foule  de  parleurs  qui  nous  débitent 
elTrontément , du  haut  de  la  chaire,  un  déluge  de  choses  inu- 
tilc's.  Si  parfois  leur  bavardage  leur  attire  quelques  déboires,  iV* 
en  tirent  vanité  et  se  vantent  de  souffrir  pour  la  sainte  cause  de 
la  vérité.  Mais  vous  vous  trompez,  beaux  sires,  ou  vous  en  imposez 
à vous-mêmes  : ce  n'est  point  la  vérité,  mais  bien  votre  sottise  et 
, votre  impudence  qui  vous  attirent  vos  peines.  Votre  conscience 
vous  le  dira  un  jour,  quand  vous  reparlera  la  conscience,  à vo- 
tre dernière  heure’.  Quoique  manquant  de  connaissances,  de  dis- 
cipline, d’expérience  des  choses  saintes  et  de  modestie  chrétienne, 
nous  nous  permettons  de  médire  des  religieux,  du  clergé  en  géné- 
ral, et  de  ces  anciens  usages  dont  au  moins  une  partie  était  inno- 
cente et  peut-être  même  utile , tellement  incapables  nous-mêmes 
de  parler  avec  conviction  de  Jésus-Christ  et  de  son  règne,  qu’il  est 
facile  de  s’apercevoir  que  nous  ne  sommes  que  des  singes  et  non 
des  prédicateurs  évangéliques*.  » 

Éberlin  parle  encore,  ailleurs , de  l’état  moral  et  religieuse 
des  villes  qu'il  avait  naguère  visitées  en  qualité  de  prédicateur 
ambulant , et  que  d’autres  avant  lui  avaient  préparées  à la 
fui  nouvelle. 

a J’aimerais  mieux,  en  vérité,  prêcher  dans  des  lieux  habités 
par  des  papistes,  que  dans  ces  villes  évangélisées  par  nos  fanati- 
ques confrères,  et  où  le  peuple  est  à ce  point  indiscipliné,  vicieux 
et  déchiré  par  les  discordes.  Nous  aurons,  oui  sûrement,  nous  au- 
rons un  jour  à rendre  un  compte  sévère  de  notre  inconduite  et  de 
nos  crimes  *.  Je  fus  un  jour  présent,  dans  une  de  nos  grandes  cités, 
quand  un  prédicateur  soi  disant  évangélique  s’exprima  sur  le  chris- 
tianisme avec  tant  de  légèreté  et  d’irrévérence,  en  présence  d’une 

• L.  c.  D.  8.  a.  — • L.  c.  C.  J.  a.  — • L.  c.  C.  4.  b.  — ‘ L.  c,  ü.  ».  ~ 
’ L.  c.  Dt  4-  a. 
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nombreuse  société  avec  laquelle  il  se  trouvait  à table,  que  je  ne 
pus  m’einpéclier  d'en  rougir,  et  qu'un  des  assistants  se  prit  à de- 
mander, s’il  était  donc  dans  la  nature  de  la  religion  luthérienne 
qu'on  y parlât  de  la  religion  en  termes  si  peu  convenables,  pour  qu'il 
ne  lui  fût  pas  encore  arrivé  d'entendre  un  seul  pasteur  qui,  en  s'en- 
tretenant de  choses  saintes,  se  servit  et  un  langage  quelque  peu  di- 
(pxe  * . n 

Luther  lui-môme,  frappé  de  voir  que  les  disciples  de  l’er- 
reur (ceux  qui  avaient  renoncé  à sa  doctrine)  menaient  une 
vie  plus  morale  et  plus  pieuse  que  ceux  qu’il  appelait  les 
croyants  purs,  Luther  observe  que  le  fait  devait  tenir  au  fond 
même  de  la  chose,  à une  sorte  de  nécessité  intrinsèque. 

B Ainsi  donc  les  disciples  de  la  pure  doctrine  se  tiennent  tran- 
quilles et  s’endorment  dans  leur  indill’érence,  sans  souci  du  Christ 
et  de  son  règne,  tandis  que  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  se  mon- 
trent pleins  de  zèle  à défendre  leurs  erreurs*.  » 

Comme  les  anabaptistes  ne  cessaient  d’incriminer  le  mau- 
vais exemple  donné  par  les  pasteurs  luthériens,  Luther  linit 
par  avouer  la  vérité  du  reproche;  mais  il  crut  pouvoir  tirer 
de  son  aveu  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  sa  doctrine, 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  sa  lettre  k deux  curés  sur  l’ana- 
baptisme, où  il  soutient  sérieusement  que  : 

a C’est  un  grand  bonheur  de  ce  que  Dieu  veut  bien  nous  faire 
annoncer  sa  parole  même  par  de  mauvais  drôles  et  des  impies.  Je 
dis  plus,  ajoute-t-il  : il  ne  serait  pas  sans  danger  que  cette  mission 
ne  fût  conQée  qu’à  des  hommes  de  mœurs  irréprochahles,  attendu 
que  les  esprits  faibles  pourraient  être  tentés  de  s’attacher  moins  à 
la  doctrine  qu’aux  qualités  personnelles  du  prédicateur , et  de 
rendre  ainsi  plus  d’honneur  et  de  gloire  à l'homme  qu’à  la  Divinité 
même;  danger  qu’on  n’a  point  à craindre  quand  ce  sont  des  Ju- 
das, des  Caïphes  et  des  Hérodes  qui  prêchent  la  sainte  parole*.» 

Cette  singulière  assertion  de  Luther  est  une  de  celles  dont, 
plus  tard,  s’empara  Schwenkenfel,  afin  de  montrer  jusqu’à 
quel  point  Luther  a fini  par  tomber  dans  1 absurde. 

I.e  peintre  Henri  Satrapitan  nous  fournit  aussi  des  rensei- 
gnements précieux  sur  l'impression  que  la  conduite  des  pas- 

' !..  c.  G.  2.  a. 

* Luiher's  Tischrrdrii.  deWalcfa.  part,  xxii,  p.  SS. 

* LuUier's  ScliriflcD,  édil.  de  Walcii.  |tarL  xvii,  p.  267S. 
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leurs  luthériens  faisait  déjà,  dans  les  premières  années  de  la 
Réforme,  jusque  sur  l'esprit  des  admirateurs  quand  même  du 
Luther.  Lui  qui,  dans  son  livre,  débute  par  ces  mots  : « Iji 
très~savant  et  très-illustre  Martin  Luther  s’est , dam  ces  derniè- 
res années,  occupé,  sous  l’inspiration  divine,  d interpréter  les 
saints  Évangiles  contre  les  papistes,  etc.;  Henri  Satrapitan 
s’exprime  de  la  manière  suivante  à cet  égard  : 

a Quand  ils  (les  pasteurs)  versent  l’injure  à pleins  bords  sur 
le  pape , les  évéques  et  les  prêtres,  et  qu’ils  représentent  sous  leur 
plus  mauvais  jour  les  torts  qu’on  leur  reproche,  oh!  alors  ils  sont 
réputés  de  dignes  ministres  de  Dieu,  de  vrais  évangélistes  T Comme 
ils  vous  traitent  ces  calotins  et  savent  vous  dire  votre  fait  ! Vrai- 
ment de  tels  hommes  méritent  bien  qu’on  les  récompense  et  qu’on 
ajoute  quelque  chose  à leurs  bénéfices*.  » 

a Qiii  jamais,  en  les  voyant , croirait  que  ce  sont  là  des  posses- 
seurs de  la  doctrine  évangélique?  ISi  leur  conduite  envers  Dieu,  ni 
celle  à l'égard  de  leurs  semblables,  assurément,  ne  l’annonce.  Ils 
ne  s’en  tiennent  point  du  reste  à ce  code  divin,  et  quand  on  refuse 
d’accepter  pour  évangélique  tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tête,  ils 
se  mettent  en  fureur  et  se  débattent  comme  des  possédés,  criant 
de  toute  la  force  de  leurs  poumons,  que  vous  ne  comprenez  rien 
à l'Ecriture,  que  vous  reniez  la  Croix,  que  vous  n’êtes  pas  de  vrais 
luthériens,  que  vous  êtes  des  suppéts  du  diable,  ctc.’n 

« Ils  s’en  rapportent,  disent-ils,  en  toutes  choses  à saint  Paul  ; ils 
défient  que  personne  les  puisse  trouver  en  rien,  et  sous  aucun  rap- 
port, en  opposition  avec  les  principes  de  cet  Apôtre.  Dites-leur  un 
mot  des  bonnes  œuvres,  ils  sauront  bien  vous  confondre , et  vous 
prouveront  de  suite,  par  la  1”  Epitre  aux  Romains  et  par  la  3'  aux 
Galates,  que  lajustification  s'obtient  par  la  foi  seule  et  nullement  par 
les  œuvres. — Ils  sont  ravis  quand,  dans  les  livres  saints,  ils  trou- 
vent de  quoi  disculper  leur  oisiveté  et  leur  penchant  pour  la  vie 
commode.  — Ils  veulent  être  traités  d'évangéliques,  mais  de  l'étre 
en  réalité,  c’est  une  autre  affaire.  Ainsi  l’on  vit  autrefois  les  Pha- 
risiens tenir  à grand  honneur  à ce  qu’on  les  appelât  fils  d’Abra- 
ham,  et  ne  pas  montrer  le  moindre  souci  d’imiter  la  vie  de  ce  pieux 
patriarche  * . » 

Kymeus,  dont  le  livre  est  précédé  d’une  préface  écrite  de  la 
main  même  de  Luther,  comme  garant  de  la  pureté  de  sa  doc- 


* Satrapitan')  chrUll.  Anrede,  sich  von  den  Lulberiscben  KauzeUciiaendern 
an  hüten.  153à.  A.  4.  a. 

* L.  c.  B.  a.  — * L.  c.  B.  3.  a. 
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trine,  Kynicns  nous  rournit  un  autre  exemple  de  la  manière 
dont  on  réfutait  les  reiimches  des  anabaptistes. 

Ce  Jean  Kymeiis,  ex  reli{;ieux  franciscain  d on  couvent  de 
Fulde,  embrassa  le  luthéranisme,  l’an  1527,  et  devint  peu  de 
temps  a|)rès  prédicateur  à Alleudorf.  Kn  15:10,  il  alla  prêcher 
â Comberg,  et  fut  ensuite  chargé  par  l’électeur  de  réfuter  un 
écrit  publié  par  les  anabaptistes  de  Munster  sur  l’Obscurité 
de  la  Sainle-t’critvre.  Il  dcviid,  en  1538,  surintendant  à Cas- 
sel  et  conserva  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  c’est-à-dire  jus- 
qu'en 1552  11  dit  dans  cet  écrit,  dirigé  contre  les  moines 

et  les  anabaptistes  : 

a D'abord  les  anabaptistes  nous  reprochent  ce  qu'ils  appellent 
notre  vie  impie  et  dcbancbce.  A cela  je  réponds  : — C’est  une  habi- 
tude, dans  tontes  les  sectes,  qu'on  se  laisse  séduire  par  les  apjwren- 
ces  d’une  conduite  irrcprocbablc  ; car  c’est  là  ce  ipii  permet  à .Satan 
d'attirer  et  de  retenir  tant  de  milliers  d'hommes  dans  ses  filets.  Le 
diable  est  loin  d'être  hostile  à la  piété,  pourvu  que  la  foi  n’y  soit 
}K)int.  Je  conclus  que,  comme  nous  croyons  en  Jésus-Christ  cruci- 
fié, nous  sommes  pieux,  justes  et  saints  aux  yeux  de  Dieu , en  dépit 
de  l'enfer  cl  des  hommes  qui  nous  condamnent.  Nous  reconnais- 
sons volontiers  que,  par  notre  conduite,  nous  ne  sommes  devant 
Dieu  que  de  misérables  pécheurs  ; aussi  sommes-nous  prêts,  avec 
les  saints,  à en  demander  pardon  au  Ciel.  En  somme , ces  martyrs 
du  diable  sont  disposés  à tout  souffrir  pour  atteindre  leur  objet,  la 
sainteté,  afin  de  nous  confondre,  nous  autres  qui  nous  reconnais- 
sons pécheurs  ; les  vrais  chrétiens  feront  donc  bien  de  se  méfier 
de  leur  fausse  vertu,  et  de  n’en  point  prendre  scandale’.  » 

L’électeur  Philippe  de  Hesse,  lui-méme,  ne  put  méconnaître 
que  la  supériorité  ne  se  trouvait  du  coté  des  luthériens,  ni 
sous  le  rapport  de  la  piété,  ni  sous  celui  des  mœurs,  il  écrit 
en  1530,  à sa  sœur,  la  duchesse  Elisabeth  de  Saxe  : « Je  dois 
convenir  que  j'aperçois  plus  de  per/eetiun  morale  dans  ceux 
qu'on  appelle  fanatiques  que  chez  ceux  qui  se  disent  évaïujéli- 
qves*.  » 

Ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque,  c’est  la  manière  dont 
lirbain  Regiu.s,  alors  pasteur  n Augsbourg  (1527)  et  de  plus 

' Slrifder's  Heicsisclie  Gctcrhlen-tiescti.  vu,  p,  371  et  s. 

> Joh.  Kynicusein  atl  rtirUllich  coiiritiuni,  lûr  1200  Jabren  iii  Gangra  io  l’a- 
ptitagiiiiia  gchalleii,  n idrr  die  lioligriiaimie  lleitigkril  der  Moenctie  und  Wieder- 
laürer.  WiUenbrrg.  1537.  G.  b,  2.  a. 

' Ruiuiuet's  Pbilipp  v.  ilessen.  m.  p.  40. 
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surintendant  général  de  I.imbourg,  se  retourne  pour  tdcher 
de  disculper  ses  coreligionnaires  de  ces  reproches. 

« Cet  anabaptiste , dit-il , en  réponse  à une  de  ces  attaques , a 
calomnié  l'Evangile  et  indigaenieut  violé  la  loi  de  la  charité  chré- 
tienne , quand  il  assure  qu’on  ne  voit  personne  parmi  nous , pas 
même  nos  pasteurs,  dont  la  manière  de  Tivre  ofire  des  traces  d'une 
amélioration  morale.  S’imagine-t  il  par  hasard  que  nous  devenions 
tout  d’un  coup  des  anges?  Qu'il  observe  un  peu  mieux  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui,  et  il  finira,  je  l’assure,  par  trouver  un  progrès 
véritable.  » 


Mais,  inquiet  sans  doute  du  résultat  de  cette  investigation, 
itegius  se  hâte  aussitôt  d'ajouter  ^ 


« Qu'il  songe  ensuite  que  ses  yeux  ne  sont  pas , sans  doute , plus 
perçants  que  ceux  du  pieux  prophète  Elle,  qui  crut  aussi,  quelque 
temps,  être  le  seul  croyant  sur  la  terre,  tandis  que  Dieu  savait  bien 
qu'il  en  restait  encore  sept  mille  autres  qui  n'adoraient  point  les 
idoles.  — Qu’il  se  mette  bien  dans  l’esprit  que  partoutoù  l’on  prêche 
l'Évangile  il  existe  une  société  chrétienne  : il  ne  s'attend  pas,  je 
pense,  qu’on  la  lui  fasse  toucher  du  doigt.  — Que  s’il  prétend  que 
notre  entreprise  est  mauvaise,  parce  que  chacun  de  nous  ne  se  re- 
commande point  par  une  piété  exemplaire,  je  lui  répondrai  qu’il  est 
bien  pressé,  qu'en  toute  chose  il  faut  avoir  de  la  patience.  Qu'il 
veuille  bien  nous  accorder  un  peu  de  temps,  et  qui  attendra  verra  : 
on  ne  peut  pas  tout  faire  en  un  jour.  Que  l’anabaptiste  sache 
bien  aussi  que  c’est  à Dieu  seul  de  faire  mûrir  la  semence,  comme 
c’est  à nous  de  la  confier  à la  terre,  et  que  d’ailleurs,  comme  le 
dit  notre  Seigneur,  il  y en  a beaucoup  d’appelés,  mais  peu  d’élus. 
Jésus-Christ  a prêché  lui-même  à Jérusalem,  et  les  Apôtres,  après 
lui,  ont  également  annoncé  la  sainte  parole  : pense-t-on  que  tout 
le  monde  s’empressât  alors  de  se  convertir?  On  sait,  au  contraire, 
qu’il  n’y  en  eut  que  fort  peu  qui  le  firent.  Prétend-on,  par  hasard, 
que  nous  soyons  plus  heureux  que  ne  le  furent  Jésus-Christ  lui- 
inême  et  ses  Apôtres’?  Partout  où  il  se  trouve  des  gens  qui  écou- 
tent la  parole  sainte,  on  peut  espérer,  aussi,  que  Dieu  compte  un 
certain  nombre  de  justes.  — Que  s’ils  ne  sont  pas  de  suite  des  an- 
ges, ce  n’est  pas  uu  motif:  pouf  que  le  pasteur  désespère  : la  cha- 
rité a confiance  en  l'avenir  ct|  se  .montre  indulgente  à la  faiblesse 
huinajne'.  ,.•>  , 

B Nous  supplions,  conséquemment,  tous  les  hommes  de  tenir  les 
yeux  ouverts,  et  de  voir  comme  le  prince  de  ce  monde  se  démène 

< Urban  Regius  iiolhwehdige  Warnnng  wider  den  ueuen  Tauferden.  1537. 
A . * L.  c.  r.  tS7.  b. 


14 


Digitized  by  Google 


•J  10  MENltS  CO^rRE  LES  ANABAPTISTES. 

pour  briser  Tunité  chrétienne  et  répandre  l'hérésie  sous  l'appa- 
rence de  la  morale.  — Pour  peu  qu'on  soit  allenlij,  on  ne  peut 
méconnaître  que  le  démon  n'ait  inventé  celte  mascarade  de  vie 
sainte  et  apostolique  dans  le  seul  dessein  de  faire  haïr  et  de  dé- 
truire V Evangile  *.  » 

Justus  Menius,  en  1544,  répondit  ans  anabaptistes  d'un« 
manière  analogue,  et,  dans  la  préface  qui  se  trouve  en  tête, 
Luther  recommande  son  livre  comme  une  œuvre  excel- 
lente. « On  annonce,  dit-il,  maintenant,  en  général,  la  vé- 
rité d’une  manière  si  claire  et  si  pure , un  la  présente  avec 
nne  telle  évidence,  qu'une  brute  la  pourrait  presque  saisir  ; et 
cependant  les  hommes  sont  tellement  obtus  et  enfoncés  dans 
les  ténèbres,  qu’ils  s’y  heurtent  sans  l’apercevoir,  ce  qui  ne 
peut  s’expliquer  que  par  les  malédces  du  génie  du  mal.  Or, 
c’est  avec  cette  lucidité,  cette  évidence  qui  saute  aux  yeux 
que  Menius  a réfuté  l'hérésie  des  anabaptistes.  Il  n’est  pas 
un  &ne  qui  n’en  fût  frappé  et  quî  ne  pùt  vous  le  garantir, 
si  l’âne  savait  parler.  » 

Menius  rencontre  conséquemment  aussi  sur  son  passage  ce 
point  délicat,  ce  reproche  auquel  on  ne  pouvait  s’empêcher  de 
répondre  : > La  doctrine  luthérienne  n'a  su  produire  aucune 
amélioration  dans  les  mœurs;  il  est  donc  prudent  de  s’éloi- 
gner d’une  église  qui  n’a  d’autre  appui  qu’elle-méqie.* — «Ce 
reproche,  répond-il , est  une  méchanceté  détestable,  con-> 
traire  à la  charité  chrétienne,  un  attentat  contre  la  justice  et 
la  majesté  divine,  une  dénégation  de  la  parole  sainte  qui  ajoute 
une  force  sanctifiante  à ceux  qui  ont  la  foi , enfin  un  abo- 
minable mensonge  et  un  blasphème  contre  les  dons  du  Saint- 
Esprit.  > Cela  dit,  Menius  fait  l’énumération  des  biens  procurés 
par  l’enseignement  évangélique,  et  qui  sont,  dit-il  : 1“  l’a- 
bolition, dans  l’Église,  des  pratiques  idolâtres  et  païennes 
et  leur  remplacement  par  un  culte  véritable  et  digne;  üp  une 
attention  plus  grande  e(  un  zèle  plus  soutenu,  de  la  part  de 
l'autorité  civile,  dans  la  répression  des  vices  et  du  scandale; 
2“  l’introduction  dans  les  familles  d’un  régime  plus  honnête , 
plus  décent  et  plus  chrétien  ; 4'  et  enfin  une  supériorité  telle, 
dans  l’instruction  religieuse,  qu’il  est  peu  de  maisons  où  l’on 

' Urban  Regius  iwei  nundcrsellsame  scndbricf  iweier  WU-derlatifcr.  15Î». 

AHg^burg,  I..  c.  f.  15^. 
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hc  s'occupe  maintenant  de  la  lecture  de  l’I^iingile,  et  que  là 
plupart  des  enfants  en  savent  plus  long,  en  fait  de  science  et 
de  foi  chrétienne , que  n’en  savaient  autrefois,  sous  le  papis- 
me, tous  les  prêtres  à charge  d’àmes,  tous  les  prédicateurs  et 
les  moines  pris  ensemble 

Après  celte  pompeuse  énumération, Menius’  se  ravise  toute- 
fois un  peu,  et  ne  nous  parle  plus  que  des  fruits  intimes  et 
cachés  de  l’Évangile,  de  la  paix  et  des  consolations  qu’y  ont 
puisées,  par  exemple,  ces  consciences  contristées,  déchirées 
par  le  remords  et  que  le  sentiment  de  leurs  péchés,  avec 
la  crainte  de  la  colère  divine,  était  sur  le  point  de.  plonger 
dans  le  désespoir.  « Ces  vrais  fruits  de  l’Évangile  ne  sont  pas, 
il  est  vrai,  de  ceux  que  la  raison  humaine  soit  apte  à recon- 
naître : le  royaume  du  Christ  n’est-il  pas  lui-méme  tout  entier 
invisible?  Or,  si  ces  fruits  sont  ainsi  cachés  dans  l’intimité  de 
l’âme,  ne  conçoit-on  pas,  dès  lors,  que  les  personnes  même  les 
plus  saintes  puissent  ne  pas  les  apercevoir?  » — Puis  vient  en- 
core une  fois  la  citation  de  l’exemple  fourni  par  le  pieux  Élic, 
qui  croyait  être  le  seul  qui  eût  conservé  le  culte  du  vrai 
Dieu  dans  le  monde. 

• Mais  admettons,  dit  enfin  Meniüs,  'que  nous  soyons  abso- 
lument tous  enracinés  dans  le  mal  ; encore  n’est-ce  point  âlâ 
doctrine  ni  à nos  prédications,  mais  k la  nature  corrompue 
de  l’homme,  à elle  uniquement,  qu’il  faudrait  s’en  prendre. — 
Partout  où  la  doctrine  évangélique  est  prêchée  comme  elle 
doit  l’être,  il  faut,  de  nécessité,  qu’il  se  trouve  un  certain  nom- 
bre de  croyants,  de  chrétiens  véritables;  cela  ne  peut  être 
autrement,  dût  l’univers  entier  n’en  pas  présenter  un  seul 
exemple  apercevable.  Telle  est,  dit-il,  si  l’on  avait  delà  benne 
foi,  la  manière  dont  on  devrait  conclure  en  Cette  matière  *.  » 


Si  nous  arrêtons,  maintenant,  plus  particulièrement  nos  re- 
gards sur  les  contrées  de  l’Allemagne  où  la  foi  luthérienne 
fut  de  bonne  heure  la  religion  dominante , quel  concert  de 
plaintes  et  de  récriminations  n’entendons-nous  pas  s’élever  de 


' Justus  M*niusTon  dem  Geisie  drt  Wicüerlacuror.Wiltpnborg.lS.^ i G.  i.  b. 
> E.  c.  G.  3,  a.  — • L.  c.  G.  3.  b.  4.  a. 


Digilized  by  Google 


OtmClL'S  CORDtS. 


212 

toulcs  paru,  dès  les  premiers  tem(>s  de  l'établissement  de  la 
doctrine,  contre  la  dépravation  des  mœurs  et  la  perversité 
générale?  Quelles  peintures  énergiques!  Quelle  abondante 
moisson  de  matériaux  oilérte  aux  reproches  des  Anabaptistes 
et  des  Séparatistes?  Nous  ne  parlerons  point  des  armes  four- 
nies aux  catholiques. 

Parmi  les  villes  qui,  tout  d'abord,  accueillirent  le  plus  favo^ 
rablement  la  doctrine  luthérienne,  se  trouve  aussi  la  ville 
d'F.rfurt,  que  son  université,  son  importance  commerciale  et 
l'aisance  de  sa  nombreuse  population  rendaient  alors  une  des 
cités  les  plus  importantes  de  l’Allemagne.  Luther  l’avait  sou- 
vent visitée  lui-mème,  y avait  prêché  quelquefois  et  y trouva 
toujours  la  sympathie  la  plus  vive.  A la  demande  des  prédi- 
cateurs luthériens  et  particulièrement  du  prieur  des  Augus- 
tins,  Lang,  le  culte  catholique  y avait  été  supprimé,  dès  1521 , 
dans  la  plupart  des  églises.  Les  prêtres  ne  pouvaient  plus  s'y 
montrer  en  public  avec  le  costume  ecclésiastique,  et  bientôt  il 
u’y  resta  plus  qu’une  seule  chapelle  où  l’on  se  hasardilt  enco- 
re, les  portes  soigneusement  closes , à adorer  Dieu  suivant  le 
rit  catholique  '. 

Un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  aux  progrès  du 
protestantisme  à Erfurt,  Curicius  Cordus  (Henri  Eberwein), 
tenait  à l’université , quoiqu’il  fût  médecin , un  cours  publie 
de  doctrine  luthérienne,  et  favorisa  ainsi  singulièrement  la 
propagation  de  la  Réforme  parmi  les  personnes  occupées  d’é- 
tudes. 11  ne  se  passa  pas  longtemps,  et  cet  homme,  si  zélé  pour 
le  nouvel  Évangile,  dépeignit  de  la  manière  suivante,  à son 
ami  Drakonites,  la  triste  situation  créée  dans  Erfurt  par  le 
changement  de  croyance  religieuse  : 

«Nous  avons  également  ici  plusieurs  temples  qui  retentissent  de 
la  parole  divine  : plût  à Dieu  que  les  fruits  que  cette  parole  fait  naî- 
tre fussent  en  rapport  avec  la  faveur  qu’elle  trouve  auprès  du  peu- 
ple ! Je  ne  vois  pas,  malheureusement,  que  personne  parmi  nous  en 
soit  devenu  meilleur. — Le  seul  changement  que  j’observe,  c’est  un 
surcroît  d'avarice  et  des  facilités  plus  grandes  offertes  à la  satisfac- 
tion de  la  chair.  Serait-ce , par  hasard , que  la  sainte  parole  nous 
eût  si  bien  ouvert  les  yeux,  qu’elle  nous  Ht  apercevoir  des  péchés 

■ Lotsius  Helius  Eobsn  Hesse  und  seine  ZeitgeaosscD,  Gotba,  4797.  p.  IS, 
139. 
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)â  OÙ  nous  ne  soupçonnions  même  pas  que  pût  s'en  trouver  l’appa- 
rence? Il  n'est,  maintenant,  question  partout  que  de  mariages  de 
prêtres  et  de  moines,  ce  que  je  ne  désapprouve  point  au  fond  ; no- 
tre école  est  en  décadence  ; et,  parmi  nos  étudiants,  règne  une  li- 
cence telle  qu'elle  ferait  honte  à des  soldats  en  campagne',  p 

l.e  célèbre  poète  et  humaniste  Helius  Eoban  Hes.se,  ami 
d’Eberwein , se  préoccupe  également  de  cette  situation  ; seu- 
lement c'est  plus  au  point  de  vue  des  études  et  de  la  science. 

a J'apprends,  mande-t-il,  en  1523,  au  même  Drakonites,  que 
vous  vous  employez  vigoureusement  en  faveur  de  l’Evangile.  La 
nouvelle  m'en  a fait  grand  plaisir , et  je  supplie  celui  dont  vous 
servez  ainsi  la  cause  qu’il  vous  accorde  de  persévérer  dans  vos  ef- 
forts, et  d’en  obtenir  tous  les  bons  résultats  possibles.  Mais  ce  qui , 
d’autre  part,  me  chagrine  fort , c'est  de  voir  que  tous  ces  moines 
défroqués  se  servent  du  prétexte  de  l’Evangile  pour  étouffer  les 
lettres  et  les  sciences.  Dieu  sait  s’il  est  frineste  , le  venin  distillé 
par  ces  gens  qui,  sans  savoir  ni  ce  qu’ils  disent  ni  ce  qu’ils  préten- 
dent , déconsidèrent  les  bonnes  éludes , et  nous  débitent  comme 
des  oracles  toutes  les  folles  conceptions  de  leurs  cerveaux  malades, 
fl  résulte  de  là  que  nos  écoles  restent  désertes,  et  que  nous-mê- 
mes n’obtenons  plus  la  considération  qui  s’attachait  naguère  à nos 
personnes.  Des  nuées  de  moines  et  de  nonnes  viennent  s’abattre  ici 
pour  la  ruine  entière  des  études.  Que  vous  dirai-je  encore?  11  n’est 
pas  de  Lan  plus  agaçantes  que  toutes  ces  nonnes*,  p 

L’année  suivante  (1524),  Hesse  fait  entendre  de  nouvelles 
plaintes  à propos  des  mauvaises  mœurs  de  la  secte  domi- 
nante. 

' Helii  Eobani  Heui  cl  amir.  ipsiu«.  Epp.  ramil.  libri  xii.  Marpurgi,  <543, 
p.  90.  Dei  Tcrbum  el  hic  in  multis  (emplis  clare  reMiial.  Sed  ulinam  lanto  ciim 
froclu , quanlo  populi  applauui  eicipitor.  Non  equidem  video  vos  vel  pilo  reddi 
meliores.  Quin  ctiam  major  avaritia,  (ommaqoe  carnalit  libertalii  occasio,  niai 
forte  DOS  Dei  rerbiun  lara  rcddil  oculaloa,  u(  quod  antea  neacivimua  esse  pecca- 
tniD',  nunc  discimus  et  videmoa  cura  horrore.  Nupliia  aacerdotnm  et  monaebo- 
rnra  (qnod  tamen  baud  improbo)  sant  omnia  plena.  — Scbola  noalra  coneidit, 
tanta  acbolasticorum  bic  est  Ucenlia,  ut  in  nullia  casiria  ait  major  mililom. 

* L.  c.  p.  87.  Audio  te  in  Evangelii  negolio  atrenue  laborare,  quod  mihi  gra- 
lissimara  eat,  idque  ut  et  feliciler  et  perpetuo  fadas,  eutn,  cujua  negotinra  agis, 
preeor.  Illnd  aulem  habet  me  pesaime,  quod  Evangelii  prztexto  monachi  fugi- 
tivi  promis  hic  boa  as  opprimant  litleraa.  Tamaunt  pesülentet  illoram  conciones, 
qui  (tetracta  redis  sludiis  anctoritate  (peream,  si  adant  ipsimcl,  qoid  loquan- 
lur,  aut  de  qnibua  adseverent)  suas  inepliaa  mundo  pro  aapientia  venditant. 
Noetra  porro  scbola  eat  deaerta,  nos  contempü.  Galli  et  Vestales  sturmatim  eon- 
«•lapi,  in  pemiriem  videlkd  siudionim.  Quid  fugUitos  pluribus  exccrer?  Nulla 
Ph/llia  noonis  eat  nostria  mammosior. 
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« Ce  n’est  qu’à  regret,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à Sturz, 
que  je  reste  dans  ce  pays  où  tout  est  au  plus  mal.  J’ai  perdu  I es- 
poir de  voir  jamais  refleurir  les  études  dans  une  société  qui  ne  sau- 
rait se  maintenir,  où  tout  marche  vers  la  ruine,  et  où  quelques  in- 
trus ignorants  nous  ont  rendus  l’objet  de  l’animadyersion  géné-- 
rale.  Si  vous  prenez  le  parti  de  venir,  vous  verrez  et  entendrez  ici 
de  bien  tristes  choses.  Quoique  je  sois  prêt  à donner  ma  vie  pour 
la  vérité  chrétienne,  j’avoue  que  je  ne  puis  supporter  (mais  est-il 
|me  qui  le  puisse?)  la  conduite  impie  de  ces  gens  prétendus  pieuz, 
qui  ne  respirent  que  le  meurtre  et  ne  sont  occupés  qu’à  trouver 
les  moyens  de  s’élever  sur  la  ruine  des  autres.  O Erhirt  ! ô ville 
trois  fois  malheureuse  ' ! p 

De  plus  en  plus  frappe  de  l’effrayant  accroissement  du 
nombre  des  délits  et  des  crimes , peu  après  Hesse  ajoute  : 

« Pour  vous  mander  en  peu  de  mots  ce  que  je  pense,  je  vous  dir 
rai  que  tout  va  du  mal  au  pis  et  s’avance  chaque  jour  davantage 
sur  la  pente  qui  conduit  à la  ruine.  Il  ne  reste  rien  qui  puisse  me 
faire  espérer  de  voir  jamais  refleurir  les  études,  et  la  vie  sociale  se 
rétablir  d’une  manière  solide  et  durable.  Pour  du  nouveau,  il  n en 
est  point  parmi  nous;  car  c’est  une  ancienne  histoire  que,  dans  ces 
jours  de  misère,  nous  sacrifions  journellement  aux  divinités  infé- 
rieures, avec  le  bourreau  pour  grand  prêtre.  Mais  que  la  loi  les 
poursuive  ou  les  laisse  impanis,  le  nombre  des  crimes  s’en  va  tous 
les  jours  si  fort  en  augmentant  qu’on  n’y  voit  plus  de  terme  *.  s 

En  1532,  Hesse^^écrit  encore  au  réformateur  Lang  : « Si  Kr- 
furt  était  encore  ce  qu’il  était  naguère,  il  n’est  pas  de  ville  où 
j’aimasse  mieux  fixer  ma  résidence;  mais  qui  ne  détesterait 
maintenant  un  séjour  où  les  études  sont  si  peu  considérées. 


■ L.  c.  f . 84.  Npstric  irgre  tuereoHis  io  retms  perdilis,  nulla  enim  wpercst 
!>pes  «et  ntudioruoi  Tt'sli<Mmd<>r«ui  vel  duralura  Keipublicœ.  lia  pessum  euot 
cHnaia,  et  nos  ta  «diam  omnium  orditiuin  inducunt  iitdoclissimi  quidam  fugi- 
tiît.  Tfagœdias  et  vMHûa  et  audicii,  utii  veoeris.  Pro  cfariatiana  verilate  equidera 
mûri  cupiam,  led  quorumdam  impie  piorum  tumuinu  quia  Terat,  qui  uiliil  lam 
siüual  quam  saïqtqniepi  ,'nibil  tam  qmerunt  qoam  quo  ipai  per  aliorum  rui- 
nam  et  oppressionea  enterganl.  Sed  o miseram,  o infeScem  Brphurdiam  1 
• L.  c.  *06, 114.  Ut,  quod  Tete  wnlio,  limptieiter  falear,  hic  omnia  ia  diea 
maqis  ac  magis  pestum  eant  latianlurque  iu  détenus,  nihilque  video,  quod 
MipereKe  apei  vel  ad  histaurmida  sludia  vel  restilueiidx  Rcipublic*  possil.  — 
IVovanitD  renwa  apud  «os  omwuo  nibil  esl,  tiimi  itia  jaro  antiqua  suol,  quod 
bis  diebus  esnrialibus  quolidie  litanius  diis  Mauibus,  hoc  esl , securi  perculi- 
VDOSi  ita  passim  mnita  quolidie  oriuniurel  emerguut  scelera,  ul,  siie  puiiiao- 
tur,  sivc  impiiiiita  prjrtrreaiilur,  riiii>  luillus. 
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une  ville  qui  a si  peu  la  conscience  d’elle-mème,  et  qui  offre 
si  peu  de  sécurité  à ceux  qui  l’habitent  ' ? » 

Hesse  offre  du  reste,  iui-méme,  un  exemple  frappant  de  l'in- 
Iluence  que  la  doctrine  de  l’imputabilité  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  exerçait  sur  les  esprits  même  les  plus  élevés.  Hesse,  le 
professeur  de  l’université  d’Erfurt,  le  savant  célèbre,  l'intime 
ami  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  s'adonnait  tellement  à l’in- 
tempérance qu'il  se  tua  littéralement  et  sciemment  à force  de 
boire,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  d’assurer  à ses  amis  qu’il  avait 
la  ferme  confiance  d'être  aux  yeux  de  Dieu  en  état  de  grâce. 
Dans  une  lettre  à Hutian,  datée  de  1523,  il  fait  lui-même  l’aveu 
suivant  : 

« Cette  activité  d’esprit  juvénile  que  vous  vous  plaisiez  autre- 
fois à citer,  n’est  pas  encore  entièrement  amortie,  bien  qu’elle  se 
trouve  privée  d’une  bonne  partie  de  ses  lumières,  éteintes  par  des 
excès  de  boisson  s 

Plus  tard,  en  1540,  il  déclare  sans  façon  qu'il  préférait 
d’abréger  ses  jours  que  de  renoncer  à son  penchant  pour  les 
liqueurs  spiritueuses. 

« Je  continue  du  reste , dit-il , à vivre  selon  ma  coutume  ; et, 
quoique  à mon  âge  cette  habitude  doive  m’exposer  à diverses 
infirmités,  telles  que  la  goutte  et  le  catarrhe  dont  je  viens  d’étre 
affligé,  je  ne  puis  me  décider  à m’en  défaire  *.  s 

Effectivement,  il  continua  à boire  et  à tousser  jusque  là, 
qu’il  en  mourut,  la  même  année  encore.  Peu  de  temps  avant 
de  rendre  l’âme  il  écrivait  à Camérarius  : 

a Je  ne  crains  point  de  mourir  ; car  j’ai  la  confiance  que  je 
retrouverai  la  santé  dans  le  sein  du  Dieu  étemel,  et  que  je  con- 
tinuerai à vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  ^ » 

* L.  c.  p.  80.  Si  esset,  qualis  olim  erat  Erpiiurdia,  nusquam  mallem  vivere; 
ted  In  ista  rernm  perturbatione  et  studiorum  contemptu,  quU  non  ctiam  oderit 
luniultoowm  et  sut  prorras  ignarain  civiUleiD  t 

> L.  c.  p.  9.  Nondum  iste  juTenilis  animi  ferror  elanguit,  tametsi  mnlliim 
luminU  ninltû  poUüonibiu  est  eatioctani. 

* Canicrarii  narratio  de  H-  Eobano  Hesso.  Norimbergs,  1558.  T.  S.  b.  Ego 
intérim  non  desino  meo  more  vivere,  qua  ex  consuetudine  etiamsi  nnne  senes- 
cens  morbos  contraham,  ut  nuper  podagram  inrestissimam  et  tussim,  qua  ad- 
hue  laboro,  tamen  non  discedo. 

* L.  c.  N.  5.  a.  Sed  non  metuo  ; nam  et  apud  «temum  Deum  salvam  banc 
(>itam)  perpetuo  fore  conOdo,  et  inter  homiucs  diu  tupcrslitem, 
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Après  la  complète  transformation  religieuse,  l'électeur  Phi- 
lippe de  Hesse,  afin  de  consolider  la  nouvelle  organisation  ec- 
clésiastique, fonda  l'Université  de  Marbourg,  qui  s'ouvrit  en 
mai  1527.  Nous  connaissons  par  le  manifeste  du  synode  de 
Hombourg  l’esprit  qui  devait  animer  la  nouvelle  école,  desti- 
née à servir  de  pépinière  à l’église  de  Hesse.  II  était  prescrit 
d'en  bannir  tout  ce  quipouvait  être  obstacle  ou  scandale  dans  le 
royaume  de  Dieu,  d’enseigner  les  saintes  Écritures  dans  toute 
leur  pureté  et  leur  intégrité  sous  peine  de  révocation  pour  les 
professeurs,  et  de  supprimer  ou  de  corriger  avec  soin  tout  ce 
qui,  dans  l'enseignement  du  droit,  était  contraire  au  christia- 
nisme et  à la  loi  divine.  À cette  école  devaient  être  attaché» 
des  professeurs  qui  fussent,  à la  fois,  des  savants  et  des  hom- 
mes recommandables  par  leur  zèle  religieux  et  leur  connais- 
sance dans  les  saintes  Écritures,  et  cela,  non-seulement  pour 
l'enseignement  de  la  religion,  mais  aussi  pour  celui  de  la  mé- 
decine, des  mathématiques  et  en  général  des  sciences  dites  li- 
bérales. Quant  au  droit  canonique,  il  était  ordonné  de  l'eiv 
bannir  sans  retour.  Tout  professeur,  enOn,  qui  se  hasarderait 
d’avancer  la  moindre  chose  en  opposition  avec  la  parole 
sainte,  était  menacé  d’excommunication  et  de  la  perte  de  sa 
chaire*. 

A présent,  si  nous  voulons  savoir  quelle  fut  la  marche  que 
suivit  cette  Université  de  Marbourg , sous  l’influence  de  ces 
dispositions  formelles,  dans  les  douze  premières  années  de 
son  existence,  écoutons  le  théologien  de  Zurich,  Rodolphe 
Walther,  qui  plus  tard  accompagna  l’électeur  à la  diète  de 
Regensbourg  *.  Il  dit,  dans  une  lettre  du  3 août  1540,  à son 
ancien  professeur  Bullinger  : 

« La  discipline  et  les  mœurs  sont  ici  telles  que  Bacchus  et  Vé- 
nus les  recommandent  à leurs  adorateurs  : — S'enivrer  jusqu’à 
rendre  gorge,  et  se  montrer  ainsi  en  public,  complètement  abruti, 
chancelant,  se  tenant  à peine,  c'est  une  chose  fort  ordinaire.  Et, 
non-seulement  on  n’a  point  à rougir  d'une  pareille  conduite,  on 
s'en  fait  même  gloire  : c'est  pour  les  amis  et  le  public  une  occa- 
sion de  s’amuser  et  de  rire.  En  voyant  les  étudiants,  on  ne  sait  trop 
si  l’on  a sous  les  yeux  des  soudards  ou  des  nourrissons  des  Muses. 


* Baum.  François  L.'iinbert  d'Avianon.  SIrasb.  cl  Paris,  184.  p.  ISS. 

* Huldrici  Guallhcnis  redivivus;  Bibiiolb,  Breta  «lu,  687. 
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Il  n’est  du  reste  pas  étonnant  que  les  disciples  vivent  de  la  sorte, 
quand  les  professeurs  en  donnent  les  premiers  l'exemple  *.  » 

l^mberl  lui-méme,  Lambert,  le  principal  artisan  de  la 
réforme  Hessoise,  déplorait  ainsi,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
le  triste  état  de  la  'religion  et  de  la  morale  sous  cet  ordre  de 
choses  qui,  dans  la  Hesse,  lui  devait  en  grande  partie  son 
existence  : 

■ Quand  aurons-nous  le  bonheur,  s’écrie-t-il,  de  voir  notre  Eglise 
solidement  établie  selon  les  vues  du  Seigneur?  Nous  avons  été 
fort  habiles  à détruire,  l’avons  nous  également  été  à édifier?  le 
Pape,  avec  son  sacré  collège,  est  étendu  dans  la  poussière;  les  com- 
munautés religieuses  sont  supprimées,  et  les  cérémonies  du  culte 
abolies:  voilà  qui  est  fort  bien  ; mais  cela  peut-il  suffire?  Qu’est 
devenu  l’usage  du  sacrement  de  l’autel  ? Qu’est  devenue  l’excom- 
munication si  nécessaire  dans  toute  Eglise  ? Et  celte  communauté 
volontaire  des  biens  qui  permettait  de  soulager  l’indigence  des  pau- 
vres au  moyen  du  superflu  des  riches,  qu’en  a-l-on  fait,  où  est- 
elle?  La  fondation  des  aumônes  montre  assez  combien  la  charité 
s’est  ralentie.  Puis,  quelle  espèce  de  gens,  bon  Dieu  ! gouvernent 
aujourd'hui  les  Eglises?  Le  prince  a bien  prescrit  des  mesures; 
mais,  hélas  ! il  n’en  est  aucune  qui  ne  soit  rejetée  et  bientôt  rem- 
plaeée  pard’autres  » 

Iæ  Réforme,  en  1524,  était  également  demeurée  maîtresse, 
du  champ  de  bataille  à Strasbourg.  Dix  ans  après  parut  un 
écrit,  publié  au',,nom  des  prédicateurs,  où  déjà  l’on  se  ré- 
pand en  plaintesT.amères  sur  l’état  des  esprits  dans  cette 
ville.  L’auteur  ^s’y  attaque  d’abord,  selon  la  coutume,  à la 
confession, auriculaire;  cela  fait,  il  avoue  « que  les  jeunes 
générations  manquent , à la  fois  d’éducation,  d’instruction  et 
d’exhortations  chrétiennes;  et  que  l’habitude  de  jurer  et  de 
blasphémer  est 'devenue  si  commune  que  la  répression  en 
est  devenue  impossible  • 


> Epp.  ab  Eccle!>.  beir.  Rerormaioribus  vel  ad  eosKripte.  ed.  Fueslin,  p, 
196.  Disciplina  morum  bic  talis  est,  qualem  Baebidibus  suis  Lyœos  et  Cupidi- 
nibus  Vemia  pnescripsU  Inebriari , tofflere,  bine  inde  per  plalcas  Tadllantem 
coiupici,  non  pudere,  imo  laos,  risos,  jocusqoe  est  Si  studioauni  rideaa,  mi- 
Ktemne,  an  musis  iniliatoni  intuearis,  dubitabis.  Sed  car  non  bis  uterentur  mo- 
ribut  discipali,  enm  maxima  professorum  pars  b«c  soleat  ? 

* Baum.  p.  163. 

' Kurze  scbriAlicbe  erklaerung  fQr  die  kinder  und  Augebenden  durch  die 
Frediger  und  Dicner  der  Gemeindc  lu  Slrasburg.  Strasb.  153à.  E.  5,  a.  H.  3.  h.. 
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Dans  la  ville  impériale  d'Easling,  qui  avait  fait  venir  de 
Constance  Ambroise  Blaurer,  avec  la  mission  spéciale  d’in- 
troduire le  protestantisme  dans  scs  murs,  il  ne  se  passa  pas 
une  année,  qu'on  se  vit  obligé  de  créer  des  magistrats  particu- 
liers pour  la  répression  des  mauvaises  mœurs  et  du  scandale. 
Mais  ce  fut  peine  perdue , les  censeurs  jugèrent  impossible 
d’opposer  une  digue  au  débordement  des  habitudes  vicieu- 
ses. Le  blasphème,  l'ivrognerie,  la  luxure,  l'impiété,  tous  les 
genres  de  vices  continuèrent , de  leur  aveu  , à se  répandre 
d’une  manière  effrayante;  de  sorte  que,  de  toutes  parts,  sur^ 
tout  vers  1538,  on  entendait  les  pasteurs  se  plaindre  du  peu 
de  considération  qu’on  avait  pour  leur  personne,  de  l’indiffé- 
rence du  public  pour  la  parole  divine,  du  délaissement  des 
églises  et  de  la  profanation  des  jours  de  fêtes  et  de  dimanche  ' . 

Chrétien  Locschenbrand  décrit  ainsi,  dans  sa  Chronique,  la 
manière  dont  le  changement  de  religion  s’exécuta,  lui  présent, 
dans  la  ville  d’Ulm  : 

a Les  idoles  et  tout  ce  qui  s’y  rapporte  furent,  en  1531,  bannies 
de  l'église  paroissiale  en  même  temps  que  cinquante-deux  autels. 
Comme  tout  le  monde  montrait  du  zèle  pour  ce  travail  d’épura- 
tion! — On  croyait,  une  fois  débarrassé  des  prêtres  et  des  moines, 
que  les  choses  ne  pouvaient  manquer  d’aller  à merveille  :mais, 
quand  ils  eurent  tous  été  renvoyés  et  que  les  pasteurs,  à leur  place, 
se  mirent  à la  besogne,  et  commencèrent  à prêcher  la  charité  que 
les  chrétiens  doivent  montrer  à s’entr’aider,  à se  conseiller,  à se 
soutenir  les  uns  les  autres,  il  fallait  voir  la  mine  allongée  que 
faisaient  alors  tous  ces  bons  évangéliques.  Tant  qu’il  ne  fut  ques- 
tion que  de  dépouiller  le  clergé  de  ses  bénéfices,  d’exproprier  les 
moines  et  de  s’emparer  de  leurs  rentes  et  de  leurs  dîmes,  l'Evan- 
gile était  la  meilleure  chose  du  monde;  mais  une  fois  qu'on  s’en- 
tendit dire  qu’il  fallait  ouvrir  sa  bourse  aux  pauvres,  oh!  alors 
ce  fut  un  tout  autre  langage.  — « Voilà  qui  est  bien  dur  ; qui 
pourrait  se  soumettre  à pareille  exigence  » 

Le  protestantisme  avait  aussi,  dès  les  premiers  temps,  trou- 
vé un  facile  accès  dans  les  marquisats  de  Franconie,  et  parti  - 
i'uliéremciit  dans  celui  d’Anspach.  Le  margrave  Ceorges 
avait,  en  1528,  entièrement  aboli  le  catholicisme  dans  scs 


' PrulTs  Gïschichte  der  RvicÜJt.idl  Esslin^ten.  p.  4^0. 

’ Mi')ermaBn's  Ulmiiictie  (jviertitc.  Ulm.  1S39.  T.  ii,  p.  !8S. 
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ÊlaU.  On  trouve,  dans  un  écrit  du  chancelier  Georges  Yo- 
gler,  adressé  aux  nouveaux  surintendants  Ziegler,  Althamer, 
Schneeweis  et  Uurer,  des  indications  détaillées  sur  les  efTels 
produits  par  la  Réforme  dans  ce  pays.  Vogler  était  un  de  ceux 
qui  s’étaient  le  plus  fortement  employés  pour  l’introduction 
de  la  nouvelle  doctrine  à Anspach  ; il  avait  été  un  des  délé- 
gués de  l’Électeur  à l’assemblée  de  Schwabach,  et  avait  aussi 
assisté  quelque  temps  à la  diète  d’Augsbourg,  où  il  comptait 
parmi  ceux  qui  s’opposaient  le  plus  vivement  à toute  conces- 
sion et  à toute  espèce  d’adoucissement  dans  le  système  : ce- 
pendant, à peine  six  ans  se  sont-ils  écoulés  depuis  rétablis- 
sement de  la  Réforme,  et  déjà  Vogler  lui  adresse  divers  re- 
proches plus  ou  moins  graves.  Il  se  plaint  d’abord  de  ce  qu’on 
n’avait  encore  fait  inspecter  les  Églises , et  continue  ensuite 
en  ces  termes  : 

O On  observe  de  toutes  parts,  à la  honte  de  notre  Evangile,  qu’on 
ne  prend  aucune  peine  pour  établir  ou  entretenir  chez  le  peuple 
une  manière  de  vivre  chrétienne;  qu’on  laisse  entièrement  impuni 
tout  ce  qui  se  commet  d'iniquités  dans  la  principauté,  et  qu’on  ne 
s'embarrasse  môme  pas  de  savoir  si  ceux  à qui  l’on  confie  l’admi- 
nistration des  paroisses  et  la  direction  des  âmes,  ont  la  piété,  l’in- 
slruclion  et  l’habileté  nécessaires  pour  ces  fonctions  importantes. 
Pourvu  qu’ils  soient  en  mesure  de  payer  largement  les  nomina- 
tions dont  on  les  honore,  ils  sont  toujours  assez  dignes,  a 

Plus  loin,  Vogler  sg  plaint  de  ce  qu’on  vient  d’imposer  au 
pauvre  peuple  de  nouvelles  charges,  bien  que  le  Margrave  se 
soit  tout  récemment  enrichi  des  biens  de  tant  de  couvents  et 
de  tant  d’autres  fondations  pieuses. 

« On  ne  voudrait,  » ajoute-t-il,  désignant  par  là  le  Margrave 
que  ses  coreligionnaires  distinguaient  entre  tous  les  autres  princes 
protestants  par  le  surnom  de  Pieux  ; <i  on  ne  voudrait  rien  moins 
qu'être  soi-même  évêque  et  pape,  pourvu  qu'on  ne  cessât  pas  de 
tout  soumettre  à son  naissance  temporelle  et  qu'on  ne  perdit  pas 
le  droit  de  punir  les  infracHons  à la  loi  civile , surtout  quand  ce 
droit  peut  rapporter  de  l'or. — Le  silence  de  l’aumônier  de  la  cour 
n’est  pas  difficile  à obtenir^  un  bon  bénéfice  ou  quelques  autres 
faveurs  vous  ont  bientôt  arrangé  l'affaire  ' . >> 

Quant  aux  fruits  portés  par  la  nouvelle  religion  à Wittem- 

' Voir,  pour  io  IcUre  iiiliirr,  la  F.  J.  Brjrstchlagil  syltogv.  varior.  Opnsculo- 
riiiii.  I,  787.  s>. 
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berj;,  au  lieu  môme  où  elle  prit  naissance,  LuUier  a lui-m^me 
pris  la  peine  d'en  inslruire  le  monde.  En  1523  déjà,  il  se 
plaint,  dans  une  lettre  à Spalatin,  de  l’avarice  et  de  la  dureté 
d’âme  de  ses  Wittembergeois. 

« Mes  Capemaites  ‘,  y dit-il,  se  sont  tellement  perfectionnés 
sous  l’influence  de  la  parole  dont  on  les  édifie  tous  les  jours,  que 
je  n'ai  pu,  dernièrement,  trouver  à emprunter  chez  eux,  sous  ma 
garantie,  dix  florins  au  proüt  d un  pauvre  homme  » 

Quelques  années  plus  tard,  il  se  plaint  également  des  popu- 
lations de  la  campagne,  qui,  dans  l'inspection  qu’on  venait 
d’y  faire,  s'étaient  partout  montrées  pleines  de  froideur  et  d’in- 
diirérence  pour  les  sacrements  et  la  parole*.  La  nécessite  lui 
arracha  bientôt,  auprès  de  ses  intimes,  un  autre  aveu,  bien 
plus  explicite  encore,  sur  le  triste  état  où,  si  proche  de  lui, 
se  trouvait  son  entreprise. 

« N’est-ce  point , s'écrie-t-il , une  grande  honte  que,  dans  toute 
l’intendance  de  Wittemberg  et  dans  un  si  grand  nombre  de  villa- 
ges, il  ne  SC  soit  trouvé  qu’un  seul  homme  qui  oblige  sa  flimille  à 
fréquenter  les  catéchismes  et  à entendre  la  parole  divine , et  que 
tout  le  reste  s’en  aille  en  droite  ligne  à tous  les  diables  * ? ■ 

Quant  à la  situation  religieuse  de  la  ville  môme,  voici  l’aveu 
qui  lui  échappe  : 

R La  parole  évangélique,  à Wittemberg,  est  suivie  de  tout  l’ef- 
fet que  peut  faire  l’eau  du  ciel  tombant,  je  ne  dirai  pas  sur  une 
terre  aride  et  desséchée,  ou  ses  bienfaits  ne  se  feraient  pas  atten- 
dre , mais  dans  l’Océan , où  elle  sc  perd  sans  rien  produire  *.  v 

Et  plus  loin,  dans  une  sorte  de  prophétie  où  il  menace  la 
ville  indocile  des  plus  effrayantes  punitions  du  ciel  ^ : 

> Alluuon  au  f.  33,  c.  11  de  saint  Hattb. 

* Lulberi  epp.  cd.  Aurifaber  ii.  t ISl.  a.  Met  Capanuenses  sic  proficiuiU 
ex  tanta  opulenlia  quoUdiani  verbi,  ut  nuper  ipse  in  meam  personam  pro  quu- 
dam  paupere  dre  decem  ilorenos  mutuo  Inrenire  non  possim. 

* L.  c.  Spahtina  1538.  ii.  AS5.  b.  In  noslra  risitatione  in  orbe  Witenber- 
Rcnsl  inrenimus  adboc  omnes  pastores  cum  suis  nislids  concordes,  sed  segnes 
populos  ad  verbum  et  sacramenturo. 

1 Lutberi  colloquia,  meditationes,  etc.  ed.  Rebenstodt.  FrancoC  1571  T.  I.  f. 
84.  a.  Nonne  dedecus  e>t  magnum,  in  tota  paroebia  Wilenbergensi  tantum  unum 
babere  nisticum,  qui  ex  tôt  pagis  sinoere  suam  (amiliam  ad  verbum  Dei  et  cate- 
ebismum  bortetur  7 Oteri  omnes  recte  ad  diabolum  ire  pergunt. 

' Luthcr's  Tisebreden.  édit,  de  Waleb.  xxii.  p.  30. 

* Lulberi  colloquia , meditationes,  etc.  ed.  Rebenslock.  T.  1.  f.  171.  b.  Vx 
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« Malheur  à toi,  Wittciubcrg ! qui  es  estimé,  chéri,  honoré  par 
toute  la  terre,  parce  que  Dieu  daigna  me  choisir,  moi  indigne,  afin 
de  publier  et  prêcher  sa  sainte  parole  pour  le  salut  et  la  consola- 
tion d’un  grand  nombre  d’hommes,  et  qui,  malgré  les  averlissc- 
ments  réitérés  où  je  t'exhortais  à ol»erver  la  loi  du  Dieu  vivant,  et 
à te  soumettre  à sa  volonté  éternelle,  refuses  de  te  laisser  toucher 
et  de  te  détourner  de  l’orgueil,  de  la  mauvaise  foi,  de  l'ivrognerie, 
de  la  fornication,  de  l’impudicité,  de  l’usure,  du  mépris  des  pau- 
vres et  des  autres  iniquités  que  tu  ne  cesses  dé  commettre  sous  le 
voile  de  la  liberté  chrétienne  , à cause  de  ton  dédain  pour  la  Jus- 
tice divine  et  les  terribles  châtiments  qui  t'attendent  ' ! » 

— 


GASPARD  DE  SCHWENKFELD. 


Gaspard  de  Schwenkfeld,  gentilhomme  Silésien  issu  d'une 
très-ancienne  famille,  naquit  en  son  château  d’Ossig  et  fit  son 
éducation  littéraire  et  scientiflque  dans  plusieurs  universi- 
tés d’Allemagne.  Il  se  trouvait  à la  cour  du  duc  de  Liegnilz 
quand  commencèrent  les  premiers  mouvements  de  la  Réforme, 
dont  il  accueillit  la  nouvelle  avec  tout  l’enthousiasme  d’une 
âme  ardente  et  pieuse.  Les  premiers  pasteurs  qui  travaillè- 
rent à la  propagation  du  luthéranisme,  à Liegnitz,  Fabian 
Eckel  et  Sébastien  Schubart  devinrent  bientôt  ses  amis;  et 
lui-même  avoua,  plus  tard,  qu'il  s’était,  pendant  plusieurs  an- 
nées, dévoué  corps  et  âme  à Luther.  « Je  me  suis,  > écrit- il  en 
1531  au  curé  Bader  de  Landau,  à propos  de  cette  période  de 
sa  vie  ; ■ je  me  suis  occupé  de  la  doctrine  de  Luther  et  servi  de 


tibi  Wilenberga  , que  in  (odo  mundo  preclara  el  suroma  laude  digna  e<  amata 
ta,  banc  ob  cauaam  , quia  Deus  Verbuui  soum  diviDum  per  me,  homiuem  in- 
digobainium,  in  aalulem  el  consolaüonem  multorum  bominum  pnedicare  et  in 
diem  prodire  permiail , qui  tibi  mullolies  clernum  Deum,  voinntatem , verbiim 
et  mandatum  ipaiua  propotu  i,  el,  ut  obedirea  Deo,  admoiiui  le;  lu  rero  ad  pœ- 
nilenüam  agendam  moveri  non  potes,  nec  ab  istis  faorribilibut  peccatis,  a su- 
peitia,  inlidelitatr,  ebrietale,  acoitalione,  impudicitia,  usura  et  a miierorum  vei 
pauperum  despectu,  sub  specie  (amen  chrisliaoc  libertalia,  sine  timoré  Dei  et 
pvna  ullioois  divimt,  desislis. 


Digitized  by  Google 


ITÎ  sKs  i)ispc)strio\s  A i.’ûr.Aiii»  bu  i.nHtiiAMsMK. 
son  évangile,  pendant  huit  ans,  avec  tout  le  zèle  et  Imité 
l’ardeur  dont  je  suis  capable.  Maintenant  je  rends  grâces  au 
Ciel  de  ce  que,  depuis  tantôt  quatre  ans,  il  m’a  inspiré  la  pen- 
sée de  m’engager  dans  une  voie  différente,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
daigne  achever  l’œuvre  entreprise  en  ma  personne  • Dans 
une  lettre  datée  de  1547,  il  dit  : - J ai  bien  reconnu.  Dieu 
merci,  qu’on  n’usait  point  partout', de  l’Évangile  avec  le  respect 
qui  est  dù  à la  parole  divine.  Je  me  suis  même,  dans  le  temps; 
fait  d’assez  mauvaises  affaires  en  m’avisant  de  prêcher,  à 
cet  égard,  quelques-uns  des  miens,  et  aussi  quelques  autres 
personnes  auprès  desquelles  je  croyais  de  mon  devoir  de  le 

faire*.  » . • - 

Les  dispositions  toutes  spéciales  dont  Schwenkfeld  était 
animé,  en  participant  à l’œuvre  de  Luther,  se  montrent  par- 
faitement dans  le  premier  écrit  qu’il  nous  a laissé,  dans  la  let- 
tre où  il  adresse,  en  1524,  à l’évêque  de  Breslau  Jacques  Salza, 
une  vigoureuse  mercuriale,  à cause  des  obstacles  que  ce  prélat 
essayait  d’opposer  aux  progrès  de  la  réforme.  11  commençait 
dès  lors  à se  convaincre,  ainsi  qu’il  l’avoue  dans  cette  lettre, 
et  il  se  convainquit  plus  tard  davantage  encore  que  cette  nôu- 
velle  doctrine , malgré  l’immense  agitation  qu’elle  avait  pro- 
duite et  la  bruyante  sympathie  qu’elle  avait  trouvée  de  toutes 
parts,  exerçait,  en  somme,  une  ioQuence  plutôt  mauvaise  que 
bonne  sous  le  rapport  religieux  et  moral.  Ce  ne  fut,  du  reste^ 
point  par  obligstion  d’état,  mais  par  le  seul  effet  de  ses  dispo- 
sitions religieuses,  que  Schwenlcfeld s’occupa  d’études  théolo- 
giques. Sa  position  indépendante,  l’expérience  qu’il  avait  ac- 
quise touchant  l’influence  exercée  par  les  principes  de  Luther; 
concoururent  également,  avec  la  direction  spirituelle  qui  lui 
était  particulière,  à faire  de  lui  l’auteur  d’une  doctrine  à part, 
et,  sous  plusieurs  rapports , différente  de  celle  de  Luther. 
Quoiqu’il  rejetât  le  dogme  fondamental  de  l’Église  luthé- 
rienne, celui  de  la  justification  par  la  seule  imputation  des 
mérites  de  Jésus-Christ,  Schwenkfeld  n’en  était  d’ailleurs  pas 
moins,  dans  toute  sa  manière  de  voir  et  particulièrement  dans 
ce  qui  concerne  l’Église,  les  sacrements  et  le  sacrifice  de 
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l'autel,  complètement  cl  essentiellement  protestant.  Son  refus 
de  reconnaître  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  le  sacerdoce , 
sa  négation  de  la  vertu  des  sacrements,  ainsi  que  son  mépris 
pour  le  culte  extérieur  et  symbolique  de  l'Église,  étaient  au- 
tant dégagés  qui  l’attachaient  à la  Réforme,  et  qui  ne  lui  per- 
mirent jamais  d’oublier,  que,  malgré  quelques  différences,  les 
intérêts  de  la  cause  protestante  étaient,  en  somme,  également 
les  siens,  et  que  les  protestants  et  lui  étaient  engagés  dans  la 
même  voie  et  séparés  de  l’Église  romaine  par  un  même  ahtme; 

Schwenkfeld  fut  celui  de  tous  qui  développa  avec  le  plus 
d’étendue  et  de  rigueur  la  doctrine  sur  les  sacrements,  telle 
que  Luther  etMélanchthon  l’avaient  d’abord  proposée  et  telle 
que  les  Suisses  l’adoptèrent  ensuite.  Il  penchait  par  là  vers  la 
manière  de  voir  qui , plus  tard,  devint  la  base  de  la  religion 
des  Quakers  ; car,  tandis  que  l’Église  enseigne  que  le  signe  ex- 
térieur ou  l’acte  entraîne  et  fait  réellement  naître  la  gràcedans 
celui  qui  le  reçoit,  pourvu  que  celui-ci  n’y  mette  pas  d’obstacle, 
Schwenkfeld  niait,  au  contraire,  qu’il  y eut  un  rapport  essen- 
tiel entre  le  signe  et  l’action  de  la  grâce,  et  n’attribuait  quel- 
que valeur  au  signe  que  dans  sa  signification  symbolique.  Il 
fut  ainsi  conduit  à établir  une  distinction  entre  le  baptémeex- 
térieurou  lebaplèmed’eau,  elle  baptême  spirituel,  le  baptême 
de  feu  ; puis  à déclarer  le  premier  superflu  et  à ne  lui  recon- 
naître d’autre  mérite  que  celui  d’être  un  souvenir,  un  témoi- 
gnage extérieur  de  la  grâce  reçue  intérieurement.  Ce  principe 
une  fois  admis,  le  rejet  du  baptême  des  enfants  en  découlait  à 
fortiori,  la  loyauté  de  Schwenkfeld  ne  lui  permettant  point  do 
recourir  au  subterfuge  dont  Luther  s’était  vu  forcé  de  se  sit- 
vir  , et  qui  consistait  à prêter  aux  enfants,  dans  le  moment 
qu’on  les  baptise,  une  foi  qu’évidemment  ils  ne  sauraient 
avoir. 

Quant  à la  doctrine  sur  l’Eucharistie,  Schwenkfeld  se  lrou-> 
vait  sous  le  coup  d’un  dilemme  tout  spécial.  Sa  doctrine  fa- 
vorite sur  la  personnalité  de  Jésus-Christ,  de  Jésus -Christ 
doué  du  toutes  les  perfections  divines  et  Dieu  jusque  dans 
sa  nature  humaine , ainsi  que  celle  sur  la  conversion  inté- 
rieure opérée  dans  l’homme  par  son  union  substantielle  aveé 
la  nature  terrestre  divinisée  du  Sauveur,  dut  naturellement 
lui  inspirer  un  éloignement  marqué  pour  la  doctrine  Zwin- 
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gliennc.  Il  insistait  surtout  sur  ce  point,  que  le  corps  ih‘  Jé- 
sus-Christ cstréellemenlet  substantiellement  la  nourriture  et 
le  breuvage  des  âmes  croyantes,  ou,  comme  il  dit  lui-mème, 
que»  c'est  Jésus-Christ  tout  entier,  avec  son  corps,  sa  chair 
et  son  sang,  qui  est  notre  sanctificateur  et  notre  sauveur*.- 
La  conviction  qu’il  avait  de  l'inedicacité  des  sacrements  le 
porta,  d’autre  part,  à nier  toute  communication  de  la  sub- 
stance du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  communion,  « al- 
(endu,  disait-il,  que  celte  communication  ne  saurait  être  atta- 
chée à rien  S extérieur.»  Il  tombait  ici  dans  les  mômes  con- 
tradictions où  tombèrent  plus  tard  Calvin  et  ses  disciples, 
quand,  pressés  par  les  attaques  des  luthériens  ou  par  le  dé- 
sir de  se  rapprocher  d’eux,  ils  admirent  en  paroles  et  rejetè- 
rent en  réalité  que  l'homme  se  nourrisse  de  la  substance  cor- 
porelle du  Christ,  enseignant,  en  même  temps,  que  la  foi 
seule  est  le  véhicule  à l'aide  duquel  nous  recevons  en  nou.s 
cette  substance  précieuse.  Schwenkfeld  n’accepta  pas,  toute- 
fois, l'explication  des  paroles  sacramentelles  de  la  consécra- 
tion proposée  par  Zwingle  ; il  pensait,  d’après  le  chap.  6,  v. 
51  de  saint  Jean,  que  Jésus-Christ  n'avait  entendu  dire  autre 
chose,  sinon  que  « Son  corps  est  le  pain  de  la  vie.  » La 
communion,  d’après  lui,  ne  serait  qu’une  image,  qu’une  ma- 
nière de  nous  représenter  physiquement  le  dogme  par  lequel 
nous  savons  que  Jésus-Christ  nourrit  l’âme  de  l’homme  de  sa 
propre  chair  et  de  son  propre  sang,  de  même  que  le  pain  et 
le  vin  nous  nourrissent  selon  le  corps. 

Schwenkfeld  assure  qu'il  fut  d'abord,  concernant  la  cène, 
d’une  orthodoxie  luthérienne  aussi  parfaite  que  possible*; 
mais  qu'il  avait  bientôt  reconnu  que  le  règne  du  pape  ne 
saurait  finir  tant  qu'on  laisserait  subsister  la  chair  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  dans  les  espèces  du  pain  et  du  vin  *.  Il  croyait 
d’ailleurs,  dit-il,  contraire  à l'esprit  de  la  foi  chrétienne,  de 
supposer  que  quelque  chose  de  corporel  et  de  purement  ex- 
térieur pût  devenir  l’objet  de  notre  culte.  Il  soutenait  consé- 
quemment, d’une  manière  plus  absolue  encore  que  Zwin- 
gle, que  dans  l’Eucharistie  l’espèce  du  pain  n’a  rien  de 
commun  avec  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Comme  il  était 
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«•lait  persuadé  que  le  corps  de  notre  Seigneur  est  un  corps 
divinisé,  que  dans  l'humanité  de  Jésus-Christ  il  n'y  a rien  qui 
tienne  de  la  créature,  et  que  ce  n'est  que  par  la  foi  que  nous 
pouvons  saisir  et  nous  assimiler  ce  qui  est  divin,  Schwenkfeld 
croyait  pouvoir  soutenir,  avec  bien  plus  de  raison  que  les 
théologiens  suisses , que  la  manducation  du  corps  de  notre 
Sauveur  ne  se  fait,  dans  la  communion,  que  par  la  foi 
seule'. 

Luther  et,  en  général,  les  théologiens  protestants  traitèrent 
celle  doctrine  iV Eutijehianisme,  bien  que  Schwenkfeld  eût  fait 
tout  son  possible  pour  se  garantir  du  reproche  d'avoir  con- 
fondu les  deux  natures  du  Christ.  Le  reproche, 'toutefois, 
était  fondé  : en  soutenant  que  le  corps  dont  s’est  revêtu  le  Lo- 
gos dans  le  sein  de  la  Vierge  est  humain  et,  néanmoins,  essen- 
tiellement et  spécifiquement  différent  du  corps  de  l'homme, 
.Schwenkfeld  s'enfonçait  dans  un  dédale  de  contradictions 
inextricables.  Il  se  proposait  d'atteindre  le  but  auquel  les  ca- 
tholiques arrivent  par  la  doctrine  de  la  conception  immaculée 
de  la  Vierge,  quoiqu'il  niât  cette  doctrine,  en  ayant  soin  seu- 
lement de  différencier  le  corps  du  Christ,  dès  le  sein  de  sa 
mère,  de  celui  de  l’homme  et  de  toutes  les  autres  créatures. 
C’est  pour  cela  qu’il  appelait  ses  adversaires  du  nom  de 
Crmluristes.  « Je  ne  nie  point,  disait-il,  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  ne  soit  sortie  de  la  substance  de  la  Vierge;  et  néan- 
moins je  soutiens  qu'elle  n’était  ni  créée  ni,  par  conséquent, 
soumise  au  péché.  C’était,  dès  les  premiers  moments  de  la 
conception,  une  chair  exquise,  parfaite,  pleine  de  grâces,  is- 
sue de  Dieu  même.  • Schwenkfeld  parait  s’être  figuré  qu’à 
cause  de  l’infection  de  l’homme  par  le  péché,  il  avait  été  né- 
cessaire que  Dieu,  pour  former  le  corps  de  Jésus-Christ,  em- 
ployât, non  de  la  substance  humaine,  mais  une  matière  pure, 
sans  tache,  et  appartenant  à la  nature  régénérée  : voilà  pour- 
quoi il  appuyait  tantsur  ce  point,  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
ne  pouvait  tirer  son  origine  de  la  chair  corrompue  d’Adam. 
Tandis  que,  d’une  part,  il  repoussait  de  toutes  ses  forces  l’opi- 
nion des  Gnostiques,  qui  voulaient  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  eût  été  formé  d’une  substance  éthérée  et  venue  du  ciel, 
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il  niait,  d’un  autre  côté,  pur  une  contradiction  flagrante,  que 
ce  même  corpa  fût  créé. 

ScliAvenkfcId  prétendait,  en  outre,  que  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ,  transfigurée  et  tout  imprégnée  de  la  substance 
de  l'Esprit  saint,  était , après  la  Résurrection,  devenue  chair 
divine  et  se  confondait,  aujourd'hui,  dans  la  substance  même 
dfc  Dieu.  Sa  manière  de  voir  se  rapprochait,  en  ceci,  de  celle 
de  ces  théologiens  luthériens  qui  déduisaient  l'ubiquité  du 
corps  de  Notre-Seigneur,  non  de  l’union  personnelle  de  ses 
deux  natures,  mais,  comme  lui,  de  l’exaltation  de  Jésus-Christ 
à la  droite  de  Dieu  son  Père,  et  d'une  opération  ou  virtualité 
divine  spéciale.  Mais  comme  cette  doctrine  luthérienne  n'avait 
d’abord  été  imaginée  qu’afin  de  servir  d’appui  à l’inlcrpréta- 
tion  de  la  cène,  et  comme  Scbwcnkiield  était  d’ailleurs  un  des 
antagonistes  les  plus  prononcés  de  la  manducation  réelle  du 
corps  de  Jésus-Christ,  il  la  repoussa  pareillement  de  la  maniè- 
re la  plus  formelle,  renvoyant  aux  luthériens  et  à Luther  lui- 
même  le  reproche  d’eutychianisme  qu’ils  lui  avaient  adressé. 

Luther,  dans  son  explication  de  la  cène,  a écrit  que  le  corps 
du  Christ  est  tout  spirituel,  et  qu'on  ne  saurait  dire  sans 
blasphème  qu'il  soit  né  de  la  chair;  il  soutenait  en  outre 
que  Jésus-Christ,  pendant  son  incarnation,  n'était  pas  moins 
doué  de  l’ubiquité  : or,  s’écrie  Schwenkfeld,  n’est-ce  point  1^ 
je  le  demande,  le  véritable  eutychianisme  ■ 2 

Il  est  un  des  principes  fondamentaux  du  protestantisme 
que  SchAvenkfcld  embrassa,  surtout,  avec  toute  la  vivacité  de 
son  caractère,  un  principe  qui  im|>li(|ue  également  la  ruine 
du  culte  des  Saints,  du  sacerdoce  et  de  l’autorité  dogmati- 
que de  l’Église  : ce  principe,  c’est  celui  qui  rejette  tout  inter 
médiaire  humain  dans  les  rapports  de  l’homme  avec  Dieu,  l 
pensait,  lui  aussi,  que,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  justifl. 
cation  et  à la  sanctification,  il  ne  fallait  admettre  absolument 
aucun  moyen  terme,  aucun  instrument  à l'aide  duquel  Dieu 
dût  exercer  son  action  sur  l’homme,  attendu,  disait-il,  que 
Dieu  n’a  nul  besoin  d'un  tel  inlermédiairc,  que  ce  serait  lui 
ravir  une  partie  de  fhonneur  qui  ne  revient  qu'à  lui  seul,  et 
mettre  ainsi  la  créature  au  niveau  du  Créateur.  Il  pensait  que 
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lllomme-Dieu  est  le  seul  canal  par  lequel  les  dons  du  Saint- 
Esprit  puissent  passer  jusqu’à  nous,  et  que,  comme  son  hu- 
manité a été  divinisée  et  revêtue  de  tous  les  attributs  divins, 
elle  devait  agir  sur  nos  âmes  comme  Dieu  agit  lui-même, 
c’est-à-dire  sans  employer  de  signe,  de  véhicule  ou  d'instru- 
ment extérieur.  Après  avoir  ainsi  rabaissé  la  mission  et  l’au- 
torité du  sacerdoce  aux  yeux  des  peuples,  et  borné  les  fonc- 
tions du  prêtre  aux  seuls  travaux  de  la  chaire,  les  pasteurs 
luthériens  furent  bientôt  amenés,  pour  se  sauver  d’un  com- 
plet naufrage,  à faire  de  la  {prédication  et  de  la  nécessité  d’y 
assister  l’alpha  et  l’oméga  de  toute  leur  croyance  reiigieu» 
se.  Ils  s’attachèrent,  dès  lors,  dans  leur  enseignement,  à éta* 
biir  ce  principe  : que  la  justification  et  la  sanctification  ne 
peuvent  s’obtenir  qu’en  assistant  assidûment  à la  prédication 
de  la  {>arole,  sans  que  le  mérite  ou  le  démérite  personnel,  les 
vertus,  l’immoralité  et  l’incrédulité  même  du  |>rédicateur  y 
puissent  avoir  une  influence.  Ils  ne  s’aperçurent  point,  les 
imprudents,  qu’ils  se  mettaient  ainsi  en  contradiction  avec  le 
reste  de  leur  doctrine  sur  l’autorité  unique  et  toute-puissante 
de  la  Sainte-Écriture,  et  sur  la  nécessité  pour  chacun  de  ne 
régler  ses  croyances  que  d’après  ses  propres  lumières  puisées 
dans  la  lecture  de  la  Bible.  Cette  doctrine  sup{X)sait,  en  effet , 
un  moyen  terme  indispensable  entre  l’audition  de  la  parole 
prêchée  et  son  action  sur  l’âme  de  l’auditeur,  à savoir  le  ju- 
gement de  celui-ci  sur  la  conformité  de  l’enseignement  reçu 
avec  la  Sainte-Écriture.  Il  semblerait  donc  qu’on  eût,  au  con- 
traire, dû  recommander  la  lecture  individuelle  de  la  Bible, 
bien  plus  que  l’assiduité  au  prêche,  attendu  que  là  le  lecteur 
reçoit  de  la  parole  une  impression  immédiate  et  pure  de  toute 
influence  étrangère,  tandis  qu’ici  cette  même  parole  ne  lui 
arrive  que  par  un  intermédiaire  qui,  le  plus  souvent,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  est  |)lus  ou  moins  grossier,  plus  ou  moins 
impur  et  enfoncé  dans  les  ténèbres,  ce  qui  nécessite,  de  la 
part  du  Adèle,  l’obligation  fort  diflicile  de  comparer  ce  qu’il 
vient  d'entendre  avec  ce  qu’il  a compris  lui-même  de  la  pa- 
role sainte.  Schwenkfeld  avait  appris  à l’école  de  Luther  à 
n’attacher  aucune  valeur  à l’autorité  enseignante  de  l’Église, 
non  plus  qu’à  la  succession  afiostolique  des  évêques  et  aux  lu- 
mières puisées  dans  l'ordination  sacerdotale;  et  toutefois,  na 
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voiià-l-il  pas  qu'il  trouve,  et  dans  les  nouveaux  écrits  de  ce 
même  Luther  cl  dans  ceux  de  ses  amis,  • que  Jésus-Christ 
réside  en  personne  et  avec  tous  ses  mérites  dans  la  parole  du 
prédicateur,  qu'il  se  trouve  enveloppé  et  comme  emprisonné 
dans  sa  voix  et  son  soulTle  ',  et  que  les  üdèles  ne  sauraient 
conséquemment  mieux  faire  que  d'attacher  leurs  cœurs  et 
leur  raison  à cette  parole,  qui  est  comme  le  rocher  où  la  con- 
science peut  trouver  un  refuge  et  braver  la  mort,  le  diable  et 
l’enfer^  !»  Il  se  rappelait,  d'ailleurs  aussi,  que  Luther  avait  au- 
trefois lui-méme  écrit  contre  la  nécessité  des  médiateurs,  et 
prétendu  que  la  doctrine  de  la  médiation  était  une  invention 
des  hautes  écoles’.  Kl  nonobstant  tout  cela, et  après  avoir  rom- 
pu les  liens  qui  rattachaient  à l'ancienne  tradition  et  s'ètre 
privé  de  l'appui  de  l’autorité  de  l’Église,  voilà  que  le  corps  des 
pasteurs  osait  encore  manifester  des  prétentions  aussi  exorbi- 
tantes! Schwenkfeld  était  trop  imbu  des  principes  protestants 
contraires  à l’autorité  de  l’Église,  trop  religieux  aussi,  trop 
indépendant  dans  sa  manière  de  voir,  et,  par  sa  double  qua- 
lité de  laïque  et  de  gentilhomme,  trop  étranger  aux  intérêts 
de  corps  des  prédicateurs,  pour  qu’il  pùl  admettre  des  pré- 
tentions qui  se  trouvaient  en  opposition  manifeste  avec  la  let- 
tre aussi  bien  qu’avec  l'esprit  du  système.  I.oin  donc  d’abon- 
der en  ce  sens.  Use  jeta,  sans  réserve, dans  l’extrême  opposé 
du  protestantisme,  et  devint  ainsi  le  précurseur  des  Quakers. 
11  disait  que  la  prédication  peut  être  nécessaire  en  cela,  qu'elle 
sert  à faire  connaître  Jésus-Christ  comme  l’unique  médiateur 
et  rédempteur  du  monde;  mais  que  les  luthériens  tombent 
dans  une  déplorable  erreur,  en  regardant  la  parole  du  prédi- 
cateur, les  sacrements,  l’absolution  et  les  autres  moyens  do 
ce  genre,  comme  des  instruments  ou  des  canaux  sans  les- 
quels les  dons  de  Dieu  ne  sauraient  arriver  jusqu’à  nous  Il 
ajoutait  que  l’admission  de  médiateurs,  de  moyens  termes,  ne 
sert,  au  contraire,  qu’à  troubler  la  distribution  régulière  des 

' Sihwciikriïd's  Buch  vom  Evangelio  und  deisciben  Missbniuch,  I5lp.  Chris- 
tl.  Onhod.  Bûcher.  |>.  310  cl  s. 

• V.  If  ConimcnUtire  de  Luther  nir  Isaïe,  ainsi  que  sa  Postillc. 

I Schweiikreld  etThéuphile  A|;ricola  citent  plusieurs  passages  extraits  des 
écrits  de  Luther  et  ainsi  conçus. 

* Wesenlliche  Lchrc  des  Herreii  Kaspar  Schwenkfeld.  Leipzig.  1776.  p.  27S 
tt  suW. 
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grâces  divines.  Cette  manière  de  voir  était  doublement  en  op- 
position avec  la  nouvelle  doctrine  luthérienne,  en  ce  que 
Schwenkfeld  soutenait^  en  même  temps  *,  qu’un  prédicateur 
immoral  ou  impie  ne  saurait  utilement  annoncer  l’Évangile, 
contrairement  à Luther,  qui,  dans  sa  discussion  avec  les  ana- 
baptistes, avait  prétendu  qu’il  était  non-seulement  utile,  mais 
en  quelque  sorte  meilleur  que  la  sainte  parole  fût  prêchée  par 
des  hommes  peu  recommandables  : opinion  qu’un  homme  tel 
que  Schwenkfeld  devait  nécessairement  regarder  comme  un 
signe  d'aveuglement  ou  de  perversité  profonde.  Ln  somme, 
tout  ce  système  de  principes  luthériens,  postérieurs  è l’état 
biissement  de  la  Réforme  et  enfantés  par  elle,  n’apparaissait  à 
Schwenkfeld  que  com  me  la  preuve  d’une  déviation  radicale 
de  la  doctrine  originairement  proclamée,  enseignée  et  pu* 
bliée  par  Lulherî. 

Un  ne  trouvait,  d.ins  lu  doctrine  de  Schwenkfeld,  aucun  de 
ces  principes  qui,  dans  le  système  du  protestantisme  domi- 
nant, avaient  obtenu  tant  de  faveur  auprès  du  vulgaire;  aussi 
le  réformateur  de  la  Silésie  ne  réussit-il  à s’attacher  qu’un 
bien  petit  nombre  d'adhérents  et  do  disciples.  Il  est  vrai  que 
parmi  ces  adhérents  se  trouvaient  des  personnes  fort  considé- 
rables : ainsi,  le  margrave  de  Bade,  Ernest la  duchesse  Anne 
de  Liegnitz  et  l’électeur  de  Brandebourg,  Joachim  II,  avaient 
en  ses  lumières  une  très-grande  conliance  et  ne  dédaignaient 
[>as  de  recourir  à ses  conseils  ; le  prince  Ulric  de  Wurtemberg 
entretenait  avec  lui  les  rapports  les  plus  intimes  et  l'élec- 
teur Philippe  de  Hesse  lui-même,  qui  avait  vu  les  réforma 
leurs  wittembergeois  de  trop  près  pour  se  lier  è leur  sagesse, 
correspondit  avec  lui,  pendant  sa  captivité,  et  finit  même  par 
adopter  son  humanité  dict'nisèe.-en  dépit  des  anathèmes  que, 
dans  presque  toutes  les  chaires  protestantes,  on  fulminait 
contre  cette  doctrine.  L’électeur  crut,  cependant,  devoir  dés- 


* L.  c.  p.  >52. 

* Epi^tolar.  paru  u,  l.  ii,  p,  937.  — «Le  luUuiranisine,  dit-il  en  1557,  dèt 
qu'il  a commencé  de  s’écarter  de  l’enseiitnenient  primilir,  s'esi  partout  fort  dis- 
tingué par  le  mensonge  et  la  vanlerie  (salrU  reverentiâ),  ce  qui  me  donna 
beaucoup  5 penser,  il  y adéjA  bien  des  années,  comme  je  le  pouirais  promer.» 

f La  leUre  de  Schweiikreld,  an  1545  , Epislolar.  pari,  ii,  I,  ii,  p.  180),  cotée 
19,  est  à l’adresse  du  margrave  de  H.ide. 

* Salig's  H.  d.  A.  ('..  iii,  p.  1052. 
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approuver  les  dispositions  peu  bienveillantes  que  Schwetikreld 
était  amiM'  de  montrer  pour  les  prédicateurs,  tout  en  ac- 
quiesçant à sa  doctrine  concernant  l’impuissance  de  la  pa- 
role extérieure  et  l'inutilité  des  prédications  faites  par  des 
pasteurs  indignes  >.  Schwenkfeld  publia,  en  isss,  d’après  la 
demande  que  lui  en  (U  ce  prince,  son  écrit  de  la  Connaissance 
de  Jésvs-Chrisn.  Il  y en  eut  même  plusieurs,  parmi  les  ré- 
formateurs, qui,  pendant  quelque  temps  au  moins,  se  mon- 
trèrent favorables  à ses  principes  : ainsi,  OCcolampade  se  fit, 
en  1527,  l'éditeur  de  son  livre  du  Progrès  de  la  parole  de  Dieu, 
après  l’avoir  enrichi  d'une  préface  écrite  de  sa  main,  ce  qui 
plus  tard,  au  colloque  de  Marbourg,  lui  valut  des  reproches 
de  la  part  de  Luther;  Zwingle  écrivit  une  préface  pour  son  li- 
vre sur /a  cène à Strasbourg,  où  il  se  rendit  vers  1529,  et  où 
il  s’arrêta  pendant  cinq  ans,  les  coryphées  du  protestantisme 
nouvellement  introduit,  Bucer,  Capito  et  Zeil  devinrent  bien- 
tôt ses  amis;  Bucer  le  cite  avec  éloge,  dans  une  épltre  dédi- 
catoirequ’en  1527  il  adressait  au  duc  Frédéric  de  I.iegnitz,  et, 
plus  tard,  dans  son  Arbogaste,  se  constitue  le  défenseur  de  son 
écrit  sur  la  cène;  enfin,  Capito,  chez  lequel  Schwenkfeld  de- 
meura pendant  deux  ans,  fit  également  une  préface  pour  son 
livre  dé  fRucharistie.  El,  cependant,  il  s’était  déjà  passé  plu- 
sieurs années,  depuis  que  Schwenkfeld  avait  formellement  con- 
damné quelques-uns  des  plus  importants  principes  soutenus 
par  les  chefs  de  la  réforme  ! Plus  lard,  il  est  vrai,  l’opposition 
que  Schwenkfeld  faisait  à toute  l’économie  protestante  s'étant 
plus  nettement  dessinée,  et  les  partisans  qu’elle  avait  trouvés 
à Strasbourg  ne  cachant  plus  leur  tendance  à faire  aussi  secte 
à part,  Bucer,  le  premier,  et,  après  lui,  Capito  entrèrent  en 
lice  contre  le  nouveau  Réformateur.  Puis,  quand  les  Stras- 
bourgeois se  virent  hors  d’état  de  s’opposer  à un  schisme  qui 
s’opérait  si  prématurément  dans  leur  Église  encore  naissante, 
ils  recoururent,  comme  d’habitude,  à l’autorité  temporelle,  et, 
par  elle,  firent  convoquer,  en  1533,  un  synode  où  Schwenk- 
feld fut  sommé  de  comparaître.  Ce  fut  Bucer  qu’on  chargea 


' V.  l'explicalion  ilc  l'élecleur  cUus  l'ôcrit  inlilulv  : Historisclie  NaclirichI  vnn 
(lem  KliMsiscben  Ëdclmann  Gaxparri  Scbweiikicid.  Prenilau.  17.^4,  a,/ 153-55. 
* Salig's,  11.  d.  A.  C.  iii,  p.  1065. 
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de  formuler  la  plainte  Il  lui  reprocha,  entre  autres,  d’avoir 
de  la  mission  de  Jcsus-Christ  une  idée  trop  étroite,  d’en  avoir, 
au  contraire,  une  trop  haute  de  la  perfection  chrétienne,  de  sc 
permettre  des  propos  désobligeants  sur  le  compte  des  pas- 
teurs, et  enfin  de  ne  pointfréqiienter  les  temples. Schwenkfeld 
répondit  : que  celui-là  seul  prêche  purement  l’Évangile,  qui 
l'annonce  comme  une  force  vivante,  douée  de  la  propriété  de 
toucher,  de  régénérer  et  de  purifier  les  cœurs,  de  satisfaire  à 
la  conscience,  et  de  procurer  à l’âme  des  délices  d’une  na- 
ture toute  spirituelle , d’où  résulte  proprement  la  vie  chré- 
tienne. « Comment  pourrais-je,  dit-il,  rendre  témoignage  de 
ce  que  je  n’ai  pas  entendu?  » Le  synode,  ayant  ensuite  rendu 
un  jugement  qui  interdisait  le  séjour  dans  leur  ville  à qui- 
conque ne  se  serait  pas  soumis  sans  réserve  à la  Confession 
d'Augshourg,  Schw'etikfeld  partit  de  Strasbourg  pour  se  ren- 
dre à Wurtemberg.  11  conserva,  toutefois,  dans  la  première  de 
ces  deux  villes,  un  assez  grand  nombre  d’adhérents  fidèles, 
{>armi  lesquels  se  trouvait  le  premier  réformateur  de  Stras- 
bourg, Matthieu  Zell  lui -même.  Le  peuple  désignait  les 
Schwenkfeldiens  par  le  surnom  A'Esprits  étroits  (stricti),  vou- 
lant, sans  doute,  indiquer  par  là  le  contraste  que  présentait  la 
rigidité  de  leurs  principes  avec  le  relâchement  de  ceux  de 
leurs  adversaires  ’. 

Vers  ce  même  temps,  Bullinger,  dans  une  lettre  adressée  à 
Joachim  Badian,  exhale  aussi  sa  colère  contre  « ce  prédica- 
teur malencontreux  d’une  réforme  morale  et  d’un  christia- 
nisme plus  rigide,  qui  portait  l’audace  jusqu’à  sc  faire  le  dé- 
fenseur des  anabaptistes,  et  jusqu’à  traiter  l'église  protestante 
de  tyrannie  appuyée  sur  le  sabre  et  sur  les  édits  du  pouvoir 
temporel^.  > Il  dit  que  ce  rusé  démon  est  parvenu  à aveu- 
gler jusqu'à  leur  collègue  Léon  Judae;  qu'il  n’entend  que 
trop  bien  l’art  de  s’attirer  la  faveur  des  grands;  et  que  lui, 
Bullinger,  venait  d’être  obligé  de  se  rendre  en  personne  à 
Constance  afin  de  retirer  Judae  des  filets  de  ce  séduc- 


■ Roebrich's  Geschicbte  der  rcroiinatioii  in  EIsaii.  ii  p.  08. 

* Roebrich  ii,  p.  114. 

' Epp.  a Rerormaloribus  eccl.  llt'Iv.  vel  ad  eos  scripts,  ed.  Fueslio  Tiguri 
1742,  p.  112.  Ecetesiam  nostram  iiibil  aliud  essequam  lyrannidem,  utqus  ir 
mis  et  edictis  scnatonim  n‘!ctur. 
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leur  • (>’est  de  ce  maudit  Strasbourg,  s'écrie-l-ii  eiiRn,  que 
cet  oiseau  du  mauvais  augure  a réussi  de  s'évader  pour  no- 
tre malheur.  « 

Srhwenkreld,  de  sou  côté,  reprochait  aux  théologiens  suis- 
ses, en  termes  Tort  sévères,  la  cruauté  qu’ils  avaient  montrée 
à l'égard  des  anabaptistes,  « qui  cependant,  disait-il,  valent 
mieux  que  les  sectateurs  des  églises  protestantes  dominan- 
tes. » 

L’arrivée  de  .Schwenkfeld  dans  la  ville-  de  Wurtemberg,  si 
récemment  convertie  au  protestantisme,  inspira  aux  prédi- 
cateurs d’assez  sérieuses  inquiétudes.  Bucer  ne  négligea  rien 
pour  lui  susciter  le  plus  d’ennemis  possible  : il  le  représenta 
partout  comme  un  séducteur  de  la  plus  dangereuse  espèce,  et 
alla  jusqu’à  lui  imputer  la  révolte  des  anabaptistes  de  Muns- 
ter’. On  finit,  cependant,  par  convenir  qu’on  se  réunirait, 
dans  le  courant  de  mai  15.16,  en  conférenee  à Tubingue,  Bu- 
eer,  Blaurer,  Frecht  d’un  côté,  et  .Sehwenkleld  avec  Valentin 
Iteld  de  Tiefenau  d’autre  part;  et  l’on  se  promit  mutuellement 
indulgence  et  pardon  pour  le  passé.  Sehwenkfeld  prit  ren- 
gagement de  ne  plus  ni  dénigrer  ni  troubler  les  prédicateurs 
luthériens,  iiuant  à la  manière  dont  ils  rempliraient  leurs 
fonetions  dans  les  églises  • qui  maintenant  se  glorifient  de 
|)Osséder  l’Fvangile,  • pourvu  que  le  service  se  fil  chrétienne- 
ment et  fidèlement  ; les  prédicateurs  promirent,  à leur  tour,  à 
Sehwenkfeld  de  s’abstenir  désormais  de  le  traiter  de  persécu- 
teur de  l’Lglise  et  d’ennemi  de  la  vérité 
I.a  doctrine  professée  par  Schwenkfeld  sur  l’humanité  de 
J«sus-Christ  offrit,  quelques  années  plus  lard,  aux  prédica- 
teurs luthériens  et  réformés,  une  occasion  favorable  de  l’accu- 
ser d’une  hérésie  déjà  anciennement  condamnée,  et  de  pré- 
munir ainsi  le  public  contre  ce  docteur  insidieux.  Dans  une 
assemblée  de  théologiens  luthériens  réunis  à Schmalkalde, 
en  1510,  il  fut  déclare  que  la  doctrine,  au  moyen  de  laquelle 
Schwenkfeld  transforme  l’humanité  du  Christ  en  divini'é, 
était  une  erreur  chrétiennement  fort  risible. 


' I.ps  li'llro  «il'  ScliKcnkfeld  à I.éoii  Jiidar  Itoiurnl  dan>i  la  p.  7"- 

'.'.■i,  df  ri'pisloliir. 

• Itulliiifrer'l  Urierbei  Fiiwlin,  p.  M!. 

->  Frcrlil'»  Biirf  an  Ix’t  Knc'lin,  p.  !(>!>.  S.-d'j;.  iii,  p.  W'. 
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l.uUier,  qui  naguère  lui  avait  écrit  de  sa  main  pour  l'enga- 
ger k poursuivre  son  œuvre,  (‘lait  aussi  celui  qui,  maintenant, 
se  montrait  à son  egard  le  plus  hostile.  Schwenkreld,  en  1543, 
lui  ayant  envoyé,  par  un  exprès,  quelques-uns  de  ses  écrits 
avec  prière  de  lui  faire  savoir  ce  qu’il  en  pensait,  Luther  remit 
au  messager  un  billet  ouvert  qui  était  ainsi  conçu: 

« Tu  diras,  cher  messager,  pour  réponse  à ton  maître  Gaspard 
Schvvenkfeld,  que  j’ai  reçu  ses  petits  livres,  et  que  je  fais  des  voeux 
pour  que  ce  soit  les  derniers  qu'il  écrive  ; car,  ayant  autrefois,  en 
Silésie,  allume  contre  le  Sacrement  un  feu  qui  brûle  encore,  et  qui 
le  brûlera  lui-méme  un  jour  éternellement,  il  ne  cesse  d’occuper 
le  monde  de  son  ciitychéisme  et  de  son  créaturisme,  et  de  faire  tout 
ce  qu’il  peut  pour  engager  les  Églises  dans  l’erreur,  bien  qu’il  n’ait 
|)Our  prêcher  reçu  ordre  ni  mission  aucune.  Cet  insensé,  ce  fou, 
ce  |K)ssédé  parle  à tort  et  à travers,  bien  qu’il  ne  comprenne  rien  de 
rien  et  ne  sache  même  pas  de  quoi  il  bavarde.  Qu’il  en  Unisse  une 
l>onne  fois,  ou  que  du  moins  il  me  laisse  en  repos  avec  ses  petits 
livres,  dégoûtante  ordure  que  le  diable  excrète  de  sa  personne*. 
Voilà  du  reste  le  jugementque  j’en  porte  et  la  dernière  réponse  que 
j’aie  à lui  faire  : «Que  le  Seigneur  daigne  ap|)osantir  sa  colère  sur 
toi,  démon  maudit,  sur  l’esprit  qui  t’inspire,  sur  tes  œuvres  et  sur 
ceux  qui  s’y  intéressent,  et  que  tout  ce  que  vous  entreprenez  vous 
soit  à tous  une  cause  de  ruine  et  de  damnation  éternelle,  ainsi  qu'il 
a été  écrit  : Ils  se  sont  présentés  en  mon  nom,  et  je  ne  les  ai  point 
envoyés  ; ils  se  smt  mis  à parler,  et  je  ne  le  < en  avais  point  char- 
gés Fait  ce  fi  décembre  l.'iid.  » 

Dès  ce  moment  le  nombre  des  adversaires  de  Schwenkfeld 
augmenta  d’une  manière  sensible.  Joachim  Badian,  de  .Saint- 
Gall,  et  Erhard  Schnepf  prennent  la  plume  pour  le  combattre, 
tandis  que  Luther  écrit  à l’un  des  siens  • qu’il  ne  daigne  pas 
honorer  d’un  regard,  à plus  forte  raison  d’une  parole,  écrite 
on  parlée , cette  damnée  mauvaise  langue  qu’on  appelle 
Schwenkfeld  , et  qu’il  s’inquiétait  aussi  peu  des  louangea  ou 
du  bldme  auxquels  il  pouvait  être  exposé  de  sa  part  et  de 
celle  de  sa  bande,  zwingliens  ou  autres,  que  du  danger  de 


* Will  rr  aber  nii  lil  aiiflioerrn,  so  lîl^s<‘  rr  ml -li  mil  sfiiten  Büchlein,  die 
ilrr 'Il  iird  auH  ilim  speit  und  <rliri$!>l,  un|;ehriet,  e(c. 

XiiiH  aïoiis  dù  srnsililemoiil  adoncir  ce  païsaRc,  l.i  dCliralcssc  de  la  laiiRne 
fr.inraise  ne  se  prélant  (mini  .‘i  la  enidilé,  di-ons  le  mol,  A la  talelé  d’eipres 
sinii  i|iii  rfune  dans  l'nlleniand  de  I.iitlier.  Ç\i’le  du  Ti  a^.) 

• Siliff.  III,  p.  101*, 
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)nsscr  par  ia  langue  des  juifs,  des  Turcs,  du  pape  ou  de  tous 
les  diables.  «Je  me  Irouve  heureux,  dit-il,  de  pouvoirunjour 
me  présenter  au  tribunal  de  Jésus-Uirist,  avec  le  mérite  d’a- 
voir condamné,  délesté  et  fui,  tant  que  je  pus,  ces  fanatiques, 
ces  extravagants,  ces  ennemis  des  sacrements,  Carlstad, 
Zwingle,  Œcolampade,  Stenkfeld  et  leurs  disciples  de  Zurich 
ou  de  quelque  autre  endroit  que  ce  puisse  être  *.  • — Celle  af- 
fectation de  Luther  à estropier  ainsi  le  nom  de  Schwenkfeld, 
trouva  des  imitateurs  auprès  de  tous  les  disciples  de  ce  ré- 
formateur : Mélanchlhon,  Flacius  et  tous  les  autres  théolo- 
giens protestants  ne  l’appelèrent  plus,  dès  lors,  que  par  le  so- 
briquet de  Stenkfeld  * ; ils  l’auraient  même  fait  expulser  de 
l’Allemagne,  si  Schwenkfeld  n’avait  trouvé  dans  l'électeur  de 
liesse  un  /.élc  protecteur.  Les  clioses  en  vinrent  finalement 
lè,  qu’en  t547  on  lit  nommer,  à Llm,  une  commission  impé- 
riale avec  la  mission  expresse  d’examiner  les  principes  de 
Schwenkfeld,  qu’on  avait  fait  passer  près  de  l’empereur  pour 
anabaptiste  et  partisan  de  Zwingle.  La  guerre,  qui  éclata  vers 
le  même  temps,  arrêta  la  poursuite  de  celte  affaire.  Le  réfor- 
mateur Brenz,  de  Wurtemberg,  fut  également  un  de  ceux  qui 
montrèrent  le  plus  d’animosité  contre  Schwenkfeld.  Brenz 
ayant  reproché  à Schwenkfeld  de  confondre  les  deux  natures 
de  Jêsus-Christ  de  manière  à les  réduire  à une  seule,  celui-c* 
répondit,  avec  raison,  que  lui-même,  Brenz,  enseignait  bien 
aussi  que  l’humanité  de  Jésus- Christ  s'est  assimilé  toutes  les 
perfections  divines,  ce  qui,  disait-il,  constitue  également  la 
confusion  des  deux  natures.  Brenz  se  vengea  de  la  blessure 
faite  à son  amour-propre  par  l’à-propos  de  cette  réponse,  en 
traitant  Schwenkfeld  d’instrument  du  diable  et  de  tisori  d’en- 
fer*. Les  prédicateurs  de  Strasbourg,  Marbach,  Raburet  Spu- 
ker,  se  donnèrent  alors  le  mol  pour  l'attaquer  régulièrement 
et  systématiquement  dans  leurs  prêches.  Le  duc  Christophe 
de  Wurtemberg,  de  son  côté,  donna  des  ordres  pour  qu’on 
SC  saisit  de  sa  personne,  dans  quelque  lieu  de  ses  États  qu’il 
osât  se  faire  voir.  Eniin,  la  lecture  et  la  vente  de  ses  écrits 


' Salig.  lu,  p.  1018. 

* Felcl,  en  allemand,  fignilîe  champ,  et  Sienk  se  pronoace  seiuiblcmt  ni  connue 

slink,  puanl;  d'où  Stenkrdd,  champ  puant.  [Noie  du  Trad.) 

• Dans  la  préface  de  son  litre  h roTÎus. 


Digitized  by  Coogle 


MUSAEliS  ET  MÉLANCUTHO.N  œM'hE  SCMWENKFELD.  235 

furent  prohibées  sous  des  peines  sévères,  tandis  que  les  théo- 
logiens saxons,  réunis  à rtaunbourg,  en  155i,  condamnaient 
itérativement  sa  doctrine  : coudamnation  è laquelle  vint  s'a- 
jouter, en  1556,  une  déclaration  des  prédicateurs  de  Bruns- 
wick et  de  Hanovre  écrite  dans  le  style  de  Luther  et  conçue 
dans  ces  termes  : 

« Pour  exprimer  notre  opinion  sur  5<enAfcld  et  sa  doctrine, 
noos  dirons  que  cet  homme  est  un  extravagant,  un  imbécile,  que 
la  gueule  du  diable,  prête  à le  saisir,  a souillé  do  son  venin,  de  sa 
bile,  de  ses  crachats  et  de  ses  plus  dégoûtantes  ordures  * : ce  qui  l’a 
tellement  stupéfié,  qu’il  en  est  tout  étourdi  et  ne  sait  plus  ce  que 
ses  lèvres  baveuses  lui  font  dire.  Le  malin  esprit  qui  le  dirige  le 
sait  bien,  ce  qu’il  dit  ; aussi  lui  réserve-t-il  la  récompense  qu’il  doit 
à ses  services.  En  deux  mots,  il  est,  avec  le  pape  et  les  autres  fana- 
tiques, la  verge,  le  fouèt  dont  se  sert  la  colère  divine  pour  fusti- 
ger le  monde  » 

Ce  factum  était  signé  par  Martin  Chcmnilz  et,  en  général, 
par  tous  les  prcdicanls  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  dont 
certainement  la  plupart  n’avaient  jamais  lu  les  écrits  de 
Schwenkfeld. 

Le  surintendant  Simon  Musaeus,  de  Breslau,  dit,  dans  la 
préface  de  son  interprétation  du  ii*  Psaume , « que  Schwenk- 
feld  est  un  sale  et  désagréable  coucou , enfanté  par  Satan , 
avec  d’autres  sectaires  et  chefs  de  bandes , pour  couvrir  de 
ses  détestables  cris  les  délicieux  accents  de  Luther  » Mé- 
lanchthon,à  son  tour,  vient  accuser  l’imagination  corrup- 
trice de  Schwenkfeld,  et  souhaite  que  les  princes  chrétiens 
veuillent  bien  se  donner  la  peine  d’aviser  à ce  que  le  mini- 
stère de  vérité  ne  soit  pas  contrarié  par  les  magnifiques  pa- 
roles de  cet  hérétique.  Le  même  Mélanchlhon,  en  1556,  le 
compare  à .Brtarde  aux  cent  bras,  et  lui  reproche  d'avoir  par- 
tout à sa  dévotion  des  gens  de  qualité  qui  se  prétendent  inspi- 
rés et  qui,  parleurs  écrits,  répandent,  en  son  nom,  le  trouble 
et  le  désordre,  afin  de  détourner  les  horémes  de  la  prédica- 
tion et  de  la  pure  doctrine  (de  la  doctrine  de  Luther  s’en- 
tend) *. 


* La  nature  de  cc<  ordure*  est  indiquée  le  telle.  (iVole  du  Trad.) 
' Salin  III,  p.  1067.  — • Salig.  iii,  p.  1068. 

* Corpus  rebrmalor.  I.  viii,  p.  740. 
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Une  chose,  du  reste,  qui  surprenait  fort  les  luthériens, 
c’est  que  Schwenkfeld  avait  été,  pendant  quelque  temps  au 
moins,  toléré,  sinon  approuvé  par  les  partisans  de  Zwingle.Et 
de  fait,  il  était  digne  de  remarque  qu’üUcolampadc  avait  édité 
récrit  du  réformateur  silésien,  du  progrès  de  la  parole  de  Dieu, 
qui  contient  cependant  les  plus  fortes  attaques  contre  les  doc- 
trines protestantes,  et  l’avait  mémo  accompagné  d’une  pré- 
face écrite  de  sa  main,  dans  laquelle  il  montre  la  plus  grande 
estime  pour  les  lumières  et  la  piété  de  Scliwcnkfeld  : cc  qui 
faisait  dire  à Jean  Forster,  dans  une  lettre  à Scliradin,  1547, 
que,  dans  les  premiers  temps  des  débats  touchant  les  sacre- 
ments, Schwenkfeld  avait  été  si  fort  goûté  chez  les  zwingliens 
qu’ils  le  firent  venir  de  l.iegnitz  à Bêle  et  à Strasbourg,  que 
Capilo  l’hébergea  et  l’admit  plusieurs  mois  à sa  table,  et 
qu’enlin  ils  se  chargèrent  eux-mèmes  de  recommander  scs 
écrits  au  public,  dans  les  préfaces  dont  ils  se  plurent  à les  en- 
richir 

Schwenkfeld,  de  son  cûlé,  reprochait  aux  luthériens  les 
changements  continuels  que  leur  inconstance  apportait  à la 
doctrine.  • Il  est  bien  prouvé,  aujourd'hui,  disait-il,  que  Lu- 
ther et  ses  adhérents  ont  fondé  leur  Fglise  sur  le  sable  : ces 
discussions  interminables  n'ont  d’autre  origine  que  de  ce  que 
tous,  Osiander,  Menius,  Flacius,  peuvent  également  étayer 
leurs  opinions  particulières  de  l’autorité  du  chef  de  la  Ré- 
forme. Il  est  arrivé,  par  suite  de  ces  modifications  éternelles, 
qu’à  l’heure  qu’il  est  Mélanchthon  appelle  blanc  ce  qui  na- 
guère encore  était  noir  et  vice  versa.  » Il  ajoutait  avoir  déjà 
signalé,  en  152S,  la  mauvaise  tournure  que  prenait  leurs  af- 
faires en  Silésie  et  ailleurs,  et  dit  comment  les  prédicateurs, 
divisés  entre  eux,  se  décriaient,  se  calomniaient  les  uns  les 
autres,  et  comment  des  partis  qui,  par  une  inconséquence 
inqualifiable,  s’étaient  crus  parfaitement  en  droit  de  se  sous- 
traire à l’autorité  du  pontife  de  Rome,  poursuivaient  mainte- 
nant de  leurs  malédictions  quiconque  se  permettait  de  décli- 
ner la  leur  *. 

Schwenkfeld  mourut  à Ulm,  en  après  que  plusieurs 


' Zi-hn  Di’iprc  Forsicr's  an  Scliradin  in  Foerstmann'.-i  Nciicti  .Millhrilungrn. 
Halle.  183.S.  Il,  p.  100. 

* Cnd.  Oorm.  1318,  T.  130.  h.  (Manu^c.  n ;a  Bibliolh.  roy.  de  Munich^ 
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de  ses  amis,  Kraulwald  entre  antres,  l’eurent  précédé  dans 
la  tombe.  Les  sympathies,  alors  enc<ire  trop  générales  de  l’Al- 
lemagne pour  la  doctrine  luthérienne,  lirent  qu’en  somme  il 
échoua  dans  ses  efforts.  Il  comptait  cependant,  au  fond,  un 
assez  grand  nombre  de  partisans;  mais  ils  étaient  disséminés 
et  se  composaient,  en  grande  partie,  de  personnes  de  condi- 
tion, qui  se  bornaient  à lire  secrètement  ses  écrits,  sans  se 
réunir  entre  elles  par  les  liens  extérieurs  d’une  association 
religieuse. 

Il  s’établit  néanmoins,  à Strasbourg  et  en  Silésie,  quelques 
sociétés  de  Sdnvenkfeliiiens;  mais  elles  demeurèrent  tran- 
quilles et  ignorées,  attenilu  que  les  prédicateurs  luthériens 
tenaient  le  pouvoir  temiiorel  toujours  armé  pour  oppi  imer  et 
exterminer  les  nouvelles  sectes  qui  tendaient  à se  former  au 
sein  de  la  Réforme  '. 

Que  si  nous  examinons,  maintenant,  les  principaux  points 
de  la  doctrine  sclnvenkfeldienne,  nous  observons,  tout  d’a- 
bord, qu’elle  reconnaissait  au  réformateur  deWittemberg  une 
mission  providentielle.  Schwenkfeld  pensait,  à la  vérité,  que 
cette  mission  n’avait  eu  pour  objet  que  de  renverser  et  d’extir- 
per les  erreurs  de  l’Église  romaine  2;  que  Luther  en  mécon- 
naissait, par  consé(juent,  les  limites  et  favorisait  ainsi,  d’une 
part,  rétablissement  d’une  liberté  charnelle,  et,  de  l’autre,  ce- 
lui d’une  tyrannie  nouvelle. 

U Son  zèle  pour  la  destruction  ( il  parle  de  Luther),  tel  qu'un 
torrent  impétueux,  a pénétré  les  cœurs  de  tous  ceux  de  ses  adhé- 
rents qui  lui  sont  demeurés  tidèles  et  qui  persévèrent,  avec  lui,  dans 
leur  colère  et  leur  haine  contre  quiconque  refuse  de  faire  et  de 
penser  comme  ils  font  et  pensent’.» 


* n.  Siber  écrirait  de  Sirasboiii'it  en  tS.SS  ; Mulli  sunt  hic  swenckfeldici , 
plum  nnabaplisUe,  plurimi  sacrainentarii,  iiec  pauci  papistx.  Epistolar.  hisl. 
e<ct.  Semiceiituria,  edil.  Hummiil.  Hat.  1778,  p.  52.  Le  clergé  de  Memiuingen 
arciisail  encore,  en  1571,  près  du  conseil,  un  Ijoiirgenis  de  Jagersdorr,  appelé 
Jacques  Moraizi,  de  prendre  la  défense  de  Schwenkreld,  de  soutenir  qu'on  avait 
été  injuste  h l'égard  de  ce  saint  bointne,  et  de  chercher  à séduire  d’autres  per- 
sonnes afin  de  les  éloigner  de  l'usage  du  sacrement  et  de  l’église  commune. 
— Scliclhorn’s  Entwurf  einer  Rcforinatioos.-Historie  ron  Memmingen  in  seinen 
hinlerlassenen  Papieren.  Fasc,  37,  f.  81  (manusc.  de  la  Biblioth.  roy.  de  Mu- 
nich j. 

' Epistolar.  48.  Sendbrief.  part,  ii,  I.  ii,  p.  889. 

* L,  c.  p.  644. 
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Schwenkfeld  professait  donc,  alors  déji,  la  manière  de  voir 
de  ces  théologiens  protestants  actuels,  qui  regardent  l'organi- 
sation entière  de  l’Église  catholique  comme  une  sorte  de  re- 
chute dans  le  judaïsme.  L’établissement  d’une  hiérarchie,  de 
formes  ecclésiastiques  arrêtées  et  précises,  d’un  droit  canoni- 
que indépendant,  la  célébration  des  cérémonies  du  culte  et 
l'admission  de  moyens  réels  pour  obtenir  les  grâces  divines, 
tout  cela  semblait  à son  spiritualisme  autant  d’éléments  judaï- 
ques introduits  dans  l’Église.  Il  raisonnait  d’ailleurs  avec  as- 
sez de  justesse  pour  reconnaître  le  même  caractère,  quoiqu’à 
un  plus  faible  degré,  dans  l’organisation  religieuse  établie  par 
Luther.  Ainsi,  déjà  la  définition  protestante  de  l’Église,  • re- 
connaissable, disait-on,  à la  pureté  de  la  doctrine  et  à l’u- 
sage régulier  des  sacrements,  > lui  servait  à constater  ce  ca- 
ractère, tout  en  lui  fournissant  le  moyen  d’embarrasser  scs 
adversaires  par  une  question,  pour  eux,  réellement  embarras- 
sante et  à laquelle  ils  se  gardaient  bien  de  répondre  : « Puis- 
que tel  est  le  signe,  le  caractère  auquel  on  peut  distinguer  la 
véritable  Église  chrétienne,  où  donc  était  la  vôtre,  leur  disait- 
il  , pendant  le  grand  nombre  de  siècles  qu’a  duré  le  régime 
du  papisme'?  > L’Église,  selon  lui,  ne  devait  être  ni  circon- 
scrite par  les  usages  et  les  cérémonies  du  culte,  ni,  en  géné- 
ral, attachée  à rien  d'extérieur.  • Élle  ne  se  trouve,  ajoute-t-il, 
ni  à Rome,  ni  à Vittemberg,  ni  à Zurich,  ni  à Genève;  elle  ne 
dépend  ni  des  prédicateurs,  ni  de  leur  parole,  ni  des  sacre- 
ments, ni  absolument  de  rien  de  ce  qui  agit  sur  les  sens  : car 
elle  est  un  domaine  invisible,  pur  et  de  nature  entièrement 
.spirituelle.  » Par  son  spiritualisme  conséquent  et  par  son  at- 
tachement à des  principes  que  Luther  avait  d'abord  soutenus 
lui-même,  Schwenkfeld  obtint  une  grande  supériorité  sur  ces 
luthériens  chancelants,  qui  ne  pouvaient  ouvrir  la  bouche 
pour  le  combattre  sans  qu’il  ne  leur  échappât  des  aveux  favo- 
rable au  catholicisme. 

Schwenkfeld  n’approuvait  point  la  doctrine  protetante  de 
l’imputation,  il  rejetait  entièrement  celle  de  la  justification, 
et  posait  également  comme  condition  du  salut  un  fonds  de 
justice  intérieur,  ce  qui  le  rapprochait  un  peu  des  catholi- 


' EjMSIol.ir  ,'i8  (Jiiillciiim  »oii  ilcr  Aiig-.!).  cnii.'r,'..)  | arl.  ii,  t.  i,  |>.  (il5. 
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ques.  Il  ne  condamnait  pas  moins  le  principe  nouvellemenl 
établi , d’après  lequel  il  devait  être  impossible , même  à 
l'homme  régénéré,  d’aimer  Dieu  de  toute  sonftme  et  d’accom- 
plir ses  saints  préceptes.  Ce  principe  avait  donné  nussance  k 
une  nouvelle  doctrine  de  la  satisfaclien,  qui,  de  suite  répan- 
due, avait  alors  déjà  fait  de  grands  progrès  dan»  l’esprit  du 
peuple,  bien  qu’elle  n’eût  été  défini  tiremeut  déclarée  partie  in- 
tégrante du  système  protestant  que  par  la  formule  de  con- 
corde. Celte  nouvelle  doctrine  consistait  à enseigner  que  Jé- 
sus-Christ a satisfait  pour  nous  à la  loi  morale,  et  que  cette 
satisfaction  nous  est  imputée  comme  si  nous  en  avions  acquis 
le  mérite  par  nous-mêmes.  Schwenkfeld,  en  la  condamnant, 
s’appuyait  sur  les  suites  funestes  qu’elle  avait  eues  partout 
sous  le  rapport  des  noceurs.  Cette  op|K>silion,  cette  dilTérence 
établie  entre  l’Évangile  et  la  Loi,  dont  Lutber  et  ses  partisans 
tiraient  vanité  comme  de  la  plus  importante  découverte  qu’on 
pût  faire  en  matière  de  foi,  semblait  au  réformateur  de  Silé- 
sie une  grossière  falsification,  n’ayant  d’autre  but  que  de  sé- 
duire le  peuple  en  endormant  sa  conscience.  U citait,  à ce  su- 
jet, un  passage  où  Luther  assurait  : « que  Dieu,  dans  sa  loi 
morale,  ne  nous  avait  imposé  de  certaine»  obligations  que 
pour  nous  convaincre  de  notre  impuissance,  et  qu’il  n’était 
pas  jusqu’aux  plus  saints  personnages  qui  ne  fussent  incapa- 
bles d’observer  en  rien  la  première  loi  du  Décalogue,  o H rap- 
portait aussi  ce  cyie  Luther  dit  dans  sa  Postille  : « qu’il  n'é» 
prouve  lui-méme  ni  plaisir  ni  désir  d’accomplir  la  volonté 
divine;  qu’il  serait  curieux  de  voir  quelqu’un  qui,  par  plai- 
sir ou  par  amour,  se  fit  chaste  et  pieux;  qu'il  n’en  existe 
point  et  n’en  a jamais  existé  de  pareil*.  » Puis  il  continuait 
ainsi  : 

« De  cette  doctrine,  je  le  demande,  que  peut-on,  le  peuple  sur- 
tout, que  peut-il  conclure,  sinon  que  Dieu  nous  a donné  sa  loi, 
non  pour  nous  la  foire  accomplir,  puisque  nous  ne  saurions  y 
réussir  même  avec  la  grâce,  mais  seulement  afin  qu’elle  nous  aide 
à reconnaître  nos  péchés  et  nos  misères?  On  se  convaincra  de  la 
justesse  de  cette  remarque,  si  l'on  observe  que  Luther  dit  positi- 
vement que  les  œuvres  de  l'homme  sont  inutiles,  que  même  les 
plus  grands  saints  sont  incapables  d’accomplir  en  rien  la  loi  d'a 
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niour  ; et  si  l'on  remarque,  en  outre,  que  les  pasteurs,  dans  leur 
ratécliisiiic , enseignent  précisément  aux  enfants  « que  Dieu  n'a 
promulgué  sa  loi  que  |)our  nous  faire  connailre  nos  faiblesses,» 
au  lieu  de  porter  leur  attention  sur  la  nécessité  d'accomplir  les 
commandements  et  de  mener  une  viecbrétieniic 

Sctiwenkfeld  signale  enfin  rantlacieuse  altération  que  Lu- 
ther s'est  permise  sur  le  teste  île  l'Lvangile,  pour  défendre  ses 
propres  doctrines,  en  faisant  dire  à l’ApAtre,  par  l’interpola- 
tion dedeux  particules,  « que  la  loi  ve  produit  qve  la  colère, 
et  qu’elle  ne  sert  çu’à  nous  donner  la  connaissance  du  i>é- 
ché,  • et  en  supprimant  ainsi  le  principal  objet  de  la  loi,  qui 
est  |H)ur  nous  l'obligation  de  l'accomplir  au  moyen  de  la 
grâce  2. 

flans  la  question  sur  la  cène,  Sdnvenkl'eld  ilirige  scs  at- 
taques contre  ce  point  de  doctrine,  déjà  combattu,  en  15^t. 
par  Carlstad  *,  et  où  les  luthériens  soutiennent  que  le  princi- 
pal objet  du  sacrement,  c’est  la  rémission  des  péchés,  et  en- 
gagent ceux  qui  se  sentent  la  conscience  chargée  d’y  aller  pui- 
ser des  consolations,  de  la  force  et  l’assurance  du  pardon. 
Il  leur  reproche  de  n’avoir  par  là  réussi  qu’à  faire  naître  une 
confiance  fallacieuse  et  le  libertinage  du  cœur.  Il  ajoute  qu’il 
n’est  dit  nulle  part,  dans  l'Lvangile,  que  nous  devions  ap- 
procher de  la  sainte  Table  pour  nous  laver  de  nos  péchés-, 
et  que,  par  l’usage  que  les  luthériens  en  font,  le  sacrement 
ne  sert  plus  qu’à  étouffer  la  conscience  et  à voiler  nos  ini- 
quités. » 

Mais  il  est  temps  d’entendre  .Schwenkfeld  lui-même. 

« Je  ne  nie  point  qu'on  ne  voie  chez  quelques-unes  de  ces  sec- 
tes plus  de  bien,  plus  de  piété,  plus  de  bons  exemples  que  chez  les 
autres;  et  néanmoins  je  persiste  à ne  vouloir  faire  partie  d’aucune 
d'elles,  à n’appartenir  à personne,  bien  que  ce  refus  m’attire  de 
tous  côtés  passablement  de  persécutions  et  de  haine  *.  » 

« Quandj'observe  attentivement  la  foule,  le  pauvre  peuple,  d'un 
côté  comme  de  l'autre,  je  ne  puis  méconnaître  que  parmi  les  pa- 


* SchweiikfeUl  voni  Kwiiijirtiiim  Chrisli  iitut  voni  Mi-isbraiirti  d<~>  F.iaiigr- 
liiims.  f.  -79.  b. 
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pislcs,  il  csl,  au  milieu  Je  l>eaucoup  J'erreups,  bien  plus  Je  eon- 
iliiile  el  Je  piilé  que  Jaiis  le  lutliéranisme  ; et  qu'il  y serait  bien 
plus  facile  de  corriger  ou  de  perfectionner  ce  qui  existe,  que  parmi 
nos  Évangéliques  qui,  dépourvus  Je  piété  comme  ils  sont,  ne  veu- 
lent faire  servir  l'Ecriture,  leur  foi  fictive  elles  mérites  Je  Jésus- 
tfiirist  qu’à  légitimer  leurs  désordres  » 

a Si  j’avoue  que  l’évangile  de  Luther  avait  d’abord  bien  débuté, 
il  n’est  pas  moins  constant  qu’il  n’a  jamais  préché  la  pénitence  et 
la  mortification  de  la  chair,  comme  il  aurait  dû  faire*.  » 

a I^s  brasseries  et  les  cabarets  sont  remplis  de  prédicateurs  oi- 
sifs qui,  pourvu  qu’ils  se  chamaillent  à propos  de  la  parole  sainte, 
qu’ils  discutent  et  qu’ils  épuisent  leurs  forces  à crier  et  à boire, 
s’imaginent  de  bonne  foi  que  toutr  dans  le  christianisme,  est  dans 
la  situation  la  plus  prospère  : a Toujours  parler  de  Dieu,  se  tenir 
sans  cesse  enfermé  dans  la  parole  divine,  voilà  qui  est  bien , di- 
sent-ils*. » 

a On  dirait  qu’ils  s’imaginent,  la  plupart,  qu’il  leur  suffit  de 
crier  contre  le  pape  et  de  ne  plus  payer  la  dîme  aux  prêtres,  pour 
qu’ils  soient  de  parfaits  Évangéliques,  et  que  Jésus-Christ  ne  soit 
occupé  qu’à  couvrir  leurs  turpitudes*,  o 

a Les  choses  sont,  au  contraire,  en  pire  état  qu'elles  ne  le  furent 
jamais  même  chez  les  païens.  — L’on  se  trompe  , l’on  s’exploite, 
l’on  s’écorche  l’un  l’autre,  ne  s’occupant  que  de  ses  intérêts,  sou- 
vent au  détriment  de  ceux  du  prochain  , et  ne  se  chargeant  de  la 
croix  de  Jésus-Christ,  qui  cependant  devrait  accompagner  l’Evan- 
gile, qu’à  sa  partie  la  moins  pesante  *.  » 

a Mais,  ce  qu’il  y a de  moins  tolérable,  c’est  qu’au  milieu  de  ce 
genre  de  vie  impie  et  di-sordonné,  ils  ont  l’audace  de  prétendre  que 
jamais,  depuis  les  Apôtres,  le  christianisme  n’a  prospéré  davanta- 
ge. Nous  sommes  à peine  sortis  de  la  terre  de  servitude,  peut-être 
n’avons-nous  pas  encore  dépassé  la  mer  llouge,  et  déjà  ils  se  figu- 
rent avoir  atteint  à la  Terre  promise  ! C’est  pour  cela,  sans  doute, 
qu’ils  déploient  un  si  grand  zèle  pour  maintenir  les  mérites  ei  la 
dignité  de  la  doctrine.  — En  somme,  celle  doctrine,  telle  qu’elle 
est  prêchée,  répandue,  et  c«  sacerdoce  tel  qu’il  est  exercé,  semblent 
plutôt  avoir  pour  objet  de  troubler  les  lois  humaines,  que  d'édifier 
une  société  chrétienne.  — Depuis  que  cette  liberté  charnelle  a 
commencé  de  s’étendre,  et  qu’une  foi  fictive  a pris  la  place  des 

' Epistolnr,  1230.  pjrt.  i,  p.  201. 

* F.pislolar.  IS50.  p.irt.  ii,  I.  ii,  p.  U02,  3. 
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!)onncs  oeuvres  , on  s'iinafiine  être  en  sûreté  parfaite  : on  ne  s’in- 
quiète plus  ni  de  ses  péchés  ni  de  son  avenir,  on  ne  lit  plus  l'E- 
vangile avec  la  même  assiduité,  on  semble  même  l’avoir  pris  en 
dégoût.  — Or,  de  quel  nom  voulez-vous  qu’on  appelle  un  pareil 
tripotage?  L’opinion  des  personnes  riches  et  puissantes,  c’est  là 
maintenant  leur  évangile , c’est  là  pour  eux  la  {wirole  divine,  la 
vérité  pure,  quand  même  cette  opinion  serait  contraire  à ce  qu'on 
croyait  et  soutenait  naguère*.  » 

n Dans  ce  temps  de  rénovation,  où  les  hommes  devraient  avoir 
été  réveillés  de  leur  assoupissement  et  se  tenir  sur  leur  garde,  nous 
voyons,  au  contraire,  toutes  les  espèces  d’erreurs  régner  aussi  bien 
dans  les  mœurs  que  dans  les  doctrines  : c’est  une  liberté  charnelle, 
c’est  un  égoïsme  qui  ne  connaît  d'intérêts  que  les  siens  propres, 
c’est,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à Dieu,  une  confiance  aussi  pou 
fondée  que  dangereuse  ; il  y a là,  vraiment,  de  quoi  désespérer  du 
monde.  Parmi  tous  ces  gens  qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  com- 
bien y en  a-t-il  qui  songent  seulement  à Jésus-Christ?  On  se  donne, 
il  est  vrai,  un  extérieur  tout  spirituel  ; mais  on  ne  pratique  au  fond 
que  des  œuvres  charnelles,  et  l’on  met,  tant  qu’on  peut,  obstacle  à 
l’action  de  la  gr.àce.  Abrité  qu’on  est  sous  l’Kvangile  et  la  parole 
de  Dieu , on  ne  se  gêne  point  de  violer  ouvertement  tous  les  pré- 
ceptes de  la  loi  divine,  et  l’on  a dressé  le  peuple  de  telle  manière 
qu’il  pourrait,  s’il  le  voulait , trouver,  à chaque  page  de  l’Ecriture, 
la  sentence  qui  l’exclut  de  la  vie  éternelle  L » 

a Ijà  nouvelle  charité  évangélique  a la  prétention  de  couvrir 
toutes  les  erreurs,  tous  les  désordres,  toutes  les  impuretés  qu’on 
peut  commettre  contre  Jésus-Christ.  Or,  qu’est-ce  donc  que  cetic 
charité  dont  on  fait  tant  parade?  Oh!  la  lx;llc  charité,  vraiment, 
qu’on  a montrée  vis-à-vis  des  papistes  et  qu’on  montre  encore, 
tous  les  jours , à l’égard  de  ceux  qui  font  preuve  d’un  zèle  véri- 
table pour  les  choses  divines  ! On  a vu  partout , en  vérité , de 
magnifiques  échantillons  de  notre  charité  évangélique,  non-seu- 
lement dans  l’Allemagne  entière,  en  Hongrie,  en  Pologne,  mais 
même  en  France.  Il  faut  bien  le  dire,  à la  honte  de  l'Évangile, 
on  trouverait  plus  d’amour,  plus  d’obligeance,  plus  de  confrater- 
nité véritable  dans  la  soldatesque  et  au  milieu  des  camps  que  parmi 
tous  ces  prétendus  frères  de  l’Église  nouvelle.  Eh  ! que  dis-je  ?Ôu  ®“ 
parcoure  les  annales  de  chacune  des  religions  qui  subsistèrent  sur 
la  terre  depuis  les  premiers  temps  du  monde , et  qu’on  nous  dise 
s’il  se  vit  jamais,  dans  aucune  d’elles,  moins  de  charité,  moins  de 
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Imiinc  foi  cl  moins  de  vérité,  avec  pins  d’égoïsme,  de  dureté  de 
cfnir , de  jaelancc  et  de  témérité  ' ? » 

O On  enseigne  de  fort  belles  choses;  malheureusement  on  n’en 
fait  point  usage  dans  la  pratique,  parce  que  l’esprit  de  Dieu  man- 
que. On  accepte  avec  empressement  tout  ce  qui  plaît  k la  chair  et 
s'accorde  avec  nos  intérêts  personnels  ; mais,  quant  au  reste,  on  ne 
s’en  occupe  guère  *.  » 

O Quand  vit-on  ainsi  des  prédicateurs  chrétiens  promettre  hardi- 
ment aux  hommes  le  salut  et  la  vie  éternelle , sans  repentir,  sans 
pénitence,  en  retour  d’un  peu  de  pain,  si  je  puis  dire,  nous  assurer 
qu’il  suffit  de  prendre  part  à la  cène  pour  être  justifié  devant  Dieu, 
et  confondre,  par  un  renversement  inouï  dans  les  idées,  le  péché 
avec  la  justice,  et  la  damnation  avec  la  vie?  Et,  de  ces  abomina- 
tions, de  ces  horreure  que  vous  savez  et  qu’avec  nous  vous  voyez, 
quand  en  vit-on  davantage?  On  parle  beaucoup,  on  parle  inces- 
samment du  Christ , de  consolation  et  de  pardon  ; mais  quel  bon 
effet  en  voit  on  résulter?  Avec  cela  les  luthériens  nous  enstugnenl, 
en  chaire  aussi  bien  que  dans  leurs  écrits,  que  le  plus  grand  blas- 
phème qu’un  pécheur  puisse  se  pernieltre,  c’est  de  ni;  pas  être 
assuré  que  ses  péchés  lui  sont  remis  : en  douter  seulement,  disent- 
ils,  ce  n’est  rien  moins  qu’accuser  Dieu  de  mensonge.  De  l’action 
du  Saint-Esprit , de  la  gnlce,  de  Jésus-Christ  et  de  la  pénitence  au 
nom  de  Jésus-Christ,  de  la  régénération  et  de  la  purilication  du 
emur,  il  en  est , il  est  vrai , peu  iiuestion , on  n’en  dit  pas  un  mol, 
on  n'y  songe  même  point  C « 

a Voyez  si,  dans  le  creur  et  la  conscienca;  des  lutbcriens,  quand 
ils  font  leur  profession  de  foi,  les  choses  ni;  se  passent  point  comme 
je  vais  dire  : « — Je  crois  fermement , s’écrient-ils  , en  Dieu  le 
Fils,  en  Jésus-Christ  le  Rédempteur  : je  le  regardi'  comme  mou 
Sauveur,  comme  le  Médiateur  qui  m’a  justifié  devant  Dieu,  qui 
m’a  fait  obtenir  le  pardon  de  mes  fautes,  qui  a satisfait  pour  moi , 
qui  m’a  sauvé,  qui  m’a  réconcilié  avec  Dieu.  Il  est  vrai  que  je  ne 
fais  un  bon  usage  ni  des  bienfaits  de|Jésus-Chrisl,  ni  des  consola- 
tions qu’il  m’accorde,  ni  de  la  foi,  ni  de  l’Evangile  ; je  n’aime  réelle- 
ment, au  fond  du  cœur,  ni  Dieu,  ni  son  Fils  unique  Jésus-Christ; 
j’abuse  également  des  saintes  Écritures  et  des  dons  salutaires  de 
l'Évangile  au  profil  de  mes  passions  charnelles;  je  vis  dans  une 
sécurité  [Mrfaile  comme  si  j'étais  la  sainteté  même;  je  ne  crains 
sérieusement  ni  Dieu  ni  sa  justice  ; je  suis  impudent,  iinjiie,  sans  re- 
tenue, sans  révérence  ni  crainte  en  la  présence  de  Dieu  ;je  neressi-ns 
aucun  repentir  de  mes  péchés  ; je  persévère  dans  le  mal  eu  ilépil 

* F.pii'foinr.  pari,  i,  p.  15Ü.  — * pnri.  ii,  I.  ii,  p.  fi|7. 
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de  ma  conscience  ; je  néglige  enlicrcmcnl  les  bonnes  œuvres  ; je  ne 
lutte  point  contre  ma  nature  corrompue;  je  ne  prie  point,  je  ne 
pardonne  point  et  ne  songe  qu’aux  moyens  de  m’enrichir,  persua- 
de , que  je  suis , que  Dieu  voudra  bien , au  nom  de  Jésus-Christ 
et  à cause  de  ma  foi,  ne  point  m’imputer  le  mal  que  je  commets,  d 
— Telle  est  la  confession  du  luthérien , telle  est  sa  fausse  con- 
fiance , qu’il  étaic  d’un  grand  nombre  de  passages  altérés  on  mal 
interprétés  des  saintes  Ecritures.  Croire  en  Jésus-Christ  comme 
on  croit  à un  personnage  historique,  et  s'imaginer  que  c’est  la  c»? 
qui  constitue  la  foi  sanctifiante  ; se  figurer  qu’on  est  exempt  de 
péchés,  que  la  foi  les  rachète,  et  vivre  ainsi  sans  repentance  et 
sans  amendement  : voilà  donc  ce  qu’ils  appellent  la  justice  in- 
t Meure  * ! » 

O Qu’un  prédicateur  vienne  à traiter  en  chaire  un  de  leurs  sujets 
favoris,  de  la  confiance  en  Jésus-Christ,  par  exemple,  il  faut  voir 
comme  ils  se  précipitent  : on  dirait  des  abeilles  attirées  par  du  miel. 
11  est  vrai  qu’une  fois  sorti  du  temple  on  ne  s’en  occupe  plus  guè- 
res.  Dieu  soit  loué,  s’écrient-ils,  je  puis  donc  aussi  faire  mon  salut, 
puisque  la  foi  seule  suffit  et  que  les  œuvres  sont  inutiles  ! Que  j’étais 
sot  d’avoir  si  souvent  vidé  ma  bourse  en  faveur  des  prêtres  et  des 
moines,  et  de  m’étre  tant  mis  en  frais  pour  acquérir  une  chose  qu’on 
peut  obtenir  sans  le  moindre  sacrifice  ! Mettons,  cher  frère , oui , 
mettons  notre  confiance,  toute  notre  confiance  en  la  miséricorde  di- 
vine » 

O L’évangile  de  Martin  Luther  et  de  ses  luthériens  n’est  que  la 
parole  historique  ou  extérieure,  la  lettre  ou  la  prédication  orale  sur 
Jésus-Christ , la  partie  du  code  divin  la  plus  propre  à consoler  et 
à amadouer  auditeurs  et  disciples.  Quiconque  reçoit  cette  parole 
comme  il  faut,  et  croit  fermement  à tout  ce  que  le  prédicant  lui 
débite  sur  les  avantages  attachés  à ta  foi  par  la  mort  du  Sauveur, 
celui-là  possède  Jésus-Christ  avec  tous  ses  dons;  il  ne  lui  faut  rien 
de  plus,  quelque  péché  qu’il  ait  commis,  attendu  que  Dieu  n'i- 
gnore pas  que  nous  ne  sommes,  par  nature,  capables  d'autre  chose 
que  de  faillir.  « Quand  même,  dit  Luther,  le  prédicateur  serait  un 
impie , un  scélérat,  un  homme  perdu , sa  parole  ne  nous  condui- 
rait pas  moins  à Dieu , et  ne  nous  procurerait  pas  moins  la  jus- 
tice et  le  salut  sans  aucunes  bonnes  œuvres  : il  n’est  pas  de  péché 
si  grand  qu’il  puisse  résister  à l'efiScacité  de  la  foi  dans  cette  pa- 
role. » — Voilà  ce  qu’on  fait  accroire  au  pauvre  peuple  ; et  ces  bra- 

< F.pislolar.  1549.  pari,  ii,  I.  ii,  p.  013. 
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ves  gcne  s'imaginent  de  bonne  fui  avoir  tout  fait  pour  obtenir  la  vie 
éternelle,  sans  rénovation  du  cœur,  sans  pénitence,  sans  amende- 
ment dans  la  conduite,  pourvu  qu'ils  se  persuadent  que  ce  que  leur 
dit  le  prédicant  est  la  parole  de  üieu,  pourvu  qu’ils  croient  histo- 
riquement en  Jésus-Christ  et  veuillent  bien  le  considérer  comme 
le  Rédempteur  des  hommes.  Us  tiennent,  en  conséquence,  les 
œuvres  pour  parfaitement  inutiles  et  se  complaisent  dans  leur  sé- 
curité charnelle,  ne  s’inquiétant  pas  plus  de  l’avenir  que  si  Dieu 
les  avait  déjà  jugés  dignes  et  leur  eût  garanti  leur  admission  dans 
le  séjour  des  bienheureux  » 

a II  en  est  par  milliers,  de  ces  gens,  aujourd’hui,  qui  se  glori- 
fient de  vivre  sous  l’Evangile , et  qui , parce  qu’ils  en  ont  ou  en- 
tendu, ou  lu,  ou  admis  la  lettre,  ne  se  livrent  que  plus  commodé- 
ment à leurs  penchants , étant  pleins  de  la  confiance  factice  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  leurs  péchés,  qu’il  en  assume,  à lui 
seul,  la  responsabilité,  les  conséquences,  et  que,  quoi  qu'ils  puis- 
sent omettre  ou  commettre,  ils  ne  sauraient  en  rien  faire  tort  à 
leur  avenir  » 

O On  rend,  à ce  monde  chargé  d’iniquités,  la  grâce  évangélique 
douce  comme  miel,  et  l’on  ne  parle  que  de  paix,  d’amour  et  de  mi- 
séricorde à la  chair  impénitente  ; on  passe  , au  contraire , fort  lé- 
gèrement sur  la  nécessité  de  mourir  au  péché,  sur  le  jugement 
dernier,  sur  la  damnation  et  les  peines  de  l'enfer  : c’est  qu’on  tient 
à SC  concilier  la  foule  et  à ne  pas  effrayer  ou  décourager  ses  chers 
et  bons  auditeurs.  De  la  plupart  des  sermons  le  grossier  bon  sens 
du  vulgaire  ne  conclut  autre  chose  sinon  que,  l'Evangile  et  Jésus- 
Christ  une  fois  admis,  il  n’est  pas  de  péché  qui  puisse  damner  son 
homme  » 

a Tout  cela  n'a  servi  qu'à  nous  rendre  la  plupart  plus  impu- 
dents, plus  sauvages,  plus  indomptables  et  moins  propres  à la 
pratique  du  bien.  On  est  cent  fois  pis  qu'on  ne  fut  jamais;  il  n’est 
pas  de  goût  dépravé  qu’on  n'hésite  à satisfaire,  pas  de  mauvaise  pas- 
sion à laquelle  on  ne  laisse  son  libre  cours , ditt-on  se  nuire  ainsi 
qu’aux  autres;  puis,  parce  qu’on  s'est  façonné  une  croyance  à sa 
guise,  une  croyance  que  n’accompagnent  ni  la  charité , ni  le  re- 
pentir, ni  les  œuvres,  on  ose  parler  de  l'Évangile  du  Christ  et  des 
consolations  qu'on  y puise!  On  ne  vit  jamais  faire  moins  de  cas  du 
mal  commis;  et,  de  fait,  pour  mettre  à néant  tous  ses  plus  gros 
péchés , ne  suffit-il  pas  qu'on  croie  la  parole  prêchéc  sur  Jésus- 
Christ , c’est-à-dire  la  lettre,  l'Évangile  pris  historiquement  et 

> Vom  Missbruuche  üi-s  Evaiigcliuim,  elc.  ClirisUicIi  orihodovisclie 

ISüclicr,  p.  AOl . 

• L.  c.  p.  3(H.  — ’ L.  c.  p.  363. 
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il’uiie  manière  purement  rationnelle?  |ji  fui  seule  peut  sau\er,  fa 
foi  seule  est  nécessaire  : peu  importe  la  vie  (m’on  mène,  pourvu 
qu’on  mette  toute  sa  conliance  en  Jésus  (Uirist  et  en  la  iniséricortle 
divine,  l’eut-on,  ));rand  Dieu!  faire  un  plus  déplorable  abus  de  ta 
précieu.stî  parole,  de  la  parole  de  Notre-Seifineur  • ! » 

a Un  auln.'  abus  qu’on  fait,  clu!7.  eux,  de  l’Évangile,  consiste  à 
soutenir  qu’il  n'y  est  |>as  dit  un  mot  des  bonnes  œuvres,  et  qu’il  n'y 
est  question  que  de  la  foi,  de  l’amour  et  de  l’inlinie  miséricorde 
de  Dieu  dans  et  par  le  Sauveur.  Que  dis  je?  Il  en  est  (jui  vont  jus- 
qu’à prétendre  que  c’est  violer  l’iivangile,  dans  ses  intentions  les 
plus  formelles  , (|ue  de  prêcher  la  nécessité  des  œuvres,  si  méri- 
toires qu’elles  puissent  être  » 

U On  pourrait  encore,  ajuste  titre,  accuser  les  luthériens  de  ce 
que,  rejetant  les  choses  extérieures  comme  inutiles,  ils  enseignent 
que  la  foi  seule,  sola  fides,  procure  la  satisfaction  et  le  salut  , 
et  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  même  craint  de  se  prononcer  si  absolu- 
ment contre  les  bonnes  œuvres  que,  chez  beaucoup  Je  personnes, 
elles  sont,  diqiuis  lors,  cntièrcmeiit  tomlæcs  eu  dé'suétude,  que 
plusicui's  autres  ne  savent  plus  à quoi  s’en  tenir,  et  qu’à  la  plaœ 
de  ces  œuvres,  on  ne  voit  plus  guère  aujourd’hui  qu’impiété,  dis- 
solution et  corruption  des  mœurs.  A quels  autres  résultats  |>our- 
rait-on  s'attendre,  en  cllèt,  île  la  part  d’une  doctrine  qui  tout 
d'abord  posa  hardiment  et  ouvertement  en  principe,  que  les  meil- 
leures œuvres  ne  sont  que  péchés,  alors  même  que  c’est  un  juste 
qui  les  pratique?  » 

« Citons  quelques  passages  d’un  livre  dont  Luther  lui-même  {«rie 
comme  du  meilleur  de  ses  ouvrages,  de  sa  Pastille,  qui  se  trouve 
entre  les  mains  d’un  grand  nombre  de  |>crsonnes.  Il  s’y  prononce 
souvent  contre  les  bonnes  œuvres  dans  des  ternies  à scandaliser 
tout  ce  qu’il  y a d'Ames  honnêtes  *.  — Il  dit  que  le  Nouveau- 

‘ L.  c,  I».  ÜÜ5.  — Voyri  aussi  p.  '6^1^ 

* L.  r.  p.  8(37.  \i}yn  îiii'vsi  : Kpisinlar.  par!,  ii,  I.  ii,  p.  084. 

* Parmi  les  pas>agi’>  «U*»  éciiu  <lr  Lullicr  dont  Scliwenkrcld  rapporte  ici  la 

Mth'iance,  se  Iromenl  meut  ccmix  <|iii  suivent  : « H ii'esi  plus  d'autrr^ 

pet  ii.*s  diitis  le  imu  de  i|ue  Tim  tetltilitC* , tout  le  reste  nV^t  i|iie  simonie.  S'il  ar- 
rive a mon  Jiniiinoi  el  à ma  peliie  MadWon  de  ü.iie  leurs  ordures  dans  mon  a|v 
pariemetil , Inni  loin  de  mVii  fiii-lier,  je  me  cunlenle  den  rire  el  dis  qu'ils  ont 
Im  U fuit.  Kli  bieni  à pi  n pn*s  atn^i  que  la  foi  opère  par  iap|)Ort  ù nus  |nS 
«’lkés  : elle  fail  que  noire  iii,...  ne  seul  pas  inauvais  devuiil  l>ieu Lnrore  une 
fo<%  ne  pi>iiit  croire  au  Fils  iticariié  de  IIîimi,  r'e'^t  là  le  m-u1  |>èehc  pour  UhiuH 
sera  jufçê  le  mimdo.  » (l.uiltn's  Mauspaslill.  Ptedt^i  am  Ptin^st-inoiilag  ûl>er 

Wriili  m>«ii  U.iit'».lou  «.de/  [.riinlen  tu  «L  t>  \\  «ik.-l  vriio.l.  •!«»•  1 f Irt  l m4ti.  -Uîti  r«  s»  «kl 
-M.o  iii..<hH  t.  it<  t slaul.i-,  a.f  > un,. , |t.i  i k ni-  In  *1  i.kl  »..f  IL-U. 

,S<  t»  d.,  ImJii.  t-”  r 
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Testament  n'a  |>oint  affaire  aux  œuvres;  qu'il  ne  s'occupe  que  de 
la  foi  ; que  l’Evangile  ne  supporte  pas  qu’on  entretienne  le  (leuplc 
des  bonnes  œuvres,  quelque  belles,  quelque  grandes  qu’elles  puis- 
sent dire.  « Repoussez,  dit-il,  repoussez  loin  de  vous  toutes  ces 
œuvres,  tenez-vous  eu  garde  contre  elles,  et  vous  ressentirez  amour 

(las  Evangel.  Joli.  3.  lena,  1559.  (.  71.  édit,  de  Walcdi.  part,  iiii,  p.  l^tlO.)  Il 
ressort  une  autre  queslioii  de  cetle  parole  de  l'Évangile  Celui  qui  croira  $era 
taui’C,  — 5 savoir  si  la  Toi  suDil  et  suOil  seule  iwiir  le  snliil,  ou  bien  s’il  faut 
eu  ou  Ire  y ajouter  les  bonnes  iciivres.  — iNos  savanis  docleiirs  ont , sans  doute, 
ici  voulu  délier  la  langue  au  Sainl-Ks|irit  et  le  suuinellre  5 leur  censure  : ils  ont 
tant  pressé,  violenté,  torturé  ce  passage,  i|ii'ils  ont  nui  par  lui  Taire  dire  ce  quils 
voulaient.  — « Oui,  ré|>andent-ils,  il  faut  encore  des  tcuvrês,  aulremeni  la  foi 
ne  tauruil  euffire.  — .Mais  moi  je  dis  que  cela  n'est  point  vrai.  I.a  foi  seule  nous 
sauve  par  elle-nièuie,  sans  le  secours  des  œuvres,  ainsi  que  l'indique  le  sens  de 
la  parole;  les  œuvres  ii'ajoulcnt  absolument  rien  t>  la  sainteté  et  ne  font  rien 
pour  le  salut. — La  principale  justice  c'est  la  foi,  comme  le  plus  grand  crime, 
c'est  l'incrédulité.  Il  n'est  pas  de  péché,  si  grand  qu'il  soit,  qui  puisse  perdre  un 
bouline  ; c'est  par  rinerédulilé  seule  que  le  monde  se  damne.  C'est  aussi  la  foi 
seule,  je  le  ré|)è'lc,  qui  sauve  l'Iioinme,  car  par  elle  seule  il  entre  en  rapport 
avec  Dieu,  sans  que  par  les  œuvres  il  y puisse  lien  faire,  attendu  que  par 
celles  ci  il  ii'agit  que  sur  son  semblable.  Ce  lie  sont  point  les  œuvres  qui  nous 
rendent  pieiis  : elles  ne  fout  que  meure  en  évidence  l'boinine  devenu  pieux  par 
la  fui,  qui  seule  a le  |>ouvuir  de  purifier  les  cœurs.  Je  puis  donc  bien  accorder 
qu'on  dise  : l-et  oeuvres  ne  rcut  rendent  point  pieux,  elles  munirent  seulement 
que  vous  l'eles.  Je  ne  désapprouve  non  plus  (|u'uii  ajoute  : Celui  qui  croit  ne 
manque  pus  d’elre  utile  nu  prochain.  Mais  qu'oii  pré  ende  que  la  fui  est  iusufri- 
sanlc  pour  procurer  le  -alul,  si  l'on  n'j  ajoute  les  boiiiics  œuvres,  voilàec  que  le 
texte  sacré,  non  plus  que  l'Église,  ne  sauraient  soufrriri(l.uiber's  Kirclieiipo-till, 
édit,  de  Waleli.  paît.  \i,  p.  13bd,  bU). — • l’Iùt  5 Dieu  que  mu  voix  pQt  retentir 
dans  le  inonde  avec  la  force  du  tonnerre,  afin  de  détruire  jusqu'au  dernier  ves- 
tige de  ce  mot  bonnes  a-urres,  s'il  n'est  pas  (lossiblc  d'en  faire  adopter  une  ex- 
plication laisoiiiiable  Ou  n'culend,  de  toutes  parts,  cbanter,  parler,  écrire,  prO- 
clier  que  sur  les  bonnes  œuvres;  il  ii'est  pas  de  cuiiveiil,  pas  de  cummiinauté 
religieuse  qiiclcoiu|ue,  dans  le  monde,  qui  n'cii  trubqiie;  bref,  eliacuii  s'cii  oc- 
cupe, et  toiitefiils  il  ne  s'eu  fait  réclleiiieiit  nulle  part,  et  il  ii'cst  personne  qui 
en  ait  vu  la  moindre  chose,  l'iiisseiit  toutes  les  chaires  où  l'on  prêche  sur  les 
œuvres  être  consumées  par  le  feu  et  réduileseii  poudrel  Cumine  ou  vous  séduit  le 
peuple  avec  tout  ce  bruit  de  boiiues  œuvres!  ( Luilicr's  Kiieheiipuslill.  édit,  de 
Waleb.  pari,  xi,  p,  2(>).v — Dieu  a dit  dans  la  loi  : Faites  ceci,  ne  faites  pas  cela-, 
voilà  ce  que  j’exige  de  vous.  L'Évangile,  au  contraire,  ne  nous  parle  ni  de  ce 
que  nous  devons,  ni  de  ce  que  nous  ne  devons  pas  faire  : il  nous  recommande 
seulenient  de  ne  point  repousser  les  dons  que  Jésus-ClirisI  répand  sur  nous. 
(Luiber's  scliririeu.  leiia.  1560,  i>arl.  iii,  f.  165.  b.)  — • Que  ceci  vous  serre  de 
règle  et  de  précepte  : si  l'Éeritiirc  dit  qu’il  faut  faire  des  buiines  œuvres,  eoiii- 
prenex,  au  coiilrairc,  que  vous  n'eu  devci  |X)int  faire,  attendu  (|iietuuseii 
êtes  incapable.  L'Éeritiire.ne  demande  qu'une  cliusc,  c'est  que  vous  saiiclifiiex  les 
jours  de  fêles  et  de  dimanche  , el  que  vous  ne  iiietliez  pas  obstacle  ù ce  que 
Dieu  agisse  au  dedans  de  vous-iuémes.  Or,  vous  ne  pourrei  y réussir  que  par  la 
foi,  l'esiiérance  el  la  charité,  c'est-à-dire  par  la  morliliculiou  de  tout  ce  qui  est 
vous  oudevous,  el  parroiiséqiieiil  de  vos  œuvri-s  (Luiber's  Werke.  Willemherg. 
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«I  joie  au  fond  du  cœur.  » Il  compte  parmi  les  faux  prophètes  ceux 
jijui  prêchent  les  bonnes  œuvres,  les  œuvres  chrétiennes , ajoutant 
que  Dieu  les  laisse  dire,  quand  ils  nous  parlent  de  l’Incarnation  et 
et  de  la  Résurrection  de  son  divin  Fils  ; mais  que  quand  ils  osent 
nous  prescrire  ce  qu’il  faut  ou  ne  faut  pas  faire,  ce  n’est  plus  Dieu, 
mais  le  démon  qui  les  inspire.  — Bien  que  Luther  avoue  parfois 
aussi  que  les  bonnes  œuvres,  les  œuvres  extérieures,  senties  fruits, 
les  signes  de  la  foi  qui  est  en  nous,  et  peuvent  ainsi  lui  servir  de 
témoignage,  sa  doctrine,  à cet  égard  comme  sous  plusieurs  autres 
rapports,  est  pleine  de  contradictions  et  d’inconséquences  *.  Avec 
cela  qu'il  confond,  à dessein,  avec  ces  œuvres  les  actes  les  plus  vul- 
gaires de  la  vie  commune,  comme  d'allaiter  ses  enfants  et  de  laver 
leurs  langes,  de  balayer  et  de  nettoyer  sa  demeure,  etc.,  appelant 
ces  derniers  des  œuvres  nobles,  des  œuvres  d’or,  et  ne  les  distin- 
guant en  rien  des  œuvres  auxquelles  ou  reconnaît  véritablcnicnt 
le  chrétien’.  La  doctrine  de  Luther  ne  s’occupe  et  ne  veut,  en  géné- 
ral , entendre  parler  d’aucunes  autres  œuvres  méritoires  que  de 


<550,  part.  III,  r.  153.  U.}  — • La  loi  ne  s'appuie  point  sur  la  foi  ; elle  dit  au  con- 
traire que  l'elui  qui  obserreru  ce»  prèceplesy  troueera  ta  vie.  Gai.  3.  • A uioii 
sens,  ceci  n'a  été  dit  par  l'ApOlre  que  par  ironie,  bien  qu'on  puisse  également  le 
comprendre  dans  le  sens  ordinaire,  5 savoir  que  ceux  qui  remplissent  les  près- 
Triplions  de  la  loi,  exlérieurement  et  sans  la  foi,  y tronveroni  la  vie,  c'est-à-dire 
qu'on  SC  gardera  de  les  en  punir.  — Je  conserve  , pour  moi,  la  conviction  que 
celle  parole  n'a  pas  d’autre  sens  que  celle  que  le  Sei;;neur  adresse  an  docteur  de 
la  loi,  quand  il  lui  dit  d'un  Ion  quelque  peu  moqueur  : • Faites  et  vous  aurez  la 
vie;  • — ce  qui  signifiait  simpleimuit  : • Oui,  fuiles-le  seuleineni,  boiiliomnic.  » 
(I.ullier's  Werte.  Wiltemberg,  1550,  pari,  i,  f.  149.  a).»  — S'il  arrivait  que  quel- 
qnes  personnes  n'cusstnl pas  l'tiabilelé  nécessaire  pour  interpréter  ainsi  les  senten- 
ces de  l'Écrilure  sur  les  bonnes  œuvres , comparées  avec  celles  sur  la  foi,  cl  pour 
couper  court  aux  criaillcries  de  ceux  qui  se  sont  faits  les  prôneurs  de  ces  œuvres, 
qu'ils  scconlentent  de  leur  adresser siinpieincnt  la  réponse  suivante  : ■ Ilalte-là, 
camarade;  vousc/i  u.v«  i/n  peu  librement  avec  l'Écriture;  vous  en  négligez  le  meil- 
leur, cl  ne  nous  en  rapportez  que  quelques  versets  qui  se  rap;iortenl  aux  œuvres. 
Mais  allez  toujours;  pour  moi,  je  m'en  référé  uniquement  à Jésus-Christ,  qui 
est  le  vrai  Seigneur  et  le  prince  même  de  l'Écriture  (I.ullier's  WerkeWittemberg, 
<550,  part.  1,  f.  <47).  > — Nous  disons  donc  qu'il  faut  que  les  vrais  saints  soient 
de  bons  et  solides  pécheurs,  qui  n'aient  point  honte  de  s'écrier:  Que  votre  nom 
soit  sanelifiè,  que  voire  régné  arrive;  pardonnez-nous  no»  offenses,  ele.  (Lu- 
tlier's  VVerke  Wiltemberg,  <550,  part,  iv,  f.  305.  a.)  — • Toutes  nos  bonnesœu- 
vres  ne  sont  que  de  la  vermine  dans  une  vieille  et  Sivle  peau  toute  rongée,  et  dont 
on  ne  sait  plus  que  faire*.  » F.,  e.  f.  321. 

* Von  der  lieil.  scbrifl,  ibiem  Inbalt,  Ami,  etc.  <547.  f.  92.  a. 

» 1,.  c.  f.  92.  b. 

'Allv  (inirrt  Tlt-rlkc  HÎml  iiirlti»  .\mjrrf»,  fieu  •iDl  l.ümir  in  nnrm  dUrn  mimueti  reUf*  da 
mchlt  Rviitf*  dii»  XII  luarlKn.  uiid  ktm.  da  <M'<i«*r  liant  iwx-b  IJ-iar  ntalir 
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celles  qui  se  rapportent  et  sont  utiles  au  prochain.  Il  dit  encore 
que  c’est  par  la  foi  seule  que  nous  entrons  en  rapport  avec  Dieu,  et 
que  les  bonnes  œuvres,  attendu  qu’elles  ne  se  rapportent  qu’à  nos 
semblables,  ne  sauraient  arriver  jusqu’à  lui.  Mais  que  devient  donc 
alors  la  prière?  — De  la  nécessité  de  crucifier  et  de  tuer  le  vieil 
Adam,  de  mortifier  ses  membres,  de  les  purifier  et  de  résister  au  pé- 
ché, en  un  mot,  de  l’obligation  ou  nous  sommes  tous  de  mener 
une  vie  pénitente  et  de  nous  régénérer,  de  tout  cela,  dans  la  théo- 
logie de  Lutlier,  il  ne  se  trouve  que  fort  peu  de  chose.  C’est  le 
contraire  pour  ce  qui  plaît  à la  chair,  pour  ce  qui  chatouille  agréa- 
blement notre  oreille , pour  tout  ce  qui  se  résume  si  bien  dans 
ce  beau  principe  : que  la  foi  seule , pour  elle-même  et  sans  au- 
cune œuvre,  est  suflisanle  pour  procurer  le  salut  à l'homme  le  plus 
enraciné  dans  l’impénitence.  C’est  là , uniquement  là,  le  secret  de 
l’empressement  avec  lequel  la  foule  a reçu  cette  doctrine,  cet  Evan- 
gile si  facile  et  si  commode  pour  la  chair. 

n Dans  la  Postille  ( dans  les  deux  sermons  sur  l’Ascension  de 
Noire-Seigneur),  Luther  agite  la  question  de  savoir  s’il  suffit,  pour 
faire  son  salut , qu’on  ait  la  foi , ou  s’il  faut  encore  y ajouter  les 
bonnes  œuvres;  puis,,  après  s’étre  moqué  de  ceux  qui  soutiennent 
cette  dernière  nécessité,  il  répond  lui-même  : a Non  ce  n’est  point 
vrai,  non  les  œuvres  ne  sont  point  nécessaires,  non  elles  ne  ser- 
vent à rien  pour  la  sainteté,  oui  la  foi  suffit  réellement  pour  la  vie 
éternelle.  » Il  fait  plus  : il  ajoute  que , l’incrédulité  étant  la  seule 
emise  de  damnation,  il  n'est  |>as  de  péché,  quelque  grand  qu’il  soit, 
ijtii  puisse  être  un  obstacle  au  salut.  Il  veut  que  ce  ne  soit  pas  pé- 
cher que  de  parler,  désirer  ou  agir  contrairement  à la  volonté  di- 
vine : il  n’est  plus,  dans  1a  nouvelle  alliance,  qu’un  seul  péché, 
dit-il , c’est  le  manque  de  foi,  le  refus  de  croire  en  Jésus-Christ; 
tous  les  autres  péchés,  depuis  que  le  Hédernpteur  en  a racheté  le 
monde , ne  sauraient  plus  être  une  cause  de  perdition  pour  |Kr- 
sonne.  — Mais  il  devrait  au  moins  nous  apprendre  au  juste  ce  qu’il 
entend  [>ar  incrédulité  et  ce  qu’il  appelle  admettre  Jésus-Christ, 
attendu  que  je  ne  sache  guère  un  seul  homme  qui  ne  prétende 
l’admettre.  — Ur,  donc,  avoir  la  foi,  selon  lui,  ce  n’est  autre  chose 
que  croire  en  la  parole  écrite  de  l’Évangile,  que  s’attacher  et  tenir 
à cette  parole  : la  foi,  dit-il,  est  de  telle  nature  qu’elle  ne  sent 
rien , qu’elle  ne  voit  rien , qu’elle  ne  veut  rien  voir,  et  acquiesce 
aveuglément  à la  parole.  Et  l'Evangile , dit-il  ailleurs,  ce  n’est 
qu’un  sermon  sur  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur  : on  se  sauve 
ou  l’on  est  damné,  selon  qu’on  accepte  ce  fait  ou  qu’on  refuse  d'y 
croire.  L’Evangile , encore  une  fois , ce  ne  sont  que  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  quand  il  dit  que  rtlui  qui  croit  et  reçoit  le  baptême 
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est  sauvé  ' : les  (ouvres  n’y  eulreni  |>oinl  en  ligne  de  compte.  * J’a 
assez,  souvent  ré|)été , dit-il , pour  qu’une  bonne  fois  on  le  com- 
prenne , que  l’Kvangile  ne  peut  souffrir  qu’on  prêche  les  onivres, 
si  bonnes  qu’elles  puissent  être.  » Il  ajoute  au  même  endroit  : u Qui- 
conque à la  foi,  n’est  coupable  d’aucun  péché  et  ne  fait , par  cela 
même,  que  des  actions  méritoires.  » — Et  plus  loin  : « Croyez,  et 
aussitôt  tous  vos  péchés,  si  grands  qu'ils  soient,  s’évanouissent; 
vous  devenez  l'enfant  chéri  de  Dieu , et  tout  ce  que  vous  faites  ne 
saurait  être  mieux.  » Telle  est  la  doctrine  de  I.uther;  après  l’avoir 
entendue,  la  chair  impénitente  répond  : Deo  gratins  ! 

B Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  de  tels  principes,  propagés 
par  la  prédication  et  les  livres,  aient  produit  des  mœurs  à ce  point 
scandaleuses  que  Luther  est,  lui-même,  forcé  d 'avouer  qu’un  grand 
nombre  d'individus  sont , avec  son  Evangile , devenus  pires  qu’ils 
n’étaient  avant  de  lui  appartenir.  On  j>eut  juger  par  là  de  quelle 
nature  est  la  mission  que  Luther  et  scs  amis  ont  remplie  dans  le 
monde , et  s’assurer  qu’elle  a plutôt  contribué  à ruiner  les  lois  et 
la  discipline  humaines,  qu’à  fortifier  les  peuples  dans  l’esprit  du 
véritable  Evangile  *. 

D Une  chose  qui  me  semble  plus  étonnante  , c’est  que  cette  Pos- 
tille,  se  trouvant  entre  les  maius  de  tant  d’hommes  éclairés,  savants 
ou  non  savants,  personne  n’ait  l’air  de  s’apercevoir  des  pernicieu- 
ses doctrines  qu’elle  renferme.  Peut-être  en  est-il  quelques-uns 
à qui  tout  cola  n’a  point  échappé;  mais  comme  on  tient  à demeu- 
rer lldèle  à cet  Evangile,  on  aime  mieux  fermer  les  yeux  et  se  taire 
que  de  se  montrer  hostile,  (|uaud  ce  ne  serait  que  partiellement,  à 
une  croyance  si  commode  *. 

B Ils  veulent  qu’on  reçoive,  sans  façons  et  sans  examen,  comme 
|>arole  divine,  tout  ce  qu’ils  prêchent  ou  écrivent.  Je  comprends 
parfaitement  qu'ils  se  montrent  peu  disposés  à entamer  une  dis- 
cussion sur  leur  croyance,  leur  sacrement,  leur  évangile  et  les  di- 
verses opinions  tpii  leur  échappent  en  chaire  : il  leur  serait  un  p<‘ii 
difficile  de  se  défendre,  en  s’appuyant  sur  une  doctrine  aussi  peu 
d’accord  avec  elle-même  que  l’est  celle  de  Luther,  et  où  l’on  trouve 
souvent  à la  même  question  les  solutions  les  plus  contradictoires. 
Cela  explique  comment  leurs  partisans  ont  si  peu  avancé  dans  l'iii- 
telligencc  des  choses  divines  que  le  peuple  semble  devenir,  chaque 
jour,  plus  ignorant  et  plus  déraisonnable  , et  les  pasteurs  plus  ti- 
mides et  moins  confiants  en  la  vérité  de  leur  doctrine  *. 

B Que  font  cependant  tous  ces  misérables,  qui,  abusés  |»ar  les 
fausses  consolations  qu’on  leur  donne,  ostmt  ne  point  douter  de 

> !..  c.  r.  93.  1).  9.V  a.  — > 1.,  r.  f.  94.  b.  — !..  r.  f.  9i.  1>.  * L.  r.  f.  96.  a.  1». 
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k-ur  salut,  iiidlgi'é  leur  cunduitc  inipénileute?  Ils  clèveut  aux  nues 
les  prédicateurs  (|ui  les  trüni|>enl  : « Quels  docteurs  indulgents! 
disent-ils,  quelle  parole  rassurante  ! Quels  apôtres  ! quels  lioinmcs  ! 
Cuinmi-  ils  leconforlcnt  nos  âmes,  font  taire  les  cris  de  nos  con- 
sciences et  nous  pardonnent  nos  péchés  passés,  présents  et  futurs, 
sans  qu'il  nous  en  coiitela  moindre  peine,  pourvu  que  nous  voulions 
bien  ajouter  foi  à de  telles  assurances!  » ,\u  fait,  pourquoi  Jésus- 
Christ  se  serait-il  soumis  à une  existence  pleine  de  souffrances  et  de 
misères,  si,  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  nous  ne  devions  pas  moins 
sonlfrir  à notre  tour  et  gagner  les  faveurs  du  Ciel  à force  de  bien 
faire?  Je  crois  que  Jésus-Christ  a fait,  en  mon  lieu  et  place,  tout  ce 
qu'il  fallait  faire;  qu'en  mourant,  il  a fait  mourir  avec  lui  et  pour 
jatnais  disparaître  tous  les  péchés  du  monde;  qu’il  les  a vaincus 
sur  la  croix  et  m’a  rendu  participant  de  sa  victoire,  de  sorte  que 
je  puis  aujourd’hui  narguer  la  mort,  le  diable  et  l’enfer.  Le  Christ 
n’est-il  pas  l’Agneau  qui  porte  les  péchés  du  monde?  On  l’a  dit  ; j’y 
crois,  et  veux  y mettre  toute  ma  confiance,  n’importe  ce  qu’est  ou 
ce  que  peut  encore  devenir  ma  manière  de  vivre.  Tel  est  le  lan- 
gage, avec  beaucoup  d'autres  propos  du  même  genre,  <pjc  l’on 
enteii.l  souvent  tenir  par  les  plus  recommandables  d’entre  ceux 
qui  SC  disent  évangéliques,  et  même  par  leurs  pasteurs.  Il  est  évi- 
dent ([u’avec  de  pareils  principes,  ces  gens  ne  doivent  avoir  ni  nn 
bien  profond  re[>entir  de  leurs  fautes,  ni,  par  conséquent,  une 
grande  envie  d’amender  leur  conduite.  Toutes  les  fois  qu’un  de 
ces  hommes  charnels  vient  ii  citer  un  texte  de  l’Cvangile.  on  peut 
être  assuré  que  ce  n’est  que  pour  le  mettre  au  service  de  ses  pas- 
sions ou  de  quelque  appétit  grossier  '. 

n Ils  disent  qu'il  n’est  pas  d’action  coupable  qui  puisse  nous  faire 
damner  : qn'on  juge  de  l’effet  qu’un  tel  princi[>e  dut  produire  sui 
le  vulgaire!  Les  plus  honnêtes  gens,  après  l'avoir  entendu,  doivent 
SC  demander  si,  d'après  cela,  ce  n’est  pas  peine  [lerduc  (]ue  de  faire 
|iénitencc,  de  s’abstenir  du  péché,  de  craindre  la  justice  divine,  de 
pratiquer  le  bien.  11  u est  conséquence  déplorable  qn’on  n’ait  déjà 
fait  sortir  de  cette  funeste  doctrine 

» La  bonté  divine  a permis  qu’on  pût  reconnaître  quel  grand 
nombre  d’àmes  ont  été  séduites  et  corrompues,  seulement  par  nn 
des  points  de  cette  doctrine  mensongère , [mr  celui  de  l’imputabi- 
lité d’une  justice  t'akvi  hos,  introduit  dans  le  christianisme  |mr  suite 
d’une  fausse  interprétation  de  (juebjues  passages  du  prophète  Itavid 
et  de  l’apotre  saint  Paul.  Lette  dangereuse  doctrine  est  exposée  de 

^ Vüiu  Misslirjiiiho  des  Kvaiigi’liums.  i.hrMl.  OritiLH).  ISüdicr,  |l 

t '|3.  (loinparex  uvi-c  ; (jk!.  (îmii.  1338.  t,  u.  b. 
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telle  manière  qu’on  s'imaginerait  qu'il  nous  est  impossiltle,  même 
avec  la  grâce,  de  nous  régénérer  en  Jésus-Christ,  d’étre  pieux  et 
justes  devant  Dieu;  que,  pécheurs  par  nature,  nous  ne  saurions 
être  admis  à la  vie  que  par  suite  de  l’imputation  d’une  justice 
étrangère , extérieure  à nous  ; et  que  la  seule  chose,  de  notre  part, 
indispensable,  c’est  de  croire  on  Jésus-Christ,  n'importent,  d’ail- 
leurs, nos  turpitudes  et  nos  misères  *. 

» Il  a déjà  été  dit,  précédemment,  comment  les  attaques  dirigées, 
et  dans  les  livres,  et  du  haut  de  la  chaire,  contre  la  liberté  de  la  vo- 
lonté humaine,  ont  donné  lieu  aux  plus  déplorables  écarts  dans 
l’interprétation  de  l’Cvangile  : le  dommage  qui  en  fut  la  suite  se 
montre  encore  à tous  les  regards.  On  n’a  fait  qu’ouvrir  ainsi , au 
sein  de  la  chrétienté,  une  voie  nouvelle  à l’impiété,  à la  corrup- 
tion, aux  désordres  et  à l’impénitence.  Eh!  que  voulez-vous  que 
nous  fassions,  s’il  est  vrai  que  notre  volonté  n’est  point  libre?  L’n 
homme  simple  qui  entendrait,  dans  nos  temples,  professer  une  pa- 
reille doctrine,  qu’en  pourrait-il  conclure,  je  vous  prie,  sinon 
qu’étant  radicalement  incapable  de  bien  faire,  il  se  donnerait  une 
peine  inutile  en  s'imposant  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  en  résis- 
tant au  mal,  et  en  ne  se  laissant  point  aller  à tous  les  caprices  de  ses 
penchants  charnels  ’?  Si  parfois  nos  adversaires  reprochent  à quel- 
qu’un de  nos  frères  la  mauvaise  vie  qu'il  mène  : « Bah!  répond  il, 
qui  pourrait  observer  tout  ce  que  Dieu  nous  commande?  Vous,  pas 
plus  que  moi.  Nous  sommes  tous  pécheurs,  tant  que  nous  sommes  ; 
et  ce  n’est  point  par  nos  œuvres  que  nous  serons  admis  à la  vie 
éternelle  : la  foi  seule,  une  foi  vigoureuse,  peut  nous  la  faire  obte- 
nir, N’avons-nous  pas  l’Evangile,  celte  joyeuse  nouvelle,  par  la- 
quelle Jésus-Christ  nous  annonce  qu’il  nous  a délivrés  du  péché 
et  de  ses  conséquences  *?  » 

» Dire,  prêcher  et  écrire  publiquement,  comme  on  a fait  de  nos 
jours,  que  Dieu  nous  a prescrit  des  choses  impossibles,  impossibles 
même  aux  saints , c’est  soutenir  une  doctrine  aussi  fausse  que  dan- 
gereuse, et  qui  devait  nécessairement  aboutir  au  mépris  des  com- 
mandements de  Dieu  et  à la  destruction  de  tout  ce  qui  restait  de 
zèle  pour  les  bonnes  pratiques. 

» On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  tout  le  mal  occasionné  par  la 
doctrine  wittembergeoise  contre  la  liberté  de  la  volonté  humaine , 
contre  les  bonnes  œuvres  et  la  possibilité  d’observer  les  lois  divi- 
nes : Dieu  seul  pourrait  nous  le  dire.  Les  consciences  en  sont  toutes 

' Epistoliir.  1550.  part,  ii,  t.  li,  p.  515. 

* Vom  Missbrauebe  des  Evangeliunis.  1547.  Cbrisll.  Orlhod.  Bûcher,  p.  3i5. 
f.oniparei  .ircc  : L.  c.  p.  377,  320,  cl  Kpislolar.  part,  ii,  U ii,  p.  985. 
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faussées , cl  des  milliers  d'individus  se  sont , par  elle , enfoncés 
dans  la  damnation  jusque  par-dessus  les  oreilles,  ainsi  que  le  mon- 
tre, du  reste  , leur  manière  de  vivre  impénitente  et  grossière. 
plupart  des  marchands  luthériens  croient  à la  prédestination,  et  se 
rassurent  la  conscience  par  leur  foi  factice 

O Non,  l’on  ne  saurait  dire  quel  irréparable  dommage  a été 
causé,  quels  nombreux  germes  de  corruption  ont  été  implantés  dans 
les  aeurs,  dans  les  cœurs  de  milliers  d hommes,  par  celte  ancienne 
croyance  païenne,  adoptée  parmi  les  luthériens  dès  les  premiers 
temps  de  leur  entreprise,  que  Dieu  fait  tout  en  tous,  et  propagée, 
sans  doute,  afin  que  la  chair  puisse , en  toute  liberté , satisfaire  ses 
caprices  et  trouver  une  excuse,  une  apologie  même,  pour  les  péchés 
les  moins  pardonnables.  « Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  Dieu  m'a 
créé  fragile  ; je  ne  me  possède  point  rnoi-mème,  c'est  la  volonté  divine 
qui  agit  en  moi  et  par  moi.  Ce  qui  se  passe  en  moi  de  répréhensible 
ne  se  fait  point  par  ma  faute  ; car  Dieu  fait  tout  en  tous.  » Voilà 
ce  qu'on  entend  dire  cl  ce  que  de  toutes  parts  on  répète  , comme 
si  l’homme  avait  été  créé  pour  le  mal  et  la  perdition , et  que  Dieu 
ne  nous  eût  pas  faits  à son  image 

» Dieu  sait  comme  ils  ont  élargi  la  porte  du  ciel  et  en  ont  rendu 
le  chemin  facile  par  leurs  articles  sur  la  prédestination,  sur  les 
œuvres  et  sur  la  foi  seule  suffisante!  Le  pasteur,  dit  Luther,  ne 
doit  s’occuper  que  de  la  foi  des  âmes  confiées  à sa  garde  : l’Evan- 
gile n’a  que  faire  des  œuvres  ; il  ne  s’en  mêle  en  aucune  façon,  et 
ne  veut  même  pas  qu’on  en  parle.  La  mortification  de  la  chair,  la 
prière  et  la  purification  de  notre  corps  par  la  pénitence,  tout  cela 
n’est  qu’hypocrisie  et  pures  in\cutions  de  moines  ’. 

» Il  n’est  pas  fort  convenable,  non  plus,  qu'à  l’article  de  la  mort, 
ou  seulement  dans  les  cas  de  maladie,  on  n’ait  recours,  pour  se  ras- 
surer, pour  se  consoler  et  se  réconforter,  qu’à  des  sentences  des 
saintes  Ecritures,  comme  font  beaucoup  de  luthériens,  qui  ne 
croient  pouvoir  mieux  faire,  dans  de  telles  occurrences,  que  de 
rappeler  aux  malades  qu’ils  assistent  certains  passages  des  Livres 
sacrés,  dont  le  sens,  sépré  de  celui  du  contexte,  ne  peut  que  leur 
inspirer  une  fausse  confiance.  Us  leur  diront,  pr  exemple,  que  Jé- 
sns-Christ  n’est  point  ‘venu  pur  juger  ou  damner  le  monde  , qu'il 
est  venu  pour  le  sauver;  mais  ce  qui  précède  et  suit  ce  verset  de 
saint  Jean , et  qui  ne  serait  pas  de  nature  à leur  donner  trop  d’as- 
surance, ils  se  gardent  de  le  citer.  Ce  n’est  pas  que  je  trouve  mau- 


> Epislotar.  1549.  part  ii,  t.  ii,  p.  911. 
a EpUlolar.  part,  ii,  l.  ii,  989. 

> Vom  Mis»b.  des  Erangel.  1547.  dirislt.  OHliod,  Bûcher,  p.  407  et  435. 
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vais  qu'aiiprcs  des  malades  et  dos  [icrsontics  afllifréos  île  tentations 
on  se  serve  des  Saintes-Ecritures,  dans  le  but  de  leur  offrir  des 
exemples  des  bienfaits  de  Jésus-Cbrist  et  de  la  miséricorde  divine, 
bien  loin  de  là  ; seulement  je  ne  saurais  trop  blâmer  Thabitude 
qu’on  a prise  de  trop  attacher  l’esprit  des  malades,  de  l’atlaclier 
exclusivement  au  sens  littéral  des  paroles  sacrées  qu’on  a choisies 
pour  leur  donner  de  la  confiance,  ainsi  que  fait  Luther  dans  sa 
Poslille.  (iela  s’appelle  bâtir  sur  le  sable,  ou , si  l’on  veut,  sur  la 
lettre,  et  non  pas  sur  le  roc,  n’en  déplaise  à Luther 

» Dés  lors  que  le  cœur  du  prédicateur  ou  du  lecteur  des  Livres 
saints  n’est  point  éclaire  par  la  foi  et  le  rayon  de  la  grâce,  l’ensei- 
gnement de  l’un  ni  la  lecture  de  l'autre  ne  sauraient  avoir  un  effet 
normal,  un  effet  salutaire.  L’Ecriture,  contrairement  à son  esprit, 
ne  sert  plus  à nous  conduire  à Dieu,  mais  à propager  l’erreur,  à 
contenter  la  chair,  à farder  le  vice,  à défendre  l’injustice  et  le  men- 
songe, à favoriser  l'hypocrisie,  en  un  mol,  à couvrir  de  son  man- 
teau tout  ce  que  le  génie  du  mal  peut  enfanter  d’iniquités  et  d’er- 
reurs. Que  ceux  qui  doutent  de  ce  que  je  viens  de  dire  voient  donc 
le  parti  qu’on  a su  tirer  de  la  septième  épitre  de  saint  Paul  aux 
Romains,  du  dogme  de  la  prescience  divine , dn  trente-deuxième 
psaume,  de  la  non-impulabilité  du  péché,  des  mérites  satisfac- 
toires  de  Jésus- fdirisl.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  faute  commise  (wr 
le  saint  pro|diètc  David , et  jusqu’à  celle  qu’on  reproche  à saint 
Pierre,  qui  ne  leur  servent  à justifier  leurs  actions  mauvaises  ’. 

» [/usage  d’abus«*r  ainsi  des  Saintes-licri turcs  se  remarque  sur- 
tout chez  ces  gens  qui , quoique  impies  et  plongés  dans  la  vie  sen- 
suelle, ii’en  ont  pas  moins  sans  ccs.se  la  parole  sainte  à la  bouche, 
qui  ne  parlent  que  de  l’Evangile,  ne  discutent  que  sur  l’Evangile,  où 
ils  ne  cherchent,  à la  vérité,  que  ce  qui  sourit  à leur  nature,  et  qui  veu- 
lent passer,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  |)our  des  chrétiens  modèles. 
Que  s’il  arrive  qu’on  les  reprenne,  ou  que  leur  conscience  en  secret 
les  travaille,  vile  ils  ouvrent  la  Hible  et  ne  manquent  pas  d’y  trouver, 
bientôt, ipielque  sentence  propre  à les  disculperoii  àfairc  taire  leurs 
remords.  C’est  ainsi  que  les  dogmes  de  la  grâce,  de  la  miséricorde 
divine,  de  la  corruption  de  la  chair,  de  la  mort  satisfactoire  tic  Jésus- 
Christ,  et  même  les  exemples  de  faiblesse  humaine  rapportés  par  les 
Saintes  Ecritures,  leur  servent  également  à se  rassurer  et  à défendre 
leur  cou|iablc  conduite.  Qu’on  leur  dise  que  ce  Dieu,  dont  ils  van- 
tent l’infinie  miséricorde,  est  également  un  juge  juste  et  sévère,  qui 
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punil  le  vice  el  l impiélé,  el  à qui  rien  de  eoupal.le  ne  saurait  éclmn- 
^r  ils  n en  veulent  rien  entendre  : c’est  toujours  .lésus-Christ  qui 
doit  tout  couvrir  par  ses  mérites,  c’est  Jésus-Clirist  qui  plaidera  llr 
cause,  Jesus-Christ  qui  arrangera  leur  affaire.  Le  Prophète  ne  dit- 
il  pas  dans  un  de  ses  Psaumes  ' : « Heureux  ihcmme  à qui  le  Sri- 
gneur  n im^tepo,nt  de  péché? ,,  - Oui.  sans  doute,  il  le  dit  ; mais 
vous  omettez  d observer  que  le  même  Prophète  ajoute,  aussitôt 
apres  . « et  dont  l espnt  est  exempt  de  dissimulation.  . — Us  sont 
eux-mèmes  pleins  de  dissimulation  et  d’hypocrisie  dans  leurûme 
et  sans  la  moindre  trace  d’amendement  et  de  pénitence  dans  leur 
conduite;  et  toutefois,  ils  s’en  font  tellement  accroire  que,  malgré 

.«netînante*'*  assurés  de  posséder  la  foi 

• Il  ne  serait  pas  bien  difficile  de  les  convaincre  d’erreur,  pour 
^u  qu  ils  eussent  des  yeux  ou  des  oreilles;  mais  dilcs-lcur  un  mot 
de  la  vie  pieuse  et  chrétienne,  des  fruits  que  doit  porter  la  foi  de 
la  damnation  cl  de  la  pénitence,  ils  ne  savent  que  répondre  et 
croient  se  tirer  d’affaire  en  disant  que  tous  vos  argunieiils  ne  sont 
que  du  monachisme,  que  des  subtilités , qu’hommes  simples  comme 
Ils  sont  ils  ne  veulent  point  entreprendre  de  résoudre.  Oui , sans 

doute,  ils  préfèrent  de  persévérer  dans  leuravengleiiienl  et  le  péché 

que  de  se  fatiguer  à raisonner.  Croire  que  Jésus-Christ  a satisfait 
pour  nous,  el  que  la  foi  couvre  le  péché,  quoiqu’on  n’ait  dans  le 
cœur  ni  repentance,  ni  amour  pour  les  choses  divines,  voilà  qui  est 
|)lus  commode  et  qui  demande  bien  moins  de  cassement  de  télé  ». 

« Quel  déplorable  abus  n’a-t-on  pas  fait,  au  profit  des  passions 
mauvaises,  de  1 Ejiilre  7 de  saint  Paul  aux  Romains,?  Ce  grand  Apô- 
tre, contristé  par  la  vue  de  la  corruption  de  notre  nature,  se  plaint 
des  obstacles  apportés  par  la  chair  à la  volonté  de  l’homme  et 
s’écrie  dans  l’amertume  de  son  Ame  : - Car  je  ne  fais  pas  le  bien 
- que  je  veux  ; mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  » Qii’a-i-on 
fait,  pensez  vous,  de  ce  cri  de  douleur  échappé  an  grand  Apôtre? 
Comme  loujoiim,  un  prétexte  pour  se  mettre  à l’aise , pour  laisser 
le  champ  hbi-e  à l’entrainement  de  la  chair.  Car  ne  monlre-l-il  pas 
que  saint  Paul  n’élail , comme  nous , qu’un  misérable  pécheur? 
l uisqiie  saint  Paul,  lui  même,  n’a  pas  fait  le  bien  qu’il  voulait  faire, 
mais  a fait,  au  contraire,  le  mal  qu’il  ne  voulait  pas,  et  n’en  à 
pas  moins  été  sauvé,  ces  hommes  charnels  en  tirent  la  consé- 
quence qu  on  peut  se  sanctifier,  tout  en  faisant  le  contraire  de  ce 
qu  on  devrait  faire  ; ils  ne  font  point  attention  que  le  texte  qui  pré- 
cède  el  qui  suit  ces  paroles  donne  un  eomplet  démenti  à leur  sens 
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clianiel.  Ce  n’csl,  du  reste,  pas  le  seul  texte  de  saint  Paul  dont  ils 
trouvent  à tirer  parti  dans  l’iDtcrôtde  leurs  penchants;  celui-ci,  par 
exemple,  (jui  a trait  à l’abondance  de  la  grâce,  leur  sert  au  mfime 
usage  : « Elle  ne  tient  donc  à la  volonté  ni  au  zèle  de  personne , 
» mais  uniquement  à la  miséricorde  divine,  etc.  » Et  cet  autre  où 
saint  Paul  dit  « que  nos  péchés  servent  à mettre  en  évidence  la  grA- 
» ce  et  l’intinie  miséricorde  de  Dieu,»  sans  doute  pour  nous  engager 
à faire  le  mal  afin  qu’il  en  résulte  du  bien.  Il  suffisait,  pour  en  tirer 
cette  conséquence,  d’omettre  le  passage  qui  suit  immédiatement 
et  où  saint  Paul  ajoute  que  ceux  qui  croiraii-nt  ainsi  pouvoir  faire, 
seraient  condamnés  avec  justice.  Je  pourrais  encore  rapporter  plu- 
sieurs autres  sentences  du  môme  Apôtre,  comme  celles,  par  exem- 
ple, qui  se  rapportent  à la  Providence,  et  dontils  se  font  également 
des  titres  pour  persévérer  dans  le  mal , pour  dédaigner  la  justice 
divine,  et  pour  continuer  à se  flatter  do  l’espoir  mal  fondé  que, 
par  leur  foi  rationnelle,  sans  œuvres  ni  pénitence,  ils  se  feront  ad 
mettre  à la  vie  éternelle. 

» On  sait  qu’il  est  aujourd’hui  peu  de  personnes  qui  ne  préten- 
dent avoir  la  foi.  Les  luthériens  enseignent  que  quiconque  accepte 
leur  enseignement  sur  Jésus-Christ,  et  admet  que  c’est  par  le  Christ 
que  nous  sommes  rachetés  et  satisfaisons  à la  loi,  est  déjà  croyant 
et  par  cela  môme  sauvé,  sans  le  secours  des  œuvres,  qui  n’y  peu- 
vent rien  et,  partant,  sont  eom|ilétemcnt  inutiles.  Faire  son  salut 
par  la  foi  sans  les  œuvres,  c’est  là  leur  grand  principe,  bien  qu’on 
ne  comprenne  pas  plus  que  la  foi  puisse  exister  sans  les  œuvres 
que  le  feu  sans  chaleur.  Pour  peu  qu’ils  veuillent  bien  y songer, 
les  prédicateurs  ne  pourront  jamais  se  justifier  do  nous  avoir  ven- 
du une  foi  historique  et  rationnelle , au  lieu  de  la  foi  vivante  et 
sanctifiante  que  nous  devrions  avoir'. 

» Le  Christ  des  luthériens,  ainsi  que  leur  foi  rationnelle  et  leur 
justification  fondée  sur  la  promesse,  est  purement  historique  : ils 
ne  le  reconnaissent  que  suivant  la  lettre,  par  son  histoire,  sa  doe- 
Irine  et  ses  miracles,  et  non  tel  (|u’il  est,  tel  qu’il  vil  et  tel  qu’il  agit 
aujourd’hui.  Avoir  la  justice,  selon  eux,  c’est  croire  que  les  péchés 
nous  sont  remis  par  une  vertu  qui  nous  est  étrangère,  par  une 
vertu  dans  le  genre  de  celle  qu’on  suppose  aux  indulgences;  c’est 
croire  que  Dieu  voudra  bien  , en  vue  des  mérites  de  Jésus- Christ, 
ne  point  nous  imputer  le  mal  que  nous  faisons,  et,  de  quelque  ma- 
nière que  nous  vivions,  ne  pas  moins  nous  compter  parmi  les  saints, 
ne  pas  moins  nous  admettre,  un  jour,  au  nombre  de  ses  élus. 
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C’est,  sans  doute,  à cotte  manière  de  voir  qu'il  faut  attribuer  le  peu 
(le  soin  qu’ils  apportent  à dépouiller  le  vieil  homme,  ainsi  que  la 
mise  en  oubli,  pour  ne  pas  dire  la  suppression  complète,  de  lasanc- 
titication  de  l’esprit,  de  la  rénovation  de  l’homme  intérieur,  delà 
vraie  piété  en  Jésus- Christ,  des  œuvres  et  de  la  pénitence 

» Ils  enseignent  à leur  peuple  (quand  il  approche  de  la  Cène)  à 
reconnaître  que  sa  vie  tout  entière  n’est  qu’un  tissu  d’horreurs  et 
d’abominations , de  sorte  que  ce  qu’il  doive  le  plus  avoir  à cœur, 
c’est  de  prier  Dieu  qu’il  veuille  bien  ne  point  lui  imputer  ses  pé- 
chés , ce  qui  revient  à souhaiter  que  Dieu  lui  permette  de  pécher 
et  de  persévérer  impunément  dans  le  mal.  — Une  pareille  doctrine 
est  à la  fois  scandaleuse  et  dangereuse  ; car  elle  nous  fixe  dans 
l’impiété  et  nous  y encourage  même,  en  nous  faisant  accroire  qu’il 
est  de  règle  que  l’homme  pèche  sans  cesse  et  ne  sc  repente  ja- 
mais *. 

« Ce  serait  vraiment  une  croyance  commode,  pour  notre  vieil 
Adam , que  celle  qui  nous  permettrait  de  vivre  en  paix  avec  nos 
passions  grossières,  et,  pourvu  que  nous  prissions  part  à la  Cène, 
de  satisfaire  notre  amour  du  faste,  notre  orgueil , notre  avarice , 
notre  colère,  notre  haine,  notre  penchant  à la  désobéissance,  et 
de  nous  diriger  vers  le  ciel  eu  nous  promenant  doucement  de 
plaisirs  en  plaisirs 

••  On  met  tout  à faiten  oubli  les  préceptes  renfermés  dans  les  pa- 
roles sacramentelles  ; Faites  ceci  en  mésnoire  de  moi  ; on  se  borne 
au  Faites  ceci,  qui  doit  sufQre  à tout,  mais  qu’on  ne  saurait  omet- 
tre, quelque  motif  qu’on  en  puisse  avoir,  sans  qu’on  cesse  aus* 
sitôt  d'ètre  un  des  membres  de  Jésus-Christ,  et  sans  qu’on  soit, 
par  cela  même,  exclu  de  la  société  chrétienne.  Soyez  un  adultère, 
un  avare,  un  voleur,  un  assassin,  un  homme  perdu  et  tout  chargé 
d’iniquités,  on  ne  s’en  embarrasse  guère;  mais  gardez-vous  de 
manquer  au  sacrement,  de  vous  abstenir  de  la  cène  : le  cas  est 
bien  autrement  grave  ! C’est,  on  le  voit,  un  renversement  complet 
dans  les  idées  et  la  morale.  — On  recommande  la  cène  pins 
que  la  pénitence  et  toutes  les  œuvres  du  monde  ^ 

» C’est  un  usage  ou  plutôt  un  abus,  introduit  par  Luther  lui-méme, 
de  faire  considérer  le  sacrement  de  l’autel  comme  une  médecine 
vigoureuse,  préparée  par  Jésus-Christ  pour  nous  purger  de  nos 
péchés  et  expulser  le  ver  rongeur  qui  nous  mine  la  conscience  : 
Luther  et  ses  prédicants  n’ont  pas  trouvé  de  moyen  plus  sûr  pour 
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attirer  la  fuule  et  augmcnler  ainsi  leur  troupeau.  Qui  n’accourrait, 
en  effet,  vers  des  gens  qui  vous  procurent  à si  peu  de  frais,  av<>c 
la  rémission  des  péchés,  les  dons  du  Saint-Esprit  et  la  vie  éternelle? 
—O  la  douce,  la  commode  manière  de  se  faire  recevoir  dansles  de- 
meures éternelles!  Luther,  pour  cela,  n’exige  rien,  rien  sinon  que 
vous  vous  reconnaissiez  pécheur  et  que,  cela  fait,  vous  appro- 
chiez du  sacrement  pour  y déposer  le  fardeau  qui  vous  presse- 
Jésus  Christ , dit  ce  grand  réformateur,  a concentré  tous  scs  mé- 
rites dans  le  sacrement,  afln  qu’on  les  y puisse  trouver  à volonté  * . 

« Ils  poussent  indifféremment  tout  le  monde  à la  cène,  à tort  et 
à travers, sans  preuve, sans  condition  et  sans  distinction,  afin  qu’on 
y aille  puiser,  disent-ils,  la  grâce , la  rémission  des  péchés , la  jus- 
tice, et  l’amendement  aussi,  sans  doute  : on  s’en  aperçoit  à leurs 
mœurs,  qui  ne  furent  jamais  plus  déplorables  ^ 

» La  plupart  enseignent,  soutiennent  et  jurent  leurs  grands 
dieux  que  la  parole  extérieure  possède  la  vertu  divine  qui  procure 
le  salut  à tous  ceux  qui  ont  la  foi.  Par  le  pouvoir  des  clefs,  qu’ils 
prétendent  leur  avoir  été  conféré  avec  l’apostolat  et  avec  tous  les 
droits  qui  s’y  rattachent , ils  remettent  les  péchés  à quiconque  le 
désire,  assurant  que  leur  absolution  n’est  pas  moins  que  la  foi 
douée  de  la  propriété  de  purifier  les  consciences.  Le  baptême  aussi, 
disent-ils,  est  institué  pour  la  rémission  des  péchés,  pour  la  régé- 
nération et  la  sanctification  de  l’homme.  Que  si,  malgré  le  baptême 
et  l’absolution,  il  reste  encore  quelque  chose  à faire  sous  ce  rap- 
port, c’est  à la  cène,  enfin,  qu’il  faut  recourir,  comme  au  remède 
par  excellence.  — Telle  est  la  méthode  qu’ils  suivent  pour  peupler 
le  pays  d’une  race  impudente  et  hypocrite,  et  pour  attirer  sur  nous 
la  colère  divine*. 

U Ce  n’est,  encore,  que  par  un  singulier  abus  qu’on  s’est  d’abord 
si  fort  pressé  d’admettre,  indifféremment,  tous  les  auditeurs  de  la 
parole  au  nombre  des  convives  de  la  table  sainte,  le  premier  venu,, 
pour  ainsi  dire,  sans  préparation,  sans  contriüon,  et  qu’on  y 
a poussé  même  quiconque  se  sentait  pressé  par  ses  péchés  et  dé- 
sirait se  soulager  la  conscience.  C’est  ainsi  qu’on  a institué  une 
nouvelle  espèce  d’indulgences  et  proclamé  enfants  de  Dieu  tous 
ceux  qui  se  reconnaissaient  extérieurement  évangéliques,  avant 
qu’ils  n’eussent  été  régénéiés  par  la  pénitence,  avant  même  qu’on 
n’eût  aperçu  chez  eux  la  moindre  trace  de  conversion  véritable. 
C’est  ainsi  que  toute  chair  a pu  trouver,  avec  le  pardon  de  ses  tur- 
pitudes, force,  sécurité,  repos  de  la  conscience.  La  cène  est  donc 

* L.  c.  p.  309.  — ' AbIcinuiiK.  D'  Euthcr'5  nialcdiküou  1555.  D.  a.  — 
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devenue,  parmi  les  lulhériens,  non-seulement  un  piège,  mais  an 
sujet  de  scandale  pour  les  âmes  vraiment  chrétiennes,  un  voilé 
pour  cacher  nos  souillures,  et  un  moyen  sûr  de  favoriser  et  de 
corroborer  la  vie  impénitente  et  chamelle  *.  • 

Un  chapitre  sur  lequel  Schwenkfeld  revient,  à chaque  ins- 
tant, avec  une  remarquable  insistance,  c*est  le  désaccord  mani- 
feste qui  se  remarquait  entre  cette  vertu  rénovatrice  et  régé- 
nératrice qu'on  attribuait,  avec  grand  bruit,  aux  prédications 
des  pasteurs,  et  le  peu  de  résultat  en  ce  sens  qu'offraient  la 
conduite  et  les  mœurs  de  leurs  adeptes.  II  voyait,  dans  le  sys- 
tème luthérien  , de  la  part  des  prédicateurs  aussi  bien  que  de 
celle  de  leurs  fidèles , une  tendance  en  quelque  sorte  irrésis- 
tible à s’entourer  d'illusions  et  à se  tromper  soi-mème  : de  la 
part  des  pasteurs , parce  qu’accordant,  en  vertu  des  principes 
londamentaux  de  la  doctrine , une  confiance  aveugle  à la 
force  sanctifiante  de  leur  parole,  ils  ne  prenaient,  du  reste, 
aucun  souci  de  la  situation  religieuse  des  communes  dont  ils 
avaient  la  charge  d’âmes  ; de  la  part  de  leurs  fidèles,  parce 
qu’ils  se  laissaient  méthodiquement  endormir,  en  dépit  du 
bon  sens , par  des  consolations  fallacieuses  et  les  promesses 
spécieuses  d’une  miséricorde  impossible.  Mais  laissons  parler 
Schwenkfeld  lui-méme: 

« C’est  réellement  une  chose  aflligcantc  que  de  voir  ces  prédi- 
cants  prendre,  comme  ayant  été  dites  à leur  adresse,  les  paroles 
de  l’Évangile  touchant  la  mission  apostolique,  et  se  donner  pour 
les  serviteurs  du  Saint-Esprit  et  les  ministres  du  Christ,  bien  qu’ils 
soient  hors  d’étal  d’offrir,  à l’appui  de  leurs  prétentions,  le  moin- 
dre indice  d’inspiration  ou  de  vertu  divine,  ou  sans  qu’ils  puissent 
nous  citer  les  personnes  que  leur  phraséologie  creuse  a conduites 
à la  repentance  et  à une  vie  meilleure.  Leur  impuissance,  à cet 
égard,  ne  tiendrait-elle  pas  à ce  qu’ils  ont  trop  de  conflance  en 
eux-mêmes  et  ne  cherchent  que  leur  propre  gloire?  — Ils  s’occu- 
pent à peine  de  ce  qui  appartient  proprement  à Jésus-  Christ  et  à son 
règne,  ou,  s’ils  s’en  occupent,  ce  n’est  que  pour  y répandre  des 
nuages  ou  témoigner  le  peu  d’estime  qu’ils  en  font.  Tout  ce  qu’on 
leur  peut  dire  de  la  sagesse  divine,  des  mystères  du  règne  de  Dieu , 
et  de  cette  connaissauce  de  Jésus-Christ  qui  sanctifie,  qui”  sauve. 


• Vom  Missbrnache  des  Evangel.  1547.  Christlicii.  OrUiod.  Bücber.  p.  309. 
Comp.  Apologie  F.  69.  a.  et  Cod.  Germaii.  132S.  f.  130.  b.  et  Epistolar.  15S0> 
II*  part.  t.  Il,  p.  260  et  218. 
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qui  est  selon  l’esprit;  tout  cein  n'est,  pour  eux,  que  fanatisme, 
subtilités,  rêves  de  rimaginalioii , partant  choses  superflues  et, 
pour  le  salut,  complètement  inutiles 
» Ils  devraient  comprendre , par  les  résultats  qu’ils  obtiennent, 
qu’on  est  loin  d’être  aussi  avancé  qu’ils  se  l'imaginent  et  le  préten  - 
dent.  — Ils  ne  sont  pas  nombreux,  parmi  eux,  ceux  dont  l’exemple 
est  de  nature  à porter  leurs  auditeurs  à la  prière,  à la  piété,  à la 
componction  du  cœur.  Il  en  est  peu  qui  sachent  bien  nous  dispo- 
ser à rentrer  en  nous-mêmes,  à nous  accuser  aux  pieds  du  sou- 
verain pontife  Jésus  Christ,  cl  à en  recevoir,  au  fond  de  l’àme,  l’ab- 
solution promise  à la  fui  véritable,  par  la  vertu  du  précieux  sang 
de  ce  divin  Sauveur!  11  en  est  fort  peu,  enfln,  qui  pratiquent  ou 
qui  enseignent  sérieusement  la  pénitence  et  la  vraie  piété.  On 
craindrait  d’effrayer  les  pécheurs,  en  éveillant  en  eux  la  pensée 
de  l’enfer  et  du  jugement  dernier.  Par  suite  de  ce  scrupule  mal  en- 
tendu, il  advient  qu’on  ne  réussit  qu’à  fausser  les  consciences  et 
à pervertir  les  cœurs , tout  en  n’offrant  aux  pécheurs  peu  contrits 
que  des  consolations  spécieuses,  une  paix  trompeuse  et  une  sécu- 
rité charnelle*. 

» S’ils  étaient  réellement  des  serviteurs  du  Saint-Esprit,  s’ils  prê- 
chaient réellement  la  sainte  parole,  et  que  ce  fût  vériublemenl  Dieu 
qui  nous  parlât  par  leur  organe,  comme  ils  s’en  vantent , on  verrait 
au  moius  se  réaliser,  quelquefois,  les  assurances  et  les  espérances 
qu’ils  nous  donnent.  Dieu  ne  manquerait  pas,  certainement,  d’user 
de  leur  ministère  extérieur  pour  agir  sur  les  âmes  et  convertir  les 
cœurs;  il  ne  permettrait  pas  que  la  prédication  de  sa  parole  de- 
meurât inutile  y fans  fruit  et  sans  résultats  appréciables,  comme 
l’est  celle  qu’on  nous  débile.  Malheureusement,  on  ne  peut  nier  ce 
qui  s’est  passé  jusqu’ici  et  ce  qui  se  passe  journellement  encore. 
A quoi  servent  toutes  ces  assurances  concernant  le  pardon  des  pé- 
chés, la  grâce , la  foi  et  l’Esprit  saint  qu’ils  nous  offrent , en  quel- 
que sorte,  à la  criée,  comme  une  marchandise  qui  est  à vendre, 
tandis  que  les  cœurs  demeurent  vides,  et  que  Dieu  refuse  de  mon- 
trer la  protection  qu’il  accorde  à leur  œuvre,  en  réalisant  leurs 
promesses  * ? 

• Ils  ont  l’audace  de  dire  que  leur  parole  extérieure,  que  leur 
prêche,  que  leur  Évangile  verbal  possède  la  vertu  divine  qui  sanc- 
tifie et  qui  rachète  de  la  mort  quiconque  veut  bien  y croire;  qu’il 
est  la  parole  de  vie,  l’ancre  de  salut,  le  roc  qui  seul  a la  force  de 

• Von  derHâlIgvn  Schrill,  ibrem  Inhalt,  Amt  rcthten  NuU,  Brauch,  uad 
Minbrancb.  F.  ü,  6. 

> L.  c.  F.  35.  b.  — • L.  c.  K.  3«.  a. 
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résister  à la  violence  de  la  tempête.  Ils  ont  la  prétention  de  remet- 
tre les  pécliés  par  la  seule  vertu  de  leur  parole , et  ils  engagent 
le  peuple  à y mettre  toute  sa  confiance,  à ne  s’adresser  qu’à  eux 
pour  se  décharger  la  conscience  : ils  le  portent  ainsi  à n’attacher 
la  foi  sanctifiante  qu'à  la  parole  extérieure  '. 

U Luther  enseigne,  dans  sa  Postille,  que  les  pasteurs,  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  le  droit  de  re- 
mettre les  péchés,  que  tout  chrétien,  quel  qu’il  soit,  possède  le 
même  pouvoir;  il  n’y  a,  dit-il,  entre  eux  que  cette  seule  difTérence, 
c’est  que  le  pasteur  est  chargé  de  la  mission  officielle  de  nous  les 
i-emettre  en  public,  tandis  que  le  commun  des  fidèles  ne  doit  user 
de  sa  faculté  d'absoudre  qu’en  secret,  en  particulier.  Loin  de  con- 
trevenir par  là  aux  intentions  divines,  les  fidèles,  en  donnant  l’ab- 
solution, ne  peuvent  que  plaire  à Notre-Seigneur,  puisqu’ils  obli- 
gent ainsi  leurs  frères  ; car  le  plus  grand  service  qu’on  puisse  ren- 
dre à son  semblable  n’est-ce  pas,  ajoute-t-il,  de  le  délivrer  de  ses 
péchés  et  de  le  sauver  des  griflTes  du  diable  et  de  l’enfer  ? — Luther 
dit  plus  encore  : il  assure  que  quand  nous  prononçons  les  paroles 
sacramentelles  de  la  rémission,  elles  produisent  le  même  effet  et 
ont  autant  de  valeur  que  si  Jésus-Christ,  environné  de  toute  sa 
gloire,  les  venait  prononcer  en  personne.  — Et  cette  puissance, 
Luther  veut  que  tout  chrétien,  que  le  premier^venu  la  possède!  Si 
je  vous  assure , dit-il,  que  vos  péchés  vous  sont  remis  et  que  vous 
refusiez  d’y  croire,  vous  taxez  Dieu  et  sa  divine  parole,  par  cela 
même,  de  mensonge.  Dieu  veut  bien  ne  pas  attacher  moins  de  va- 
leur à sa  parole,  quand  elle  passe  par  la  bouche  d’un  simple  mortel, 
pourvu  qu’il  soit  chrétien,  que  si  elle  nous  était  annoncée  par  lui- 
même.  — 11  est  sans  doute,  ajoute-t-il  encore,  difficile  de  com- 
prendre comment  une  parole,  un  peu  de  souffle  peut  avoir  la  vertu 
de  se  conserver  et  de  nous  conserver  éternellement  nous-mêmes, 
alors  que  tant  d’excellentes  œuvres  faites  par  les  hommes  doivent 
être  perdues  et  demeurer  sans  valeur  aucune.  La  raison  se  ré- 
volte à l’idée  que  tant  de  trésors  soient  renfermés  dans  des  sons 
articulés  par  une  bouche  humaine  *. 

» Par  cet  inconcevable  abus  de  l’Ecriture  sainte  et  de  la  parole, 
on  distrait  les  consciences  de  cette  autre  connaissance  de  Jé- 
sus-Christ qui  est  véritablement  sanctifiante;  d’où  il  arrive  que 
les  fidèles  s’attachent  à des  choses  extérieures  plus  qu’à  Dieu, 
plus  qu’à  Jésus-Christ  lui-même,  ou  que,  s’ils  tiennent  encore  au 
Sauveur,  ce  n’est  qu’en  paroles  et  d’une  manière  superficielle.  La 

• L.  c.  F.  «4.  Ï.  — • L.  f.  F.  S4.  b.  S5.  «. 
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lecture  de  la  Bible  les  met  en  repos  touchant  leur  salut,  parles 
sentences  qu’elle  leur  fournit,  qu’ils  tiennent  en  réserve  et  qu’ils 
ont  soin  d’expliquer  à leur  manière.  Quant  à ceux  qui  vont  au  prê- 
che, ils  ne  font,  non  plus  que  les  pasteurs  eux-môæcs,  attention 
qu’à  la  parole  extérieure,  qu’à  la  lettre,  et  ne  s’occupent  pas  da- 
vantage de  la  pénitence  et  des  autres  moyens  légitimes  d’assurer 
leur  salut 

» Cette  confiance,  ces  consolations  et  cette  sécurité  qu’ils  se 
procurent  de  cette  manière,  à l’aide  de  quelques  passages  des 
Écritures  ayant  trait  à la  rémission  des  péchés,  à la  rédemption, 
à la  miséricorde  divine,  au  lieu  d’étre  esprit,  vio,  vertu  divine  et 
foi  véritable,  ne  sont  que  de  la  lettre  morte,  de  vaincs  croyances, 
attestant  l’impureté  de  leur  cœur  et  l’impénitence  de  leur  àme  *. 

» Non  contents  de  se  faire  de  l’Écriture  un  objet  de  gloriole,  ils 
se  vantent  de  posséder  la  plénitude  de  l’apostolüt  et  rapportent  à 
leurs  prêches  et  aux  fonctions  qu’ils  exercent  tout  ce  que  dit  l’É- 
criture de  la  mission  des  Apôtres.  Ils  font  plus  encore  : ils  osent 
prétendre  que  jamais,  depuis  les  Apôtres,  l’Évangile  ne  fut  prêché 
d’une  manière  aussi  claire  et  aussi  pure.  Malheureusement,  les  faits 
sont  là  pour  nous  prouver  que  toutes  leurs  belles  paroles  ne  sont 
que  fanfaronnade  et  jactance,  et  qu’ils  ne  sont  eux  mômes  que  des 
prédicateurs  de  la  lettre,  des  interprètes  de  l’Écriture  dont  les  com- 
mentaires et  les  explications  n’ont  d’autres  garanties  que  celles 
que  peuvent  offrir  les  lumières  d’une  raison  individuelle’.» 

Les  principaux  centres  du  schwenkfeldianisme,  c’étaient  les 
villes  de  Liegnitz  et  de  Glatz,  en  Silésie.  On  vit,  dès  l'an  1526, 
tous  les  pasteurs  de  Liegnitz  embrasser  la  doctrine  du  réfor- 
mateur de  leur  pays  : Sébastien  Schubert  fut  le  seul  qui  de- 
meura fidèle  à l.uther  ; aussi  fùt-il  bientôt  réduit  à se  retirer 
de  cette  ville  pour  se  faire  prédicateur  de  village  *. 

Le  duc  de  Liegnitz , Frédéric , dont  l’aumônier  Werner 
était  un  partisan  déclaré  de  Scliwenkfeld , fut  d’abord  lui- 
même  favorable  au  nouveau  parti.  Il  s'en  sépara  plus  lard, 
quand  les  progrès  rapides  de  l’anabaptisme,  auquel  Sebwenk- 
feld  avait  frayé  la  voie,  commencèrent  à lui  inspirer  de  sé- 
rieuses craintes.  « Je  vois  bien,  » dit-il  dans  son  édit  de  l’an 
1535,  • que  de  tous  ces  schismes  il  ne  peut  sortir  que  l’erreur. 


> L.  c.  K.  63.  a.  — > L.  c.  F.  68.  b.  — » L.  c.  F.  84.  a. 

’ Ro5enbergs  Sebirsisrhe  Rcrormalionsgcschiclile.  Rrcsiau.  1767.  p.  à.l.  rt 
Thrbesius  LicgniUiitcbc  Jahrbücher.  iii.  30. 
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de  nouvelles  sectes,  du  scandale  et,  finalement,  le  méprispour 
les  sacrements  et  pour  le  culte  en  général , comme  en  offrent 
déjà  des  exemples  ces  personnes  qui  se  refusent,  soit  à faire 
baptiser  les  enfants,  soit  à recevoir  ou  à administrer  le  sa- 
crement de  l’autel*,  a Le  même  duc,  quelque  temps  après  , 
révoqua  de  leurs  fonctions  Werner  et  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques qui  partageaient  les  opinions  de  ce  pasteur.  Cet 
acte  de  sévérité,  qui  du  reste  avait  été  provoqué  par  un  écrit 
du  surintendant  Jérôme  Vtittich*,  fut  loin  d’arrêter,  en 
Silésie,  les  progrès  de  la  secte  nouvelle.  Un  zélé  luthérien , 
qui  était  en  même  temps  partisan  de  Flacius,  Sébastien  de 
Sedlitz,  se  plaint  même,  en  1555,  dans  une  lettre  adressée 
au  duc  de  Liegnitz , de  ce  qu’en  a Silésie  l’on  permettait  aux 
disciples  de  Schwenkfeld  de  prêcher  publiquement  dans  les 
temples  et  ailleurs.  » — a Je  suis  si  effrayé,  dit-il,  du  scandale 
qu’ils  occasionnent  et  des  progrès  que  font  leurs  déplorables 
erreurs,  que  je  me  surprends  parfois  à les  souhaiter  tous  au 
fond  delà  mer  *.  > 

La  doctrine  schwenkfeldienne  pénétra  en  Prusse,  à l’é- 
poque (1529)  oè  le  duc  Albrecht  envoya  en  Silésie  son  con- 
seiller Frédéric  de  Heydeck,  afin  d’y  recruter  des  pasteurs. 
Ce  Frédéric  de  Heydeck  ramena  avec  lui  Fabien  Eckel,  de 
Liegnitz,  et  le  nommé  Pierre  Zenker,  de  Dantzig,  qui  tous  les 
deux  avaient  adopté  les  principes  de  Schwenkfeld.  « Dans  ce 
. temps-là  (1529),  dit  la  chronique  manuscrite  de  Fribourg  *, 

> il  vint  ici,  en  Prusse , une  bande  de  sectaires,  des  anabap- 

> tistes  et  des  profanateurs  de  sacrements,  que  le  sieur  Fré- 
• déric  de  Heydeck  avaient  amenés  de  la  Silésie,  ou  qui 

> étaient  accourus  d’eux-mémes  de  divers  autres  pays,  lis 

> avaient  de  grandes  prétentions  à la  science,  faisaient  les  en- 

> tendus  et  les  sages,  et  procédaient  en  tout  avec  ruse  et 


’ nosviiberg.  p.  139. 

* Willicli  se  vanle  lui-rntme  (lu  lail,  dans  une  de  ses  lellres  au  jeune  duc  de 
Liegnili,  Georges,  V.  Kune  und  Gründliche  Widcriegung  der  vier  Schlussreden 
die  Sigmund  Werner  aus  Schwenkreld's  BOchern  gezogen.  Magdebourg,  1555. 
A.  7.  B.  cl  s. 

* La  publication  de  cel  écrit  est  antérieure  i celle  de  l'écrit  de  Wittich  édité 
a Sedlitz. 

* V.  Rhesa  Progr.  i,  Hist.  anubapl.  et  saeranieiitarioruin  in  Prussia.  Regio- 
nionti,  1834.  p.  12. 
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• finesse,  de  sorte  que  le  sieur  de  Heydcck,  avec  ces  fanali- 
« ques , eût  détourné  tout  ce  pays  de  la  vraie  doctrine,  ainsi 

• qu’il  fit  réellement  de  quelques  personnes  appartenant  à la 
» haute  noblesse,  auxquelles  il  avait  distribué  de  petits  livres, 

• faisant  tout  son  possible  pour  se  faire  agréer  auprès  du  petit 
«peuple,  et  voulant  instruire  tout  le  monde,  bien  qu'il  fût 
« lui' même  fort  ignorant  et  ne  sût  pas  un  mot  de  la  langue 
» latine,  etc.  • Le  baron  de  Heyderk  s’ôtait  effectivement  à 
ce  point  laissé  séduire  par  le  schwenkfeldianisme  et  la  doc- 
trine des  anabaptistes,  qu'il  n'était  pas,  grâce  à son  influence, 
dans  tout  le  district  de  Jobunnisberg,  une  seule  paroisse 
dont  le  pasteur  n’appartint  à l’une  de  ces  deux  sectes,  dans 
le  temps  même  qu’en  plusieurs  autres  pays  les  nouveaux 
sectaires  étaient,  avec  l’approbation  de  Wittemberg,  condam- 
nés au  dernier  supplice.  Zenker  eut  à soutenir  une  controverse 
contre  le  réformateur  Paul  Speratus  ; mais  on  n’y  traita  guère 
que  de  ce  qui  se  rapporte  à la  cène 

En  tête  des  partisans  de  la  doctrine  schwenkfeldienne  les 
plus  marquants  se  trouvait  Valentin  Krautwald,  de  Licgnitr, , 
qui  paraît  même  avoir  exercé  de  l’influence  sur  l’organisation 
du  système,  principalement  sur  ce  qui  concerne  la  cène, 
mais  qui  mourut  en  1515,  c’est-à-dire  bien  avant  .Schwenk- 
feld  lui-même.  Le  duc  Frédéric,  en  1523,  l’attacha  d'abord 
comme  lecteur,  et  plus  tard  en  qualité  de  chanoine,  au  cha- 
pitre de  Liegnitz  ^ Il  embrassa  de  bonne  heure  les  principes 
de  Luther,  et  ce  fut  lui  qui  enseigna  le  grec  à Schwenkfeld. 

Les  extraits  suivants , que  nous  empruntons  à ses  écrits, 
pourront  servira  nous  montrer  ce  que  Krautwald  pensa,  plus 
tard,  et  de  celte  église  luthérienne  à laquelle  lui  aussi  avait 
consacré  son  activité,  et  de  toutes  ces  séduisantes  promesses 
débitées  par  les  prédicateurs,  et  enfin  de  l'influence  exercée 
par  tout  le  système  sur  l’état  religieux  et  moral  des  com- 
munes: 

« Il  n’cûl  pas  été  difficile  *,  dans  les  premiers  temps  du  réla- 


’ RhcM.  L.  c.  p.  13.  — • Ro- citbcrg.  p.  314. 

* Valentini  Cratoaldi  rpisL  poræiielica  ad  qucsliones  D.  Bonifacii  Lyco.lhr- 
nls,  concionaloris  cilim  Au|;ustx  Viiidt  l.  D.  3.  6.  Erat  racilior  aditus  ad  vrruin 
usum  sub  iniliiim  iiliscciitis  Evangelii,  ular  enim  «iilgari  s«olentia.  Sed  qtiis 
lum  inqiiirebal?  Quia  cerlum  usum  ac  meniein  Spirilus  tenebat?  Quis  aliiid, 
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blissenient  de  l’Évangile  (je  me  sers  du  laiiga>re  reçu),  de  préciser 
le  véritable  usage  de  la  cène  et  du  baptême;  mais  qui  s’occupait 
alors  de  pareilles  choses,  qui  possédait  le  véritable  usage,  qui 
avait  le  sens  véritablement  spirituel?  Quel  est  celui  dont  l’at- 
tention et  les  espérances  n étaient  pas  exclusivement  dirigées  vers 
la  ruine  du  papisme?  Quand  fut-il  question  de  l’Église  et  des  sa- 
crements? On  nous  a vus,  dans  ce  siècle,  prendre  en  toutes  cho- 
ses le  contre  pied  de  ce  qui  devait  être;  et  ce  n'est  qu’après 
avoir  cm()loyé  plus  d’années  que  le  célèbre  Ulysse,  à errer  sur 
l’océan  de  l’erreur,  que  nous  cherchons,  eiinn,  à premlre  la  voie 
din;cte  et  sûre.  Nous  nous  sommes  éloignés  du  Seigneur,  dès  les 
commencements  de  la  nouvelle  jirédication  de  l’Évangile;  aussi 
ii'est-il  pas  une  de  nos  entreprises  dont  l'éxécution  ait  été  f.ivora- 
ble.  Notre  cnscignemcrit  est  sans  bénédiction,  notre  ministère 
est  sans  esprit,  nos  sacrements  sont  sans  grâce  : nous  offrons  aux 
mitres  les  faveurs  de  Jésus  Christ,  et  Jésus-Christ  montre  à qui 
veut  le  voir  que  rien  de  ce  *iue  nous  faisons  ne  lui  est  agréa- 
ble*. 

» Si  nous  avions  fait  usage  des  sain  tes  Écritures  en  vue  de  la  gloi- 
re de  Jésus-Christ,  nos  affaires  auraient  pris  une  bien  autre  tour- 
nure ; mais  comme  c’est  le  contraire  que  nous  avons  fait.  Dieu 
nous  laisse  marcher  dans  nos  voies,  jusqu’à  ce  qu'il  lui  plaise  de 
rassembler  sa  récolte.  Vraiment,  je  n’ai,  depuis  longtemps,  rien 
vu,  danscctleaffairc,  de  plus  répréhensible  et  de  plus  pernicieux,  à 
la  fois,  que  la  manie  que  nousjavons  de  traiter  de  toutes  les  choses 
divines  au  gré  de  nos  caprices  et  sans  l’inlerventioii  de  Dieu  lui- 
roéme.  Puisque  nous  dédaignons  à ce  point  de  prendre  conseil  de 
l’éternelle  Sagesse,  faut-il  s’étonner  que  le  Très-Haut,  à son  tour, 
soit  indifférent  pour  ce  qui  nous  concerne  et  laisse  péricliter  nos 
entreprises?  Combien  n’en  est-il  point, |:armi  nous,  qui  ne  connais- 
sent même  pas  celui  dont  ils  ont  l’audace  de  s’appeler  les  minis- 
tres? En  fait  de  dons  et  de  faveurs  célestes,  que  n’avons-nous  pro- 
mis à nos  auditeurs?  Monts  et  merveilles  ; mais,  hélas!  on  voit  bien, 


quam  papismi  excidium  expectabal  et  prxvidebal  ? Quis  de  Eccletia , de  sacra- 
inentis  orationem  iosliluil?  — PrcpOKlerr  e|(imu>  Dostro  wculo  in  omnibus, 
ideo  posl  longos  el  plusqiiam  Ulyiseos  errorea  tandem  eo  redimus,  ut  de  <ia 
certa,  et  qua  recle  pergere  lioeal,  acruterour.  Hecessimns  a Domino  jam  indc  ab 
inilio  revelati  Evangelii,  ideoque  eveiUt  nobis  iUud  PsalmiiEtcum  subverso 
subverteru, 

> L.  c.  B.  b.  Nihil  eoruro,  quzagimus,  pros|)eriim  est;doclrina  iiostia 
aine  sua  benedictione,  niinislcrium  sine  spiritu,  aacramenta  sine  gratis  ; re- 
prxarn’ainus  ipsiiis  heiicficia  : ipse  vern  intérim  nibil  borum,  qua  simul  agimus, 
simili  facimus  sibi  probari,  non  clam  teslalur. 
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aiijourd'liui,  que  pres(|ue  toutes  ces  belles  pi'oniesses  n'étaient  que 
propos  en  l’air 

>■  Il  est  peu  do  nos  prédicatcui-s  qui  invitent  leurs  auditeurs  k 
la  prière  ; il  en  est  moins  encore  qui  les  engagent  à se  confesser 
de  leurs  fautes  au  tribunal  de  notre  souverain  Pontife  Jésus-Christ; 
il  en  est  peu  qui  enseignent  la  piété;  il  n’en  est  guère  qui  rapjwr- 
tent  tout  à Jésus  Clirist  et  qui  nous  habiluent  à diriger  vers  lui  tous 
nos  vœux  et  nos  prières  : il  en  est,  au  contraire,  un  grand  nombre 
qui  veulent  que  leursaudileurs  aient  une  foi  entière  en  leurs  paroles 
extérieures,  et  (pii  donnent  ainsi  naissance  à une  idolâtrie  de  nou- 
velle espèce.  D’autres  leur  promettent  le  Saint-Esprit,  alors  même 
que,  dans  toutce(|u’ilsenseignent,  ilsnerocherelicnt(picleur  avan- 
lagepersonnel.  lien  est, enfin,  qui  ne  savent  ikjus  débiter  en  chaire 
(pie  des  niaiseries  également  contraires  à la  gloire  et  au  règne  de 
Jésus  Chi'ist,  et  propres  à faire  rougir  les  maîtres  et  les  disciples  *.» 

Après  la  mort  de  Krautwald , les  principes  de  l’école  de 
l.iegnitr.  eurent  pour  principal  défenseur  le  pseudonyme 
Théophile  Agricola  , qui  n’était  probablement  qu’un  Silésieti 
désireux  de  cacher  son  nom  véritable.  Il  parut  sous  ce  nom 
plusieurs  opuscules,  dont  l’un,  portant  la  date  de  1557,  con- 
tenait l’apologie  de  Schwenkfcid,  et  un  autre,  une  réfutation 
d’un  certain  Hadecker,  pasteur  luthérien  à Loevenberg.  Agri- 
cola nous  donne,  dans  cette  dernière  publication , un  tableau 
de  la  situation  de  l’Ëglise  luthérienne  au  moment  de  la  mort 


> L.  c.  A.  3.  a.  b.  Si  nos  Scripturis  in  gloriam  Chrisli  ruisseimis  usi, — multo 
reveru  relicitis  omnia  cecidisscnl,  qunm  (idemus  liodie  siicixderc.  Ncgiecla  sunt 
ha^c  omnia,  iJeoquo  sinit  no«  Dominiij  ambntarc  in  vils  nostris,  doncc  de  Truclu 
inborreo  cogendocogitatio  subrat  animuin.  Rgo  prorecto  jam  dtidum  inter  multa 
alla  iiibil  ridi  in  bac  re  pernicioaiu^,  et  majore  dignum  reprehensione , quani 
quod  in  bi«,  quæ  sunt  Doinini,  sine  Domino  et  nuilro  arbilralu  omnia  gesseri- 
niiis.  — Annou  jure  nos,  no&traque omnia  conlcmnnntur  ac  pesauin  runt,  qui 
Dnminiim  non  consuluimus,  imo  muiti  nostnim  ncque  notimus.  Cujus  tameii 
nos  esse  ministros  tanta  fertKia  taiitaque  asseveratione  jactavimus?  Magna  in- 
crruienta  et  dona  cœlestia  nostris  auditoribus  proiuisimus,  nunc  vero  plerosquc 
aemn  duniavat  rerberasse  videmus. 

' 1i.  c.  C.  b.  Panci  concionatores  invitant  aud  tores  ad  oratiooes,  rari  ad  con- 
fessionem  peccatorum  coram  poutiGee  Christo  : pauci  dotent  timorem  Dei,  non 
inuiti  rererunt  omnia  ad  rt?gnantein  Cbristnm,  adque  ab  eo  dotent  omnia  pc> 
tenda  et  eipectnnda  esse.  Quidam  requirunt  Gdem  suis  extemis  terbia,  novam 
idololatriam  excituntes,  Alii  promiKunt  Spirituiu  Sanctiim  auditoribus.  Nosti  re- 
liqna,  qu»  passim  duceni,  sua  qiia'rentes.  Alii  aliaa  nugas  spatguiit,  quz  cum 
oiiiiies  aiiil  puiitia  ChristI  gluriam  et  regiiuni,  ad  extremum  in  bia  pudorc  affi- 
ciniilur  doclorcs,  et  ailditnres. 
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de  Luther  : il  y parle  du  dégoût  qu’inspiraient  les  blas- 
phèmes des  luthériens,  la  grossièreté  de  leurs  injures  et 
leurs  jugements  téméraires.  » Ils  se  proclament  tous,  indif- 
féremment, dit-il,  chrétiens,  rois  et  prêtres  du  Seigneur;  on 
n’entend  parler  chez  eux  que  de  pays,  que  de  princes,  que  de 
villes,  que  de  peuples,  que  d’associations,  que  de  guerriers 
chrétiens  évangéliques,  tandis  qu’il  est  évident  pour  tout  le 
inonde  qu’on  mène  encore  une  vie  toute  païenne*.  Ajoutons 
que  leur  clergé  est  constamment  en  querelle,  à tel  point 
qu’il  est  diHicüe  de  citer  une  ville  dont  les  pasteurs  ne  se  ja- 
lousent, ne  se  détestent  pas  les  uns  les  autres,  et  ne  se  sou- 
haitent souvent  tout  le  mal  possible  sous  les  dehors  de  la  con- 
fraternité chrétienne*.  • 

Mais  c'est  surtout  dans  l’apologie  de  SclnvenUfeld  qu’Agri- 
cola  s’explique,  à cet  égard,  d’une  manière  énergique: 

« Les  pasteurs  luthériens  font  tellement  bon  marché  do  la  foi 
chrétienne  et  de  l’Évangile,  qu’ils  regardent  comme  chrétiens  qui- 
conque assiste  à leur  prêche,  ne  les  contredit  point  et  les  tient 
pour  apôtres  de  Jésus-Christ  : ils  n’en  demandent  pas  davantage 
ainsi  que  nous  le  prouvent  leurs  eriailleries  cl  l’expérience  de  tous 
les  jours.  Ce  qu’on  aperçoit  sous  le  règne  de  l’Évangile  luthé- 
rien, ce  sont  des  mœurs  païennes  cl  épicuriennes,  sans  une  trace 
de  charité,  de  bonne  foi,  de  discipline,  de  piété,  de  vertu  ni  de 
prière  nulle  part,  ainsi  que  l’a  prédit  le  prophète  Osée,  c.  iv. 
<•  Au  lieu  de  la  vérité,  de  la  charité  et  de  la  science  divine , dit  ce 
prophète,  on  ne  voit  plus  sur  la  terre  que  blasphèmes,  menson- 
ges, homicides,  brigandages,  avarice,  adultères  et  crapule,  etc-, 
etc.  * • 

« Ils  en  sont  arrivés,  dans  leur  luthéranisme,  à un  tel  degré  de  bar- 
barie païenne,  q ue  le  péché,  chez  eux,  a cessé  d’ être  péché,  comme 
on  s’en  plaint  partout  dans  le  monde.  Ils  démentent  ainsi  par 
les  faits  les  vérités  chrétiennes  qu’ils  admettent  en  paroles.  Quelle 
riche  aubaine  ils  procurent  à l’enfer,  ces  prédicateurs  qui  absol- 
vent et  déclarent  parfait  chrétien  tout  ce  qui  veut  bien  assister 


* Tbeopli.  Agricola’»  Gegenbrricla  au!  das  Sclireibcn  Radockcr’s  vom  Auflie- 
ben  dei  llerrii  K.  Scbweiikrdd's  Dücbcr.  c.  h-  3. 

» L.  c.  M.  b. 

* Thvophilus  Agrikola'!  Apolo^ia  fur  Hcrrn  Kaspar  Scbwcnkftïd,  cIc.  1557. 
R.  a. 

‘ L.  c.  B,  3.  a. 
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à leur  (u-ôdic,  prendre  pari  à leur  sacrement  el  croire,  eu  général, 
à tous  les  pouvoirs  qu’ils  s’arrogent  I Pourvu  qu’on  ail  cette 
contplaisaiice,  on  est  sûr  d’être  bien  accueilli  par  eux,  quand  on 
aurait  d'ailleurs  à se  reprocher  tous  les  méfaits  du  monde.  On  ne 
trouve  guère  chez  eux  de  saint  Ambroise,  el  moins  encore  de 
saint  Jean  Baptiste  et  de  .saint  Paul,  de  ces  hommes  qui  avaient  le 
courage  de  repreiidn^  publiquement  le  sc’andale  donné  en  public. 
Tout  est  chez  eux  marque  au  même  coin,  tout  est  plein  d’hypocrisie. 
— Qu’on  lise  allenlivenient  l’tcriture,  el  l’on  se  convaincra  que  ce 
que  l’on  y dit  des  idolfilrcs  et  des  faux  prophètes  s’applique  de 
tous  points  à ceux  qui,  maintenant,  se  disent  les  soutiens  et  les 
colonnes»  du  Christianisme  '.  » 

Schwenkfeld  acquit,  à Landau,  un  disciple  considérable 
dans  la  personne  du  pasteur  Jean  Bader,  qui  avait  introduit 
dans  celte  ville  la  doctrine  protestante.  Ce  Jean  Bader,  qui 
était  déjà  fort  âgé,  recueillit  le  réformateur  silesien  daus  sa 
maison  et  acquiesça  complètement  à sa  doctrine,  qu’il  en- 
seigna mém'c  publiquement  dans  son  église  sans  trouver  d'op- 
position d’aucune  part.  Puis,  quand  il  sentit  approcher  sa  fin, 
il  proposa  au  magistrat,  pour  lui  succéder  dans  sa  paroisse, 
un  pasteur  souabe,  qui  avait  adopté,  comme  lui,  les  principes 
de  Schwenkfeld,  et  qui,  effectivement,  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur, en  1545.  On  abolit  dès  lors,  à Landau,  le  baptême  des 
enfants,  ainsi  que  la  célébration  publique  de  la  cène,  ce' der- 
nier sacrement,  disait-on,  afin  d'en  éloigner  les  indignes.  Le 
schwenkfeldianisme  régna  ainsi  à Landau  jusqu'au  temps  de 
l’Intérim,  é{)oque  à laquelle  le  pasteur  parait  avoir  été  forcé 
de  quitter  la  ville^. 

Il  est  encore  un  partisan  de  Schwenkfeld  qui  mérite  une 
mention  particulière  : c’est  Âggaeus  Albada,  natif  de  la  Frise 
orientale,  et  qui  parait  avoir  embrassé  la  doctrine  du  réfor- 
mateur silésien  d’après  la  simple  lecture  de  ses  œuvres.  Il 
s’était  d'abord  attaché  aux  deux  systèmes  protestants  domi- 
nants, puis  avait  rompu  avec  le  calvinisme  aussi  bien  qu’avec 
le  luthéranisme.  Ue  1568  à 1584,  il  résida  successivement 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  provinces  allemandes  du 
Rhin,  à Spire , à Worms  et  à Cologne.  Il  se  démit,  par  atta- 
chement (Htur  .ses  croyances  religieuses,  de  la  charge  qu’il 

L.  c.  n 3.  b.  — * nôlirirli  GvkIi.  <1.  H«f.  ini  Elsau.  ii,  J39. 
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occupait  près  de  la  chambre  impériale  de  Spire.  Il  jouissait, 
auprès  de  ses  compatriotes,  d’une  si  grande  considération 
que,  quand  les  députés  de  la  Frise  orientale  se  furent  assem- 
blés à Louvain  pour  s’y  occuper  de  la  pacification  de  l’Église, 
ils  lui  demandèrent  de  les  éclairer  de  ses  conseils,  et  lui  con- 
fièrent , à cette  fin,  tous  les  documents  qui  se  rapportaient  à 
cette  importante  affaire. 

Albada  était  un  adversaire  déclaré  du  catholicisme  ; la 
tyrannie  exercée  par  les  Espagnols  dans  sa  patrie  parait  mê- 
me avoir  imprimé  à ses  sentiments  contre  l’Église  un  carac- 
tère d’acrimonie  qui  n’était  pas  ordinaire  aux  partisans  de 
Schwenkfeld.  Il  n’avait,  du  reste,  pas  une  aversion  moindre 
pour  le  protestantisme , tel  qu’il  se  montrait  à lui  dans  les 
Pays-Bas  et  les  provinces  Rhénanes*.  Il  écrit,  par  exemple, 
à une  dame  de  ses  amies  : 

« L’aiitechrist,  aujourd’hui,  a envahi  tout  le  monde,  et,  comme  la 
Trinité  divine,  il  se  présente  sous  une  triple  apparence.  Cette  trinité 
infernale,  le  luthéranisme,  le  calvinisme  et  le  catholicisme,  no 
pourra  être  exterminée  que  par  le  souffle  de  Dieu  *. 

Il  décrit  aussi,  dans  les  termes  les  plus  énergiques,  la  cor- 
ruption dominante,  l’accroissement  effrayant  du  libertinage, 
la  dissolution  de  l’unité  chrétienne  et  les  dispositions  anar- 
chiques des  esprits  en  matière  religieuse*;  il  s’exprime  avec 
horreur  sur  le  compte  des  hommes  qui,  dans  les  Pays-Bas,  s’é- 
taient mis  à la  tète  du  mouvement  politico-religieux  et  de  la 
résistance  contre  l’Espagne  : il  les  traite  de  race  satanique, 
anarchique  et  antichrétienne,  qui  n’a  songé  partout  qu’à 
s'emparer  du  pouvoir  Il  craint  fort,  dit-il,  que  le  peuple, 


* Il  ne  trouve  un  bon  nombre  de  lettres  d'Albada  dans  les  dens  recueils  de 
lelties  belges,  dans  celui  de  Heinsius  (lllusir.  et  clar.  viror.  Epistolz.  sæe.  sii- 
perioii  vel  a Belgisvel  ad  Belgas  scripix.  Lugd.  Balav.  1617),  et  dans  celui  de 
Gabbema  (lllustr.  et  clar,  viror.  Epistolz  selectiores  Uarlinga  Frisior.  1669.) 

s Dans  Gabbema.  77>. 

■ Dans  Gabbema.  776.  Il  mande  de  Worms,  en  1584,  au  sujet  de  la  situation 
des  Pays-Bas  ; Quid  potest  aliud  aceîdere,  qnam  extrema  perniries  in  tamis  le- 
nebris.ettam  mniliplicium  opinionum  perversilale , imo  in  illo  libertinismo 
et  antichristianismovulgari? 

* V.  Gabbema.  777.  Hoc  mihi  eerto  persuasuro  habeo , przsertim  Domino 
enpiente  malis  noslris  finem  imponerc,  niai  sataniea  ilia , libertinica  et  ami- 
ehristiana  progenies,  ipi*  nnne  iibiqna  rennn  politiir,  obsisterat. 
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indigné  d’une  ?i  effroyable  perversité,  ne  se  soulève  en 
masse , soit  pour  exterminer  ces  effrontés  usurpateurs , soit 
pour  se  replacer  de  lui-méme  sous  le  joug  espagnol.  Qui 
pourrait,  du  reste,  s’écrie-l-il,  dans  des  temps  si  malheureux, 
ne  pas  désirer  ardemment  d’arriver  au  terme  de  la  vie'  ? 

Albada,  depuis  qu’il  s’clait  démis  de  ses  fonctions,  s’occu- 
pait beaucoup  d’études  bibliques.  11  publia  un  examen  criti- 
que du  commentaire  de  Bèze  sur  le  Nouveau  Testament,  ainsi 
qu’un  recueil  des  travaux  de  Krautvvald  et  de  Schwcnkfeld 
sur  les  saintes  Écritures.  Il  était,  d’ailleurs,  fermement  per- 
suadé que  le  temps  n’était  pas  éloigné  où  se  ferait,  sur  la  terre, 
une  grande  effusion  de  lumières  et  de  grâces  divines’,  et  pré- 
tendait que  Gaspard  Schwenkfeld  était  apparu  dans  ce  monde 
comme  un  autre  Élie,  afin  que  le  Saint-Esprit  eût  le  sien, 
comme  Dieu  le  Père  et  Jésus-Christ  avaient  chacun  eu  le  leur. 
Il  disait  encore , de  Schwenkfeld  et  de  Krautwald , qu’ils 
étaient  les  deux  témoins,  les  deux  oliviers,  les  deux  chande- 
liers dont  parle  l’Apocalypse  ’. 


* llluslr.  et  clar.  viror.  E|>i!.t.  sacc.  siipcr,  Tel  a Belgis  Tel  ad  Bclgas  script*, 
edil.  Ueiiisiiis.  p.  BOa-t.  Qui  ei  coiisilio  unilariim  ProTinciarum  hacleiiu»  Da- 
Tditri*  et  iii  Ulû  parlibus  rcruin  curain  liabncrnnt,  pessime  apnd  Tulgiis  au- 
diiml,  quod  in  <>la  l' imnibuT  ipsoriim  nlhil  pielads  iircsolliciludinis  qnum  ad- 
verlcrinl  sed  muUum  di^soliilionis  et  sociirilalis.  Calamitatcs  illæ  diuUirn*, 
lum Spiri’tus  Sanrli de  peccalis  rcdargulioncs  idol)cm  hoc  temporc  oculaüoreni  fa- 
ciniil  et  nisi  allabnrctur,  ut  neutiquam  alii,  qiiain  viri  justi  et  boni,  quorum 
TÎIa  ctsludia  osleiidant,  se  iiihil,  quain  Uei  gloriain  cl  uülilalcm  Reipublicx 
quxrerc,  rebus  gcrendispiæriciantur,  futurum  est,  ut  piebs  in  rabiem  tandem 
Ligatur’,  oninesquc,  qui  in  oOiciis  suiit,  quiTC  potcntia  aliqua  valent,  ipsimet 
inlcrnciaiit,  vel  |>riori  dotniiiioet  jugo  se  siibjiciant.  — Tum  etiam  periîdia,  le- 
»ita«  crudelitas,  et  avaritia  bouiinum  hoc  tcuipore tanta  est,  ut  rarissime  bona 
consilia  CTcntum  suum  consequaulur,  quæ  rcs  non  polcst  non  maiimum  quo- 
qne  cruciatom  ac  dolorem  bonorum  animis  adferre.  — Quisnam  pius  hoc  cala- 
mitosissimo teinpore  longam  Tilam  cipctat? 

• Bei  Gabbema.  768. 

a Bei  Gabbcnia.  780.  Imprimis  gaudeo,  collectanea  illa  mea  ad  manus  tcs- 
Iras  illæsa  pervenisse  : dico  collectanea  , quoniam  pro  majori  parle  ex  annota- 
tionlbus  Valentini  Crotoaldi  cl  libris  C.  Schwenifeldi  desumpla  sont  : quibus 
nie  honor  a nobis  debelur,  nteorum  testmonia  graviora  babeamus,  quam  pro- 
nria  nostra.  Sunt  enim  révéra  duo  illi  testes,  duo  ill*  oliva:  quarum  in  Apoc. 
can  XI  mcnlio  fil,  spirilualitcr  verba  ibi  posita , ut  debent,  accipianlur.  Imo, 
ri  aurei  ad  Intdllgendom  babeas,  est  Gaspar  Schwenkfeld  Helias  Spirilus  sancü, 
sicul  Deus  pater  suum  eUam  et  Filius  ejus  Dominus  nosler  suum  habuil  -,  sed 
hoc  muiidus  nondum  ferre  polest,  uos  Dei  gratia  id  scimus,  cl  propterea  nos  no- 
ininis  (Scil.  Schwcnkfcldi)  non  pudcl  nec  pudere  debet. 


Digitized  by  Google 


i.iTHKH  : iti)>s  icrrns  i*iun>ms  par  s*  doi/i  hi.nk.  271 


LrïHKU. 


Le  chef  de  la  nouvelle  croyance  parle,  dans  une  foule  d'en- 
droits de  ses  nombreux  écrits,  avec  la  clarté,  la  précision  et 
l’énergie  d’expression  qui  lui  sont  propres,  de  i’iniluence 
souverainement  moralisante  qu'il  espérait  exercer  ou  qu'il 
avait  déjà  réellement  exercée  par  sa  doctrine.  Il  dit,  par 
exemple,  dans  son  avertissement  à propos  de  la  diète  d'Angs- 
bourg  : 

« Nuire  Ëyaiigilc,  Dieu  merci,  a obtenu  d'immenses  résiiltals  : 
personne  ne  savait,  auparavant,  ce  qu’il  faut  entendre  au  juste  par 
les  mois  Évangile,  Jésns-Clirist,  baptCme,  confession,  sacrement, 
foi,  esprit,  chair,  bonnes  œuvres,  commandements  de  Dieu,  orai- 
son dominicale,  prière,  souffrance,  consolations,  mariage,  pères 
et  mères,  enfants,  maître,  serviteur,  maîtresse,  servante,  diable, 
ange,  monde,  vie,  mort,  mal,  droit,  remission  des  péchés.  Dieu, 
évêque,  curé,  chrétien,  croix  cl  Kglise;  en  un  mot,  nous  ne  sa- 
vions absolument  rien  de  ce  qu’un  chrétien  doit  savoir.  Toutes 
vérités  avaient  été  ou  supprimées  ou  obscurcies  par  les  Anes  du 
pape  » 

Deux  ans  auparavant,  c’est-à  dire  en  1528,  il  assure,  dans 
la  préface  qu’il  avait  faite  pour  l’écrit  Aq  KUngenbeil  mr  le  ma- 
riage det  prêtres,  avoir,  grâce  au  Ciel,  obtenu  de  si  beaux  ré- 
sultats de  ses  efforts,  « qu’il  n’était  pas  un  enfant  de  15  ans, 
garçon  ou  fille,  qui  n’en  sût  maintenant,  en  fait  de  doctrine 
chrétienne,  bien  plus  que  n’en  savaient  naguère  les  hautes 
écoles  et  tous  les  docteurs  pris  ensemble.  » 

« Pour  ce  qui  concerne  le  mariage,  l'autorité  temporelle,  les 
rapports  des  époux,  des  pères  et  mères  cl  des  enfants,  des  maî- 
tres et  des  serviteurs  cl  do  tous  les  états  en  générul,'j’y  ai,  grâce 
à Dieu  , répandu  tant  de  lumières , qu’il  n’est  personne  qui  ne 
sache,  aujourd’hui,  parfaitement  apprécier  cl  diriger  sa  propre 


' Kd,  de  Walch.  iti,  2013. 
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i-onduilc,  ce  qui  n’a  pas  produit  de  médiocres  effets,  en  vertus,  en 
paix  et  en  concorde,  prés  de  ceux  qui  ont  reçu  notre  parole.  Or,  il 
n’est  pas  une  communauté  religieuse,  pas  un  couvent,  pas  une 
haute  école , pas  un  curé  qui  de  toutes  ces  questions  on  ait  bien 
traité  une  seule,  comme  il  est  facile  de  le  voir  par  les  sermons  et 
les  livres  qu’ils  nous  ont  laissés.  — Je  ne  crains  même  pas  de  dir«> 
que  si  tous  ces  papistes,  qui  nous  fatiguent  de  leurs  écrits,  étaient 
mis  en  tas,  fondus  et  sept  fuis  distillés  ensemble,  il  n’en  sortirait 
pas  la  septième  partie  d'une  langue  qui  fût  capable  de  nous  éclai- 
rer sur  un  seul  de  ces  articles , de  nous  apprendre , par  exemple, 
je  ne  dirai  pas  ce  qu’un  prince  doit  être  pour  ses  sujets,  mais  seu- 
lement la  manière  dont  une  servante  doit  se  comporter  vis  à-vis 
de  sa  maîtresse  ou  un  serviteur  à l’égard  de  son  maître  ' • 

Cette  appréciation  louangeuse  de  son  œuvre  et  des  fruits 
qu’elle  avait  portés  était  bien,  parfois,  mélangée  de  plaintes  et 
de  reproches  sur  l’ingratitude  du  monde,  qui,  déjà,  ne  se  rap- 
pelait plus  ou  n’estimait  pas,  à leur  juste  valeur,  les  services 
qu’on  lui  avait  rendus.  Il  dit,  par  exemple,  dans  son  interpré- 
tation du  Cantique  des  Cantiques,  publiée  en  1538  : 

« Il  n’est  pas  une  personne,  ou  du  moins  il  n’en  est  que  fort  peu 
qui  sachent  reconnaître  tout  le  bien  que  nous  avons  produit,  en 
gratifiant  le  inonde  de  l’Évangile,  non-seulement  dans  les  caractè- 
res et  les  consciences,  mais  même  dans  la  police  et  l'économie  do- 
mestique. Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  un  genre  de  vie  sur  lequel, 
avant  que  l’Évangile  eût  été  tiré  de  la  poussière,  les  hommes  fus- 
senlenétatde  porter  un  jugement  raisonnable?  Il  n’était  ni  homme, 
ni  femme,  ni  enfanta,  ni  autorité,  ni  subordonné,  ni  serviteur,  ni 
servante  qui  sussent  précisément  s’ils  se  trouvaient,  oui  ou  non, 
dans  une  position  conforme  à la  volonté  divine  : c’est  pour  cela 
qu’ils  avaient  tous  et  si  souvent  recours  aux  oeuvres  des  moi- 
nes *.  » 

Il  va  jusqu’à  assurer  au  lecleur  bénévole  que  les  sciences 
elles-mêmes  et  les  arts  avaient  été  enseignés  à rebours  du  bon 
sens,  et  qu’il  n’était  pas  jusqu’à  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que dont  on  n’ignoràt  le  véritable  usage.  Pour  ce  qui  est  des 
jurisconsultes,  il  avoue  qu’ils  connaissaient, jusqu’à  un  cer- 
tain point,  l'objet  et  l’utilité  dé  la  jurisprudence,  en  observant, 
toutefois,  qu’il  n'en  était  qu’un  fort  petit  nombre  qui  crussent 

! Rëit  de  Walch.  iti,  MS.  — • Edit,  de  Wa’cli.  ».  Î4BJ. 
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se  trouver  vis-à-vis  de  Dieu  dans  une  situation  normale,  ce 
qui,  dit-il,  est  la  chose  du  monde  la  plus  fâcheuse.  Il  ajoute 
que  le  môme  reproche  pouvait  également  s’adresser  aux  mé- 
decins 

Luther  disait  souvent,  surtout  dans  les  premiers  temps 
de  son  entreprise,  que  la  conduite  de  l’homme  importait  as- 
sez peu,  pourvu  que  la  doctrine  fût  conservée  intacte  et  pure. 
Il  prévenait  par  là  les  observations  qu’on  pouvait  faire  et  qui 
lui  furent  efTectivcment  adressées,  tout  d’abord,  sur  les  suites 
que  devaient  nécessairement  avoir  des  opinions  telles  que  les 
siennes,  répandues  si  brusquement  et  avec  si  peu  de  pru- 
dence parmi  des  populations  ignorantes.  Il  assurait  que  la 
destruction  de  l’édifice  catholique  , la  ruine  des  papistes  et 
de  leur  doctrine  étaient  bien  autrement  importantes,  bien  au- 
trement nécessaires  que  toutes  les  prédications  du  monde 
contre  les  vices  des  hommes,  et  tout  ce  que  l’on  pouvait  ten- 
ter dans  un  but  de  perfectionnement  moral. 

n Oui,”  s’écric-t-il,  dans  sa  Xouvelle  Apologie,  ou  Réponse  au  cri 
de  mort  des  papistes  eu  1323;  " oui,  il  est  bien  plus  néces- 

saire de  précaulionner  le  inonde  contre  les  séductions  subtiles  de 
la  race  des  tonsurés,  que  de  prêcher  contre  les  pécheurs  publics, 
contre  les  païens,  les  Turcs,  les  adultères,  les  brigands,  les  voleurs 
et  les  assassins  » 

Ce  qui  n’est  pas  moins  caractéristique  de  ses  dispositions 
d’alors , ce  sont  les  craintes  que , dans  sa  célèbre  épUre  de 
1522  à Hartmuth  de  Kronenberg,  il  dit  éprouver  en  songeant 
que  Dieu , pour  punir  l'Allemagne  d’avoir  permis  l’Edit  de 

* A la  page  qui  «uit  itumétliulemenl  ce  passage,  il  donne  aux  princes,  et  en 
général  à ceux  qui  gou\erni'iit , celle  leçon  reinarquable  : • Ils  devraient  savoir, 
qu’ils  régnent  sur  des  sujets  rebelles,  il  qui  il  ne  manque  qu’une  occasion  favo- 
rable pour  qu'ils  se  portent  il  la  révolte,  et  que  ceux  qui  soni  leniis  de  veiller 
à radmiiii>tralion  de  la  cliose  publique  , n’ont  rien  de  mieux  ii  faire  qu’ii  s’oc- 
cuper du  medleur  niojen  de  vaincre  et  de  mailriser  la  foule,  v La  politique 
faisait  également  partie  de  ces  arts  qui,  jusqu’à  l’avénemcnt  de  Luther,  s’étaient 
trouvés  dans  les  léiiibres,  et  que  lui  seul  rendit  à leur  dignité  et  à leur  us.  ge 
vériiable,  ainsi  qu'il  nous  l’apprend  dans  le  pas.age  ci-dessus  et  dans  plusieurs 
autres.  C’est  pour  cela  qu’il  api»  lie  rutlenlioii  des  princes  sur  c.lle  maxime 
nouvelle,  ignorée  des  pontifes  de  Rome,  qui  leur  enseigne  à considérer  et  à 
traiter  leurs  sujets  comme  des  buuimcs  naturellement  portés  à l'insubordina- 
tion, et  n’attendant  que  l’occasion  pour  se  porter  à la  révolte. 

* Ëinc  neue  Apologie  und  veranlwortung.  M.  Luther's  svider  der  Papisten 
Mordgesebrei.  B.  b. 
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Wornis,  pourrait  bien  lui  retirer  sa  parole  et  la  replon- 
ger dans  un  aveuglement  tel  que  la  pensée  seule  l’en  fait 
frémir. 

« Ail!  Seigneur,  Dieu  du  ciel!  laisse-nems  plutôt  nous  enfoncer 
dans  toutes  les  saletés,  dans  toutes  les  abominations  du  péché  ; seu- 
lement piéserve-nous  de  l’aveuglement  et  des  ténèbres!  etc.  *. 
— « La  docirine,  dit-il,  dans  son  Commentaire  sur  la  Genèse,  est 
une  chose  bien  autrement  importante  que  la  manière  de  vivre  : 
celle-ci  peut  fort  bien  ne  pas  être  très-louable,  et  cependant  la 
docirine  demeurer  pure,  cl  nous  faire  supporter  avec  patience  ce 
que  les  mœurs  ont  de  répréhensible.  Nos  gentilshommes  (les  ca- 
tholiques) n’enseignent  rien  de  pareil;  les  meilleurs  et  les  plus 
avancés  parmi  eux  se  contentent  de  nous  parler  des  auslérilfe  de 
la  vie  et  <le  nous  offrir  les  exemples  des  saints  qui  ont  étonné  le 
monde  par  la  grandeur  de  leurs  œuvres,  et  par  le  courage  avec  le- 
quel ils  ont  affronté  les  supplices  et  la  mort.  Leur  but  est  d’empé- 
eber  ainsi  les  gens  de  faire  attention  à la  doctrine,  attendu  que 
rien  n’est  plus  propre  à séduire  les  hommes  que  de  telles  appa- 
rences. Il  faudrait  qu’on  fût  l’objet  d’une  faveur  toute  spéciale 
pour  que,  sans  le  secours  de  pasteurs  vigilants,  l’on  pût  séparer  la 
vie  de  la  doctrine  *.  » 

Ce  serait  toutefois  se  montrer  injuste  envers  Luther  que  de 
croire  qu'il  fût  entièrement  indifférent  sur  les  suites  morales 
de  sa  doctrine,  tandis  que  c’était  une  des  particularités  de  son 
système  de  prétendre  que  la  vertu  et  la  pratique  du  bien  sont 
la  suite  nécessaire  de  la  foi  en  la  parole,  et  que  les  bonnes 
œuvres  manquent  aussi  peu  à la  foi,  dont  elles  sont  les  résul- 
tats naturels,  que  les  fruits  à un  bon  arbre.  II  avait  la  ferme 
confiance,  ou  du  moins  il  l'avait  eu  dans  les  commencements 
de  son  entreprise,  que  ses  principes  ne  pouvaient  manquer  de 
produire , bientôt , une  amélioration  morale  et  une  régéné- 
ration du  sentiment  religieux  en  rapport  avec  le  bon  accueil 
qu'avait  obtenu  sa  doctrine.  Il  manifestait  d’ailleurs  aussi  la 
crainte  que  ces  résultats,  au  cas  qu’ils  se  fissent  vainement 


' Lullicriepp.  ed.  Aurifiiber.  11.  C 106.  a.  Domine  Deus,  Pater  cœleatis,  obse- 
craiiius  le  pro  lua  iiiexhausta  bonitale,  dignare  nos  potins  nulla  non  peccalornm 
senlina  iiiimersos  labi  multifariam,  si  peccandum  nobis  est,  tantum  a cxcitatc 
et  anirnlia,  a rnmpnnclinnis  spirilu  nos  tutos  retine.  — Compunclionis  est  pro- 
bablcmeiil  une  Taule  d'impression. 

’ Walcii,  III,  817. 
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attendre  ou  fussent  contraires  à ce  qu’on  s’en  était  promis, 
ne  devinssent,  pour  ses  adversaires , un  puissant  argument 
contre  la  doctrine,  contre  une  doctrine  qui,  à raison  de  sa 
nature  pratique  et  de  son  action  déterminante  sur  le  senti- 
ment religieux,  ne  pouvait  manquer  d'exercer  bientôt  une 
grande  influence  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

Les  lettres  que  Luther  écrivit  à ses  amis  dans  le  courant 
de  l’année  1522,  prouvent  combien  peu  les  résultats  répon- 
dirent à son  attente.  11  mande,  par  exemple , au  réformateur 
Lang,  d’Erfurth , avec  une  remarquable  expression  d'étonne 
ment  : 

« où  la  vertu  de  la  parole  est  encore  latente,  ou  elle  est  dans 
nous  tous  bien  faible  et  bien  petite,  ce  qui  me  surprendrait  fort. 
Nous  sommes,  en  effet,  encore  ce  que  nous  étions  naguère,  durs, 
insensibles,  impatients,  grossiers  et  insolents,  querelleurs,  livrés 
à l’ivrognerie  et  à plusieurs  autres  vices  » 

Il  avait  ici  particulièrement  en  vue  ses  collègues  les  théo- 
logiens et  les  prédicateurs  de  la  nouvelle  doctrine  ; mais  il 
était  forcé  de  reconnaître  aussi  que  les  fruits  obtenus  même 
parmi  le  peuple  n’étaient  guère  plus  favorables. 

« Rien,  écrit-il  celte  môme  année  à ilaussmann,  rien  ne  me 
donne  maintenant  plus  de  dégoût  que  ce  peuple  qui,  quoiqu’il  né- 
glige entièrement  la  parole , la  fui  et  la  charité,  ne  s’imagine  pas 
moins  être  chrétien  et  évangélique,  parce  qu’il  viole  les  jours 
d'abstinence , ne  prie  ni  ne  jeûne  et  communie  sous  les  deux 
espèces*.  » 

11  parait  s’ètre  bien  moins  préoccupé  de  l’action  morale  de 
sa  doctrine  pendant  les  deux  années  qui  suivirent.  Il  se  ré- 
jouit des  rapides  progrès  qu’elle  faisait  dans  des  pays  comme 
la  Prusse  et  la  Silésie,  et  dans  des  villes  aussi  considérables 
que  Magdebourg,  Dantzig,  Nuremberg,  Strasbourg,  etc.  Sa 
traduction  de  la  Bible  et  ses  débats  avec  Carlstadt  absorbaient 


' Epp.  cd.Aurif.  II,  F.  S&.  b.  Virtus  verbi  vel  adliuclatel,  tcI  nimi$  modicacsi 
in omoibus  Dobû,  quod  mirorvalde.  Sumus  enim  iidem,  qui  .mira,  duri:  in- 
lenaali,  impatientes,  temerarii,  ebrii,  lascive  contentiosi. 

* L.  c.  11.  F.  50.  a.  Atnuncnemo  mihi  molestior  est,  quam  hoc  vulgusnos- 
Irum,  quod,  rrlictis  verbo,  Tide  et  charitate,  solum  in  hoc  gloiijtur,  se  cliris- 
lianum  esse,  quod  coram  inGrmis  cames,  ova,  lac  comedere,  utraque  specie 
uti,  non  jejunare,  non  orarepossit. 
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d’ailleurs  toule  son  altenlion;  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
réussi  à se  détacher  pleinement  des  principes  catholiques 
et  de  ses  premiers  sentimenLs  pour  l’Eglise  romaine,  et  qu’il 
eût  encore  constamment  à lutter  contre  ses  anciens  souvenirs 
(qu’il  regardait  comme  des  tentations  dn  diable),  il  se  mon- 
trait cependant  en  somme  plein  de  courage  et  d’espérance.  Il 
se  consolait  alors,  et  plus  tard  encore,  du  mauvais  état  des 
moeurs  parmi  ses  adhérents,  par  la  pensée  que  le  monde  est  le 
royaume  de  Satan,  que  c’est  un  des  principaux  mérites  de  la 
Héforme  d'avoir  servi  à mettre  cette  grande  vérité  en  lumière, 
et  qu’on  ne  devait  pas,  conséquemment,  concevoir  de  trop 
belles  espérances  de  rinlluence  de  l’Evangile  sur  la  morale 
Cependant,  quand  ceux  d’Altstaedt,  que  Münzer  avait  mal  dis- 
posés pour  le  luthéranisme  , fondèrent  leurs  attaques  contre 
la  doctrine  sur  la  corruption  des  mœurs  qui  se  faisait  re- 
marquer parmi  scs  adeptes,  il  répondit,  dans  un  écrit  adresse 
au  prince  de  Saxe  : • Qu’il  ne  pouvait  nier  que  les  luthériens  no 
fussent  loin  de  faire  tout  ce  qu’ils  devraient  faire;  qu’ils  n’é- 
taient pas,  toutefois,  entièrement  dépourvus  des  fruits  de  l’es- 
prit de  vérité;  et  que  ceux  d’Altstaedt,  en  rejetant  sa  doctrine 
à cause  du  peu  de  moralité  de  ses  partisans,  montraient  seu- 
lement qu’ils  ne  possédaient  point  le  sens  profond  de  la  vé- 
rité’. • 

A partir  de  1525  ce  sont  des  plaintes  incessantes,  et  de 
jour  en  jour  plus  amères,  touchant  « l’inexprimable  dédain  et 
le  peu  de  gratitude  qu’on  témoignait  pour  les  bienfaits  de  l’É- 
vangile; » et,  en  s’exprimant  ainsi,  Luther  n’entendait  sans 
doute  point  parler  de  la  résistance  qui  lui  était  opposée  de  la 
part  des  catholiques,  ni  se  plaindre  de  la  sympathie  qu’avait 
trouvée  sa  doctrine,  sympathie  (]u’il  savait  bien,  puisqu’il  s’en 
faisait  gloire,  avoir  été  telle  que  toute  l'histoire  de  l'Église  n’en 
offre  plus  un  exemple  pareil.  Ces  plaintes  ne  pouvaient  donc 
SC  rapporter  qu’à  la  situation  des  villes  et  des  populations  vil- 
lageoises qui  étaient  déjà  devenues  protestantes. — C’est  aussi 
cette  situation  qui  lui  arracha  l’aveu  suivant  et  le  souhait  qui 
l’accompagne  : 


> V.  la  Ifllri-,  «laU'e  de  1524.  5 lle-ic  de  üreslau.  K|)p.  cd.  Aiirif.  n,  f.  334. 
» 1,.  ( . r.  229,  30. 
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« Les  chrétiens  ne  sont  pas  tellement  communs  qu’on  en  puisse 
facilement  rencontrer  un  certain  nombre  ensemble.  Le  chrétien  I 
c’est,  au  contraire,  un  oiseau  de  la  plus  rare  espèce.  Plût  à Dieu 
que  la  plupart  d’entre  nous  fussent  de  bons,  d'boiinùtcs  païens,  ob- 
servant, je  ne  dirai  pas  la  loi  chrétienne,  mais  seulement  la  loi  na- 
turelle • ! » 

Un  aveu  du  même  genre  lui  échappa,  la  même  année,  dans 
une  conversation  qu’il  eut  avec  Scliwenkfeld  : il  observa  que 
ce  serait  une  chose  fort  curieuse  que  de  voir  deux  chrétiens 
ensemble,  mais  qu’il  n’en  connaissait  pas  même  un  seul. 

Il  fallait  que,  contrairement  é l’assurance  qu’on  avait  don- 
née l’année  d’avant  au  duc  de  Saxe,  l’on  fût  conduit  à recon- 
naître que  le  résultat  le  plus  directement  appréciable  de  la 
nouvelle  doctrine,  c’était  bien  réellement  l'augmentation  du 
vice,  une  démoralisation  toujours  croissante. 

X C’est  un  adroit  docteur  que  Moïse  : il  a parfaitement  expliqué 
la  première  loi  du  Décalogue,  et  a reproché  d'aillcuns  à sa  nation 
une  foule  de  vices,  de  sorte  qu’elle  semblait  avoir  mérité  toute 
autre  chose  que  la  Terre  promise.  Nous  nous  conduisons  d’une 
manière  tout-à-fait  analogue  à l’égard  de  l’Évangile  ; H n’est  pas 
vnde  nos  évangéliques  qui  ne  soit  aujourd'hui  sept  fois  pire  qu’il 
n’était  avant  de  nous  appartenir,  dérobant  le  bien  d'autrui,  men- 
tant, trompant,  mangeant,  s'enivrant  et  se  livrant  à tous  les 
vices,  comme  s’il  ne  venait  pas  de  recevoir  la  sainte  parole.  Si  l’on 
nous  a débarrassés  d’un  des  esprits  du  mal,  il  en  est  sept  autres  , 
pires  que  le  premier,  qui  se  sont  aussitôt  emparés  de  sa  place, 
ainsi  (|u’on  le  peut  voir  chez  les  princes,  les  grands,  les  bourgeois 
elles  gens  de  la  campagne,  qui  tous  se  conduisent  avec  le  plus 
grand  sans-géne,  cl  sans  s’inquiéter  le  moins  du  monde  de  Dieu  ni 
de  sa  colère  *.  « 

C’est  pourquoi,  dans  le  même  écrit,  Luther  menace  ainsi 
ses  luthériens  des  vengeances  célestes  : 

« Vous  en  ferez  tant  que  quelque  terrible  plaie  finira  par  frappet 
l’Allemagne  entière  : je  crains  fort  que  la  guerre,  la  peste  et  la  faim 
ne  nous  affligent  toutes  trois  ensemble.  Personne  ne  craint  Dieu  ; 
tout  le  monde,  au  contraire,  paysans,  artisans,  domcsti(|ucs,  est 
plein  de  malice,  trompant  et  volant  le  prochain,  cl  vivant  au  gré 
de  ses  désirs  *.  » 

* V'om.  Baucrnaiirsluiide.  0(1.  de  Walcti.  xvi,  73. — * Aic-log.  d.  V.  Burhc< 
Mo5.  od  de  Walch.  iii.  2727.  — » L.  c.  p.  25'Jt. 


Digilized  by  Google 


'11 H LUTHER  : SA  COLERE  COJITRE  LES  ALLEMANDS. 

A partirde  cette  époque  il  se  pose  en  juge,  et  en  juge  sévère, 
en  face  de  la  nation  allemande  ; et,  sous  le  prétexte  de  l’ingra- 
titude qu'elle  lui  témoigne,  à lui  le  plus  grand,  le  plus  insigne 
de  ses  bienfaiteurs,  il  se  plaît  à l’accuser  de  plus  de  mal  que 
ne  lui  en  a jamais  reproché  aucun  de  ses  plus  acharnés  ad- 
versaires. Dans  cette  même  année,  où  chaque  semaine  lui  ap- 
portait la  nouvelle  de  quelque  nouveau  duché  acquis  à sa  doc- 
trine, il  déversait  des  Ilots  de  colère  contre  le  manque  de 
reconnaissance  des  Allemands  et  leur  dédain  pour  sa  doctrine. 
Tandis  qu'il  s’occupe  de  la  traduction  des  Prophètes,  il  lui 
vient  en  esprit  que  les  Allemands,  « étant  cette  nation  barbare 
et  vraiment  bestiale  qui,  jusqu’alors,  ne  l’avait  payé  que  d’in- 
gratitude, » ils  ne  méritaient  réellement  pas  qu’il  les  gratifiât 
de  ce  nouveau  bienfait*.  Il  regarde  la  formation  de  nouvelles 
sectes  comme  un  châtiment  du  mépris  qu’on  montrait  pour 
la  sainte  parole  *.  II  eroitj  en  même  temps,  devoir  exhorter 
ses  partisans  à faire  un  retour  sur  le  passé,  à voir  dans  quel 
abîme  d’incertitude  et  de  ténèbres  touchant  le  salut  ils  se 
trouvaient  plongés  dans  l'ancienne  Eglise,  et  de  comparer 
cetle  situation  avec  la  sécurité  et  la  tranquillité  de  conscience 
qu’il  leur  avait  procurées  sous  l’Evangile. 

« Nous  ne  voyons  que  trop,  malbeurcuscment,  ce  qu’ils  sont  (les 
ingrats  envers  l’Évangile),  et  combien  le  monde  est  rempli  de  gens 
de  leur  espèce!  Nous  le  voyons,  non  pas  seulement  u ceux  qui 
persécutent  sciemment  la  vérité  évangélique,  mais  même  à nous 
autres  qui  nous  vantons  d’avoir  reçu  la  parole.  La  plupart  sont  si 
boiiteusement  ingrats  qu’il  ne  serait  pas  étonnant  que  Dieu  s’ar- 
mât pour  les  punir  de  toutes  les  foudres  du  Ciel,  et  lançât  contre 
eux  tous  les  Turcs  et  tous  les  diables  de  l’enfer.  — Nous  avons  bien 
vite  oublié  tous  les  maux  qui  nous  affligeaient  sous  le  règne  de 
la  papauté,  alors  que  nous  étions  comme  noyés  dans  un  déluge 
de  préceptes  étranges,  qui  nous  troublaient  la  conscience  et  nous 


' Epp.  ed.  Auritaber.  11.  p.  328.  b.  Ego  Zacbariam  ciplano  el  Prophelas 
Gcnnanico  rerlendos  aasumpsi,  digoissimum  opus  gralUudine,  qua  me  bactenus 
excepit  barbara  bæc  et  vere  bestialis  nalio. 

* L.  c.  Hausmanno.  1526.  11.  t,  319,  320.  Cbristum  cspil  tædere  mundani 
bujoa  ruraus,  idco  tradit  eum  Satanx,  qui  vindicet  coulemplum  ilium  vrrbi  gra- 
Uæ  ineffabileffl  , bine  Turentlbus  bæresibus,  illinc  arniin  hostium  et  casibus  re- 
gu in  uiugnnrum.  Iiisigiits  ille  conlegjptus  terbi  Ik-i  eiiam  giavioreni  erroreni 
«notculiir  mini. 
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ruisaienl  tant  soupirer  après  le  salut  ! Maintenant  que,  grâce  au 
Ciel,  nous  sommes  délivrés  de  ces  misères,  quelle  reconnaissance 
en  avons-nous?  Une  reconnaissance  qui  est  plutôt  de  nature  à 
appesantir  sur  nous  la  colère  divine.  Voyez  plutôt  vous-mêmes 
si  ce  n’est  pas  une  intolérable  malice,  alors  que  Dieu  nous  grati- 
fie de  la  rémission  de  nos  péchés  et  nous  met,  dès  à présent,  en 
possession  des  portes  du  ciel,  de  faire,  de  notre  côté,  si  peu  de 
chose  en  retour  de  si  grands  bienfaits,  que  nous  soyons  incapa- 
bles de  pardonner  au  prochain  la  plus  légère  offense,  bien  loin 
que  nous  nous  montrions  charitables  et  disposés  à lui  rendre  ser- 
vice *.  ‘ 

<■  On  ne  veut  môme  pas  songer  à l’abondance  des  grâces  dont 
Dieu  nous  a comblés;  on  ne  pense  pas  que  nous  avons  mainte- 
nant le  paradis,  pourvu  que  nous  sachions  le  reconnaître;  nous 
nous  montrons,  au  contraire,  tellement  ingrats  que  noussemblons 
croire,  en  vérité,  n’en  avoir  pas  fait  assez  en  violant  les  comman- 
dements de  Dieu,  si  nous  ne  foulons  encore  aux  pieds  la  grâce  et  la 
miséricorde  qui  nous  sont  offertes  dans  l’Évangile  : il  n’y  a vrai- 
ment pas  lieu  de  s’étonner  que  Dieu  fasse  peser  sur  nous  le  poids 
de  sa  colère-  A ces  horribles  péchés  il  faut  encore  ajouter  le  blas- 
phème dont  on  se  rend  coupable  en  attribuant  â l'Évangile  ou, 
comme  on  dit,  à la  nouvelle  doctrine,  les  châtiments  que  1c  Ciel 
nous  inflige  *.»  *■' 

" Nous  possédons  l’Évangile,  Dieu  merci!  Personne  ne  le  peut 
nier;  mais  qu’en  faisons-nous?  Pourvu  que  nous  sachions  eu  par- 
ler d’une  manière  convenable,  nous  croyons  en  avoir  fait  tout  ce 
qu’on  en  peut  faire-  Il  ne  nous  viendrait  mémo  pas  une  fois  à la 
pensée  d’agir  en  raison  de  la  connaissance  que  nous  en  avons  ac- 
quise. -Ah!  si  nous  étions  menacés  de  perdre  une  couple  de  flo- 
rins, il  faudrait  voir  notre  sollicitude  ! Mais  il  n’est  question  (|uc  de 
l’Évangile,  et  l’on  en  serait  privé  des  années  entières  qu’on  ne 
s’en  soucierait  guère  ’.  » 

« Non,  Dieu  ne  saurait  laisser  impuni  un  tel  mépris  de  sa  parole, 
et  sa  vengeance  ne  peut  tarder  de  nous  atteindre;  car  l’Évangile 
nous  est  distribué  avec  une  prodigalité  telle  qu’on  peut  dire  que 
jamais  il  n’a  été  mieux  expliqué,  grâce  à Dieu,  depuis  le  temps 
des  Apôtres  *.  » 

« Bien  que  nous  soyons,  aujourd’hui,  délivrés  de  celte  infernale 
séduction  du  papisme,  nous  n’en  éprouvons  aucune  reconnais- 
sance, nous  ne  servons  point  Dieu  conformément  aux  préceptes 

> Kirclicn  poslili.  eil.  dr  Walcii.  iii,  1234-  — ’ L.c,  *i7,  1223.  — ’ I„  c. 
Il,  2171.  — * L.c.  1977. 
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(le  l’Évangile,  nous  ne  prenons  point  inlénül  à ce  qui  est  utile  au 
prochain,  nous  sommes  rusés  et  trompeurs,  ne  songeant  qu’à  tout 
attirera  nous,  que  le  prochain  soit  ou  non  pourvu  du  nécessaire. 
Je  crains  fort  qu’à  cause  de  notre  ingratitude  Dieu  ne  nous  traite  li- 
naiement  comme  il  a traité  l(*sjuifs  » 

" Car  si  nous  jetons  un  coup  d’œil  en  arriére,  dans  quelles  ténè- 
bre.s,  dans  quelles  erreurs  et  quelles  abominations  ne  vivions-nous 
pas  alors!  ne  sachant  ni  comment  régler  notre  vio,  ni  de  quelle 
manière  nous  pouvions  nous  rendre  agréables  au  Créateur!  Mais 
hélas!  on  a perdu  le  souvenir  de  tout  cela;  on  est  ingrat  et  pares- 
seux » 

Luther,  pour  se  consoler  du  désappointement  que  lui  cau- 
sait une  si  triste  expérience,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que 
de  se  persuader  que  les  choses  devaient  nécessairement  se 
passer  de  la  sorte.  • Quand  on  parle,  dit-il,  de  la  grâce  et  de 
la  paix  que  procure  l’Evangile,  on  s’étonne  que  les  hommes 
soient  devenus  pires  qu’ils  n’étaient  sous  le  papisme;  cepen- 
dant, en  y réfléchissant,  on  huit  par  comprendre  qu'il  n’en 
pouvait  être  autrement’.  » Puis,  cette  trouvaille  faite,  il  re- 
pousse les  reproches  de  ses  adversaires  avec  un  superbe  dé- 
dain, comme  si  ce  n’était  qu’un  bavardage  insignifiant,  sans 
portée  ni  conséquence. 

« Nos  contradicteurs  croient  ne  pouvoir  nous  insulter  davan- 
tage qu’en  nous  reprochant  de  prêcher  et  d'entendre  beaucoup 
d’excellentes  véiités,  et,  loin  d’en  faire  notre  profit,  de  devenir 
pires  que  nous  n’étions  avant  de  les  connaître.  Ils  en  concluent 
qu’il  aurait  mieux  valu  laisser  les  choses  en  l’état  où  nous  les 
avons  prises  *.  * 

« On  entend,  aujourd’hui  partout,  papistes,  anabaptistes  et  autres 
diriger  contre  nous  d’accablants  reproches  : i A quoi  sert  il,  di- 
sent-ils, que  vous  nous  parliez  tant  du  Christ  et  de  la  foi  ? Les  hom- 
mes en  sont  ils  meilleurs?  » — Le  reproche,  à première  vue,  sem- 
ble avoir  de  l’importance;  mais  qu'on  l’examine  à la  lumière,  et  ce 
n’est  plus  qu’un  verbiage  inutile 

Celte  consolation,  toutefois,  n’eut  pas  longtemps  le  don  de 
le  satisfaire  : on  peut  voir,  par  les  citations  suivantes,  com- 
bien il  lui  semblait  dur  de  s’avouer  que  cette  doctrine,  qui 


' !..  c.  XII,  19Î0.  — * L,  c.  597.—  • Ausieg.  der  9â.  Psalms.  \Val(di.  V.  63. 
* Kirchro  poxtill.  Walch.  xii,  1158.  — * !..  c.  1120. 
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avait  obtenu!  un  si  prompt  et  si  favorable  accueil,  produisait, 
en  définitive,  des  résultats  tout  opposés  à ceux  qu’il  s’était 
flatté  d'en  pouvoir  attendre.  Après  avoir  rappelé  combien  l’on 
montrait  autrefois,  sous  la  papauté,  d’empressement  à rece- 
voir cl  à suivre  les  avis  des  ministres  des  autels,  de  sorte  que 
si  l’on  eût  ordonné,  en  chaire,  de  bâtir  une  Église  au  milieu 
de  l’Elbe,  on  n’eût  point,  un  instant,  hésité  à le  faire,  Luther 
adresse  à ses  fidèles  cette  interpellation  embarrassante  : 

« Que  faites-vous,  cependant  aujourd’hui,  vous  à qui  l’on  ne  fait 
plus  entendre  d’autre  parole,  nulle  part,  que  celle  de  l’Évangile, 
ni  d’autres  recommandations  que  celles  de  vous  confier  en  la 
Providence, et  de  vous  montrer  charitables  envers  vos  frères?  Vous 
ne  ])ouvez  prendre  sur  vous  de  vous  imposer  la  moindre  gène, 
le  plus  léger  sacrifice  pour  mettre  ces  dcrniei's  préceptes  en 
pratique  : voilà  ce  que  vous  faites.  — - Puisque  la  doctrine  a,  chez 
nous , tant  de  peine  à passer  dans  les  œuvres , comme  cela 
devrait  être,  je  crains  fort  que  les  punitions  du  Ciel,  si  ce  n’est 
même  la  fin  du  monde,  ne  se  fassent  pas  longtemps  attendre. 
— Si  nous  sommes  assez  maudits  pour  qu’avant  tant  fait  sons  le 
papisme  nous  ne  voulions  plus  aujourd’hui  rien  faire,  il  faut,  ou 
que  la  fin  du  monde  vienne  nous  punir  de  notre  ingratitude,  ou 
que  Dieu  nous  envoie,  encore  une  fois,  des  bandes  de  moines  qui 
nous  obligent  à faire  ce  qui  n’est  pas  nécessaire  '.U 

Celte  manière  d’étre  des  luthériens  ne  venait  pas  cependant, 
ainsi  que  l’observe  Luther,  de  ce  qu’on  ne  les  soumettait  pas 
à des  prédications  assez  fréquentes, 

« On  se  plaint  de  toutes  parts,  dit-il,  qu’on  ne  cesse  de  prècheret 
que,  néanmoins,  on  reste  froid,  paresseux  et  grossier,  n’en  faisant 
pas  mieux  qu’autivfois,  quoique  la  lumière,  qui  maintenant  nous 
éclaire,  nous  permette  de  voir  en  cha(|ue  chose  ce  qui  est  bien  et 
ce  qui  ne  l’est  pas 

Il  allait  parfois  jusqu’à  se  figurer  que  l’indifférence  de  ses 
adhérents,  môme  des  mieux  intentionnés  pour  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  pourrait  peut-être  bien  dépendre  de  la 
monotonie  de  la  nouvelle  doctrine  de  la  justification,  et  de 
celte  interminable  répétition  des  cinq  articles  sur  lesquels  est 
basée  la  doctrine.  On  trouve,  dans  son  Commentaire  sur  l’épltre 

• !..  c.  II.  a061.  — • L.  c.iii,  H52. 
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(le  saint  Paul  aux  (ialales,  ainsi  que  dans  son  Sermounaire  do- 
mestique, quelques  passages  qui  dimotent  une  pnioccupation 
de  (;e  genre.  Ces  passages  montrent,  d'ailleurs,  avec  quel  em- 
pressement il  faisait  les  aveux  les  plus  compromettants  tou- 
chant l'état  des  mœurs,  pourvu  qu'il  trouvât  ainsi  l’occasion 
de  se  défendre  contre  l’accusation  qui  signalait  la  corruption 
croissante  comme  une  suite  naturelle  de  la  Réforme. 

« Il  <î8t  aussi  des  personnes,  même  des  meilleures,  que  Satan  dé- 
tourne de  l'Evangile  par  la  satiété.  Ces  prédications  journalières  et, 
pour  ainsi  dire,  incessantes  les  remplissent,  la  plupart,  de  dégoût  et 
de  mépris  pour  la  parole  , et  produisent  graduellement  la  négli- 
gence dans  l'acconqclisscmcnt  des  plus  saints  devoirs.  Ainsi  per- 
sonne ne  songe  plus  à faire  instruire  ses  enfants  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  encore  bien  moins  dans  les  connaissances  religieuses  : 
ce  pour  quoi  maintenant  on  les  dresse,  ce  sont  les  professions  lu- 
cratives *.  n 

a Alors  que,  dans  la  papauté,  l’on  vous  amusait  encore  les  gens 
avec  des  indulgences  et  des  pèlerinages,  on  se  montrait  plein 
d’ardeur  et  de  zèle;  maintenant,  au  contraire,  qu’il  est  question 
de  Jésus-Christ  et  de  la  fui,  on  eu  a de  suite  assez,  et  l’on  se  plaint 
de  s’entendre  toujours  rabâcher  la  même  chose  ’.  » 

Il  est  quelques-uns  de  ses  écrits,  ceux  publiés  del.^STà  1529, 
dont  de  certains  passages  semblent,  cependant,  indiquer  qu’il 
ne  méconnaissait  point  les  rapports  de  tiliation  qui  existaient 
entre  le  manque  de  discipline,  la  corruption  des  mœurs  et  sa 
doctrine.  Il  y parle  de  ces  pasteurs  vains  et  bavards  ^ qui 
n’ignorent  point  que  l’impureté  est  un  péché,  et  qui,  ce- 
pendant, s’en  remettent  entièrement  â la  foi  du  soin  de  les 
sauver,  « attendu , disent-ils,  que  les  œuvres  n’ont  point  en 
elles-mêmes  la  vertu  sanctiriante  '■*.  » Il  y fait  aussi  mention  de 
ce  grand  nombre  d’hommes  pervers  qui  abusent  de  la  sainte 
parole,  vivent  sans  règle  et  sans  frein,  et  qui,  parce  que 
l'Évangile  ne  nous  prêche  que  rémission  et  miséricorde, 
s’étonnent  si  par  hasard  on  cherche  à les  reprendre.  Il 
avoue  ^ que  dès  que  les  œuvres  (dans  le  sens  papiste)  eurent 
été  condamnées  et  rejetées,  chacun  prit  la  résolution,  à part 
lui,  de  n’en  plus  faire  auaine.  Il  ne  dissimule  pas  non  plus  qu’à 


' Walcb.  VIII,  2816.  — ‘ Walcii.  un,  31.  — » Kircliviipoiilill,  Walcli.  ui, 
612.  — * L.  c.  VI,  2389.  — * Auslep.  (I.  V.  Biidis  Mosi's.  Walcb.  iil,  2716. 
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mesure  qu’on  déployait  plus  de  zèle  à prêcher,  et  que  la  doc- 
trine se  répandait  davantage,  on  ne  vit,  dans  le  même  rap- 
port, augmenter  la  corruption  générale. 

a C'est  une  chose  déplorable  que  parmi  les  nôtres  on  trouve 
egalement  tant  de  scandale  et  si  peu  d’amendement  véritable  ! Cette 
triste  situation  est  cause  que  les  sages  selon  le  monde  objectent  à 
notre  Evangile  « que  s’il  était  réellement  une  doctrine  sainte  et 
sanctifiante,  il  ne  ferait  pas  les  gens  pires  au  lieu  de  les  rendre 
meilleurs  *.  » 

« A part  un  très-petit  nombre  de  personnes  qui  reçoivent  les  cho- 
ses avec  ferveur  et  reconnaissance,  tout  le  reste  est  ingrat,  dissi{>é, 
imprudent,  et  vivant  comme  si  Dieu  ne  les  avait  délivrés  des  liens 
diaboliques  du  papisme  et  ne  les  avait  gratifiés  de  sa  sainte  parole, 
qu’afln  qu’ils  pussent  plus  commodément  agir  au  gré  de  leurs 
caprices  *.  » 

« Il  faut  croire  qu’il  est  nécessaire  que  ceux  qui  deviennent 
évangéliques  se  montrent  ensuite  plus  corrompus  qu'ils  n’étaient 
avant  d’avoir  reçu  l’Évangile.  Nous  éprouvons  malheureusement, 
tous  les  jours,  que  les  hommes  qui  vivent  sous  notre  Évangile  sont 
plus  haineux,  plus  colères,  plus  cupides  et  plus  avares  qu’ils  ne  le 
furent  jamais  sous  le  papisme  » 

a Plus  on  le  prêche  et  le  propage  ( l’Evangile),  et  plus  les  cho- 
ses empirent.  Parce  qu’on  est  débarrassé  de  l'excommunication, 
chacun  se  conduit  comme  il  veut  et  fait  ce  que  bon  lui  semble.  Si 
ce  n’était  l’amour  de  Dieu  qui  m’engageât  à prêcher,  je  voudrais  ne 
plus,  de  m’a  vie,  faire  entendre  une  seule  parole  ; car  ce  sont  préci- 
sément ceux  qui  ont  le  plus  de  prétention  au  titre  d’évangélique 
qui  font  le  moins  de  cas  et  usent  le  plus  librement  de  l’Evan- 
gile *.  » 

Viennent  ensuite  de  nouvelles  doléances  sur  l’effroyable  in- 
gratitude des  Allemands  et  leur  mépris  pour  la  sainte  parole. 
Luther  cite  ici  la  Saxe  électorale  comme  sc  distinguant  parti- 
culièrement par  les  progrès  du  mal. 

a Nous  sommes  ingrats  envers  Dieu  et  ingrats  envers  sa  parole  : 
qu’en  résultera-t-il?  Que  le  démon  dont  nous  avons  été  délivrés  sera 
remplacé  par  sept  autres,  pires  que  le  premier;  qu’au  lieu  d’une 
erreur  nous  en  aurons  sept  fois  davantage,  et  que  nous  deviendrons 


> Uauspostill.  Waleb.  xitt,  2550.  — ^ W'ider  dm  Tuiki'ii.  Waldi.  xx,  2742. 
— ’ Haaspoütill,  Waleb,  xiii,  2195,  2195.  — * KIrebm  poslill.  Waleb.  xii, 
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sept  fois  pires  que  nous  n’élious  naguère  (l.uc,  ii,  26).  El  puis,  c'est 
l’Evangile  qu’on  accuse  de  tout  ce  mal  ! Nous  voyons  déjà  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  le  blasplièinenl  et  s’écrient  : a Ah!  plût 
» à Dieu  que  nous  fussions  demeurés  sous  la  domination  du  pape  ! 
» C’est  la  faute  de  l'Evangile  si  tout  va  si  mal.  Que  ne  l’avons-nous 
» repoussé?  Nous  ne  serions  pas  ainsi  dans  la  peine.  » — C’est  donc 
l’Evangile  qu’on  rend  responsable  de  tout  ce  qui  se  passe,  tandis 
que  notre  ingratitude  et  nos  dédains,  qui  sont  les  vrais  coupables, 
restent  entièrement  hors  de  cause,  alin  qu’il  soit  vrai  de  dire  qu’il  y 
a maintenant  sept  diables,  là  où  naguère  on  n’en  connaissait  qu’un 
seul.  — Mais  plût  à Dieu  qu’on  se  bornât  à l'indifférence  et  à la 
mollesse,  et  qu’à  celte  dernière  ne  succédassent  pas,  comme  on  en 
voit  déjà  de  nombreux  exemples,  le  mé|)i  is  el  la  haine  de  la  parole  ! 
Nous  ne  songeons  plus  aux  misères  dans  lesquelles  nous  étions 
plongés  sous  le  papisme.  Nous  étions  possédés  de  cent  mille  diables; 
nous  avions  adopté  toutes  les  fausses  doctrines,  toutes  les  erreurs, 
toutes  les  abominations  imaginables;  l’idolâtrie  avait  envahi  le 
monde;  on  ne  savait  rien  de  Jésus-Christ;  on  ne  le  connaissait 
point,  on  n’y  croyait  point  : cl  cependant,  en  est-il  un  seul  parmi 
nous  qui  maintenant  s’en  souvienne?  Nous  devrions  rendre  grâces 
à Dieu  de  ce  (|u’il  a bien  voulu  nous  retirer  des  griffes  du  diable,  et 
faire  briller  sur  nous  les  lumières  de  sa  parole;  mais  nous  avons 
bien  autre  chose  à faire.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  négligents 
et  lâches  à entendre  la  parole  de  vérité,  nous  commençons  même 
à la  mépriser  et  à la  poursuivre  de  notre  haine  *.  » 

« Ce  mépris  de  l’Evangile , ce  coupable  oubli,  cette  ingratitude 
pour  ses  bienfaits,  se  montrent  mémo  déjà  près  de  nous,  ici,  dans 
celte  Saxe  électorale  ; c’est  à faire  périr  de  douleur!  « 

« J’étais  bien  loin  de  m’attendre  à ce  qu’on  perdrait  si  vite  la 
mémoire  de  toutes  les  misères  dont  nous  étions  aflligéssous  le  règne 
du  papisme.  Quand  nous  n’aurions  jamais  été  privés,  un  instant,  de 
cette  inappréciable  liberté  i|ue  nous  devons  à l’Evangile,  encore  ne 
saurions-nous  avoir  une  plus  intolérable  suflisance.  Qui  donnerait 
encore  une  obole  pour  l’entretien  des  Eglises,  des  chaires  aposto- 
liques ou  des  écoles?  On  laisserait  les  prédicateurs  se  morfondre  et 
littéralement  mourir  de  faim  el  de  misère,  plutôt  que  de  s’impo- 
ser le  plus  mince  sacrillce.  Que  dis-je?  ou  les  persécute  , el  on 
les  chasserait  volontiers  du  pays,  si.  l’on  avait  le  pouvoir  de  le 
faire  ’.  » 

C’est  ainsi  qu’on  voit  se  succéder  chez  Luther  les  senliinenls 

' Ausieg.  (les  Kvniig.  Juluiiiars.  WalcU.  uii,  1012,  lOM.  — * L.  c.  wi, 
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Jes  plus  opposées  : tantôt  rassuré,  plein  de  couliance,  et  pou- 
vant à peine  comprimer  la  joie  qu’il  éprouve,  il  est  hautain, 
suffisant,  dédaigneux  avec  ses  adversaires,  quand  il  peut  leur 
opposer  les  progrès  rapides  de  son  entreprise;  tantôt,  au 
contraire,  plein  do  chagrin  et  de  colère,  il  ne  peut  cacher  sa 
mauvaise  humeur,  quand  il  est  |)lus  frappé  de  la  décadence 
intérieure,  de  la  dépravation  et  de  la  démoralisation  qui  ac- 
compagnaient partout  la  prédication  de  sa  doctrine.  Il  nous 
parle,  dans  ce  dernier  cas,  de  ses  Allemands  comme  d’un 
peuple  sauvage.'ct  dégénéré  jusqu’à  la  bestialité. 

a Nous  sommes,  la  plupart,  nous  autres  Allemands,  de  si  sales 
pourceaux  , si  dépourvus  de  raison  et  de  discipline,  que  quand  on 
nous  parle  de  Dieu,  nous  n’y  faisons  pas  plus  attention  que  s'il  s’a- 
gissait de  quelque  conte  de  vieilles  femmes.  » 

Dans  la  préface  de  son  écrit,  Wider  dm  Turken  (contre  le 
Turc),  il  traite  les  Allemands  de  peuple  grossier  et  sauvage, 
moitié  démon  et  moitié  homme’. 

Il  va,  dans  son  désespoir,  jusqu’à  se  demander  s’il  conti- 
nuera de  travailler  à la  propagation  de  .sa  doctrine,  puis- 
qu’elle engendrait  tant  de  misères. 

O Voyez,  dit-il,  voyez  la  belle  vie  que  nous  menons!  Voyez  nos 
mœurs  et  toute  notre  manière  d'étre!  On  se  conduit  avec  tant 
d’extravagance  à la  suite  de  l'Evangile,  que  j’en  suis  à douter  s’il 
est  convenable  que  je  prêche  encore!  J'aurais,  depuis  longtemps, 
cessé  de  le  faire,  si  je  ne  savais  que  Jrsits-Christ  même  neùt  pas 
été  plus  heureux  dans  cette  entreprise  ’.  b 

On  se  demande  qui  donc  Luther  comptait  abuser  par  ces 
dernières  paroles  : sans  doute  lui-même.  Ou  bien,  comptait-il, 
par  hasard,  à ce  point  sur  l’aveugle  crédulité  de  son  peuple , 
qu'il  espérât  de  lui  persuader  que  l’enseignement  de  Jésus- 
Christ  n’avait  non  plus  produit  que  péchés  et  vices  parmi  ses 
disciples,  et  que  les  premiers  chrétiens  étaient  également  de- 
venus pires  qu’ils  n’avaient  été  dans  le  judaïsme  ou  le  paga- 
nisme? — Luther  savait  parfaitement  que  la  prédication  de 
la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ  devait  nécessairement  pro- 
duire une  amélioration  sensible  dans  la  moralité  du  monde. 
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< Quand  la  parole  est  enseignée  pure  et  sans  mélange,  dit-il 
en  1534,  on  détruit  par  là  les  mauvais  docteurs,  et  l’on  produit 
infailliblement  une  grande  amélioration  dans  la  conduite  aussi 
bien  que  dans  les  principes*.  Il  ne  se  rappelait  pas  sans  dou- 
te, en  parlant  ainsi,  ce  qui  lui  était  arrivé  à lui-méme,  et  ne 
faisait  pas  attention  à la  condamnation  dont  il  frappait  sa  pro- 
pre doctrine. 

Il  cherchait  aussi,  parfois,  à se  rassurer,  en  se  persuadant 
queces  mœurs  licencieusesn'étaientqu’accidentelles  et  passa- 
gères. C’est  avec  cette  pensée  qu’il  écrivait , en  1531 , à l’élec- 
teur Georges  à Anspach  : 

a La  foule  s’est  mise  dans  un  état  de  sécurité  chamelle  : laissons- 
lase  satisfaire  quelque  temps;  il  faudra  bien  que  les  choses  pren- 
nent une  autre  tournure,  quand  les  inspections  se  feront  d’une  ma- 
nière régulière.  La  besogne  est  facile,  quand  on  ne  fait  que  dé- 
molir un  vieil  édifice;  il  n’est  pas  aussi  aisé  de  le  remplacer  par 
un  autre.  J’espère  qu’avec  le  temps  notre  entreprise  n’ira  pas 
moins  au  gré  de  nos  désirs  ’.  » 

Mais  à peine  s’est-il  ainsi  réconforté  par  de  spécieuses  es- 
pérances qu’il  tombe  derechef  dans  l’abattement,  et  cela  jus- 
qu’à dire  que,  s’il  avait  prévu  les  suites  qu’entraînerait  son 
œuvre,  il  ne  l’aurait  jamais  entreprise. 

« L’idée  que  ma  mission  est  divine  m’est  une  grande  consola- 
tion, et  m’a  souvent  aidé  à me  raffermir  contre  la  mauvaise  pensée 
que  j’avais  d’attribuer  à l'Evangile  tout  le  mal  qui  se  passe.  J’a- 
vouerai, cependant,  que  si  Dieu  ne  m'avait  tenu  les  yeux  fermés 
sur  l’avenir,  et  que  j’eusse  pu  prévoir  tout  ce  scandale,  je  n’aurais 
certainement  jamais  osé  propager  ma  doctrine  •.  » 

a J’ai  souvent  eu  la  pensée  de  ne  plus  m’occuper  de  l'Evangile, 
puisqu’il  n’a  servi,  jusqu’à  présent,  qu’à  rendre  les  gens  de  plus  en 
plus  durs,  rusés  et  pervers.  Ne  .semble-t-il  pas  qu’on  veuille  leur 
faire  violence  et  les  prendre  par  force?  Aussi  voyez  comme  ils  sont 
vains  et  superbes  *.  » 

a Qui  de  nous,  dit-il  en  1538,  se  fût  mis  à prêcher,  si  nous  avions 
prévu  qu’il  en  résulterait  tant  de  calamités,  de  factions,  de  scandale, 

' AnsleR.  der  propbeten.  Walch.  »i.  6S0. 
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d'impiété,  d’ingratitude  et  de  méciianceté?  A présent  que  nous 
avons  commencé,  il  faut  bien  que  nous  en  subissions  les  con- 
séquences. Il  était  sans  doute  nécessaire  que  nous  vissions  se 
passer  sous  nos  yeux  des  choses  faites  pour  ruiner  toute  espèce 
d’entreprise,  afin  que  l’on  soit  bien  sûr  que  ce  ne  sont  pas  des 
hommes  qui  soutiennent  notre  œuvre,  mais  le  Saint-Esprit  lui- 
même.  Sans  ce  puissant  appui,  nous  ne  serions  pas  en  état,  assu- 
rément, de  résister  à un  pareil  dévergondage  *.  » 

Il  accuse  enfin  les  prédicateurs  du  progrès  de  celte  démo- 
ralisation. 

a J’acquiers  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  qu’il  n’est,  aujour- 
d’hui, que  peu  de  pasteurs  qui  sachent  parfaitement  les  Comman- 
dements de  Dieu,  le  Symbole  des  Apôtres  et  l’Oraison  Dominicale, 
et  qui  soient  en  état  de  les  bien  enseigner  au  pauvre  peuple.  Pen- 
dant qu’ils  s’enfoncent  à perle  de  vue  dans  les  obscurités  des  pro- 
phètes Daniel  et  Osée , de  l’Apocalypse  ou  de  quelques  autres  li- 
vres pareils,  le  peuple  les  regarde  faire,  la  bouche  béante,  et  semble 
attendre  que  ces  prestidigitateurs  leur  fassent  voir  quelques  mer- 
veilles. L’année  se  passe,  et  ils  ne  savent  ni  le  Décalogue,  ni  l’O- 
raison, ni  le  Symbole*.  » 

a Je  le  dis  en  mon  âme  et  conscience , et  autant  que  je  le  puis 
savoir  par  ma  propre  expérience,  la  plupart  de  ces  hommes,  pré- 
dicateurs et  auteurs,  qui  ont  aujourd’hui  la  prétention  d’être  l’hon- 
neur de  l’Evangile , ne  savent  même  pas , ni  les  uns  ni  les  autres, 
que  la  vie  éternelle  dépend  uniquement  de  la  connaissance  de 
Jésus-Christ  et  de  son  divin  Père,  et  ne  s’obtient  que  par  la  parole. 
Si  parfois  en  passant,  ils  en  disent  quelque  chose,  c’est  toujours 
d’une  manière  très-superficielle  : ils  parlent  à la  légère  et  on  les 
écoute  de  môme.  Ils  sont  fort  habiles,  quand  il  ne  faut  que  crier 
contre  le  pape,  les  moines  et  les  prêtres  ; mais  qu’il  s’agisse  de 
développer  les  principes  à l’aide  desquels  on  peut  renverser 
le  papisme  et  toutes  les  espèces  d’erreurs,  ils  ne  savent  plus  que 
dire  *.  » 

Luther  oublie  que  c’est  lui  qui  habitua  scs  pasteurs  à faire 
à l'ancienne  Église  et  à son  chef  l’application  de  certains  pas- 


' L.  c.  VIII,  564-  — * Ausieg.  lier  Pnipbelen.  Walch.  vi.  3294. 
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sages  de  Daniel  et  de  l’Apocalypse  et  à remplir  ainsi  le  peu- 
ple de  haine  contre  le  pape  et  le  catholicisme. 

An  rapport  de  Mathesius,  il  fit  pins  d'une  fois  entendre  , à 
table,  qu’il  n’en  connaissait  pas  plus  de  trois  qui  fussent  ca- 
pables d'exposer,  d’une  manière  à la  fois  simple  et  inlelligi- 
ble,  ce  qu’élail  Jésus-Christ  et  la  mis,sion  qu’il  a remplie  sur  la 
terre*.  Le  môme  Mathesius,  son  ami  et  son  disciple,  l’enten- 
dit, en  1539,  se  répandre  en  plaintes  amères  sur  la  conduite 
des  pasteurs,  et  assurer  qu’il  sc  verrait  finalement  obligé  de 
solliciter  rétablissement  d’une  prison  ecclésiastique,  afin  d’y 
faire  enfermer  « ces  hommes  abrutiset  indisciplinés  que  l’Évan- 
gile ne  réussissait  point  à ramenerau  devoir.  » — «Tous  ceux, 
dit-il,  que.  le  désir  du  bien-être  et  les  soins  du  ventre  ont  pous- 
sés dans  les  couvents,  s’en  échappent,  maintenant,  par  amour 
pour  une  liberté  charnelle  : j’en  connais  fort  peu  qui  se  soient 
réellement  dépouillés  du  moine  en  môme  temps  que  du  froc’.» 
— C’estainsidonequ’il  traitait  scs  collaborateurs  les  plus  actifs, 
des  hommes  qu’on  peut,  à Juste  titre,  considérer  comme  les 
fondateurs  et,  en  quelque  sorte,  les  Pères  de  la  nouvelle  Église, 
et  qu’il  .savait  être,  la  plupart,  des  moines  apostats  ou  chassés 
de  leur  communauté.  Il  fallait  que  la  majorité  de  son  clergé 
protestant , et  particulièrement  les  Jeunes  pasteurs  sortis  de 
l’école  deWittemberg,  lui  eussent  fait  faire  une  bien  triste  ex- 
périence, pour  que,  trois  ans  avant  sa  mort,  il  assurât,  â nu  de 
ses  amis,  que  de  quinze  cents  à deux  mille  étudiants , la  plu- 
part candidats  en  théologie  que  comptait  l’Université  de  Wit- 
temberg,  il  sortirait  à peine  deux  ou  trois  hommes  recom- 
mandables. 

(t  Spangenberg  se  trouvant,  en  1.543,  à Wittemberg,  sortit  un 
Jour  avec  Luther  du  cours  que  celui-ci  venait  de  faire  à la  F'acutc  de 
théologie  de  cette  ville;  et,  comme  ils  virent  un  grand  nombre  de 
Jeunes  gens  réunis  sur  la  place,  Luther  demanda  à Spangenberg 
combien  il  pensait  qu’ils  eussent  alors  d'élèves.  Spangenberg  répon- 
dit qu’il  pouvait  y on  avoir  mille.  — a 11  y en  a bien  deux  mille,  re- 
prit le  réformateur,  et  môme  plus,  car  Jamais  nous  n’avons  été  en 
si  grand  nombre.  » — - a Mais  combien,  continua-t-il,  croyez-vous 
que  de  toute  cette  foule  il  sortira  de  théologiens  passables?  « — 
a Une  couple  de  centaines, Je  pense,  répondit  encore  Spangenberg.» 


* Mathesius.  r.  118.  a.  — • L.  c.  f.  121.  b. 
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— » Cent,  s’écria  Lutlier  avec  un  profond  soupir!  S’il  en  sort 
deux  ou  trois  nous  aurons  bien  des  grâces  à rendre,  o — Com- 
bien n’en  est-il  pas  qui,  après  avoir  commencé  la  théologie, 
changent  subitement  de  vocation  et  s’attachent  ensuite  à d’au- 
tres facultés?  Combien  n'en  est-il  pas  qu’on  reçoit  théologiens 
par  aBection , grâce  ou  faveur , et  qui  ne  sont  rien  moins  que 
théologiens?  Combien  qui  ne  se  vouent  au  sacerdoce  que  pour 
avoir  un  emploi, et  qui,  une  fois  reçus,  ne  prennent  plus  le  moindre 
intérêt  à cette  religion  qu’ils  sont  chargés  de  servir  et  de  défendre? 
Combien  qui  débutent  à souhait , qui  se  montrent  d’abord  pleins 
de  zèle  et  d’entente,  et  qui,  plus  tard,  se  négligent  ou  finissent 
même  par  renoncer  tout  à fait  à leurs  fonctions,  au  sacerdoce, 
parce  qu’ils  ont  trouvé  à épouser  quelque  riche  douairière?  Je 
passe  sous  silence  les  apostats  et  les  mameloucks,  ainsi  que  ceux 
qui,  par  intérêt  ou  par  crainte,  n’osent  défendre  la  vérité,  ou  qui, 
de  quelque  autre  manière,  s'acquittent  mal  de  leurs  devoirs.  Vrai- 
ment le  théologien  véritable  est  un  oiseau  fort  rare  sur  la  terre  : on 
en  trouve  à peine  un  ou  deux  sur  un  millier  de  pasteurs.  Le  monde, 
d’ailleurs,  n’est  guère  digne  d’un  enseignement  consciencieux,  et, 
quand  il  le  serait,  il  ne  s’en  soucie  guère.  Je  ne  sais  vraiment  pas 
comment  iront  les  choses,  quand  vous,  moi  et  un  petit  nombre 
d’antres  nous  aurons  cessé  de  vivre.  Que  Dieu  daigne  prendre  en 
miséricorde  nos  malheureux  successeurs,  et  surtout  ne  point  trop 
faire  attendre  la  fin  du  monde  '!  » 

11  convient  de  rapporter  ici  les  reproches  qu’il  adresse  à 
cesmêmes  pasteurs,  dans  son  Commentaire  de  l’épllre  de  saint 
Paul  aux  Calates  : 

a Nousqui  avons  été  appelés  à voir  la  vérité  dans  toute  sa  lumière 
et  qui  sommes  chargés  d’enseigner  la  parole,  nous  nous  montrons 
paresseux  et  lâches  et  sommes  loin  de  déployer,  dans  nos  nouvelles 
fonctions,  l’ardeur  et  le  zèle  infatigables  qu’autrefois,  dans  le  pa- 
pisme, nous  montrions  à prêcher  l’erreur.  On  dirait  que  mieux 
nous  connaissons  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  a acquise,  et  plus 
nous  mettons  d’indifférence  et  de  froideur  à remplir  nos  devoirs, 
soit  qu’il  s’agisse  de  prêcher , de  catéchiser , de  souffrir  et  de  faire 
quelque  autre  bonne  œuvre  méritoire  *. 

D Ce  ne  sont  point  de  faibles  motifs  qui  nous  font  dé.sirer  et 
demander  de  tenir  catéchisme  : nous  voyons,  malheureusement,  un 
grand  nombre  de  pasteurs  et  de  prédicateurs  qui  se  montrent  ex- 
trêmement négligents  à remplir  ce  devoir,  sans  doute  parce  qu’ils 

* D’üpr.'s  une  noie  de  Span-euberf;,  dans  Ici  Aicbives  iialicnjales  de  l'Asso- 
ciuüoii  historique  de  la  basse  Saxe,  ISSO.  p.  &I3-1A. 

« tV.ilch  Mil,  20S0. 
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n'cn  sentent  point  l’importanec,  on  (pi’ils  n’eslirnenl  point  assez 
les  aiif'ustcs  fonctions  dont  ils  sont  revêtus.  Les  uns  à cause  de  leur 
crédit , d'autres  par  pure  paresse  et  amour  du  bien-être  se  prêtent 
tellement  à la  chose  qu’on  dirait , en  vérité  , qu’on  les  a faits  pas- 
teurs, afin  qu'ils  puissent  soigner  leur  ventre  et  jouir  des  biens  de 
la  vie,  comme  ils  faisaient  sous  le  papisme.  Ces  voraces  serviteurs 
de  la  chair  auraient  mieux  fait  de  garder  les  pourceaux  que  de  se 
charger  de  la  direction  des  âmes.  Aujourd’hui  qu’on  les  a délivrés 
du  bréviaire,  des  vêpres  et  des  matines,  que  ne  lisent-ils  matin  et 
soir,  au  lieu  de  ce  h.avanlagc  inutile,  quelques  pages  duCatéchisme, 
du  Nouveau-’restament  ou  d’un  livre  quelconque  de  la  Bible?  Ils 
devraient  rougir  de  n’avoir,  comme  des  chiens  et  des  pourceaux 
qu’ils  sont,  rien  appris,  rien  retenu  de  l’Evangile  que  cette  liberté 
paresseuse  et  charnelle  » 

Le  désordre  en  tout  genre  qui  se  faisait  remarquer  partout 
où  sa  doctrine  avait  fini  par  prévaloir,  et  les  aUligcantes  nou- 
velles qui  lui  parvenaient  journellement  de  toutes  parts,  ar- 
rachèrent souvent  encore  au  réformateur,  dans  les  années  1 5:»2 
et  suivantes,  le  |)énible  aveu  de  la  supériorité,  sous  le  rapport 
du  zèle  et  de  la  moralité,  do  l’ancienne  Église  sur  la  nouvelle. 

« La  mission,  l’œuvre  du  Christ  consiste  uniquement  à nous  dé- 
pouiller, à chaque  instant,  de  la  mort  et  du  péché,  et  à nous 
revêtir,  au  contraire,  de  sa  propre  sainteté  et  de  sa  propre  vie  : 
c’est  là  une  vérité  dont  on  devrait  recevoir  avec  joie  la  nou- 
velle , et  qui  devrait  nous  porter  à une  piété  plus  solide.  Mais, 
hélas!  c’est  précisément  l’opposé  que  nous  voyons  faire,  et  celte 
doctrine  n’a  servi  jusqu’ici  qu’à  aggraver  l'inconduite  du  monde, 
qu’à  le  rendre  plus  avare,  plus  impitoyable  et  plus  indisciplinahle, 
partout  où  elle  a été  admise  L 

B L’Eglise  est  absolument  dans  la  situation  où  se  trouve  l’agneau, 
qui,  placé  sous  la  gueule  du  loup,  est  près  de  devenir  sa  pâture. 
Gentilshommes,  bourgeois,  gens  de  la  campagne,  tous  se  figurent, 
en  nous  entendant  prêcher  l’Evangile  et  crier  contre  les  moines  et 
les  bonnes  œuvres,  que  nous  n’avons  en  vue  que  de  leur  procurer 
du  bon  temps  et  de  leur  permettre  de  vivre  comme  bon  leur  sem- 
ble. Si  nous  parvenons  à chasser  un  démon,  il  est  incontinent  rem- 
placé par  sept  autres  : nous  pouvons  donc  nous  attendre,  quand 
nous  aurons  entièrement  expulsé  les  moines,  à voir  surgir  à leur 
place  une  race  sept  fois  plus  mauvaise  que  n’était  la  première  ’. 

» hintendez  les  sermons  des  papistes  et  parcourez  leurs  ouvrages, 

* Waldi-  X.  38.  — ’ Hauspo  iilli'.  Walrh.  xni,  19.  — • Tlf-rl.ri’dcn.  Walcti. 
XIII,  938, 


Digitized  by  Google 


ET  TOI.S  LES  MAi:^  AÜCUAVKS  .«-OliS  l'ÉVAAGILE.  291 

VOUS  verrez  que  le  seul  ar^menl  avec  lequel  ils  nous  combattent, 
consiste  à dire  qu’il  n’est  résulté  rien  de  bon  de  notre  doctrine. 
Et,  en  effet,  à peine  eûmes-nous  commencé  à prêcher  notre  Evan- 
gile, que  l’on  vil  dans  le  pays  une  effroyable  révolte,  des  schismes 
et  des  sectes  dans  l’Eglise,  et  partout  la  ruine  complète  de  l’bon- 
nételé,  de  la  moralité  et  du  bon  ordre , chacun  ne  songeant  plus 
qu’à  vivre  iadépendant  et  à se  conduire  au  gré  de  ses  caprices  et 
de  son  bon  plaisir,  comme  si  le  règne  de  l’Evangile  entraînait  la 
suppression  de  toute  loi,  de  tout  droit  et  de  toute  discipline.  La  li- 
cence et  tous  les  genres  de  vices  et  de  turpitudes  sont , dans  toutes 
les  conditions,  portés  bien  plus  loin,  aujourd'hui,  qu'ils  ne  le  furent 
jamais  sous  le  papisme.  On  était  au  moins,  autrefois,  quelque  peu 
maintenu  dans  le  devoir;  le  peuple  surtout  l’était,  tandis  que  main- 
tenant il  ne  connaît  plus  ni  frein  ni  liens  et  vit,  comme  le  cheval 
sauvage,  sans  retenue  ni  pudeur,  au  gré  de  scs  plus  grossiers  dé- 
sirs. 11  méprise  les  lois  de  l’Eglise,  qui  naguère  le  maintenaient  dans 
l'ordre,  et  abuse  de  la  négligence  du  pouvoir  civil,  dont  le  devoir 
serait  de  nous  prêter  son  assistance.  Et  toutes  ces  plaies,  toutes  ces 
saletés  sont , par  nos  adversaires , reprochées  à notre  doctrine , à 
notre  excellent  Evangile  ! Mais  attendez  un  peu,  mes  amis,  et  veuil- 
lez nous  apprendre  si  ce  serait  bien  raisonner  que  de  dire  : « Ce 
théologien  est  un  mauvais  homme , donc  la  théologie  est  une  dé- 
testable science  ; ce  jurisconsulte  est  un  scélérat,  un  coquin,  donc 
la  science  du  droit  n’est  qu’un  tissu  de  fourl)eries  et  de  mensonges; 
cet  artiste  est  un  fornicateur,  un  débauché,  donc  les  arts  dont  il 
s'occupe  ne  sont  que  vilenies  et  œuvres  de  paillardise,  n Soutenir 
que  ces  conclusions  sont  légitimes,  ne  serait-ce  pas  pécher  grossiè- 
rement contre  la  raison,  et  autoriser  à croire  qu’on  a soi-même 
perdu  le  bon  sens?  Et  cependant  nos  adversaires , en  accusant  l’E- 
vangile des  vices  de  ses  disciples,  font-ils  autre  chose  •?  n 

Embarrassé  par  la  difficulté  de  répondre  aux  reproches  qui 
lui  venaient  de  toutes  parts,  c’était  donc  à de  tels  sophismes 
que  Luther  avait  recours  ! On  se  demande  s’il  espérait  sérieu- 
sement de  persuader  au  public  qu’entre  la  prédication  de  sa 
doctrine  et  l’indifférence , l’irréligion , la  corruption  qui,  par- 
tout, de  son  aveu  môme,  en  avaient  été  la  suite , se  trouvait 
le  même  rapport  de  cause  à effet  qu’entre  l’inconduite  toute 
personnelle  d’un  prédicateur  en  particulier,  et  la  doctrine  que 
ses  fonctions  l’obligent  à défendre. 

a Tout  le  monde  se  plaint  et  accuse  l’Evangile  d’engendrer  la 

‘ Aii'l.  des  2 Psalm<i.  Waldi.  v.  lli. 
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discorde,  la  liaiiic,  le  désordre  dans  le  inonde,  el  d avoir  mis  (ou- 
ïes choses  en  pire  état  qu'elles  n'éfaienl  sous  l'ancienne  Eglise,  où 
du  moins  l'on  vivait  tranquille  et  dans  de  bons  rapports  avec  ses 
semblables 

n Dieu  sait  combien  cela  me  fait  peine,  quand  j'entends  soutenir 
qu'aulrefois  tout  élait  dans  la  paix  et  dans  le  devoir,  et  qu'à  peine 
ce  cher  Evangile  eût  été  annoncé  au  peuple,  qu'aussitôt  l'on  vit 
partout  régner  le  désordre,  et  le  monde  entier  se  soulever  et  se  com- 
battre lui-ménje.  Qu'un  homme  d’un  esprit  borné  vienne  à enten- 
dre ces  reproches , et  il  ne  pourra  manquer  de  croire  que  la  dés- 
obéissance, la  révolte,  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  les  révolutions, 
le  brigandage,  le  scandale  el  tous  les  autres  maux  imaginables, 
découlent  naturellement  de  l’enseignement  de  l’Evangile  a 

Mais  ce  qui  l'allligeait  par-dessus  tout,  c’était  le  contraste 
qui  se  faisait  remarquer  entre  le  zèle  et  l’empressement  même 
que  le  peuple  avait  d’abord  mis  à entendre  et  à recevoir  sa 
doctrine,  et  rindiircrence  qu’il  montrait  partout  invariable- 
ment, dès  le  moment  qu’il  se  trouvait  tout  à fait  debarrassé 
des  institutions  de  l’ancienne  l•-gliso,  de  la  confession  auricu- 
laire, du  jeûne,  etc.,  et  qu'on  voulait  le  soumettre  à l'organi- 
sation nouvelle.  Il  est,  en  elTet,  fort  possible  qu'une  fois  l’at- 
trait de  la  nouveauté  dissipé,  on  ail  insensiblement  pris  en 
dégoût  des  prédications  incessantes  et  invariablement  re- 
tenues dans  le  cercle  étroit  d'une  dogmatique  restreinte.  L'ne 
grande  déconsidération  parait  aussi  s’ètre  attaebée,  de  bonne 
heure,  à la  [lersonne  même  des  pasteurs.  De  là  les  doléances 
de  l.utber,  dans  le  genre  des  suivantes  : 

« Il  est  impossible  qu’avec  une  telle  ingratitude  nous  conservions 
longtemps  la  sainte  parole  : le  mépris  et  la  satiété  qu’on  lui  té- 
moigne nous  la  feront  certainement  retirer.  Dieu  Unira  par  per- 
dre patience.  On  avait  autrefois  une  grande  vénération  pour  le 
chapelet,  les  indulgences  et  les  pèlerinages;  anjonrd’bui  qu’il 
n’est  question  que  de  la  foi  el  île  .lésiis-EbrisI,  et  qu'on  se  borne  à 
nous  enseigner  les  senlimenls  de  l’raleniilé  que  les  chrétiens  doi- 

> lies  Ev.  Matlha-us.  Waleb.  vu.  000. 

* Walrli.  Ml.  Î55Ü.  r.iiioni.  in  ep.  .id  Gai.  Francor  )5';3,  f.  380.  ProftTlo 
whi  nienli  r dolel,  Clin!  auiliie  rogiiiiiir  ntenia  riii.se  Iraiifiiiillo  cl  p.icala  ante 
Evangelium,  jain  i-u  iiiviCgalu  omnia  Inrliari.  to'.uiii  inunduni  rominovcri,vt  in 
sr-e  cullidi.  Hoc  aiidiens  lionio  sine  spirilu  siatim  oirenditiir,  et  judiral  iiiobc- 
di-mi'im  fiilnlilnrum  er^a  niagis'.raln.,  vedilioiies,  bi  lia,  pe.slem,  fain.’in  , eur- 
siones  leriii'i  piihlicariini,  loi’imuin  et  ognoruin,  sccla»,  H'.niil.da  cl  similia  in- 
tiiiila  nialü  oriii  et  doctrina  Evaiigi'iii, 
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veut  avoir  les  uns  pour  les  autres,  on  se  demande  avec  étonne- 
ment ce  que  c'est,  et  de  quoi  le  prédicateur  retourne.  Vraiment, 
le  monde  est  atteint  d'un  mal  incurable,  et  il  ne  veut  y croire  ! Pour 
ma  part,  je  suis  las  d'un  tel  état  de  choses,  et  si  je  prêche  encore, 
c’est  uniquement  pour  moi  et  pour  un  très-petit  nombre  de  person- 
nes pieuses;  pour  tout  le  reste  ce  serait  inutile  *. 

D Enfin  nous  voilà  sauvés  du  pape  ; nous  savons  ce  que  c’est  que 
l’Evangile,  le  baptême  et  les  sacrements,  et  quels  fruits  nous  en 
pouvons  retirer,  la  faveur  d’étre  ai)pelés  enfants  de  Dieu  et  d’étre 
assurés  de  notre  salut!  Mais  comment  nous  comportons  nous  après 
un  tel  bienfait?  on  dédaigne  la  sainte  jwrole  et  l'on  s’occupe  d'autre 
chose 

» Ceux  qui  gémissent  encore  sous  la  domination  des  tyrans,  ap- 
pellent nuit  et  jour  à grands  cris  le  bienfait  de  notre  doctrine  ; tan- 
dis que  nos  pourceaux,  qui  ont  en  abondance  le  pain  de  vie,  le 
dédaignent  et  le  foulent  aux  pieds,  après  y avoir  fouillé  de  leur 
groin  immonde’. 

U II  en  est  à peine  un  sur  cent,  que  dis-je?  un  sur  mille,  qui  ait 
gardé  le  souvenir  du  misérable  état  où  il  se  trouvait  sous  le  régime 
du  pape , tant  par  rapport  à la  doctrine  que  par  rajiport  au  culte 
divin  et  le  commun  de  la  vie,  alors  que  les  consciences  étaient  à 
ce  point  torturées  qu’elles  ne  savaient  où  ni  comment  puiser  un 
peu  de  paix  et  de  sécurité.  Si  l’on  n’avait  pas  si  coinplélemeiit  ou- 
blié les  maux  qu’on  eut  autrefois  à souffrir,  on  aurait  plus  d’es- 
time et  moins  d'indilférence  pour  cet  Evangile  à qui  l’on  doit  sa 
délivrance  *. 

» Maintenant  que  l’Evangile  a tellement  été  répandu  qu'il  n’est 
personne  qui  n’en  ait  un  exemplaire  de  manière  à pouvoir  le  con- 
sulter à toute  heure,  on  n’en  fait  pas  plus  de  cas  que  du  livre  le 
plus  ordinaire.  On  l’a  pris  en  dégoût,  on  le  méprise  comme  si  c’était 
l’œuvre  la  plus  infime,  et  non  une  o;uvre  céleste,  la  parole  de  Dieu 
même.  C’est  une  vraie  punition  du  (’.iel,  attirée  par  notre  ingra- 
titude, qui  fait  que  nous  sommes  inhabiles  à reconnaître  quels  tré- 
sors de  forces  et  de  lumières  se  trouvent  dans  la  parole  de  notre 
Sauveur  ’. 

D L’insolence  de  la  foule  est  si  grande  qu’elle  ne  craint  pas  de  se 
moquer  ouvertement  de  ses  pasteurs,  et  vraiment  ce  mépris  ne  peut 
que  s’accroilrc.  Il  finira  par  devenir  tel  qu’elle  ne  tolérera  plus  le 
prêche,  jettera  au  feu  Hible  et  livres  de  prières,  et  traitera  d'imbé- 


■ Ausieg.  des  Et.  Jobannes.  Waleb.  vu.  2309-10.  — ' Hausposlille.  Walefa. 
1111,  — * An*Ir<r.  53  Psolms.  v.  378.  — * W:^frb.  ini, 
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eiles  ceux  qui  paraissent  y tenir  encore.  Il  s'en  voit  déjà  de  nom- 
breux exemples,  à la  campagne  comme  à la  ville  *.  b 

Il  arriva  plus  d’une  fois  au  rcformateur  de  mettre  en  œu- 
vre, pendant  des  années  entières,  tous  les  trésors  de  son  élo- 
quence populaire  pour  faire  naître  telle  ou  telle  autre  situa- 
tion, qui,  une  fois  amenée,  le  surprenait  au  plus  haut  degré 
et  lui  arrachait  des  plaintes  amères.  C’est  ainsi  qu’on  le  vit 
ne  reculer  devant  aucun  moyen  pour  remplir  les  .\llemands 
de  défiance  à l’égard  des  prêtres,  en  faisant  passer  à leurs 
yeux  toute  autorité  ecclésiastique  pour  une  usurpation  ou  une 
prétention  absurde.  Il  leur  a répété  naguère,  jusqu’à  satiété, 
que  tout  homme  est  interprète  compétent  des  saintes  Écritu- 
res, juge  en  dernier  ressort  dans  tout  ce  qui  regarde  l’ensei- 
gnement du  dogme;  et  maintenant  qu’ils  veulent  mettre  en 
usage  cette  liberté  tant  prônée,  ce  droit  j)ersonnel  déjuger 
dont  on  leur  avait  fait  un  devoir,  et  qui,  naturellement,  les 
met  quelquefois  en  désaccord  avec  les  opinions  de  leurs  pas- 
teurs, il  se  met  à crier  contre  la  présomption  de  ces  gens  qui 
osent  se  constituer  juges  en  matière  religieuse! 

((  Il  en  est  un  grand  nombre  qui  disent  : a A quoi  bon  aller  au 
prêche?  Je  sais  parfaitement  mou  Évangile,  je  n’y  ai  que  faire,  d 
— Ou  bien  ; « Qu’avons-nous  besoin  d’entretenir  un  pasteur?  Ne 
pouvons-nous  pas  nous-mêmes  lire  et  expliquer  l’Évangile  chacun 
dans  sa  famille  ’?  » 

» Dirai-je  que  le  premier  venu  s’imagine,  même  en  matière  ec- 
clésiastique, être  le  plus  savant  et  le  plus  habile,  et  préfère  consé- 
quemment sa  propre  opinion  à celle  de  tous  les  autres?  Dirai-je 
qu’il  n’est  pas  de  prédicateur  qu’on  ne  critique,  qu’on  ne  méprise, 
auquel  on  ne  trouve  mille  choses  à reprendre  ’ ? 

» Paysans  et  gentilshommes,  ils  savent  tous,  aujourd’hui,  leur 
Evangile  mieux  que  saint  Paul  et  le  docteur  Martin  Luther  lui- 
même  ; ils  SC  croient  plus  habiles  et  meilleurs  que  tous  leurs  pas- 
leurs  ensemble.  Mais  ce  dont  je  puis  leur  donner  l’assurance,  c’est 
que  s’ils  méprisent  leurs  pstenrs,  ils  méprisent  également  un  plus 
grand  Seigneur  qu’eux  tous,  et  qui  ne  manquera  pas  certainement 
de  les  mépriser  à son  tour  ^ . 

» Nous  en  sommes  derechef  arrivés  à ce  degré  d’insolence  que 

* Hau'poslillc.  Watcli.  xiii.  39.  — • L.  c.  1816. — • Predigt  ni  I.  Joh.  â. 
16-Sl.  Walch.  IX.  1Î73. 

* WeissaRiin];  nach  dem  Abslerbeii  Cliiirfûnt  Jobann's  zii  S.ichsen.  Watrh. 
\iv,  1360. 
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VOUS  pourriez  voir  un  grand  nombre  d'individus,  tant  parmi  les 
|)aysans  que  dans  la  bourgeoisie , mais  principalement  entre  les 
jeunes  fils  de  famille,  qui  n'ont  pas  plutôt  commencé  à voir  clair 
et  à mettre  le  nez  dans  la  Bible,  qu'ils  se  permettent  déjà  de  par- 
ler de  la  résurrection  de  la  chair  d'une  façon  grossière  et  païenne, 
parce  qu'ayant  été  instruits  par  nos  soins,  ils  croient  ne  plus  rien 
ignorer  et  être,  à tous,  nos  maîtres  *.  d 

Il  parle  ailleurs  de  certaines  personnes  de  qualité  qui 
voulaient  qu'on  se  passât  désormais  de  pasteurs  et  de  prédi- 
cateurs, attendu  que,  tout  se  trouvant  écrit,  on  pouvait  s'in- 
struire soi-méme  dans  les  livres,  et  qui  curent  effectivement 
le  courage  de  laisser  les  paroisses  tomber  en  décadence  , et 
les  pasteurs  mourir  de  faim  et  de  misère  : • ce  en  quoi  elles 
ont  montré,  dit-il,  une  conduite  digne  de  nos  imbéciles  \lle- 
mands  et  de  la  race  impudente  à laquelle  elles  appartien- 
nent *.  - On  trouve  encore  des  sorties  de  ce  genre  dans  I Kxpli- 
cation  du  Psautier  publiée  en  1527. 

« Ainsi  donc,  aujourd’hui,  l’on  pousse  l'impudence  jusqu’à  con- 
sidérer la  parole  do  Dieu  comme  ce  qu'il  y a de  plus  inutile  au 
monde,  non-seulement  pour  le  gouvernement  temporel,  mais 
même  pour  la  direction  des  âmes!  — El  non  content  de  la  dépré- 
cier, celte  précieuse  parole,  on  la  méprise,  on  la  foule  aux  pieds,  puis 
l'on  chante  victoire,  comme  si  l’on  venait  seulement  ainsi  d'assurer 
son  indépendance,  finfiti,  disent-ils,  «oi/s  avons  remporté  la  victoire 
et  nous  voilà  libres  et  maîtres  de  nous  mêmes!  — i'ontinuez,  mon 
jeune  gentilhomme  : Je  me  passerai  de  pasteur  ; l' Esprit-Saint  peut 
aussi  bien  m'inspirer  qu'à  un  prédicant  ce  que  je  dois  faire  ; et  moi- 
même  j'instruirai  mes  pai/sans  sur  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir. 
— On  voit  parmi  les  nobles , el  en  général  parmi  les  |)crsonnes 
ayant  de  pauvres  gens  sous  leur  puissance,  des  individus  qui,  bien- 
tôt rassasiés  de  la  sainte  parole,  se  sont  tout  à fait  mis  à l’aise  vis- 
à-vis  de  l’Eglise,  comme  s'ils  avaient  seuls  l'Esprit-Saint  en  par- 
tage. Ils  ne  s'inquiètent  point  que  leurs  vassaux  aient  ou  non  un 
pasteur;  ils  se  prennent  même  à rire,  s’il  arrive  que  le  prédicateur 
soit  dans  le  cas  de  se  retirer  sans  avoir  prêché,  faute  d'auditeui's  ’ » 

l.uthcr  déploré,  fréquemment  aussi,  l'indiirérence  cl  le  mé- 
pris qu’on  montrait  généralement  pour  les  bonnes  œuvres, 
depuis  la  propagation  de  sa  doctrine.  Il  compare  cette  froi- 
deur avec  le  zèle  et  l’activité  qu’on  avait  eus  autrefois,  tandis 

' All^leK•  I Rriefes  an  ilio  Coiinltn'i'.  Waldi.  tiii,  1150.  — ’ Calcchcli»- 
ebe  Sclirineii.  Walcii.  x,  27.  — • Ainlog.  tie»  Djallei-x.  Walch.  n,  2111.1  cl  2718. 
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qu'on  était  catholique,  et  dont  les  moines,  par  l'usage  de  l’o- 
raison et  des  exercices  ascétiques,  donnaient  seuls  encore 
l’exemple. 

« Quand  la  parole  de  Dieu  fut  pour  la  première  fois  annoncée, 
il  y a douze  ou  quinze  ans,  on  accourait  de  toutes  parts  pour  l’en- 
tendre ; chacun  se  montrait  enchanté  de  n'avoir  plus  à se  tour- 
menter pour  des  bonnes  œuvres  ; et  l’on  rendait  grâces  au  Ciel  d’avoir 
obtenu  de  quoi  se  désaltérer,  car  on  avait  une  soif  ardente.  On  pre- 
nait plaisir  à l'F.vangile  : nous  en  goûtâmes,  c’était  une  doctrine 
délicieuse.  Mais  voil.^  qu'aujourd'hui  nous  en  sommes  las,  nous  en 
avons  assez  de  celte  boisson  délectable  : il  faut  que  Noire-Seigneur 
se  retire;  il  faut  qu’il  nous  abandonne  avec  notre  soif,  car  cette 
soif  persiste  chez  ceux  qui  ont  conservé  le  sentiment  de  leur  mi- 
sère. Il  en  est,  il  est  vrai,  fort  peu  qui  la  sentent  : la  plupart  se 
procurent  une  liticriécbarnelle,  une  satisfaction  sensuelle  au  moyen 
de  l’Evangile.  Us  n’y  voient  d'autre  avantage,  dans  la  possession 
de  cet  Evangile,  que  la  faculté  qu’elle  leur  donne  de  ne  plus  jeû- 
ner ni  prier.  Que  leur  importe  l utililé  dont  elle  peut  être  pour 
l'ânie?  Ils  n’y  puisent  point  leur  force  et  leurs  consolations;  il  a 
cessé  pour  eux  d’avoir  du  goût  et  de  la  saveur  *. 

D Sous  la  papauté,  l’on  faisait  avec  plaisir,  avec  7.èle  et  souvent 
à grands  frais,  un  grand  nombre  de  ces  œuvres  inutiles  et  dénuées 
de  sens;  dans  notre  Eglise,  an  contraire,  dans  le  moment  même 
qu’on  travaille,  avec  une  activité  rare,  à répandre  la  vraie  doctrine 
sur  les  œuvres,  on  montre  une  mollesse,  une  négligence  à faire  le 
bien  qui  dépasse  tout  ce  qu’on  pourrait  dire.  Plus  on  exhorte  les 
gens  à pratiquer  les  bonnes  œuvres,  à s’aimer  les  uns  les  autres, 
à se  détacher  des  soins  exagérés  de  la  vie,  et  plus  ils  deviennent 
indifférents  et  froids  pour  tout  ce  qui  est  propre  à exercer  et  à ma- 
nifester la  vertu  chrétienne  *. 

» Dès  qu’on  leur  a fait  entendre  le  mol  de  liberté,  ils  ne  parlent 
plus  d’autre  chose  et  s’en  servent  pour  se  refuser  à l’accomplisse- 
ment de  toute  espèce  de  devoir.  Si  je  suis  libre,  disent-ils,  je  puis 
donc  faire  ce  que  bon  me  semble  ; et  si  ce  n’est  point  par  les  an/vres 
qu'on  se  sauve,  pourquoi  m'imposerai s-je  des  privations  pour  faire, 
par  exemple,  f aumône  aux  pauvres?  S’ils  ne  disent  [wint  cela  en 
propres  termes,  toutes  leurs  actions,  du  moins,  dénotent  que  telle 
est  leur  pensée  secrète.  Ils  prétendent  assurer  à leur  chair  une  li- 
berté entière,  soustraire  cette  chair  à toute  espèce  de  lois,  d’auto- 
rité, de  contrainte,  et  ne  plus  considérer  la  liberté  spirituelle  que 
comme  un  titre  pour  se  livrer  à l'indiscipline,  à la  licence.  — Ils 

' Ausleg.  lia  Er.  Johaiinrs.  Walch.  vu.  331  S. — ' ErkI.  <1.  Br.  an  d.  Galatcr. 
Walcii.  viit.  368!). 
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se  conduisent  sept  fois  pis  sous  ce  rèftne  de  la  liberté  qu’ils  ne  fi- 
rent naguère  sous  la  tyrannie  papale 

» Si  nous  étions  aussi  zélés  dans  nos  œuvres  que  les  moines  le 
sont  dans  les  leurs,  nousserions  tous  des  saints  ; raallieureusement  il 
n’en  est  point  ainsi  : nous  sommes  paresseux  et  indifférents,  et  les 
moines  ne  font  que  des  œuvres  inutiles’. 

I)  On  avait,  sous  la  papauté,  une  si  grande  ardeur,  un  zèle  si  rare 
pour  l'édilicalion  de  nouvelles  églises  et  la  distribution  des  au- 
rndnes;  et  maintenant  qu’on  est  instruit  de  la  vraie  religion,  et 
qu’on  sait  exactement  à quoi  l’on  doit  s’en  tenir  toucbant  les  œu- 
vres, on  se  montre  si  froids,  si  mous,  si  indifférents!  .le  ne  reviens 
pas  de  ma  surprise 

» Pour  attirer  les  gens  et  les  porter  à ces  œuvres,  on  a beau  les 
leur  présenter  sous  le  pins  beau  jour,  et  dire  que  Dieu  y prend  le 
plus  grand  plaisir,  et  qu’il  le  leur  rendra  un  jour  au  centuple  : per- 
sonne ne  s’y  laisse  prendre  *. 

» A présent  qu’on  enseigne  d'une  manière  intelligible  et  claire 
ce  que  c’est  que  les  Commandements,  l’Oraison  Dominicale  et  la 
Foi,  on  ne  sait  comment  s’y  prendre  pour  témoigner  le  peu  de  cas 
qu  on  en  fait.  Autrefois  on  était  assez  riche  pour  élever  à grands 
frais  des  monastères  et  des  églises;  maintenant  on  n’a  pas  même 
de  quoi  faire  réparer  la  toiture  du  presbytère,  de  manière  à ce  que 
le  pasteur  soit  du  moins  à couvert.  Je  ne  veux  rien  dire  de  la  con- 
sidération qu’on  refuse,  du  mépris  qu’on  témoigne  à ceux  qui  di- 
rigent les  âmes  ; c’est  à faire  verser  des  torrents  de  larmes.  — L'a- 
vnrice  des  paysans,  et  l'indiscipline,  le  libertinage  qui  envahissent 
toutes  les  classes,  me  donnent  moins  de  soUicitwle  que  le  mépris 
quon  a pour  l'/ivangile  ‘. 

n Le  monde  offre  invariablement  l’un  des  deux  aspects  suivants  : 
ou  l’on  se  vante  faussement  d’une  foi  que  réellement  on  n’a  point, 
ou  l’on  a la  prétention  de  se  sanctifier  sans  foi  : c’est  toujoui*s  la  foi 
qui  manque.  Qu’on  prêche  la  foi  et  la  grâce,  chacun  croit  pouvoir 
se  dispenser  des  œuvres  ; parlez-leur  au  contraire  de  la  nécessité 
des  œuvres,  on  néglige  la  foi  : il  n’y  a rien  de  plus  rare,  même 
parmi  les  gens  vraiment  pieux,  que  ceux  qui  savent  choisir  un 
moyen  terme.  Je  confesse  pour  ma  part,  et  beaucoup  d’autres 
personnes  pourraient  sans  doute  faire  le  même  aveu,  que  je  suis 
bien  plus  négligent  que  je  n’étais  sous  le  papisme  et  que  je  manque 
également  de  la  discipline  et  du  zèle  qu'aujourd’hui,  plus  que  ja- 
mais, je  devrais  avoir.  Il  n’y  a plus  nulle  part,  pour  l’Evangile, 

' L.  f.  1683, — • Ausirg.  des  Evang.  Matlbxos.  Waleb.  vu.  956, — • Ausipfc. 
d.  Propbclen.  Walch.  vi.  1211.  — * Austeg.  Urs  Evang.  5faillij'us.  Walcii. 
TU.  728.  — ‘ llau-poslilU'.  W.ilcti.  xiii,  8. 
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l'anleur  et  le  zèle  qu’on  monlrait  autrefois  chez  les  prêtres  et  les 
moines,  alors  que  de  toutes  parts  ou  voyait  faire  à grands  frais  des 
fondations  pieuses,  et  que  personne  n’était  si  pauvre  qu’il  ne  vou- 
lût y contribuer  pour  quelque  chose.  II  n’est  pas  une  ville,  aujour- 
d’hui, qui  ne  montre  au  contraire  toute  sa  mauvaise  volonté,  dès 
qu’il  s’agit  de  fournir  à l’entretien  de  ses  pasteurs  ; le  vol  et  le 
brigandage  sont  les  seules  choses  pour  lesquelles  on  montre  encore 
du  zèle.  A quoi  donc,  à quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  plaie 
honteuse?  — A la  doctrine,  disent  les  criards,  à la  doctrine  qui 
nous  enseigne  que  nous  ne  devons  point  mettre  notre  confiance 
dans  les  a-uvres.  — Mais  non , il  n’y  a que  Satan  qui  puisse  re- 
procher un  pareil  résultat  à la  pure  et  salutaire  doctrine  '.  » 

Ailleurs,  ce  que  Luther  déplore  surtout,  c’est  le  discrédit 
où,  chaque  jour  davantage,  on  voyait  tomber  la  prière: 

« Nous  pouvons  voir,  maintenant,  quels  obstacles  on  oppose 
journellement  à l'Evangile,  et  combien  peu  l'on  s’occupe  de  la 
prière  : on  dirait  que  les  exhortations  qu’on  nous  adresse  ne  nous 
rt-gardent  point  *,  et  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
nous  abstenir  de  prier,  puisqu’on  a supprimé  ce  sempiternel  ba- 
vardage qu’on  appelle  rosaire,  ainsi  qu’une  foule  d'autres  prières 
idolAtres  L » 

l a doctoresse  (la  femme  de  Luther)  lui  dit  un  jour  ainsi  : 

a D’où  vient,  Monsieur  le  docteur,  que,  sous  la  papauté,  nous 
étions  si  pleines  d’ardeur,  de  zèle  et  d’assiduité  pour  la  prière,  et 
que  maintenant  notre  prière  soit  si  froide  et  si  rare?  « Le  docteur 
lui  répondit  ; a C’est  (pic  le  démon  aiguillonne  incessamment  ses 
serviteurs,  qui,  de  cette  manière,  prennent  de  la  peine  et  se  mon- 
trent fervents  et  zélés  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte  *.  » 

La  perplexité  de  Luther  fut  enfin  portée  jusque  là  , qu’il  fi- 
nit véritablement  par  ne  plus  savoir  quel  parti  prendre  : c’est 
quand  il  vit  que  toutes  ces  prédications,  entreprises  d’après 

' Au-.lci;.  dos  I.  Br.  Jolinniips.  Watdi.  is.1310. 

* Triliséinicnl  les  plaintes  de  ITionime  qui  n’avait  licn  omis,  près  (te  scs  Al- 
li  tnands,  potirleurreiidrc  ta  priè^x’  niépris.ihie,  de  cet  liumine  (pii  disait  cnlr'aii- 
lics  : « Les  papistes  Tout  bien  grussièri ment  les  choses,  ils  n’ont,  en  paradis, 
(|iie  des  saints  selon  les  œuvres.  Dans  le  grand  nemiire  de  leurs  légendes,  il  n',  ii 
est  pas  nue  seule  dans  la(|uelle  il  soit  parlé  d'nn  saiiil  sanclilié  par  la  saiulelé 
clirélieime,  je  veux  <lire  par  la  sainlelé  que  procure  la  foi.  Tout  leur  inérile  con- 
siste nni<|ucnient  en  cela,  qu'ils  ont  beaucoup  prié,  jehiié  cl  travaillé  ; qu'ils  se 
sont  mnrliliés  et  ont  courbé  sur  la  dure  : ce  qu'un  chien  nu  un  pourceau  peut 
tout  aussi  bien  faire.  > 

* Ansleg.  des  Evang.  Mattliæus,  W.ilcli.  vu,  b7i.  — ‘ ÏIschrcdcii.  Walcii.  x. 
I.  SIO. 
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les  principes  et  la  méthode  du  noureau  système,  n’avaient  pro- 
duit aucun  bon  résultat;  quand  il  vit  que,  malgré  l’enseigne- 
ment homilétique  le  plus  assidu,  malgré  l’emploi  alternatir des 
menaces,  des  terreurs  de  l’ancienne  loi  et  des  consolations  de 
l’Évangile , les  mœurs  n’avaient  cessé  d’empirer  et  de  mar- 
cher vers  une  ruine  totale. «Plus  on  sermonne  ces  gens,  dit-il, 
et  plus  mauvais  ils  deviennent  ; ils  se  rient  des  avertissements 
et  bravent  les  menaces  qu’on  leur  adresse;  de  sorte  que  de 
cet  excellent  Évangile  on  n’a  retiré,  par  tout  le  monde,  que 
moqueries,  injures  et  baine  » 

Tandis  qu’il  se  trouvait  dans  cet  embarras,  l’idée  lui  vint,  un 
jour,  qu’il  serait  peut-être  sage  de  rétablir  l’excommunica- 
tion, bien  qu’il  se  mit  ainsi  en  contradiction  avec  ses  anciens 
principes,  et  qu’il  sentît  parfaitement  sa  propre  impuissance 
et  celle  de  scs  collaborateurs  pour  le  rétablissement  de  cet 
usage. 

M Les  rois  et  les  empereurs  devraient  bien  prendre  le  parti  de 
rétablir  l’excommunication  temporelle;  car,  pour  notre  part, 
en  ce  moment,  nous  ne  le  pouvons  faire.  L’excommunication  nous 
est  prescrite  en  cette  sorte,  que  si  quelqu’un  pèche  contre  la 
loi  de  Dieu  et  refuse  d’écouter  les  remontrances  qu’on  lui  adresse, 
on  lui  retienne  ses  péchés,  sauf  à les  lui  remettre  dès  qu’il  vient  à 
ri‘sipisccnce.  Mais,  Dieu  merci,  le  monde  est  aujourd’hui  dans  une 
telle  admiration  de  lui-mème,  qu’il  n'est  guère  possible  de  recourir 
à celte  mesure  sévère,  bien  qu’il  soit  comme  noyé  dans  le  péché, 
étant  rempli  d’avarice  , de  haine,  de  colère,  de  fourberie  et  de  tou- 
te.s  les  espèces  de  vices.  Il  n’est  pas  d'action  si  répréhensible  qui  ne 
paraisse  aujourd’hui  juste  et  honnête  ; il  n’est  rien  qui  ne  soit  saint, 
personne  qui  ne  soit  pieux  et  dévot  au  nom  du  diable.  'Voilà  pour- 
quoi cette  excommunication  n’est  guère  praticable  aujourd’hui 
pour  ce  qui  regarde  la  conduite  et  les  mœurs.  Cependant,  si  nous 
ne  pouvons  excommunier  pour  les  péchés  de  la  vie,  nous  le  pou- 
vons du  moins  pour  les  péchés  contre  la  doctrine,  ainsi  que  nous 
en  avons  donné  des  preuves  à l’égard  des  anabaptistes  et  des  sa- 
cramentaires 

» Cette  discipline  (l’excommunication)  serait  vraiment  bien  né- 
cessaire pour  réprimer  la  licence  croissante.  Chacun  fait  ce  qu’il 
veut  et  ne  consulte  en  tout  que  ses  caprices.  La  faute  en  est  aux 
gouvernants  eux-mêmes,  qui  s’embarrassent  fort  peu  des  bonnes 

' AiisIpr.  deC  ETan^.  Lucas.  Walch.  vu,  1305.  — “ l.iillici's  iiocb  iiiiRe- 
(trucL!i;  l’rctligicn  *.  olil.  de  Bruns  [>.  0.3. 
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ou  mauvaises  mœurs,  pourvu  que  leurs  sujets  soient  exacts  à payer 
les  irnp<Ms  dont  ils  les  accablent;  car  la  plupart  des  seigneuries  ne 
sont,  en  vérité,  plus  aujourd'hui  que  des  bureaux  de  finances  ou 
de  péage  ' . 

» Il  faut  absolument  que  nous  rétablissions  l’excommunication 
dans  l'Eglise  , si  l'on  veut  mettre  un  terme  aux  progrès  de  la  cor- 
ruption et  de  la  méchanceté  des  hommes.  Plût  à Dieu  qu’il  exis- 
tât encore  des  gens  qui  consentissent  à se  laisser  punir  * ! » 

l.c  chagrin  et  des  pressentiments  de  jour  en  jour  plus  som- 
bres remplirent  les  dernières  années  de  Luther.  Celte  sulTi- 
.sance  de  vainqueur  qui  l’animait  naguère,  s’était  presque 
entièrement  dissipée  ou  ne  se  laissait  plus  apercevoir  qu'à 
de  rares  intervalles.  Les  déceptions  qu’il  avait  éprouvées, 
par  rapport  aux  suites  de  sa  doctrine,  ne  l’avaient  point,  il 
est  vrai,  rendu  plus  traitable  à l’égard  des  défenseurs  de 
l’ancienne  Eglise;  il  .se  montrait  même,  s’il  est  possible,  plus 
acerbe  et  plus  passionné  qu’il  n’avait  jamais  été  contre  le 
pape,  l’Eglise,  les  théologiens  et  les  moines;  si  bien  que  le 
catholicisme,  en  1539,  ayant  été  aboli  dans  le  duché  de  Saxe 
et  le  protestantisme  misa  sa  place,  il  trouva  fort  mauvais  qu’on 
ne  se  fût  pas  aussitôt  empressé  de  chasser  du  pays  les  cinq 
cents  curés  catholiques  qu’on  avait  déplacés,  et  qui,  disait-il, 
étaient  tous  d’enragés  papistes  L’objet  de  ses  vœux  les  plus 
chers,  la  diirusion  de  sa  doctrine,  il  l’avait  vu  s’accomplir 
au  delà  de  toutes  ses  espérances  ; il  jouissait  enlin  de  la  rare 
satisfaction  d’avoir  vu  plusieurs  millions  d’hommes  adopter 
ses  principes  , des  royaumes  entiers,  comme  le  Danemark  et 
la  Suède,  devenir  luthériens,  et  son  système  s’introduire,  en 
dernier  lieu  (1339),  d’emblée,  dans  deux  pays  les  plus  impor- 
tants de  l’Allemagne,  dans  le  duché  de  Saxe  et  la  Marche  de 
Brandebourg;  et,  néanmoins,  tous  ces  succès  ne  suffirent  point 
pour  dissiper  l’amertume  et  le  chagrin  profond  qui  remplis- 
•saient  alors  .son  âme.  l,a  seule  consolation  qu’il  trouvât  encore 
à sa  peine  consistait  à se  persuader  cl  à s’elForcer  de  persua- 
der aux  autresqu’on  en  était  arrivé  à ce  dernierâge  du  monde, 
où,  suivant  les  anciennes  prédictions,  tous  les  genres  de  vi- 


' 'J  isrliredcn.  W.ilcli.  xxii.  970.  — ’ L.  c.  903. 

• Setireiben  an  den  (’.hiirfùslcn  Joliaiiii  Krii-dricli  in  LiilUcr’s  Bricreii,  Rojam- 
mcllli  von  de  Welle,  v.  2'jA. 
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ces  et  de  méfaits  devaient  être  portés  à leur  comble,  et  que 
la  deuxième  venue  de  Jésus-Christ,  le  jugement  dernier  et  ta 
fin  des  temps  étaient  si  près  tfarriver  que  lui-môme  les  pour- 
rait voir  encore.  Cn  s’attachant  à cette  opinion,  il  échappait, 
en  eflet,  à la  nécessité  d’avouer  rinlluence  exercée  par  sa 
doctrine  sur  la  perversion  générale. 

O A quoi  bon,  écrit-il  en  1512  implorer  Dieu  contre  les  Turcs? 
à quoi  bon  instruire  le  peuple,  quand  ceux  qui  se  prétendent  évan- 
géliques font  tranquillement,  par  leur  avarice,  leur  cupidité  et  le 
pillage  des  églises,  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  exciter  la  colère 
divine?  Le  peuple  nous  laisse  enseigner,  prier,  souffrir,  et  entasse, 
de  son  côté,  péchés  sur  péchés,  fautes  sur  fautes. 

» Qui  ne  .se  laisserait  prendre  de  dégoût  et  de  fatigue  à l’aspect 
des  terribles  exemples  que  nous  offre  le  spectacle  du  inonde,  si  tant 
est  qu’on  puisse  encore  appeler  monde,  cet  abîme  de  maux  dont 
ces  Sodomites  aflligent  noire  âme  et  révoltent  nos  regards  ’? 

» Ils  continuent  leurs  fureurs  et  devienncntchaque  jour  plus  per- 
vers ; allons,  cela  nous  fait  du  moins  espérer  que  le  jour  du  glo- 
rieux retour  de  Noire-Seigneur  ne  tardera  point  à venir.  Cet  incroya- 
ble mépris  de  la  parole  et  ces  gémissements  inexprimables  des  cœurs 
pieux,  montrent  que  c’en  est  fait  du  monde  et  que  le  jour  approche, 
où  sera  prononcée  la  condamnation  des  pervers  et  le  salut  des 
justes.  Amf  fi,  fiai!  Amen  ! Tel  était  le  monde  avant  le  déluge,  tel  il 
fut  avant  la  ruine  de  Sodome,  avant  la  captivité  de  Babyloiie,  avant 
la  destruction  de  Jérusalem,  avant  le  sac  de  Rome  , avant  les  mal- 
heurs de  la  Crèce  et  de  la  Hongrie  ; tel  il  sera  et  tel  il  est  déjà  avant 
la  ruine  entière  de  l’Allemagne  L 

B Que  Dieu  nous  protège!  I^a  licence  et  la  pétulance  du  peuple 
dépiLssenl  toutes  les  bornes.  C’est,  du  reste,  la  faute  de  l’autorité, 

• t:pp-  c(l.  Ranner.  p.  301.  Quid  ol,  quod  nos  ora mus  contra  Turcain  , im- 
plorainns  Di  uni,  duccinus  populuni,  cuiii  inierim  illi,  qui  ctangelicie.sse  \oliinl, 
avaritia,  rapina,  ccclcsiuruni  'puliis  securc  iriilant  irain  Del  ? Sicul  sulgus  sinit 
nos  docorc,  orarc,  pâli,  ijisi  inicrim  pcccalis  pcccala  cxagRcranl. 

’ Liillici’s  Bricfc  (îi-siininu’ll.  V.  Schülz,  i,  234.  Quis  luiidcin  non  raliRclur 
moi  slris  oscmptoriiiu  iu  lioc  'æculo?  Si  «.spcnluiii,  acnon  ipse  infi-rmis  malnriim 
dici  ilcbei,  quitnis  nO'lr.iin  animam  cl  conspccluni  crinijiii  i-li  sndoniila' dii-s 
cl  nocifs. 

• Kpp.  cd.  Ranner.  p.  325.  l’crgniu  furerc  ei  in  dies  pejorcs  licii  ; qi  æ n s 
maRntiin  solatiuni  e.'l,  iiislarc  dieni  aihcnlm  pli.iia*  Ilri.  Nain  illt*  inilicitiiiis 
conteinplns  vciiii  et  gennlus  p.onnn  incnarinlnlis  siginlicant , mnndnin  essc 
tradiiiim,  ut  accdcrct  tlicm  pcrdilioiiis  suæ  cl  salntis  nnsliæ.  Aincn,  fiai.  Aimii. 
Sic  liai  iimiidus  aille  diUoinni,  sic  aille  siibvcrsioiieiii  Sodoiiia;,  sic  aille  cup- 
tisitalcm  lial>)lonis,  sic  ante  iniscriam  lii'.ccia*  cl  lltiiigaria',  sic  eril  el  est  unie 
ruiiiain  Germa  nia'. 
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qui  ne  s'inquiète  de  rien  que  de  percevoir  les  impôts,  comme  si 
les  gouvernements  n'étaient  que  des  bureaux  de  douane  ou  de 
receveur  d'accise  *. 

» Maintenant  que  le  monde  est  saturé  de  la  parole  et  commence 
à s'en  dégoûter,  il  ne  peut  plus  guère  s'élever  de  faux  prophètes. 
Qui  pourrait  encore,  en  effet,  imaginer  des  hérésies  là  où  l’on  se 
comporte  à l'égard  de  la  paroleen  vrais  disciples  d’iîpicure?  — Elle 
a été,  l’Allemagne;  mais  jamais  plus  elle  ne  sera  ce  qu’elle  a été; 
— tant  est  grande  sa  folle  suffisance  et  son  aveugle  sécurité,  bien 
qu’elle  soit  sur  le  penchant  de  sa  ruine  *. 

D Le  monde  est  vraiment  bien  ébranlé  sur  sa  base,  depuis  que 
la  parole  évangélique  lui  a été  révélée  : il  craque  de  toutes  parts  et 
ne  peut  tarder  à tomber  entièrement  en  ruines,  à l'approche  du 
dernier  jour,  que  nous  attendons  avec  impatience;  car  tous  les 
genres  de  vices,  tous  les  péchés,  toutes  les  turpitudes  se  sont  tel- 
lement répandus,  qu'ils  ont  fini  par  être  considérés  comme  choses 
innocentes  » 

Combien  le  chagrin  d’avoir  obtenu  de  si  tristes  résultats  de 
sa  doctrine  n’avait  il  pas  dû  briser  le  caractère  de  cet  homme 
énergique,  pour  qu’il  se  décidât  à faire  (1539)  au  prédicateur 
Mantel,  avec  lequel  il  n’élait  pas  précisément  en  rapport  fort 
intime,  des  aveux  de  ce  genre  : 

« C’est  plutôt  à moi  qu’il  faudrait  écrire,  afin  de  reconforter 
mon  âme,  qui  est  en  butte  aux  angoisses  rt  aux  tribulations  inté- 
rieures, en  même  temps  qu’elle  souffre  de  cruelles  tortures  avec 
vous  et  les  chrétiens  pieux,  à cause  de  la  honteuse  ingratitude 
et  du  mépris  pour  la  sainte  parole  que  montrent,  dans  cette  hor- 
rible Sodome,  ces  gens  qui  se  vantent  d'étre  les  premiers  dans  le 
royaume  de  .lésus-Christ,  quoique  leurs  cœurs  soient  entièrement 
au  pouvoir  de  l’enfer  n 

l.e  même  ton  règne  également  dans  ceux  de  ses  ouvrages 
qu’il  publia  vers  cette  époque. 

' Luthcr's  Bricfc,  Gcsammrit  t.  SrhOii.  i.  S5^.  Dominiis  adsii  nobis  ; 
ubiqiic  grns'ialiir  licentia  ri  pciulaiilia  viili’i,  sed  pa  culpa  niaipstratus  psi,  qai 
nilili  facil,  nisi  quod  Iributa  exigil,  et  facli  sunt  principatus  quxsluræ  cl  lelo- 
nia 

• LiiUiPi's  Bri"fp,  gesamrapll  »oii  dp  Wpllp.  r.  4D1.  Est,  poslquani  satur  psi 
\prbi  Dpi,  idqup  rœpil  mire  rastidirc  mundiis,  minus  surget  Talsorom  Propbela- 
Tum.  Çhiid  ciiim  hamsps  cxcilarpiU,  qui  rerbum  ppicuriler  conlcmiiuiit?  Ger- 
fnania  fuit,  rt  minquain  prit  quod  fuit.  — Tailla  est  pereunlis  Germanix  fu- 
rpiilissiiiia  lidiicia  cl  spcurilas. 

’ Tisclircdc  11.  Walrii.  xxii.  30S.  — * Dp  Wpllp.  i.  223. 
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H A rnxcrplioii  de  quelques  per=oniies  qui  ont  reçu  riïvaii''ile 
sérieusement  et  avec  reconnaissance . tout  le  reste  est  si  ingrat'^,  si 
insolent  et  se  conduit,  en  général,  de  telle  manière,  qu’il  semble- 
rait vraiment  que  Dieu  ne  nous  ait  donné  sa  sainte  parole  que  pour 
nous  délivrer  du  papisme  et  de  sa  servitude  diabolique,  et  pour 
nous  procurer  le  moyen  d’agir  en  toutes  choses  librement  et  sui- 
vant notre  bon  plaisir 

n 11  se  verra  llnalement  que  ceux  qui  devraient  être  de  parfaits 
chrétiens,  parce  qu’ils  ont  reçu  l'IAangile,  sont,  au  contraire,  plus 
corrompus  et  moins  miséricordieux  qu'ils  ne  l'étaient  avant  d’avoir 
été  dotés  de  ce  code  divin.  Autrefois,  tandis  qu’on  était  encore  dans 
les  erreurs  du  papisme,  s’agissait-il  de  faire  quelque  bonne  œuvre  ; 
tout  le  monde  était  prêt  et  plein  do  bon  vouloir;  maintenant,  au 
contraire,  on  ne  songe  qu’à  thésauriser,  qu’à  liarder,  qu’à  voler, 
qu’à  dérober  le  bien  d’autrui  par  le  mensonge,  la  tromperie,  l’u- 
sure, et  l’on  se  comporte  vis  à vis  du  prochain  comme  si  l’on  avait 
affaire,  non  à un  frère  en  Jésus-Christ,  mais  à un  mortel  eunemi, 
comme  si  l’on  voulait  tout  attirer  à soi  et  tout  avoir  pour  soi.  Telles 
sont  aujourd’hui  les  munirs,  tel  est  l’usage  général,  chez  les  prin- 
ces, les  nobles,  comme  chez  les  bourgeois  et  les  gens  de  la  campagne! 
Quelqu’un  pourrait-il  me  dire  une  ville  où  l’on  ait  assez  de  piété, 
pour  qu'il  soit  possible  d’en  obtenir  de  quoi  nourrir  un  pasteur  ou 
seulement  un  maître  d’école?  Si  nos  ancêtres  n’y  avaient  pourvu 
par  leurs  aumônes  et  leurs  fondations,  ni  les  bourgeois  dans  les 
villes,  ni  les  seigneurs  et  les  paysans  dans  les  campagnes,  ne  fe- 
raient le  plus  léger  sacrifice  pour  empêcher  riïvangilc  de  péricliter 
et  le  pasteur  de  périr  de  faim  et  de  misère.  Si  nous  possédons  en- 
core quelques  chaires  évangéliques  et  quelques  écoles  chrétiennes, 
ce  n’est  pas  qu’on  ait  pour  cela , de  sa  bourse  , fait  les  frais  néces- 
saires : on  a trouvé  ce  qu’il  fallait  en  pillant  les  fondations  ancien- 
nes, ce  qui  n'est  pas  fort  méritoire.  — 'Voilà  donc  comme  les  hom- 
mes SC  pervertissent  aujourd  hui,  sans  doute  par  reconnaissaucc 
pour  ce  cher  Evangile  qui  les  a libérés  des  liens  du  papisme! 
I.Æur  dureté  de  cœur  est  arrivée  à ce  point  qu’elle  dépasse  tout 
ce  dont  l'homme  semblait  être  capable,  et  parait  plutôt  être  le  fait 
d’un  démon  que  de  chrétiens,  de  créatures  faites  à l'image  de 
Dieu.  Ce  n'est  point  assez  qu'ils  jouissent  des  bienfaits  de  l’Evan- 
gile et  qu’ils  s’en  engraissent  en  volant,  en  pillant  les  églises;  il 
faut,  autant  qu’il  est  en  leur  pouvoir,  qu’ils  laissent  périr,  périr  de 
faim  et  de  misère  ceux  qui  les  ont  comblés  de  tant  de  faveurs. 
Comptez,  je  vous  prie,  par  vos  doigts  ce  qu’ils  ont  fait  de  sacrifices 


* Wider  don  Türken.  Waltli.  ix.  2742. 
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pour  riivangile,  ici  cl  ailleurs,  ceint  qui  sc  prélcnJent  évangéli- 
ques : si  l’existence  des  églises  et  des  écoles  n'avait  dépendu  que 
de  notre  générosité,  à nous  qui  xivons  dans  ce  siècle,  il  y a long- 
temps qu’il  n’y  aurait  plus  ni  écoliers  ni  pasteurs.  Quel  jugement 
pensez-vous  que  .Jésus-Christ  portera  de  cette  dureté  antichré- 
ticnne,  quand  sera  venu  le  grand  jour  dont  nous  vous  annonçons 
l’approche  ' 1 

» Nos  églises  subsistent  en  paix,  notre  doctrine  est  pure,  l’usage 
des  sacrements  est  irréprochable,  et  partout.  Dieu  merci,  nos  pas- 
teurs sont  instruits  et  lidèles  : que  ne  puis-je  également  louer  le 
goitt  et  l’empressemeul  du  public  pour  les  fruits  réels  de  la  parole  ! 
I>c  jieuple  est  froid,  le  peuple  est  indilfércnl,  et  bien  des  personnes 
abusent  de  la  liberté  spirituelle  pour  légitimer  leur  mollesse  et 
leur  sécurité  charnelle  ’. 

» Il  n’y  a proprement  ici  ni  jugcmeql  ni  peines  ; les  juges  fout 
la  sourde  oreille  et  semblent  pluiôt  avoir  pour  objet  de  favoriser 
que  do  réprimer  le  mal.  Tandis  que  la  moitié  de  la  ville  est  me- 
nacée de  ruine,  par  l'adultère,  l'usure,  la  mauvaise  foi  et  la 
rapine , il  n’est  mémo  pas  de  tribunal  pour  mettre  ordre  à tant 
de  misères.  Faites  entendre  des  plaintes,  la  plupart  se  prennent  à 
sourire;  c’est  tout  simple,  ils  approuvent  cet  état  de  choses  et  ne 
sont  eux-mêmes  pas  meilleurs.  — 11  nous  faut,  maintenant,  prier 
beaucoup  et  écrire  le  moins  possible;  carde  quel  sujet,  en  effet, 
pourrait-on  s’occuper  au  milieu  de  cet  entrainement  général  vers 
le  mal  ’ f 

D 11  ne  serait  |>as  surprenant  que  rAllemagnc  eût,  depuis  long- 
temps, péri  de  fond  en  comble,  quand  on  songe  à l'ingratitude  et 
à cet  infernal  mépris  qu'on  y a pour  de  si  grandes  grâces.  Il  v a 
plutôt  lieu  de  s’étonner  que  la  terre  ne  se  refuse  point  à nous  por- 
ter cl  que  le  soleil  nous  éclaire  encore.  S'il  ne  restait  encore  quel- 
ques âmes  pieuses,  en  faveur  desquelles  Dieu  daigne  nous  faire  mi- 


' Kircliciiposlille.  Walch.  xi.  5521.  Ce  passage,  .ainsi  que  le  suivant  tiré  du 
mCme  nmragc,  se  trouve  dans  un  sermon  qui  ne  fut  cmiipris  dans  la  Postillc 
ercItsiaMique  qu’en  1540,  et  qui,  con-^quciument , ne  fut  non  plus  ed;ie  que 
plus  lanl. 

• Epp.  ed.  RaniKT.  p.  315.  Cælerum  Eeclesiœ  nostra;  Iranquilix  suni,  pura 
dortriiia,  sinccrus  iistis  sarramentorum , docii  cl  lidelcs  ubique  pa-liires  üei 
gralia.  Friiclus  aulciii  verbi  cl  Dpcruni  non  tsi  similis  ferlllitas  cl  fen  or.  Frigcl 
pop'ilus,  et  niulli  libcri.ile  abiilunliir  in  lepureui  et  securilaleni  carnis. 

• L.  c.  p.  318,  322.  Il.c  nemo  judirat,  irascilur,  omries  siiiil  pjsces , aut  seg- 
iiissiini  judices  ac  penc  palroni.  81  diiiiidia  clvilas  adulleriis,  usiira,  furtis, 
dolis,  fr  udibus  perdila  sil,  iicino  Judirat.  Omnes  peur  rident,  sel  ipsi  polius 
cuoseiitiuu:,  aut  raciuiit.—  Oiauduui  csl  iiiiiltuni  iioc  Icmpore,  scrilseiidiiin  pa- 
rum;  i|Uu;  eiiim  sctibae.tur  bona,  pim-  ni  Ha  sunI,  in  lanla  mnloinm  uiidique 
ruiia. 
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séricorde,  il  y a longtemps  que  le  monde  enlier  eût  éprouvé  le 
sort  de  Sodome  et  de  Goniorrho  *. 

» Dans  les  premiers  temps  de  la  prédication  de  l’Evangile , les 
choses  étaient  du  moins  supportables  ; mais,  à présent  qu’on  ne 
craint  plus  Dieu,  que  le  vice  et  l’infamie  vont  chaque  jour  en 
augmentant,  et  qu’à  la  corruption  s’ajoutent  encore  l’erreur  et 
les  fausses  doctrines,  à quoi  peut-on  raisonnablement  s’attendre, 
quand  nos  turpitudes  auront  comblé  la  mesure,  si  ce  n’est  au  bou- 
leversement du  monde  ou  à quelque  autre  calamité  publique  ’? 

» .le  ne  puis  assez  déplorer  le  dégoût  que  le  commun  du  peuple 
montre  pour  l’Evangile,  et  qui  fait  qu’on  ne  s’occupe  point  de  re- 
ligion, qu’on  n’attache  aucun  prix  au  sacerdoce  et  à la  prédica- 
tion de  la  doctrine,  qu’on  ne  s’inquiète  point  des  terribles  suites 
de  la  colère  divine,  et  qu’on  ne  tente  absolument  rien  pour  amen- 
der ses  mœurs  et  sa  conduite.  — Parce  qu’ils  se  sentent  délivrés 
des  liens  dont  les  garrottait  le  papisme,  faut-il  encore  qu’ils  se  dé- 
barrassent de  l’Evangile,  de  la  loi  divine,  et  qu’ils  puissent,  en 
toute  sûreté  de  consciènccf,  agir  au  gré  de  leurs  désirs  * ? 

» Ainsi  l’Allemagne,  même  après  la  manifestation  de  cette 
grande  lumière  de  l’Evangile,  se  conduit  encore  comme  si  le  dia- 
ble la  tenait  sous  sa  puissance  ! La  jeunesse  s’abrutit  et  se  montre 
impatiente  de  toute  espèce  de  discipline;  et,  quant  aux  vieux,  ils 
sont  livrés  à l’avarice,  à l’usure  et  à je  ne  sais  quels  autres  vices 
qu’on  ne  peut  même  pas  dire.  Voilà  comme  on  se  montre  recon- 
naissant envers  Dieu  pour  les  grâces  de  sa  parole  ,‘I 

» Que  si  vous  me  demandez  quels  sont  les  l>ons  résultats 
qu’a  produits  notre  doctrine,  je  vous  prierai  d’abord  de  me  dire 
à quoi  servirent  les  exhortations  de  Loth  aux  habitants  de  Sodome, 
si  ce  n’est  à faire  tomber  sur  eux  le  feu  du  ciel,  parce  qu’ils  refu- 
sèrent de  les  entendre?  Eh  bien,  un  châtiment  pareil  est  égale- 
ment réservé  à ces  contempteurs  de  la  parole  qui  chaque  jour  s’en- 
foncent davantage  dans  la  malice  et  les  ténèbres.  — En  voyant 
l’ingratitude  et  la  perversité  qui  se  remarquent  indifféremment 
dans  toutes  les  classes,  nous  sommes  parfois  tentés  de  croire,  en 
vérité,  que  le  monde  entier  est  possédé  du  diable  “. 

» Par  suite  de  la  propagation  de  l’Evangile,  les  paysans  se  sont 
portés  à un  tel  degré  de  licence  qu’il  n’est  à peu  près  rien  qu’ils 
ne  s’imaginent  pouvoir  faire.  Ils  ne  craignent  plus  ni  enfer  ni  pur- 
gatoire, et  sont  orgueilleux,  grossiers,  insolents  et  cupides,  prêts  à 

' Kircbenpmtille.  Walcii.  %ii.  1238. 

* Ausieg.  (lest  B.  Mmes.  VVulcli.  l,  382. 

3 Ausleg.  des  Ev.  Jnhunnes.  Walcii.  mv.  lO'i  iind  193. 

* Ausleg.  des  I,  B.  Moses.  Walcii.  i.  2431.  — ‘ L.  r.  2009,  2014. 
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exploiter  tout  le  monde.  « Nous  avons  la  foi,  disent-ils,  cela  doit 
nous  suftire  » 

B Tandis  que  la  papauté  pesait  encore  sur  le  monde,  quel  roi 
n’eùt  donné  volontiers  un  million  de  florins,  quel  prince  n'en  eût 
donné  cent  mille,  quel  gentilhomme  n’en  eût  donné  cent,  quel 
bourgeois  et  quel  paysan  vingt  et  dix  au  moins  pour  être  délivré 
de  ce  tyrannique  brigandage?  Mais,  parce  qu’ou  est  devenu  libre 
par  faveur  et  sans  bourse  délier,  on  n'en  fait  aucun  cas,  on  ne 
songe  même  point  à en  témoigner  à Dieu  sa  gratitude,  et,  loin 
de  travailler  à se  rendre  meilleur,  on  devient  chaque  jour  pire 

D Le  peuple  est  vain,  sufQsant  et  ne  sait  ce  qu'il  veut  à force 
de  pétulance  : il  ne  se  soucie  plus  de  la  pure  doctrine;  il  la  mé- 
prise même  et  tombe  ainsi  dans  l’aveuglement  de  l’ignorance;  il  ne 
se  laisse  arrêter  ni  par  les  châtiments,  ni  par  la  discipline,  ni  par 
les  convenances,  et  se  livre  à toute  espèce  de  turpitudes,  ce  qui 
produit  un  ordre  de  chose  brutal,  diabolique,  et  qui  certainement 
ne  sanrait  avoir  d’avenir  *. 

B Nous  avons  sous  les  yeux  un  singulier  spectacle  : chacun  se 
prétend  chrétien  et  évangélique,  et  cependant  l’on  s’adonne  sans 
mesure  aux  soins  du  ventre,  à l’avarice  , à l’usure  et  à je  ne  sais 
quels  vices  encore  *, 

B Supposez  une  loi  qui  prescrive  en  tout  et  partout  le  contraire 
des  dix  Commandements  de  Dieu,  et  vous  aurez  tout  juste  la  loi  qui 
semble  régler  le  train  du  monde  ; tout,  oui,  tout  témoigne  du  peu 
de  cas  qu’on  fait  de  la  parole  de  Dieu  et  de  scs  serviteurs;  tout 
n’est  que  blasphème,  libertinage,  orgueil  et  rapine  * ! b 

Une  chose  sur  laquelle  le  réformateur  deWiltembergne  put 
jamais  prendre  son  parti  et  qui  lui  arrachait  souvent  des  plain- 
tes remplies  d’amertumes  et  de  colère,  c’était  l’état  d’abais- 
sement où  étaient  tombés  les  prédicateurs  protestants,  qu’il 
voyait  exposés  à tous  les  genres  d’avanies  et  de  mauvais 
traitements  de  la  part  des  peuples  et  des  princes.  Il  ne  pouvait 
comprendre  qu’après  s'être  montré  favorable  à la  doctrine, 
ù ce  point  que  des  villes  et  des  nations  entières  l’adoptèrent 
d’enthousiasme  avec  une  promptitude  et  l’on  peut  dire  une 
légèreté  qui  n’a  pas  d’exemple  dans  les  annales  du  monde, 
on  se  refusât  à faire  les  moindres  sacriflees  pour  les  propaga- 
teurs de  cette  même  doctrine,  qu’on  leur  déniât  toute  espèce 
de  pouvoir  et  de  moyen  d’action  en  dehors  de  la  prédication 

• Tischreden.  WalcL.  xxit.  812.  — • L.  c.  086.  — > Tischreden.  Waleb.  zxii. 
— * L.  c.  f.  46.  497.  — » L.  c.  f.  003. 
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évangélique,  et  qu’on  ne  voulût  pas  même  leur  accorder  l’au- 
torité, la  position  et  la  part  (rinfluenrc  que  possédaient  les 
prêtres  de  l’ancienne  Kglise.  Il  lui  semblait  que  partout,  dans 
toutes  les  conditions,  dans  les  conditions  élevées  comme  dans 
les  autres,  l’on  s’était  donné  le  mot  pour  opprimer  et  rabaisser 
les  pasteurs.  Il  ne  pouvait  s’empêcher  de  comparer  la  position 
qu’ils  occupaient  sous  la  papauté  avec  leur  position  actuelle, 
telle  que  l’avaient  faite,  soit  les  efforts  directs  et  calculés  de 
lui,  Luther,  et  de  ses  aides,  soit  le  développement  naturel 
des  principes  qu’il  avait  enseigrtés  et  fait  répandre.  II  avait 
si  parfaitement  réussi  à détruire  l’ancienne  discipline,  la 
confession,  le  pouvoir  de  lier,  la  hiérarchie  ecclésiastique,  le 
sacerdoce  et  le  sacrifice  de  l’autel  , que  ces  institutions 
étaient  déjà  devenues  choses  complètement  étrangères  à la 
seconde  génération  grandie  dans  le  protestantisme.  Les  liens 
organiques  de  l’Église  se  trouvaient  déplacés,  relâchés,  bri- 
sés, le  caractère  sacramentel  de  l’ordination  nié,  rejeté,  la  suc- 
cession apostolique  interrompue;  on  avait  écrit,  prêché,  en- 
seigné au  peuple,  sous  toutes  les  formes  et  dans  des  milliers 
de  discours  et  de  volumes,  que,  depuis  la  simple  distinction 
entre  le  laïque  et  le  prêtre,  jusqu’à  l'institution  de  la  papauté, 
tout,  dans  l’économie  de  l’Église,  était  contraire  aux  saintes 
fxritures,  et  n’était  fondé  que  sur  la  tromperie,  l’usurpation 
et  le  mensonge.  Luther  (dans  son  écrit  à la  rsoblesse  chrétienne 
d'Allemagne  *)  n’avait-il  pas  d’ailleurs,  dés  le  commencement, 
assuré  au  peuple  « que  tout  fidèle  est  prêtre  et,  comme  tel, 
a le  pouvoir  déjuger  ce  qui  appartient  ou  n’appartient  point  à 
la  foi  chrétienne?  » — N’avait-il  pas  ajouté,  conséquemment 
à ce  principe , que  tout  homme  a le  droit  de  prêcher  la  pa- 
role divine?  '■  Il  avait  ajouté,  il  est  vrai,  que  personne  ne  de- 
vait le  faire  sans  en  être  chargé;  et  qu'on  ferait  bien  de  choisir 
dans  la  foule  quelques  personnes,  n’importe  lesquelles,  auxquel- 
les on  pût  confier  la  fonction  de  prêcher  d'office,  sauf  à la  leur  re- 
prendre dès  qu’on  le  jugerait  convenable  » 

C’est  dans  le  livre  qu’il  destinait  à devenir  en  quelque  sorte 
le  manuel  des  fidèles,  et  dont  en  effet,  dans  plusieurs  églises, 

' Walch.  X.  p.  309  et  suiv. 

* Wülcb.  part.  xiv.  p.  330  ; part,  ix,  p.  703.  Dans  son  d'crit  sur  la  manière 
dont  il  faut  procéder  au  choix  et  à l’inslatlalion  Jet  serviteuri  de  t'Egiise,  et 
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on  lisait  en  chaire  des  passages  au  lieu  de  prêcher,  c’est  dans 
son  Sermonnaire  d’église,  surtout,  que  Luther  a développé 
ces  singuliers  principes,  et  recommandé  aux  pasteurs , avec 
une  insistance  et  une  prédilection  toute  spéciale,  de  soumet- 
tre la  doctrine  au  jugement  du  public,  et  de  reconnaître  vrai  ce 
que  le  public  aurait  déclaré  tel. 

Dans  ce  même  livre,  il  ajoute  que  ^ le  pape  et  ses  ministres 
se  sont  constitués  maîtres  absolus  des  consciences  et  de  la 
pensée;  qu’ils  ont  supprimé  l'institution  chrétienne,  divine 
et  vraiment  apostolique,  qui  soumettait  l’interprétation  de  la 
parole  aux  lidèles,  et  l'ont  remplacée  par  un  système  païen 
et  pythagoricien,  à l’aide  duquel  ils  peuvent  avancer  ce  qu'ils 
veulent,  sans  que  personne  ait  le  droit  de  mot  dire  et  bien 
moins  encore  de  les  reprendre;  et  qno  c’est  ainsi  qu’ils  sont 
parvenus  à amortir  le  génie  individuel. 

« La  foi  est  une  puissance  qui  l'emporte  sur  tous  les  docteurs. 
Voyez,  cependant,  comment  le  clergé  en  use  à son  égard  : non 
content  de  la  dépouiller  de  son  droit  de  décider,  de  juger  elle- 
même,  il  se  l’est  approprié,  ce  droit,  ou  bien  il  l’attribue  à la  force, 
à la  majorité,  aux  puissances  de  la  terre.  Sachez  donc,  quant  à vous, 
que  le  pape,  les  conciles  et  le  monde  entier , ainsi  que  leurs  doc- 
trines , sont  soumis  aO  jugement  du  plus  humble  d'entre  les  chré- 
tiens ayant  la  foi,  quand  ce  chrétien  ne  serait  qu'un  enfant  de  sept 
ans,  et  qu'ils  sont  tenus  d’accueillir  et  d’accepter  sa  manière  de 
voir  sur  leurs  doctrines  et  leurs  lois  *. 

» Or,  remarquez  combien  nous  sommes  fous,  et  combien  nous 
comprenons  peu  les  œuvres  et  les  merveilles  de  la  puissance  di- 
vine, nous  qui  méprisons  les  chrétiens  vulgaires,  et  nous  figurons 
que  les  savants  et  les  gros  bonnets  seuls  sont  capables  d’interpréter 
la  parole  et  de  discerner  la  vérité,  tandis  que  Jésus-Christ  ne  fit  pas 
difficulté  de  placer  un  païen,  à cause  de  sa  foi,  même  au-dessus  de 
scs  disciples.  C’est  aux  personnes  et  au  rang  qu’elles  occupent  que 
nous  nous  attachons,  et  non  pas  à la  parole  de  Dieu  et  à la  grâce  ; 
aussi  sommes-nous  exposés  à toutes  les  erreurs  qu’entraîne  la  con- 
sidération des  personnes.  On  prétexte  que  l’Eglise  chrétienne  et  les 


dans  celui  intitulé  ; • Qu'une  société  ou  paroisse  chrétienne  a te  droit  et  la  puis- 
sance de  juger  tes  doctrines,  dénommer  et  de  1 croquer  ses  pasteurs , LutliiT 
accordait  à ses  auditeurs  une  suprématie  entière  sur  scs  pasteurs,  avec  le  droit 
de  les  surveiller  et  de  les  diriger  ; et,  pour  que  ces  principes  Tussent  connus  de 
tout  le  monde,  il  eut  soin  de  les  publier  en  langue  vulgaire. 

‘ Walch.  SI,  JIO.  — • Walch.  ii.  453. 
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conciles  ont  décidé  ceci  ou  décidé  cela , qu’ils  ont  avec  eux  le  Saint- 
l<2sprit  et  partant  ne  sauraient  se  tromper  : je  vous  dis  que  Jésus- 
Christ  se  trouve  avec  ceux  qu’on  méprise , et  qu’il  laisse  aller  à 
tous  les  diables  les  personnes  et  les  conciles  » 

Le  peuple  prouva  bientôt  surabondamment  qu’il  avait 
parfaitement  compris  ces  principes," et  savait  egalement 
bien  les  mettre  en  pratique  : il  y eut,  dès  lors,  beaucoup 
de  villes  et  de  villages  où  l’on  prit  le  parti  de  n’engager 
le  pasteur  que  pour  un  temps  déterminé,  le  plus  souvent 
assez  court,  pour  un  an  par  exemple,  après  lequel  ses 
fonctions  cessaient  de  droit  et  lui-môme  était  congédié.  Il  ar- 
riva, par  une  suite  non  moins  naturelle,  qu’un  grand  nombre 
des  nouveaux  croyants,  assurés  de  leur  prétendu  droit  et  de 
leur  vocation  sacerdotale,  se  mirent  réellement  dans  la  tête 
d’interpréter  eux-mêmes  l’Écriture  et  de  juger  l’enseigne- 
ment des  prédicateurs;  qu’ils  regardèrent  un  clei^é  comme 
assez  inutile,  et  se  montrèrent  conséquemment  fort  mal  dis- 
posés à faire  les  frais  nécessaires  à l'entretien  des  pasteurs. 
Plus  les  fonctions  ecclésiastiques  et  la  direction  des  âmes 
étaient  restreintes  et  limitées,  la  mission  sacerdotale  renfer- 
mée dans  les  seuls  travaux  de  la  chaire,  la  prédication  sou- 
mise au  jugement  personnel  et  à l’appréciation  individuelle 
des  auditeurs , plus  aussi  le  clergé  protestant  baissait  dans 
l’opinion  publique,  et  moins  l’on  se  montrait  d’humeur  à s’im- 
poser des  sacrifices  pour  l’entretien  du  culte.  Le  pasteur  ne 
tenant  point  sa  mission  d’une  autorité  ecclésiastique,  était, 
comme  tout  autre  fonctionnaire  public,  l’employé  de  la  com- 
mune ou  du  pouvoir  civil  : ses  fonctions  se  bornaient  à ex- 
pliquer la  Bible,  ce  que  de  simples  fidèles,  dans  la  paroisse, 
pouvaient  souvent  faire  aussi  bien  que  lui,  et  quelquefois 
mieux  que  lui;  et  comme  d’ailleurs  ses  devoirs  d’époux  et  de 
père  absorbaient  une  grande  partie  de  son  temps  et  de  son 
activité,  en  même  temps  qu’ils  augmentaient  ses  besoins 
et  conséquemment  sa  dépendance , il  en  résulta  que  l’état 
ecclésiastique  perdit  de  plus  en  plus  de  son  prestige  aux 
yeux  des  hommes,  et  finit  par  ne  plus  être  considéré  que 


' Walch.  XI.  664.  . 
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comme  un  métier,  une  manière  comme  une  autre  de  gagner 

sa  vie  et  de  se  faire  une  existence. 

Nous  allons  donner  ici  une  série  de  passages  empruntés  aux 
écrits  de  Luther,  et  où  cette  situation  se  trouve  parfaitement 
mise  en  lumière. 

« Cette  ville  de  Wittemberg  donnait  autrefois,  par  an,  plus  de 
mille  florins  aux  moines,  sans  compter  ce  qu’elle  dépensait  pour 
les  prêtres  séculiers  ; il  n’est  même  pas  de  pauvre  village  à qui  il 
n’en  coùtüt  chaque  année  une  somme  ronde  de  la  même  manière. 
Je  ne  dirai  rien  de  ce  qu’on  dépensait  en  messes  et  en  pèlerinages 
à Saint-Jacques.  On  croyait  alors  pouvoir  aller  ainsi  à Jésus-Christ; 
malheureusement  Jésus-Christ  n’y  était  point.  Il  y est  aujourd’hui  ; 
mais  la  noblesse  dit  : « Que  nous  importe  qu’il  y ail  ou  non  des 
pasteurs  ! Ne  savons-nous  pas  comment  on  se  sauve  et  se  justifie? 
Pour  prier,  non  plus  que  pour  faire  son  salut,  il  n’est  besoin  de 
prédicateurs  » 

» Mais  les  paysans,  aussi  bien  que  les  bourgeois  et  les  personnes 
de  qualités,  se  vantent  ainsi  de  pouvoir  se  passer  de  ministres. 
Ils  disent  qu’ils  aiment  mieux  être  privés  de  la  parole  de  Dieu  que 
d’avoir  la  charged’un  homme  inutile,  et  qu’ils  ne  dépenseront  point 
un  liard  pour  cet  objet,dùl-on,à  ce  prix,  leur  faire  entendre  toutes 
les  prédications  du  monde.  C’est  qu’ils  ont  un  autre  Dieu  à qui  main  - 
tenant  ils  rendent  leurs  hommages;  ce  sontleursécus.  L’argent  est 
leur  vie , l’argent  est  leur  paradis.  — On  ne  peut  leur  faire  un  repro- 
chede  ne  point  avoir  la  vie  chrétienne  en  estime,  de  ne  faire  cas  ni  du 
baptême  ni  de  la  prédication,  ni  des  pasteurs  ni  des  prédicateurs  : 
ils  vivent  comme  ils  pensent;  ils  sont  des  pourceaux , croient  ce 
que  croient  des  pourceaux,  et  crèveront  un  jour  comme  des  pour- 
ceaux *.  ^ 

» Un  pauvre  pasteur  do  village  est,  aujourd’hui,  l’homme  le  plus 
méprisé  de  la  terre  ; il  n’est  pas  de  sale  paysan  qui  ne  le  considère 
comme  de  la  boue,  comme  de  la  m....,  et  qui  ne  se  croie  en  droit 
de  le  fouler  aux  pieds  ®.  » 

>•  Tel  est  partout  le  sort  de  ce  cher  Évangile  : à peine  les  gens 
en  ont-ils  pris  connaissance  qu'ils  deviennent  pires  qu'ils  n’étaicnl . 
On  se  remue,  on  s’agite,  on  ne  songe  qu’a  faire  du  bruit,  et  l’on  se 
crée  tant  d’affaires  qu’on  u’y  peut  plus  suffire.  Cela  ne  peut  du 
reste  aller  différemment.  Que  personne  donc  ne  sc  scandalise 
en  voyant  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde,  en  voyant  que  pay- 

' Ausieg.  des  Er,  Joliauncs.  Waldi.  vu.  24t>S.  — ® Ausieg.  des  I II.  an  d. 
Cnr.  Walcb,  ïiii.  1290.  — ’ Auslcg.  des  i.'i  Ps.  Walch.  v.  577. 
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sans  el  dt.sdins  sont  tellonicnl  travaillés  par  l’avarioo  et  l’orgueil 
qu’ils  traitent  leurs  pasteurs  [ilns  grossièrement  et  avec  plus  de 
mépris  que  la  valetaille 

» Tandis  (ju’autrefois  ils  reconnaissaient  être  de  pauvres  pé- 
cheurs tout  couverts  d’iniquités,  ils  veulent  aujourd’hui,  tous,  se 
faire  passer  pour  autant  de  petits  saints.  De  beaux  saints,  vrai- 
ment! tellement  remplis  de  sufflsance  et  d’orgueil,  qu’ils  ne  sau- 
raient vivre  en  paix  avec  personne  ! Le  monde  est  aujourd’hui 
plein  de  ces  gens,  bourgeois,  paysans  ou  genlillàtres,  de  ces  der- 
niers surtout  qui,  ayant  appris  dans  notre  Évangile,  où  ils  ne  dé- 
daignent pas  du  moins  de  venir  puiser  des  consolations,  que  Dieu 
est  miséricordieux  aux  iKJcheurs,  refusent  de  se  laisser  reprendre, 
bien  qu’ils  se  conduisent  de  telle  sorte  que  la  sainte  parole  nous 
défende  de  garder  le  silence.  Ils  refusent  de  prendre  pour  eux- 
mémes  les  menaces  que  Dieu  adresse  aux  pécheurs,  el  disent  avec 
le  Pharisien  : Je  ne  suis  pas  comme  les  autres  ; quiconque  prétend 
le  contraire,  se  rend  injuste  à mon  égard.  Et  quand  on  leur  re- 
proche les  fautes  où  ils  tombent,  ils  prétendent  qu’on  s’attaque  à 
leur  autorité  qu’on  tend  à pousser  les  esprits  au  désordre,  à la 
révolte,  etc.  — En  somme,  ils  veulent  qu’on  ne  leur  parle  que  de 
choses  qui  leur  soient  agréables  à entendre;  et  ne  point  obtempé- 
rer à leurs  désirs,  c’est  manquer  à l’Évangile  *. 

» Ils  ne  veulent  point  absolument,  ces  prétendus  évangéliques, 
que  les  pasteurs  se  permettent  de  les  reprendre;  pour  peu  qu’on 
ait  l’audace  de  censurer  leur  conduite,  ils  murmurent  et  sont  tout 
prêts  à vous  rompre  en  visière.  Qu'on  leur  parle  de  liberté,  à la 
bonne  heurel  Mais  qu’on  se  garde  de  stigmatiser,  en  leur  présence, 
les  péchés  et  ceux  qui  les  commettent  • ! 

» il  n’esl  plus,  aujourd’hui,  ni  ordre  ni  discipline,  ni  respect  ni 
pudeur;  en  compensation,  la  licence  est  portée  à son  comble,  tan  t 
parmi  les  paysans  que  parmi  les  nobles.  Que  si  l’on  se  hasarde  de 
blâmer  une  telle  manière  d’étre,  ils  en  font,  à dessein,  pis  encore, 
sachant  bien  que  l’impunité  leur  est  assurée,  quoi  qu’ils  fassent. 
Serions-nous,  par  hasard,  arrivés  au  temps  dont  il  est  parié  dans 
le  prophète  Amos,  chap.  v,  13 , temps  tel  que  le  sage  sera  réduit  à 
garder  le  silence? — Tout  cela,  je  le  répète,  est  la  faute  des  princes 
et,  en  général,  de  l’autorité  civile  qui  a négligé  d’y  mettre  ordre  *. 

• Avant  que  l’Évangile  n’eût  été  annoncé,  personne,  parmi  les 
détenteurs  du  pouvoir,  ne  savait  dire  un  mot  en  faveur  do  l’auto- 

• ttausposlillc.  Walch.  xili.  210t.  — ' Kircticnpostillc.  Waleb.  xi.  2020. 
— » Auslrg.  d.  t’rophclcn.  VValcb;  vi.  285.  — * Auileg.  d.  82  l’».  Waleb. 
V.  5A. 
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rité;  et  mainlciiant  que  l’Ëvangile  l'a  recommandée  au  respect  et 
élevée  dans  Topinion  des  hommes,  leur  autorité,  ne  voilà-t-il  pas 
que  ces  orgueilleux  veulent  se  placer  au-dessus  de  Dieu  même  et  de 
sa  parole,  et  nous  prescrire,  à nous  ministres  de  l’Évangile,  ce  que 
nous  devons  prêcher  et  croire  ? Si  parfois  il  nous  arrive  de  leur 
adresser  unejparole  de  Llime,  cela  s’appelle,  chez  eux,  exciter  à 
la  révolte  ' ! 

» üh!  ces  grütccs,  cette  liberté  leschatouillentsi  agréablement,  CCS 
Grands,  qu'ils  ne  savent  comment  en  abuser  ! Sous  le  prétexte  de 
défendre  et  de  protéger  le  clergé,  ils  persécutent  cet  Évangile  qui 
les  a faits  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui,  des  seigneurs  et  des  dieux,  par 
rapport  aux  pasteurs.  Malheur  au  clergé  .qu’ils  ont,  comme  ils  di- 
sent, soutenu  de  leur  protection  ! Cette  protection  lui  a coûté  si  cher, 
à ce  clergé,  qu’il  en  est  encore  tout  épuisé,  tout  brisé,  tout  anéanti. 
AGn  de  mieux  témoigner,  sans  doute,  leur  reconnaissance  à ce 
précieux  Évangile  qui  leur  a été  si  favorable,  ils  défendent  à ses 
ministres  de  leur  adresser  des  avis  sur  leurs  défauts  et  de  les  trou- 
bler dans  leur  vie  licencieuse.  O la  bonne  idée  qui  leur  est  venue 
pour  se  garantir  des  exhortations  importunes!  Ils  ont  imaginé 
d'accuser  de  rébellion  et  d’insubordination  envers  l’autorité  dont 
ils  sont  revêtus  de  droit  divin,  quiconque  désapprouve  leur  con- 
duite et  se  permet  de  la  reprendre.Or  donc,  à présent  qu’on  est  af- 
franchi de  la  tyrannie  ecclésiastique,  ne  serait-il  pas  aussi  com- 
mode de  se  délivrer  de  l’Evangile  lui-même  et  de  ses  censures, 
de  manière  à ce  qu’on  pût  agir  à sa  guise,  sans  craintes  ni  dom- 
mages-*? 

» Ils  nous  reprochent  de  faire  les  grands  seigneurs , et  de  nous 
attribuer  une  importance  supérieure  à la  leur  : eh,  mon  Dieu! 
qui  ne  sait  que  le  pasteur,  en  chaire,  ne  peut  dire  un  mot  qui  les 
froisse,  sans  qu’aussilôt  on  ne  pousse  des  cris  d’alarme  et  de  co- 
lère contre  l’ambition  des  gens  d’Eglise?  Ils  n’en  savent  pas  même 
encore  assez,  les  grossiers  lourdauds,  pour  faire  la  distinction  de 
la  sainte  parole  d’avec  la  personne  du  prédicateur,  qui  n’en  est 
que  l’interprcte  ou  l’organe  ’ ! 

» Combien  n’csl  pas  commun  aujourd’hui,  dans  toutes  les  con- 
ditions, parmi  les  princes  comme  comme  parmi  les  nobles,  les 
bourgeois  et  Içs  paysans,  ce  vice  d’orgueil  qui  empêche  les  gens  de  se 
laisser  reprendre!  Ils  se  punissent  plutôt  eux-mêmes,  et  jugent  le 
Saint-Esprit  dans  la  personne  de  ses  ministres.  Ils  estiment  la 
valeur  de  la  prédication  d’après  l’importance  de  la  personne,  et 

' Aiislen*  d.  loi  Ps.  Walch.  v.  tî6I.  — * Ausleg.  d,  8Î  Ps.  Walch.  r.  1C28. 
— • Calecliclischc  SchririCii.  tValch.  X.  1050. 
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raisonneul  à peu  près  en  celte  manière  : Ce  prédicateur  est  pauvre 
et  peu  considéré;  de  quel  droit  se  permettrait-il  de  me  reprendre, 
* moi  qui  suis  prince,  gentilhomme,  magistrat?  Plutôt  donc  que  de 
le  souffrir,  ils  fouleront  aux  pieds  prédicateur,  sacerdoce  et  sainte 
parole 

" Depuis  que  la  tyrannie  du  pape  a cessé  parmi  nous,  il  n’est 
personne  qui  ne  méprise  la  pure  et  salutaire  doctrine  : ce  n’est  plus 
à des  hommes  que  nous  avons  affaire,  mais  à de  vraies  brutes,  à 
une  race  bestiale.  Le  nombre  des  prédicateurs  pieux  et  fidèles  va 
tous  les  jours  en  diminuaut  : il  en  résulte  que  chacun  vit  comme 
il  l’entend  et  agit  de  môme  ’• 

» Tel  est  donc  le  sort  de  l’Evangile  1 à peine  a-t-on  commencé 
de  le  répandre  que  déjà  l'on  se  refuse  à contribuer  à l’entretien  de 
ses  ministres  et  de  ses  écoles.  On  ne  songe  qu’à  tromper  le  pro- 
chain ; on  ne  montre  de  goût  que  pour  le  brigandage  et  la  rapine  : 
on  dirait  que  la  sainte  parole  a la  propriété  de  convertir  les  hom- 
mes, d’un  seul  coup,  en  autant  de  brutes  sauvages  et  furibondes 

» On  s’attache  d’abord  à l’Evangile  avec  une  remarquable  ar- 
deur : on  s’imagine  ainsi  se  donner  l’importance  d’un  pape,  d’un 
évêque,  d’un  prince,  d’un  grand  seigneur.  Mais  vienne  le  moment 
de  faire  quoique  léger  sacrifice  en  faveur  de  cet  Evangile,  on  ne 
trouve  plus  personne;  chacun  prétend  demeurer  libre,  libre  comme 
l’oiseau  dans  l’air.  Quels  pauvres  disciples  s’est  faits  là  l’Evangile  ! 
des  disciples  qui  lui  tournent  le  dos,  s’ils  n’y  trouvent  de  suite 
profit  et  liberté  charnelle.  On  peut  voir  comme  déjà  nos  paysans 
font  bon  marché  de  la  Parole,  depuis  qu’on  leur  a dit  qu’elle  n’a 
point  pour  objet  d’enrichir  les  fidèles.  Et  les  nobles,  voyez-vous 
avec  quelle  insolence  ils  traitent  les  pasteurs,  comme  ils  les  ty- 
rannisent, les  foident  aux  pieds  et  les  expulsent  de  chez  eux  ? A la 
ville,  l’Evangile  n’est  pas  dans  un  étal  plus  prospère;  il  y a,  comme 
à la  campagne,  beaucoup  d’ingrats  et  très-peu  d’âmes  vraiment 
reconnaissantes  ‘. 

» En  laissant  les  ministres  de  la  sainte  Parole  sans  moyens  d’exi- 
stence, le  démon  ne  se  propose  qu’une  chose,  c’est  de  nous  forcer, 
par  le  besoin,  à déserter  l’Eglise,  c’est  de  replonger  le  pauvre  peu- 
ple dans  la  vie  animale,  c’est,  en  un  mot,  de  faire  tomber  l’Evan- 
gile. C’est  lui,  c’est  le  démon  qui  pousse  les  magistrats,  dans  nos 
villes,  et  les  gentilshommes,  dans  nos  campagnc.s,  à piller,  à voler, 
pour  en  faire  un  coupable  usage,  ces  biens  ecclésiastiques,  unique- 

' Aus’eg.  (I.  I.  B.  Moks,  Walcii.  i.  000.  — ' Audrg.  il.  I.  B.  Mose*. 
Walcii.  I,  615.  — • Walch.  tiii,  2815.  — * Ausipg.  (I.  Ev.  Johannes.  Walch. 
ïii,  252!. 
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ment  licslintia  à pourvoir  au\  nôcossilés  des  défenseurs,  des  mi- 
iiislres  de  l’Evangile 

» Un  sait  les  fourberies  dont  nous  étions  dupes  sous  le  papisme, 
et  auxquelles  nous  consacrions  nos  hommages,  nos  biens,  notre 
labeur  et  notre  existence  entière  ; et  cependant  cette  connaissance 
ne  nous  empêche  ni  de  mépriser,  ni  de  persécuter,  avec  la  dernière 
ingratitude,  ce  précieux  Evangile  et  les  pieux  ministres  qui  sont 
les  dispensateurs  de  ses  trésors.  Tandis  qu’on  avait  autrefois  à 
l’engrais  une  multitude  de  pourceaux,  auxquels,  par  dessus  le  mar- 
ché, il  fallait  encore  rendre  les  souverains  honneurs,  c’est  à grand’ 
peine  si  l’on  consent , aujourd'hui , à entretenir  misérablement  un 
digne  et  pieux  pasteur  qui  nous  enseigne,  dans  tonte  sa  pureté,  la 
parole  divine.  Que  dis-je  ? 11  en  est  un  grand  nombre  de  ces  minis- 
tres de  la  Parole,  qu’on  méprise  et  qu’on  abandonne  à ce  point , 
qu'on  les  laisse  en  proie  à toutes  les  horreurs  du  dénùment,  et  qu’ils 
périssent  littéralement  de  besoin  et  de  misère’.  — On  les  traque 
presque  partout  comme  des  bétes  fauves;  que  si  l’on  n'en  vient 
point  ouvertement  à les  chasser,  on  les  opprime  et  l’on  s’en  débar- 
rasse, nu  moins,  par  la  misère  et  la  famine 

» Il  n'est  pas  un  lieu,  dans  tout  le  duché,  d’où  il  ne  me  vienne  des 
plaintes  à cet  égard.  C’est  une  sorte  de  persécution  sourde  et  clan- 
destine, plus  dangereuse  cent  fois  qu’une  hostilité  déclarée,  qu’on 
exerce  ainsi  contre  notre  Eglise,  par  le  délaissement  et  la  misère  où 
l’on  abandonne  les  ministres  du  culte  et  par  le  mépris  et  la  haine 
qu’on  leur  témoigne.  — II  faut  que,  parmi  nous,  la  sainte  Parole 
périsse  en  pleine  paix  par  le  seul  fait  du  dédain,  de  la  haine  qu’on 
a pour  elle,  et  de  la  famine  qu’on  fait  souffrir  à scs  défenseurs.  Il 
est  vrai  que  la  punition  que  mérite  une  telle  ingratitude  ne  s’est  pas 
longtemps  fait  attendre  : déjà  nous  voilà  décimés  par  la  disette  et 
les  maladies  pestilentielles;  cl  bientôt,  peut-être,  le  serons-nous 
davantage  encore  par  la  guerre  et  toutes  les  misères  qu’elle  en- 
traîne, si  nous  n’avons  hâte  de  venir  à résipiscence. — Les  hommes 
qui  nous  gouvernent  finiront  par  priver  le  pays  entier  de  ses  pas- 
teurs :ilss’cn  débarrassent  parla  famine,si  ce  n’csl  par  les  mauvais 
traitements  qu’ils  leur  prodiguent,  et  sur  lesquels  je  veux  garder 
le  silence  *. 

> AusIeR.  d.  Br.  nn  die  Galat.  Waleb.  tiii.  2818. 

’ Tisebreden.  Wulcb.  xxii.  1412.  — ’ Kirchenposlill.  Waleb.  xii.  1219. 

* Luther's  Briere,  KesamincUv.  Scbülz  an  Kordalus.  1530.  L ii.  p.  191.,Adt‘0 
me  obruunl  isliusiuodi  qucrclæ  in  tolo  nostri  prineipis  ducalu.  Cenus  est  perse- 
ruüonis  clandi>linæ  et  nocenti.'v'.iinx,  ila  ministerium  no'^trum  contemni , odio 
baberi  et  incessideinde  et  Tamc  eitinftnr. — Intra  nostro»  sub  pace  oporict  con- 
templn,  odIo  cl  fanie  verbiim  rvtln|;iii,  iileo  rtiam  et  peena  biijtis  nialilix  inOT 
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» Ce  n’est  point  un  mauvais  signe,  de  ce  que  le  diable  se  donne 
tant  de  mouvement  et  de  peine  pour  empùchcr  qu’on  ne  nourrisse 
maintenant  un.  pasteur,  un  seul  pasteur,  là  même  où  naguère  un 
entretenait  grassement  des  moines  par  centaines.  Ceux-ci  se  mon- 
trant scs  serviteurs  fidèles,  c’était  bien  le  moins  qu'il  songeât  à 
son  Eglise  ; c’est  pour  cela  qu’il  se  conduisait  en  pourvoyeur  si  gé- 
néreux à l’égard  des  couvents  e*,  en  général,  des  maisons  religieu- 
ses. Aujourd'hui  qu'il  voit  qu’oii  tend  à diminuer  sa  bande,  il  se 
débat  tant  qu'il  peut,  comme  un  beau  diable,  c’est  le  cas  de  le  dire. 
Il  nous  a traités  magnifiquement,  nous  aussi,  tant  que  nous  avons 
été  scs  esclaves  ; mais  aujourd'hui  que  nous  prêchons  l’Evangile,  il 
détourne  sa  corne  d’abondance  et  nous  laisse  dans  la  détresse 

» On  peut  voir,  à tout  moment,  à la  manière  d’agir  des  paysans, 
des  bourgeois  et  des  nobles,  quelle  reconnaissance  on  est  prêt  à té- 
moigner à Dieu  et  à l’Evangile  pour  la  liberté  dont  nous  lui  som- 
mes redevables.  On  ne  se  priverait  pas  d’un  liard  pour  favoriser  la 
prédication  de  la  sainte  parole  ; au  lieu  de  cela,  l’on  pille  les  églises, 
on  leur  dérobe  les  biens  dont  les  ont  gratifiés  nos  ancêtres.  Les 
paysans  trouvent  que  c’est  une  charge  bien  lourde,  quand  ils  sont 
dans  le  cas  de  réparer  l’enclos  de  leur  pasteur;  mais  ils  l’obligent 
à faire,  comme  eux,  sa  corvée,  et  à garder  les  vaches  et  les  pour- 
ceaux, comme  s’il  était  un  desleurs.— Chacun, sous  le  régne  del’É- 
vangile,  ne  veut  faire  quece  qui  lui  plaît  : ce  n’est  point  assez  demé- 
priser  ses  pasteurs,  il  faut  encore  les  maltraiter,  et  c’est  en  effet  ce 
qu’on  fait. Les  gens  du  peuple,  aujourd’hui,  ne  se  trouvent  pas  seu- 
lement exemptés  de  cette  obligation  de  fournir  les  Eglises  de  cier- 
ges, qui  naguère' était  presque  entièrement  à leur  charge , ils  sont 
encore  délivrés  de  toutes  les  autres  espèces  de  sujétions  auxquelles 
ils  étaient  soumis  sous  le  papisme  : c’est  gratuitement,  sans  être  te- 
nus à aucune  espèce  de  charges,  qu’ils  jouissent  de  la  lumière  de 
notre  Evangile.On  devait  croire  qu’ils  s’efforceraient  du  moins  d’en 
témoigner  à Dieu  leur  reconnaissance  ; mais  c’est  là  le  moindre  de 
leurs  soucis  : ils  deviennent  plus  sauvages,  plus  impudents  ; c’est 
là  le  seul  changement  dont,  jusqu'à  présent,  ils  aient  donné  des 
marques 

U On  dirait  qu’on  s’est  donné  le  mot  pour  faire  périr  de  faim  tous 
les  ministres  de  l’Évangile  ; tant  est  grande  la  mauvaise  volonté  qui 
se  remarque  chez  tout  le  monde,  chez  les  personnes  de  condition, 

sequilur,  et  inagis  sequetur,  scilicct  famés,  qux  coepit  jaiii,  et  peslileiilia,  forle 
cl  gladius,  si  ita  |>ergcnt.  — Brevi  cril,  ul  isli  proccres  ducatum  reddant  va- 
cuum istis  miDÎsIris  verbi,  quus  sola  famé  cxpeUrtit,  ut  laccam  injurias. 

' l’red.  über  d.  I.  B.  Muscs.  Waleb.  m.  G30. 

* Hauspostill.  Waleb.  xiii.  253G. 
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aussi  liieii  que  parmi  les  bourgeois  et  les  gens  de  la  campagne 

» Pour  empêcher,  sans  doute,  que  nous  nous  enorgueillissions  des 
dons  que  nous  avons  reçus  en  si  grande  abondance.  Dieu  se  plaît  à 
nous  humilier  par  le  mépris  et  l’ingratitude  de  nos  propres  adhé- 
rents, nobles,  bourgeois  et  paysans,  donl  l'inimitié  ct  le  mauvais 
vouloir  pour  l'Évangile  sont  du  reste  d’autant  plus  funestes  qu'ils  se 
montrent  moins  à découvert  : mieux  vaudraient,  cent  fois,  des  en- 
nemis déclarés  que  des  amis  pareils. — Il  en  est  sans  doute  encore 
plus  d'un,  parmi  les  nôtres, qui  respecteen  nous  le  ministère  dont 
nous  sommes  revêtus;  mais  pour  une  personne  de  cette  espèce, 
combien  n'en  est-il  pas  qui  nous  haïssent,  nous  méprisent  et  nous 
persécutent  • ? 

“ C’est  vraiment  un  affligeant  spectacle  que  de  voir  comme  au- 
jourd’Jiui  l'Église  est  dépouillée,  volée  par  ses  propres  enfants.  Si 
l'on  ne  lui  donne  rien,  par  contre  on  la  pille  outre  mesure.  Autre- 
fois les  rois  et  les  princes  se  faisaient  un  devoir  de  la  doter  et  de 
rcnridiir;  maintenant,  au  contfaire,  ils  la  volent  au  point  de  n’y 
laisser  que  les  murs.  Les  Églises  sont  aujourd’hui  plus  misérables, 
plus  délabrées,  plus  trouées  que  no  l’était  certainement  le  manteau 
de  Diogène.  Ne  dirait  on  pas  ((u’on  va  se  ruiner,  si  l’on  se  prive  de 
(luehpies  sous  pour  la  nourriture  des  pauvres  et  la  solde  des  ser- 
viteurs de  l’Eglise  *? 

U Du  temps  qu’on  était  encore  au  service  du  diable  et  qu’on  dés- 
honorait le  précieux  sang  du  Sauveur,  toutes  les  bourses  étaient 
ouvertes  : on  donnait  pour  les  Eglises,  pour  les  écoles  et  pour  tou- 
tes les  abominations  quelles  qu’elles  fussent,  sans  observer  de  me- 
sure; mais  à présent  qu’il  s’agit  de  fonder,  que  dis-je,  de  fonder? 
d’entretenir  le  dehors  seulement  de  véritables  écoles  et  de  vraies 
Eglises,  où  nous  savons  positivement  qu’on  enseigne  la  parole  de 
Dieu  et  qu’on  honore  le  sang  et  le  martyre  de  Jésus  Christ,  per- 
sonne ne  donnerait  une  obole,  et  les  bourses  sont  tenues  fermées 
à triple  fermoir  L 

« Pendant  qu’on  servait  encore  le  diable  sous  la  bannière  du  pape, 
tout  le  monde  était  charitable  et  miséricordieux;  et  non-seulement 
on  donnait,  mais  on  donnait  à deux  mains,  avec  joie,  avec  piété, 

> Auslrg.  d.  Propheteii.  Walcli.  vi.  967. 

* Lutberi  opp.  lat.  Ind.  iv.  F.  178.  b.  (Deus  singulari  gratis  bodie)  contempla 
et  Ingralitudine  nostrorum  bomiiium , ruslicorum , civium  et  oobiliom,  nos 
obruit  (quorum  iuiuiicilia  et  prrscculio  contra  Evangelium,  ut  est  occulta  et 
inlevtina,  ita  nocentior  est , quam  bostium,  qui  palam  illud  peraequuntur),  ne 
de  donis  iiostris  superbiamus.  — Sunt  quidem  aliqui  et  nostris  bominibus,  qui 
nos  reverentur  propler  ministeriftm  verbi,  sed  ubi  unus  est,  qni  nos  reveretur, 
vicissim  cciitum  sunt,  qui  nos  oderunt,  contemminl  et  perscqunnlur. 

’ Tisebreden.  Walcb.  ttii.  2042.  — * Calecbcti.scbcSchrifteii.  Waleb.  x,  530^ 
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pour  l’entretien  d’un  cuite  basé  sur  le  menRonge.  Aujourd’hui 
qu’on  a tant  de  motifs  pour  montrer  de  la  charité,  pour  être  géné- 
reux et  reconnaissant  envers  ce  Dieu  qui  nous  a gratifiés  de  son 
saint  Ëvangile,  il  n’csl  personne  qui^nc  chante  misère  et  qui  ne  so 
crût  menacé  de  périr  s’il  donnait  seulement  une  obole.  Ce  n’est 
plus  à donner,  mais  à prendre  qu’on  est  constamment  disposé, 
sous  le  règne  de  l'Évangile.  Il  n’était  autrefois  pas  de  ville  qui, 
selon  son  importance,  n’enlrellnt  richement  un  ou  plusieurs  mo- 
nastères, sans  compter  ce  qu’on  y dépensait  en  messes  et  en  au- 
tres fondations  pieuses;  maintenant  qu’il  n’y  est  question  que  de 
nourrir,  non  de  ses  propres  deniers,  mais  de  ce  qui  reste  des  biens  * 
du  papisme,  deux  ou  trois  personnes  occupées  à prêcher  la  parole 
de  Dieu,  à distribuer  les  sacrements,  à visiter,  à consoler  les  ma- 
lades cl  à instruire  la  jeunesse  dans  les  bonnes  mœurs  et  la  vie 
chrétienne,  on  trouve  la  charge  bien  pesante  '. 

U Soit  qu’il  s’agis.se  de  sacrifices  ou  de  conseils  seulement,  per- 
sonne ne  veut  rien  faire,  ni  pour  les  serviteurs  de  l’Église,  ni  môme 
pour  les  écoles. — Pour  défendre  l’erreur,  le  mensonge  et  le  culte 
des  idoles  on  contribuerait  de  son  dcrnierécu,  avec  empressement 
même  et  bonne  grâce,  ainsi  qu’on  le  peut  voir  dans  le  papisme,  où 
l’on  fonde  un  si  grand  nombre  d’autels,  de  chapelles,  de  couvents, 
de  cathédrales  et  d’évôchés,  avec  les  renies  nécessaires  â leur  en- 
tretien, bien  que  tout  cela  ne  serve  qu’à  mieux  établir  le  règne  du 
diable  et  de  l’enfer 

» Des  gens  qui , tandis  qu’ils  marchaient  dans  l’ignorance  et 
les  ténèbres,  acceptaient  avec  docilité  tout  ce  qu’on  se  plaisait  à 
leur  débiter,  et  se  dépouillaient  de  leur  dernier  sou  sans  jamais 
se  permettre  une  plainte,  ces  mêmes  gens,  maintenant  qu’on  leur 
a dessillé  les  yeux,  afin  qu’ils  puissent  se  reconnaître  eux-mémes 
et  voir  la  conduite  qu’ils  ont  à tenir,  ont  tellement  appris  à voir 
clair  dans  leurs  affaires,  quils  seraient  plus  disposés  à accaparer 
tous  les  trésors  de  la  terre  qu’à  se  désemparer  d’un  seul  liard  *. 

■>  Quelque  part(iu’on  regarde,  on  ne  voit  partout  qu’iniquilés  et 
ingratitude  envers  notre  cher  Évangileice  sont  les  rois,les  princes 
et  les  grands  qui,  tout  en  se  haïssant,  se  déchirant,  se  dévorant  les 
uns  les  autres,  oppriment  et  dévastent  les  pays  même  qu’ils  sont 
chargés  de  protéger  et  de  défendre,  et  ne  songent  à rien  moins 
qu’à  travailler  à l’union  chrétienne,  à venir  en  aide  à notre  pauvre 
Allemagne  e\  à procurer  à l’Eglise  un  refuge  contre  les  menaces  du 
Turc,  du  pape  et  du  diable;  ce  sont  les  nobles  occupés,  unique- 

* Kirchenpostille.  VValcli  ïi.  1758. — • AiiülfR.  Gjlalcrbricfs.  Walcii.  viii. 
1763.  — • Aiuleg.  il.  E*.  Malllixus.  Walcii.  mi.  779. 
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ment  occiip(^  à amasser,  à accaparer,  à voler  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent, à l’Etal,  au  pauvre  i>eupl3  et,  avant  tout,  à l’Eglise,  foulant 
aux  pieds  pasteurs  cl  prédicateurs,  comme  si  c’était  une  race  mau- 
dite ; ce  sont  cnlln  les  bourgeois  et  les  gens  de  la  campagne,  pleins 
d’avarice,  de  cupidité,  de  grossièreté,  d’indiscipline,  et  tellement 
dépourvus  de  respect  et  de  retenue,  que  la  terre,  effrayée  de 
tant  de  scandale,  est  prèle  à invoquer  elle-même  la  vengeance  du 
Ciel  ». 

B Sous  la  papauté,  il  n’y  avait  ni  mesure  ni  fin  aux  dons  et  coti- 
sations de  toutes  espèces  destinées  à entretenir  un  culte  faux  et 
riche  en  mensonges.  — Le  diable  avait  alors  beau  jeu  contre 
Jésus-Christ  ; il  savait  bien  ce  qu’il  faisait,  le  rusé  serpent,  en  pous- 
sant les  gens  à une  générosité,  à des  aumônes,  à des  donations  ido  • 
lâlres,  qui  devaient  servir  aux  abominations  qu’on  prêchait  alors 
partout  aux  peuples.  De  là  vient  que  les  chanoines,  les  évêques  et 
les  abbés  étaient  abondamment  pourvus  de  toutes  choses,  bien 
qu’ils  n’cxislassenl  que  pour  la  perle  et  la  ruine  du  monde.  Il  leur 
était  facile  de  devenir  gros,  gras  et  robustes  ; tandis  que  nous,  qui 
répandons  avec  zèle  cl  fidélité  la  pure  doctrine  , et  qui  ne  cher- 
chons autre  chose  que  le  bien  et  le  salut  de  l’Allemagne,  nous 
sommes  poursuivis  par  la  haine  acharnée  des  hommes  de  toutes  les 
classes,  qui  nous  arracheraient  de  la  bouche  le  peu  de  pain  que 
nous  mangeons,  s’ils  en  avaient  le  pouvoir.  S’il  existe  encore,  çà 
et  là,  quelques  princes  dont  la  charité  soutienne  et  entretienne  l’E- 
glise, c’est  que  l’Esprit  saint  a sans  doute  touché  leurs  cœurs  : la 
plupart  des  autres  ne  sont  que  des  brigands  occupés  à nous  voler 
et  à tout  envahir.  N’est-ce  pas  une  chose  digne  de  pitié  que  de 
voir,  dans  nos  campagnes,  un  si  grand  nombre  de  pasteurs  mourir 
de  faim  et  de  soif  et  u’avoir  même  pas  de  quoi  acheter  une  pauvre 
chemise,  tandis  que  les  qobles,  non  contents  de  s’approprier  les 
biens  des  églises  et  des  couvents  supprimés,  osent  porter  la  main 
jusque  sur  les  biens  affectés  à l’entretien  des  presbytères  * ? » 

Ainsi  qu'ont  fait  plusieurs  autres  de  ses  contemporains,  Lu- 
ther signale  aussi  la  fréquence  de  certains  vices  qui,  naguère, 
étaient,  sinon  complètement  ignorés,  du  moins  extrêmement 
rares,  et  qui  ne  devinrent  bien  communs  qu’après  l’établisse- 
ment du  protestantisme  : de  ce  nombre  étaient  l'avarice,  la  cu- 
pidité, la  débauche,  l’ivrognerie  et  l’orgueil.  Il  ne  peut,  enfin, 
s’empêcher  d’avouer  que  la  nouvelle  génération , élevée  dans 
les  i)rincipcs  de  sa  doctrine,  ne  lui  donne,  par  sa  présomp- 

' Kirchi'iiposUlIc.  iii.  1238.  — * Ausirg  d.  I B.  Moses.  VValcb.  ii.  1811. 
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tion,  sa  grossièreté  et  ses  mœurs  dissolues,  de  graves  préoc- 
cupations pour  l'avenir  de  rAllemagnc. 

« Je  n’apcrçüis  de  tous  côtés,  dit-il,  que  des  choses  faites  pour 
m’affliger  l’éme  : je  crains  fort  que  nos  dédains  et  notre  incroyable 
ingratitude  ne  finissent  par  nous  faire  enlever  la  parole  de  la  grâce- 
On  ne  veut  plus  secourir  les  pauvres,  on  ne  veut  plus  même  en- 
tendre parler  de  bonnes  œuvres  ; on  ne  cherche  en  tout  et  par- 
tout que  ses  avantages  personnels,  et  on  les  poursuit  avec  fureur 
dans  quelque  lieu  qu’on  les  aperçoive.  Une  inflexible  fatalité  en-  ' 
traîne  le  monde 

» Voilà  en  quoi,  pour  la  plupart,  se  résume  la  sainte  parole  : Jé- 
sus-Christ nous  annonce  la  liberté  dans  son  Èramjile;  donc  man- 
geons, buvons  et  moquons-nous  du  travail.  Cela  dit,  on  s’applique  à 
amasser  tant  qu'on  peut  cl  tout  ce  qu’on  peut,  dans  le  seul  but  de  se 
remplir  la  panse.  Des  paysans  qui  ne  savent  pointcompter  jusqu’à 
cinq,  sont  cependant  assez  habiles  pour  s’approprier  de  belles  ter- 
res arables,  des  prés,  des  bois  appartenant  aux  communautés  reli- 
gieuses, et  pour  s’abandonner,  sous  la  protection  de  l’Evangile,  à 
tout  rcnlralncment  de  leurs  désirs.  Et  ces  geiis-là,  cependant, 
veulent  être  chrétiens  : vraiment  il  y a.là  de  quoi  perdre  patience’! 

» Qu’on  dise  ou  qu’on  prêche  aujourd'hui  n’importe  quoi,  c’est 
à peu  près  de  même,  on  ne  s’en  embarrasse  guère,  dans  les  condi- 
tions élevées  non  plus  que  dans  les  basses  classes.  On  en  est  venu  à 
ce  point  que  les  vices  les  plus  grossiers,  l’ivrognerie  et  la  débauche, 
ont  cessé  d'être  imputés  à déshonneur  et  passent  pour  des  signes 
de  gaîté,  de  belle  humeur.  Au  nombre  des  vices  qui  sont  mainte- 
nant comptés  parmi  les  vertus,  se  trouve  l’avarice,  aujourd'hui  si 
commune,  qu'il  n’est  prince,  gentilhomme , bourgeois  ni  paysan, 
qui  ne  passe  pour  en  avoir  sa  bonne  part.  Tous,  grands  et  petits, 
depuis  le  prince  jusqu'au  valet,  ne  sont  occupés  qu'à  amasser, 
qu’à  thésauriser,  qu'à  barder  : on  vous  écorcherait  vif,  pour  peu 
qu’on  y trouvât  du  bénétîce.  — Sous  la  papauté,  du  moins,  les  gens 
étaient  charitables  et,  pour  donner , ne  se  faisaient  point  tirer  Fo- 
reille;  maintenant , sous  l'Évangile  , au  lieu  de  donner,  on  se  dé- 
pouille les  unslesautres,  etroncroirailn’avoirriensi l’onn’avaiten 
outre, à soi  seul,  tout  ce  qu’ont  les  autres.  Plus  on  prêche  l’Évan- 
gile, plus  on  travaille  à le  répandre , et  plus  les  hommes  s’en- 

' LuÜieri  rpp.  et  Ruddei  colt.  Spalatino  1530.  p.  254.  Video  ubique,  que 
me  dbcrucient,  ita  ut  meluam  breti  a nobis  verbiim  gratis  ereptum  iri  propter 
incredibilem  ingralitudinem  et  contemptum.  Memand  will  mehr  |(uts  thun  und 
armen  hellTeii,  intérim  noslra  quæriiiius  usqiie  ad  fiirorem.  Wolan  latum  iirgel 
raiindum. 

’ Aualcg.  d.  Ev.  Joliamics.  Waleb.  vu.  1898. 
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foncent  dans  l’avarice  et  dans  ror(»ueil.  Dire  qu’ils  sont  possédés 
du  malin,  ce  ne  serait  vraiment  pas  assez  dire 

n Vos  fripons  (paysans,  bourgeois  et  gentilshommes)  sont  au- 
jourd’hui plus  avares,  plus  indisciplinés,  plus  corrompus,  moins 
repentants  de  leurs  fautes  et,  en  général,  moins  convertis  qu’ils  ne 
le  furent  jamais  sous*le  papisme 

» Si,  dans  la  prédication,  on  leur  parle  de  la  foi,  comme  il  est 
du  devoir  de  le  faire,  la  pliniarl  la  comprennent  d'une  façon  gros- 
sière, et  se  font  de  la  liberté  spirituelle  une  licence  charnelle.  Ce- 
lui-ci se  livre  à son  avarice,  un  autre  à la  sensualité,  à la  gourman- 
dise et  à l’ivrognerie,  un  troisième  à l’orgueil  et  à la  vanité  : il  n’est 
personne  qui  fasse  ce  que  les  exigences  de  son  état  commandent, 
personne  entiu  qui  serve  le  prochain  par  charité,  par  amour.  Ces 
indignités  me  sont  si  sensibles  et  me  mettent  de  si  mauvaise  hu- 
meur, que  je  me  prends  parfois  il  regretter  de  n’avoir  pas  laissé  ces 
pourceaux  ignobles  et  gloutons  sous  la  tyrannie  du  pape.  Il  est  im- 
possible, en  vérité,  que  celte  populace  sauvage  et  échappée  de  («o- 
morrhe  continue  à être  régie  par  le  doux  et  pacifique  Évangile  ’. 

» 11  se  trouve  encore  aujourd’hui  une  foule  de  gens  qui  s’imagi- 
nent sérieusement  que  l’Évangile  ne  sert  qu’à  la  vie  temporelie  cl 
n’a  d'autre  objet  que  de  leur  procurer  les  moyens  de  se  remplir  le 
ventre  et  de  satisfaire  leurs  désirs.  Cette  opinion  est  cncôresi  géné- 
rale, qu’elle  m’a  presque  dégoûté  de  prêcher  et  d’enseigner.  Ils  se 
rendent  au  prêche,  comme  s’ils  étaient  réellement  disciples]de  l’É- 
vangile; mais  qu’on  y regarde  un  peu  de  près,  et  l’on  n’a  pas  de  peine 
à voir  qu'ils  ne  sont,  au  fond,  occupés  que  d’une  chose, 'de  soigner 
leurs  intérêts  propres,  et  de  contenter  les  immenses  besoins  de  leur 
ventre.  L’Évangile  n’est  réellement  pour  eux  qu’un  coAt  de  gastro- 
nomie, un  livre  dans  lequel  on  peut  apprendre  à bien  manger  et  à bien 
boire.  Et  cette  manière  de  voir  est  générale,  et  se  remarque  dans  les 
conditions  les  plus  élevées  comme  chez  les  gens  de  l'état  le  plus  hum- 
ble. — Le  prince,  les  grands,  les  personnes  de  distinction,  les  fonc- 
tionnaires publics,  les  bourgeois  et  les  pysans  ne  voient  tous  éga- 
lement dans  l'Évangile  qu'un  sermon  au  profit  de  leurs  appétits 
harnels  *. 

» Parce  que  l’Évangile  prescrit  de  faire  le  bien  par  amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  sans  aucune  vue  d’intérêt  propre,  on  ne  trouve 
plus  personne  qui  consentît  à vous  rendre  service  ou  seulement  à 
vous  aider  d’un  conseil.  Autrefois,  sous  le  papisme,  on  donnait  ou- 
tre mesure  ; car  on  pensait  alors  qu’on  serait  traité  selon  ses  œuvres 

' HaiispoMlll.  Wiilcti.  xm.  167J,  1.184.  — > Aiisleg.  des  E».  Johannes. 
Watih.  vu.  Î527.  — * An-rritiit.  ErkI.  d.  Episicl  .iii  die  Gataler.  Walch.  viii. 
2680.  — * Aiistep.  des  Ev.  Jotciiiiics.  Walcii.  vu,  1806. 
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et  suivant  qu'on  aurait  donné  davantage  : on  se  faisait  de  ses  dons 
une  justice  temporelle.  Mais  comme  aujourd’hui,  sous  la  lumière 
de  l'Évangile,  il  n'est  plus  question  de  nos  mérites  personnels,  on 
ne  se  soucie  non  plus  de  donner  aux  églises  que  de  se  rendre  ser- 
vice les  uns  aux  autres  *. 

» Les  choses  en  sont  tues  à ce  point , qu’on  ne  croit  pouvoir 
assez  montrer  de  prétentions  et  d’orgueil,  et  qu'il  n’est  presque  plus 
un  individu  qui  veuille  encore  se  soumettre  ou  qui  se  croie  obligé 
de  céder  le  pas  à personne.  Le  pouvoir  civil  est  d’ailleurs  devenu 
si  impuissant,  si  faible,  qu’il  n’y  a pas  d’espoir,  si  Dieu  ne  s’arme  de 
sa  foudre  et  ne  lui  vient  en  aide',  qu’il  puisse  réussir  à mettre  un 
frein  à tant  d’insolence. 

B Les  paysans  et  les  artisans  eux-mémes,  par  leur  cupidité,  leurs 
vols,  leurs  rapines,  leur  insubordination  et  leur  vie  licencieuse,  ont, 
depuis  longtemps , mérité  qu’on  leur  inflige  une  punition  exem- 
plaire. Ils  l’ont  surtout  mérité  depuis  qu’on  a commencé  de  prê- 
cher l’Évangile  et  qu’on  leur  a fourni  l’occasion  de  s’enrichir  et  de 
se  délivrer  des  mendiants  et  des  concussionnaires  de  toutes  sortes. 
Ils  se  figurent  n’avoir  plus,  maintenant,  aucune  espèce  de  sacrifices 
à s’imposer  en  vue  de  leurs  croyances  religieuses,  et  n’avoir  rien 
de  mieux  à faire  qu’à  amasser  de  la  fortune,  n’importe  le  moyen, 
pour  se  livrer  ensuite  à leur  aise  aux  folles  joies  et  aux  douceurs 
de  la  vie  matérielle.  Eh  bien!  puisqu’il  en  est  ainsi,  que  le  fruit  de 
leur  avarice  et  de  leurs  rapines  devienne  donc  la  proie  du  soldat  et 
des  exacteurs  ; que  ce  qui  leur  donna  tant  de  peine  à amasser  ne 
leur  rapporte  même  pas  une  parole  de  reconnaissance  ; que  les 
princes  les  traitent  sans  miséricorde  et  les  dépouillent  de  tout  ce 
qu’ils  possèdent,  pour  en  enrichir  leurs  oppresseurs  ! « Quod  non 
tollit  Christus,  tollit  fiscus  *.  d 

» Tous  les  genres  d’excès  ont  aujourd’hui  pris  le  dessus  dans  le 
monde  : il  n’y  a plus  de  modération  nulle  part  et  dans  rien  ; c’est 
un  luxe  d’habillements,  de  fêtes,  de  repas,  et  en  général  de  dé- 
penses, qui  dépasse  toutes  les  bornes  et  qui  ne  peut  manquer  de 
ruiner  la  ville  et  les  campagnes.  Personne  ne  se  trouve  bien  dans 
la  condition  où  il  est  né  : le  paysan  imite  le  gentilhomme,  et  le 
gentilhomme  veut  faire  comme  le  prince.  A peine  se  voil-il  encore 
quelques  rares  exemples  de  tempérance  et  de  modestie;  tellement 
le  sérieux  de  la  vie,  l’ordre  et  la  discipline  sont  passés  d’usage  *. 

D J’ai  presque  entièrement  désespéré  de  l’Allemagne  quand  j’y  ai 
vu  la  noblesse,  les  princes,  les  magistrats,  les  villes  et  les  villages, 

' Ausleg.  des  Et.  Jutiannes.  Walcii.  viii,  946.  — * Kirchenpostill.  Walch. 
*u.  899.  — ' Wider  den  Türken.  Walclt.  xx.  S718.  — * Kirrhenpostill.  Walch. 
TU.  797. 
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tout  lè  monde  lilléralcmcnt  envahi  par  cette  espèce  de  Turcs  oa 
plutôt  de  diables  incarnes  qn’on  appelle  l’usure,  l'avarice,  la  ty- 
rannie, la  discorde,  et  par  tout  ce  flot  de  perQdie,  de  malice  et  d’i- 
niquités, accompagné  du  mépris  et  d’une  ingratitude  inouïe  pour 
la  parole.  Soumis  au  joug  tyrannique  de  ces  Turcs  intérieurs, 
comment  pourrions-nous,  au  besoin,  lutter  avec  succès  contre  les 
Turcs  de  chair  et  d’os  qui  nous  menacent  au  dehors  ‘ ? 

I)  Je  me  rappelle  que,  pendant  ma  jeunesse,  rien  n’était  plus 
rare,  même  parmi  les  riches,  que  l’usage  des  mets  recherché  et 
des  boissons  spiritueuscs.  Un  grand  nombre  de  personnes  arri- 
vaient jusqu’à  l’âge  de  trente  ans,  souvent  sans  avoir  bu  une 
goutte  de  vin  ; au  lieu  qu’à  présent  on  habitue  même  les  enfants 
en  bas  âge  à boire,  dès  le  malin,  du  vin  et  qui  plus  est  de  l’eau 
de  vie,  des  liqueurs  fortes’. 

» La  passion  du  vin  s’est  tellement  emparée  de  toutes  les  âmes, 
à tous  les  degrés  de  l’échelle  sociale,  qu’il  n’est  plus  de  prédication, 
d’exhortations  ou  de  remontrances  qui  puissent  y faire  quelque 
chose,  et  qu’autant  vaut  se  taire  tout-à-lait  que  de  s’exposer  à n’étre 
point  écouté,  voire  même  à être  tourné  en  ridicule.  — A quoi 
pourrait-il,  en  effet,  servir  de  s’attaquer  à un  vice  qui  est  devenu 
si  général,  qu’il  règne  même  parmi  les  grands  et  jusqu’à  la  cour 
des  princes  î Je  me  rappelle  qu'autrefois,  parmi  les  personnes  dis- 
tinguées, l’ivresse  était  réputée  vile  et  honteuse,  et  que  d’illustres 
princes  la  punissaient  des  peines  les  plus  sévères.  Aujourd’hui  les 
grands  seigneurs  et  les  princes  en  font,  sous  ce  rapport,  pis  encore 
que  le  peuple,  jusque  là  qu’ils  tiennent  presque  à honneur  de  s’en- 
ivrer et  qu’ils  méprisent  quiconque  refuse  de  se  vautrer  avec  eux 
dans  la  crapule.  — Que  pourrait-on  faire,  hélas!  pour  éviter  ce 
fléau  ? Les  jeunes  gens  même  en  sont  atteints  ; les  jeunes  gens  de 
la  première  distinction,  et  du  plus  grand  mérite  d’ailleurs,  se  flé- 
trissent à la  fleur  de  l’âge,  et  se  ruinent  avant  d'avoir  atteint  toute 
leur  croissance  * ! 

» Que  dirai-je  encore*?  C’est,  de  toutes  parts,  un  concert  de 
plaintes  contre  la  désobéissance,  l’orgueil  et  L’impudence  de  la  jeu- 
nesse dans  toutes  les  classes*.  . 

' L.uIIkt'>  Briefe,  gesammeltv.  SchQize.  A Lauterbacb.  1541.  i.  p.  171,  Ego 
pcnc  (lu  Gci'inaniii  drspcravl,  postquain  recepil  inter  parietes  illos  Turcas  sen 
veros  illos  diabolos  avariliain,  usuram,  tjraniiidcm,  discordiam  el  lolam  illani 
leriiam  prrfidiic,  oialilis  et  nequitiz,  in  nobililale,  in  aulis,  in  curiis,  in  oppi- 
dis  in  villis  super  bæc  aiilem  contemptum  verbiel  ingratitudinero  inauditam. 
His  Turcis  sevissime  cl  feriisime  intm  nos  regnantibus,  quid  agentus  felidler 
contra  islos  rarnales  Turcas? 

> Auslrg.  des  1.  B.  Mo^es.  Wulcli.  i.  1075.  — * Kirchenpostill.  Walch.  ui. 
789. — * Kirchenposlill.  Waleb.  iii.  IÎÎ7. — * Kirchenpostill.  Walch.  vu.  895. 
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1)  Ce  serait  encore  ici  le  cas  de  remarquer  avec  quelle  déplora- 
l)lc  né^'ligence  nous  élevons  nus  enfants  ; de  dire  qu'il  n’est  plus  ni 
surveillance,  ni  crainte,  ni  discipline,  que  les  mères  n'ont  aucun 
soin  de  leurs  filles  et  ne  savent  leur  inspirer  ni  modestie,  ni  re- 
tenue, ni  pudeur 

» On  se  plaint  de  tous  côtés,  et  la  plainte,  malheureusement, 
n’est  que  trop  fondée,  de  ce  que  la  jeunesse  s’enfonce  aujourd’hui 
de  plus  en  plus  dans  la  vie  sauvage , et  se  montre  impatiente  de 
toute  espèce  de  joug  et  de  discipline.  Combien  reste-t-il , en  effet , 
de  jeunes  gens  qui  soient  encore  dociles  à leurs  parents,  à leurs 
maîtres , à l’autorité  civile  ? Ils  ne  savent  rien  ni  de  la  parole  de 
Dieu,  ni  du  baptême,  ni  de  la  sainte  cène , et  vivent,  comme,  des 
brutes,  au  gré  de  leurs  appétits,  de  leurs  plus  grossiers  désirs’.» 

Il  est  une  autre  déception , non  moins  poignante , que  Lu- 
ther, bien  des  années  avant  sa  mort,  eut  encore  à subir  rela- 
tivement au  sacrement  de  l’autel.  Pour  attirer  ses  fidèles  à la 
Table  sainte,  il  avait  beaucoup  compté  sur  la  nouveauté  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  et  sur  le  moyen  qu'on  ve- 
nait de  procurer  aux  pécheurs,  d’obtenir  par  l’Eucharistie, 
toutes  les  fois  qu’ils  le  voudraient,  le  pardon  de  leurs  fautes*. 
Ces  deux  points,  l'usage  des  deux  espèces  et  la  nouvelle  vertu 
attribuée  à la  communion,  devaient,  selon  lui,  d’autant  plus 
sûrement  éveiller  et  entretenir  le  goût  pour  la  cène,  qu’il  n’é- 
tait plus  nécessaire,  comme  chez  les  catholiques,  pour  que  ce 
sacrement  fût  efficace  et  salutaire,  qu’on  s’y  préparât,  en  se 
déchargeant  de  tout  péché  grave,  par  la  confession  et  un  re- 
pentir sincère  : car  un  autre  avantage  de  sa  doctrine,  c’était 
que  non-seulement  elle  autorisait,  mais  invitait  même  à ap- 
procher du  sacrement  de  l'autel  quiconque  avait  seulement 


• Kircbenpojtill.  Waleb.  ii.  8096.  — ’ Lulhera  noeb  ungedruckte  pivJiKicn. 
éd.  de  Bnioa.  p.  44- 

* Ainsi  que  nous  le  montre  Gôbcl  dans  son  traité  intitulé  Lutk*'r$  Abend- 
mahUUkre  vor  und  im  streite  mil  Carhtadl  ( Tbcolog.  Studien  und  Kritikeii 
1843. 1.  315  et  suiv.),  Lutber,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  sa  rupture 
avec  le  catholicisme,  avait  posé  en  principe  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
n'est  qu'une  sorte  de  garantie  de  la  rémission  de  nos  péchés,  de  I imputation 
qui  nous  est  faite  des  mérites  de  Jésus-Christ,  et  de  notre  communion  avec  le 
buveur  ; mais,  dans  son  débat  avec  Carlsladt  et  les  swingliens,  débat  dans  lequel 
il  soutint  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ,  sa  doctrine  se  rapprocha 
davantage  de  la  forme  qu'elle  prit,  plus  tard  , dans  le  symbole  luthérien,  et  qui 
consistait  en  ceci  qu'elle  indiquait  la  manducation  du  corps  de  Jésus-Cbrisi 
comme  un  moyen  d'obtenir  le  pardon  des  péchés. 
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la  conscience  de  ses  fautes  commises.  Luther  était  réellement 
inépuisable  quand  il  cherchait  à faire  apprécier  cet  inappré- 
ciable avantage,  comme  il  l'était  aussi  dans  sa  critique  de 
l’Église  catholique,  où  l'on  exige,  disait-il,  unes!  grande  pu- 
reté et  une  préparation  si  scrupuleuse,  que  les  gens  n’appro- 
chent de  la  Table  sainte  qu’en  tremblant  et  ne  communient 
qu’avec  épouvante.  « On  n’a  pas  exactement  précisé,  ajoutait- 
il,  les  marques  auxquelles  on  peut  reconuailre  si  le  sacrement 
a été  bien  ou  mal  reçu  : il  en  est  résulté  que  le  peuple  craint 
autant  de  manger  le  divin  corps  et  de  boire  le  précieux  sang 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  que  d’avaler  de  l’arsenic,  et 
que  la  chair  du  Sauveur  a cessé  d’ôtre,  pour  les  chrétiens, 
une  nourriture  fortifiante  et  salutaire.  — Ce  sacrement  qui 
doit  être  l’objet  constant  de  nos  désirs,  les  prédicateurs,  au- 
trefois (sous  la  papauté),  en  parlaient  de  telle  manière  qu’on 
n’en  approchait  plus  qu’avec  effroi , et  qu’il  n’était  personne 
qui  ne  le  redoutât  bien  plus  qu’il  n’y  puisait  de  consolations 
et  de  force*.  « 11  disait  encore  que,  dans  le  papisme,  on 
a gâté  cet  aimable  et  délicieux  sacrement,  en  y ajoutant  du 
fiel  et  du  vinaigre , de  manière  à nous  priver  du  plaisir  que 
nous  devions  éprouver  à le  recevoir*.  L’objet  de  ce  sacrement, 
selon  lui,  n’est  pas  de  mettre  la  conscience  â la  torture,  mais 
de  la  consoler,  au  contraire,  de  la  réconforter  et  de  la  rendre 
contente , pourvu  qu’on  ait  le  sentiment  de  son  peu  de  fer- 
veur et  le  désir  d’en  acquérir  davantage.  » Ce  à quoi  vous  de- 
vez être  attentif,  ce  n’est  pas  de  savoir  jusqu’à  quel  point  vous 
êtes  digne  ou  indigne  de  recevoir  Jésus-Christ,  mais  c’est  de 
sentir  le  besoin  que  vous  en  avez*.  • 

« Il  n’apparlient  qu'à  ceux  dont  la  conscience  est  triste,  aflligée, 
scrupuleuse  et  chancelaute , de  communier  ce  qu’on  appelle  di- 
gnement. — Car  le  seul  moyen  de  se  guérir  infailliblement  de  ses 
péchés  passés , présents  et  futurs , c’est  de  s’attacher  avec  foi  au 
Testament  de  Jésus-Christ,  et  de  croire,  conformément  à la  pa- 
role, que  c’est  gratuitement  et  par  faveur  que  nous  obtenons  les 
dons  du  Ciel  *.  » 

Que  si  nous  désirons  savoir  quels  furent  les  résultats  pro- 

' Hauspostill.  Walcli.  xiii.  650,  SI.  — ’ C.  i.  701.  — ' Kirchcnpostill. 

Walch.  II.  814,  815.  — * Von  (1.  Babjloniscbcn  geransniss.  Walch.  ux, 
64. 
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diiils  par  cette  nouvelle  manière  de  concevoir  la  cène,  dont 
la  supériorité  sur  la  doctrine  catholique  était  préconisée  dans 
toutes  les  chaires  protestantes,  Luther  lui-même  a eu  soin  de 
nous  en  instruire. 

« Si  nous  avions  encore  à baptiser  les  adultes,  les  personnes  déjà 
sur  l’ft^e,  je  suis  certain  qu’il  n’y  aurait  pas  la  dixième  partie  de  la 
population  qui  consentit  à s'y  soumettre.  Je  dis  plus  : il  y a long- 
temps, oui,  certes,  il  y a longtemps  que  nous  serions  maliométans, 
autant  qu’il  est  en  nous  de  l’être.  — On  peut  s’en  convaincre  par 
ce  simple  fait , que  le  sacrement  de  l’autel  est  tellement  négligé  et 
si  peu  estimé,  qu’il  n’est  rien  qu'on  juge  moins  nécessaire.  Et  l’on 
veut,  après  cela,  se  faire  passer  pour  chrétiens , et  l’on  a l’air  de 
croire  que,  parce  qu’on  est  délivré  de  la  tyrannie  papale,  on  se 
trouve  également  exempté  de  l’obligation  de  faire  usage  du  sacre- 
ment ! Que  la  cène  tombe  en  désuétude  et  finisse  par  être  abolie 
complètement,  c’est  le  dernier  de  leurs  soucis  *. 

» Ces  hommes  grossiers  et  débauchés  ne  se  servent  de  la  grâce 
que  pour  couvrir  leurs  désordres  et  leur  malice,  et  vivent  comme 
des  pourceaux,  sans  montrer  une  trace  de  raison,  de  discipline  ni  de 
pudeur,  a Ah!  disent-ils  en  parlant  de  la  cène , c’est  tout  grâce, 
tout  miséricorde  ! Qu’ai-je  à craindre  d’en  approcher?  Je  n’en  péri- 
rai point.  » On  dirait  que  l’Eucharistie  n'a  été  instituée  que  pour 
servir  d’objet  à leurs  blasphèmes  ’! 

Pendant  que  le  papisme  nous  imposait  encore  le  sacrement  com- 
me une  obligation,  on  y courait  en  foule,  bien  qu’il  nous  en  coûtât 
cher,  qu'on  ne  nous  donnât  pour  notre  argent  que  la  moitié  de  la 
chose,  c’est-à-dire  une  seule  espèce,  et  que  nous  dussions  en  faire 
usage,  non  pour  honorer  la  mémoire  de  Jésus-Christ,  mais  uni- 
quement pour  plaire  au  pape.  Celui-ci,  cependant,  s’inquiétait  peu 
qu'il  nous  en  revînt  de  l’avantage,  pourvu  que  nous  lui  prouvas- 
sions par  là  notre  obéissance.  Or,  maintenant,  qu'on  en  a rétabli  le 
légitime  usage,  et  qu’on  nous  le  recommande  comme  ayant  le  dou- 
ble objet  de  manifester  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  nous  être 
profitable,  nous  nous  comportons  à son  égard  d'une  façon  si  dégoû- 
tante qu'à  peine  nous  croirait-on,  je  ne  veux  pas  dire  des  chrétiens, 
mais  des  hommes , des  hommes  ayant  le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse et  la  connaissance  des  peines  qui  les  attendent.  Serait-il  éton- 
nant, après  cela,  que  Dieu  nous  poursuivit  encore  de  ses  vengean- 
ces, qu’il  affligeât  de  rechef  et  sans  cesse,  par  la  famineet  la  guerre, 
des  gens  qui  se  prétendent  chrétiens  et  qui  cependant  se  conduisent 


■ Catocbctiscbe  ScbriRcn.  VValcb.  x.  2666. 

' Aiisleg.  des  tll  Psalms.  Gtosse.  Waleb.  t.  1576, 


Digitized  by  Google 


3!26  PLSILLAMMITÉ  DES  LUTHÉRIENS 

avec  si  peu  d’estime  pour  leur  diviu  Rédempteur?  A quoi  sert-il 
qu’on  nous  ait  comme  inondés  de  grâces,  qu'on  nous  ait  délivrés 
miraculeusement  des  ülets  du  pape  et  de  ces  hideuses  ténèbres  de 
l'âme  oii  nous  étions  plongés  sous  le  régime  des  moines,  si,  dans  no- 
tre ingratitude,  nous  n’éprouvons  que  du  dédain  pour  ce  merveil- 
leux sacrement,  comme  s’il  était  entièrement  inutile  et  sans  usage, 
et  comme  si  le  souvenir  et  la  marque  de  la  plus  insigne  faveur 
que  le  Ciel  pût  nous  faire  étaient  la  chose  do  monde  la  plus 
vile  ' ? » 

Une  particularité  dont  Luther  ne  savait  point  se  rendre 
compte  et  qui  lui  fut  d’autant  plus  désagréable  qu’elle  jetait  sur 
rétat  moral  enfanté  par  sa  doctrine  un  jour  peu  favorable,  c’é- 
tait l’extrême  pusillanimité  que  montraient  ses  partisans  dans 
les  épidémies  qui  désolaient  si  fréquemment  l’Allemagne;  pu- 
sillanimité qui  ne  se  remarquait  point  chez  les  catholiques, 
dont  le  catholicisme  n’avait  jamais  oITert  un  pareil  exemple, 
et  qui  était  alors  portée  si  loin  qu'on  vit  des  malades  délais- 
sés par  leur  propre  famille  et  jusque  par  leurs  parents  les  plus 
proches.  Luther,  non  plus  que  plusieurs  autres  chefs,  ne  pou- 
vaient comprendre  que  la  doctrine  nouvelle  qui , cependant , 
était  bien  pluscon.solante  et  plus  rassurante  que  celle  de  l’an- 
cienne Église,  et  qui,  par  la  croyance  de  l'imputabilité  des 
mérites  de  Jésus-Christ,  rendait  aux  hommes  la  sanctiHcation 
si  facile,  eût  produit  des  effets  si  contraires  à ceux  qu’on 
avait  cru  pouvoir  en  attendre.  Il  en  témoigne  déjà  sa  sur- 
prise, en  1529,  alors  qu’une  contagion  exerçait  ses  ravages 
dans  Wittemberg  même.  Selon  l’habitude  qu’il  avait  de  tou- 
jours recourir , pour  résoudre  les  dilQcultés  présentes , au 
moyen  le  plus  facile , il  prétendait  alors  que  c’était  Satan  qui 
inspirait  aux  hommes  une  si  grande  terreur  de  la  mort,  afin 
de  nuire  ainsi  à l’université  de  Wittemberg  qui  lui  était  parti- 
culièrement odieuse'.  Il  eut,  une  dizaine  d’années  après,  en 
1539,  l’occasion  de  faire  la  même  expérience.  « On  se  fuit, 
mandait-il  à Wenzeslas  Link , on  se  fuit  tellement  les  uns  les 
autres,  qu’on  ne  saurait  trouver  un  chirurgien  qui  consente 


' Calcclielisclie  Scbririru.  Waleb.  x.  2715. 

> Epiül.  Anrir.  ii.  316.  bic  (|uidcm  cu-pit,  »ul  satis  propitia  est;  sedmi- 
rui>  l'sl  boniiiiuin  pavnr  et  Riga,  ut  taie  niüiiülriuii  Salaiix  uniea  non  viderim, 
adeo  teiiet , iiiio  gaiidel  Je  |hijm-  jic  roid.i  paieraeere,  jcilicel  ut  dispergat  et 
di>|ierdal  uiiicaiii  îjlaiii  Acadi  inioni,  quam  (idit  non  friulra  prai  omnibus  aliis. 


Digitized  by  Google 


PEHDAST  IJÎS  ÉPlUÉMIEü.  327 

à VOUS  saigner,  ni  un  domestique  pour  se  faire  servir.  On  di- 
rait que  tous  les  diables  sont  à leurs  trousses,  sans  doute  en 
punition  de  leur  avarice  et  du  peu  de  cas  qu’ils  font  de  l’Évan- 
gile, pour  qu’ils  soient  pris  d'une  si  honteuse  panique  que  le 
frère  abandonne  son  frère  et  le  fils  son  père*.  » — Luther  re- 
garde donc  ici,  comme  on  voit,  cette  terreur  générale  comme 
une  punition  divine.  Bientôt  après,  cependant,  cette  explica- 
tion ne  lui  parait  plus  suffisante,  et,  dans  une  lettre  au  prédi- 
cateur Cordatus,  il  avoue  que  cette  opposition  des  faits  avec 
le  zèle  qu’on  avait  montré  d’abord  pour  la  doctrine,  était  pour 
lui  aussi  inattendue  qu’inexplicable. 

8 Ici  aussi,  dit-il,  s’est  fait  remarquer  un  grand  manque  de  mi- 
séricorde entre  les  membres  des  mêmes  familles.  J’en  ai  été  sin- 
gulièrement affligé,  et  plus  scandalisé  peut-être  qu’il  n’eût  été  con- 
venable. C’est  un  Qéau  tout  nouveau  et  particulier  à notre  siècle 
que  cette  panique  qui  fait  fuir  tout  le  monde , tandis  qu'il  n’est 
qu’un  petit  nombre  de  personnes  que  Satan  ait  frappées  de  la  ma- 
ladie contagieuse.  Vraiment  c’est  une  chose  prodigieuse , un  phé- 
nomène tout  nouveau  qu'une  pareille  frayeur  sous  le  règne  écla- 
tant de  l’Évangile  *.  » 

Cette  singularité  fut  encore  remarquée  par  plusieurs  au- 
tres personnes,  par  Wizel  entr’autres,  qui,  comme  nous  l’a- 
vons vu , s’en  explique  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
Amsdorf,  dans  une  lettre  à Luther,  témoigne  également  sa 
surprise  de  ce  que  cette  même  petitesse  de  caractère  s’était 
montrée  dans  la  ville  si  protestante  de  Magdebourg.  Luther, 
dans  sa  réponse  à Amsdorf,  essaie  de  donner  nue  nouvelle 
explication  de  l’énigme  qui  l’embarrasse  et  le  tourmente. 

« Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise,  écrit-il,  de  voir  que  plus  est 
abondante  la  prédication  de  la  vie  en  Jésus-Christ , plus  les  peu- 
ples sont  saisis  de  crainte  à l’approche  de  la  mort.  Serait-ce  parce 
que,  sous  la  papauté,  l’on  était  soutenu  par  de  fausses  espérances, 
qu’on  se  montrait  alors  moins  pusillanime,  tandis  qu’à  présent, 
mieux  instruit,  on  sent  aussi  mieux  combien  la  nature  est  faible  ? 

* LuUier’s  Briere,  gesammclt  von  de  Welle,  v.  219. 

* L.  C.  V.  225.  6.  Fuil  une  et  bic  non  parva  immiKricordia  propinquonim 
erga  propioquos,  ut  mire  eicruciarer,  et  pene  plus  tentassem,  quam  oporluil. 
Mira  peslis  et  nova  est  hoc  sæculo,  ubi  Satan,  cum  paucos  vulnerat  peste,  om- 
ncsproslemit  iiicredibili  pivore  et  fuga;  plane  raonslrum  et  novum  (tenus  sub 
Bvangelio  taiu  polenter  ruigrnte. 
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OU  serait-ce  que  Dieu  voudrait  nous  éprouver  par  notre  fiiiblesse 
même,  et  permettrait  à Satan  de  nous  tenter  davantage  par  la 
frayeur?  Tant  que  nous  avons  vécu  sous  le  papisme,  nous  étions 
comme  des  hommes  ivres  ou  privés  de  la  raison  : nous  croyions 
voir  la  mort  là  où  se  trouve  la  vie,  car  nous  n’avions  une  connais- 
sanoe  exacte  ni  de  la  mort  ni  de  la  colère  divine.  A présent,  au 
contraire,  que  la  vérité  brille  dans  tout  son  éclat,  nous  comprenons 
mieux  ce  que  c’est  que  cette  colère,  et  il  en  résulte  que  la  nature, 
rappelée  au  sens  commun  ou  réveillée  de  son  long  sommeil,  sent 
aussi  davantage  combien  ses  forces  sont  insuffisantes  en  présence 
de  la  mort.  Autrefois,  comme  on  n’avait  pas  une  connaissance  fort 
exacte  de  ce  qu’est  le  péché,  l'on  éprouvait  de  la  sécurité  là  même 
où  l’on  eût  dû  craindre.  C’est  le  contraire,  aujourd’hui  : par  cela 
que  nous  avons  un  sentiment  plus  juste  de  nos  imperfections,  notre 
confiance  se  trouve  diminuée  d’autant,  et  nous  avons  plus  d’ap- 
préhension que  légitimement  nous  n’en  devrions  avoir.  Nous  vi- 
vions alors,  je  le  répète,  dans  la  sécurité,  tandis  que  nous  aurions 
dû  craindre,  et  maintenant,  au  contraire,  nous  craignons  quand 
nous  aurions  sujet  d’être  confiants  et  tranquilles.  Je  m’en  console, 
quant  à moi,  par  la  pensée  que  Jésus-Christ  vent  manifester  sa 
force  par  notre  faiblesse  ; car,  tandis  que  nous  étions  forts,  justes  et 
sages  sous  l'autorité  du  pape,  la  force  de  Jésus-Christ  demeurait 
non-seulement  latente,  mais  elle  était  encore  méconnue  et  je  dirai 
presque  entièrement  détruite  *.  » . 

Ou  Luther  était  un  singulier  observateur,  ou  il  avait  un  re- 
marquable talent  pour  donner  aux  faits  observés  l’interpré- 
tation qui  lui  était  la  plus  commode  : il  parait,  en  tout  cas, 
avoir  eu  bien  peu  de  mémoire,  autrement  il  se  serait  rappelé 
que  celte  manière  d’être  et  ces  dispositions  qu’il  lui  plaît  ici 
de  prêter  aux  protestants  et  aux  catholiques  sont  précisément 
l’opposé  de  celles  qu’il  leur  attribuait,  dans  les  premiers  temps 
delà  Réforme,  alors  qu’avec  son  ami  Mélanchthon  il  reprochait 
au  catholicisme  de  rendre  les  âmes  inquiètes,  pusillanimes, 
timorées,  et  qu’il  signalait  sa  propre  doctrine  comme  ayant 
été  la  première  qui,  après  tant  de  siècles,  a su  procurer  à la 
conscience  de  l’homme  la  paix,  des  consolations  efficaces,  la 
confiance  et  l’espérance. 

On  trouve,  dans  les  lettres  de  Luther  qui  datent  de  cette 
époque,  l’expression  fidèle  et  frappante  de  la  disposition  d’es- 


' De  Welle.  V.  p.  13'i,  35,  cl  W.ilcli.  xii.  1461,  62. 
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prit  oCi  l’avait  mis,  dans  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
l’aspect  de  la  situation  générale  créée  par  sa  doctrine  et  par 
ses  efTorts  pour  la  répandre 

Le  8 septembre  1541,  il  écrivait  à Link,  qui  s’était  plaint  à 
lui  de  l’état  des  esprits  dans  Nuremberg , que  leur  Église, 
après  avoir  obtenu  la  paix  à l’égard  de  ses  ennemis  extérieurs 
et  des  hérétiques,  était  maintenant  soumise  aux  plus  dures 
et  plus  dangereuses  épreuves  qu’elle  eût  encore  eu  à subir, 
au  dévergondage  de  la  vie  et  au  mépris  de  la  loi.  ■ Car, 
ajoute-t-il,  nous  sommes  rassasies  de  la  parole  et  n’éprouvons 
plus  pour  elle  que  du  dégoût.  Que  dis-je?  on  ne  veut  même 
plus,  parmi  nous,  entendre  parler  de  la  parole , parce  qu’elle 
ne  saurait  se  faire  entendre  sans  que  nos  vices,  notre  ivrogne- 
rie surtout,  y trouvassent  leur  condamnation  ’.  • 

Le  10  novembre  1541,  il  mande  au  prédicateur  Lauterbach, 
à Pima,  que  la  cupidité,  l’avarice,  la  tyrannie,  la  discorde, 
la  mauvaise  foi,  la  ruse,  la  friponnerie,  et,  avec  cela , le  mé- 
pris de  la  parole  et  une  incroyable  ingratitude,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  dans  la  noblesse,  parmi  les  princes,  à la 
ville  comme  dans  les  campagnes,  lui  donnaient  les  plus  tristes 
pressentiments  et  le  faisaient  complètement  désespérer  de  l’a- 
venir de  l’Allemagne.  Les  Turcs,  dit-il,  qui  menacent  aujour- 
d’hui le  plus  la  sûreté  de  l’Allemagne,  ce  ne  sont  point  les  ma- 
hométans,  mais  ces  chrétiens  prétendus  qui  se  conduisent  pis 
que  des  païens.  Tandis  que  nous  prions  le  Saint-Esprit  de  nous 
protéger  contre  ces  acharnés  ennemis  du  christianisme,  puis- 
se-t-il  nous  protéger  contre  nous-mêmes  ’ I • — Il  se  plaint,  le 
même  jour,  dans  une  lettre  à Jonas,  de  l'ingratitude  de  son 


* S;riakus  SpaDKeoberg,  le  fils  d'uD  des  plus  intimes  amis  de  Luther,  dit,  à cet 
égard  : t Rien  n'aOIigeait  davantage  ce  saint  Luther  que  de  voir  cette  incroyable 
impénitence  des  hommes  ; aussi  disait-il  souvent , surtout  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  avec  une  remarquable  expression  de  douleur  : t Hélas  I le  monde 
n’aime  que  le  mensonge  I I)  lui  Tant  absolument  les  fables  inventées  par  le  pape, 
les  moines  et  antres  gens  du  même  acabit.  Cette  grande  et  éclatante  lumière  de 
l'Ëvangile  n'a  servi,  chei  la  plupart  des  hommes,  qu’è  transformer  des  faiblesses, 
des  fautes  légères,  en  vices  grossiers,  en  habitudes  d'orgueil,  de  blasphèmes 
et  de  licence.  Personne  ne  veut  plus  se  reconnaître  pécheur,  personne  ne  veut 
plus  s’humilier  devant  Dieu  1 • Spangenbergs  Theander  Lutberus.  f.  47.  b. 

' Luther's  Briefe,  gasammeit  von  de  Wette.  v.  (98.  — * Walcb.  ixi.  <478. 
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parti  et  de  ce  mépris  satanique  qu’on  y montre  pour  la  parole 

et  pour  le  précieux  sang  répandu  par  le  Sauveur*. 

Bientôt  après  il  tonne  de  rechef  contre  la  noblesse,  dans 
une  lettre  au  duc  Moritz  de  Saxe.  <•  Si  la  noblesse  continue 
de  la  sorte,  c’en  est  fait  de  l’Allemagne,  nous  deviendrons 
pires  que  les  Turcs  et  les  Maures.  Mais  qu’elle  prenne  garde  ! 
elle  sera  la  première  victime  du  mal  qu’elle  aura  fait  naître  *.  • 
— Au  mois  de  janvier  (23,  1542),  il  se  plaint  de  l'incurable  sé- 
curité de  la  foule,  qui,  dit-il,  a tellement  perdu  le  sens  qu’elle 
se  montre  également  indifférente  à la  rage  du  diable  et  aux 
merveilles  journellement  manifestées  par  l’Évangile 

Vers  le  même  temps,  il  reçut  de  la  Silésie,  où  sa  doctrine 
avait  eu  tant  de  succès,  une,  lettre  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  faillit  le  faire  mourir  de  douleur,  en  lui  montrant  com- 
bien le  Fils  de  Dieu  était  foulé  aux  pieds  dans  son  sacrement 
et  sa  parole. 

Dans  une  lettre  du  25  février  1542,  adressée  à Justus  Jonas, 
il  exhale,  en  ces  termes,  sa  mauvaise  humeur  contre  ceux 
qui,  non  contents  de  faire  peu  de  cas  de  l’Évangile,  ne  se  gê- 
naient pas  de  s’exprimer  peu  favorablement  sur  sa  propre 
personne  : 

a Si  ce  sont  là  les  sentiments  de  reconnaissance  dont  est  anime 
le  monde  à notre  égard,  tandis  que  nous  vivons  encore,  qu'avons- 
nous  besoin  de  prier  Dieu  pour  qu’il  protège  de  tels  chrétiens  con- 
tre le  sabre  des  Turcs?  Puisqu’il  faut  que  nous  soyons  esclaves, 
soyons-le  plutôt  de  ces  Turcs  étrangers  que  de  ceux  qui  sont  nos 
amis  et  nos  concitoyens.  — Que  le  monde  périsse,  s’il  veut  ; mais, 
pour  nous,  ne  nous  inquiétons  plus  de  ces  énergumènes  » 

Peu  de  jours  après  (10  mars),  son  esprit  est  de  nouveau  ras- 
séréné par  la  nouvelle  que  l’archevêque  de  Cologne  inclinait 
vers  la  doctrine. 

a Si  nos  compatriotes,  les  Nazaréens  et  les  Capharnaïtes  de  Saxe, 
refusent  de  reconnaître  le  Prophète  dans  sa  patrie , abandonnons- 
les  à leur  aveuglement  : peut-être  se  trouvera-t-il,  pour  le  recevoir, 
quelque  Samaritaine.  » 

Trois  jours  plus  tard,  il  se  plaint  de  rechef  à Jonas  de  la 


' Luüier’a  Briers,  RCsammelt  Ton  de  Welle,  v.  408.  — • L.  c.  ï.  417.  — 
> L.  c.  T.  4*9.  — • L.  c.  V.  439. 


Digilized  by  Google 


33f 


DEPUIS  1541  jusqu'en  1545. 

dissimulation  et  de  la  fourberie  qui  régnaient  en  tout  lieu , 
mais  particulièrement  chez  les  nobles’.  — Le  26  du  même 
mois , il  assure , dans  une  lettre  au  prédicateur  Probst  de 
Brème,  que  la  seule  chose  qui  le  soutienne  encore,  à la  vue  des 
mœurs  sauvages  du  monde  et  du  dégoût  qu’on  montre  pour 
l’Évangile,  c’est  de  penser  que  le  jugement  dernier  approche 
et  se  trouve  déjà,  pour  ainsi  dire,  à la  porte  II  pense,  du 
reste,  que  ce  mépris  épicuréique,  professé  pour  la  parole, 
aura  l’utile  résultat  d’empècher  que  de  faux  prophètes  ne 
répandent  de  nouvelles  erreurs.  Dans  toutes  ses  lettres  de 
cette  époque,  on  trouve  régulièrement  répétée  cette  expres- 
sion de  son  découragement  : « Laissons  aller,  laissons  faire  I » 
Le  7 avril  1542,  c’est  encore  la  noblesse  qui  hait  et  persé- 
cute l’Évangile.  Il  va  jusqu’à  prétendre  que  l’Evangile  n’au- 
rait plus  d’ennemis  du  tout,  ou  n’en  aurait  du  moins  que  d’in- 
différents, si  la  noblesse,  parce  qu’elle  tient  à ne  point  perdre 
son  influence  sur  les  princes  et  le  clergé,  ne  se  démenait  pas 
autant  contre  les  prédicateurs  *.  — Cependant,  le  13  du  mô- 
me mois,  dans  une  lettre  à Amsdorf,  il  représente  encore  une 
fois  l’ingratitude  et  le  mépris  pour  l’Évangile  comme  deux 
plaies  tout-à-fait  communes,  et  tous  les  genres  de  vices,  l’ava- 
rice, la  cupidité,  la  débauche , l’inimitié , la  mauvaise  foi , la 
colère,  l’orgueil  et  l’impiété,  comme  étant  portés  à un  tel 
point,  que  la  vengeance  du  Ciel  ne  pouvait  tarder  de  s’appe- 
santir sur  l’Allemagne  entière. 

O Si  l’on  considère,  dit-il,  ce  malheureux  pays  sous  un  point  de 
vue  |moral,  on  trouve  que  le  spectacle  qu’il  présente,  au  milieu 
d’une  paix  profonde,  est  plus  hideux  cent  fois  que  tout  ce  que  la 
guerre  a jamais  pu  produire."’!) 

Le  13  mai  suivant,  il  écrit  à Jonas  dans  le  môme  sens  : 

a Notre  sort  nous  poursuit , le  poids  de  nos  péchés  nous  acca- 
ble, une  aveugle  rage  nous  anime  les  uns  à l’égard  des  autres. 
Il  n’y  a de  pénitence  nulle  part , mais  un  endurcissement  obstiné 
partout  *.  B 

Le  23  juillet,  nouvelle  éruption  de  mauvaise  humeur  : 

« Par  leur  avarice,  leur  brigandage  et  le  pillage  des  églises,  ces 

> L.  c.  ».  m.—  • !..  c.  ».  451.  — » L.  c.  V.  454.  — ‘ L.  c.  v.  40Ï,  470. 
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gens  qui  se  disent  évangéliques  finiront  sûrement  par  attirer  la  co- 
lère divine.  Ils  nous  laissent  enseigner,  prier  et  soulTrir  à notre  aise  ; 
pour  eux,  ils  ne  s’occupent  qu’à  remplir  la  mesure  de  leurs  turpi- 
tudes *.  D 

Deux  jours  après,  il  signale  la  fréquence  croissante  des  sui- 
cides comme  une  œuvre  du  démon',  à qui  Dieu  a donné  un 
tel  pouvoir  dans  le  sein  de  l’Église  luthérienne,  en  punition 
du  peu  do  cas  qu’on  y faisait  de  la  parole’.  — Mais  voilà  que 
tout-à-coup  un  nouveau  rayon  de  soleil  vient  encore  une  fois 
éclaircir  les  teintes  foncées  do  son  humeur  : ce  sont  la  vic- 
toire remportée  par  les  confédérés  de  Smalkald  sur  Henri , 
duc  de  Brunswick , et  la  ruine  des  projets  de  i’électeur  de 
Mayence  qui  font,  aujourd’hui,  diversion  à ses  peines.  Ce  fut 
surtout  pour  lui  un  grand  sujet  de  joie  que  ce  dernier  électeur, 
contre  lequel  il  avait  dirigé  toute  l’énergie  de  sa  haine,  eût 
vécu  assez  de  temps  pour  voir  renverser  tous  ses  projets  — 
Ce  succès  ne  l’cmpécha  pas,  dans  sa  plus  prochaine  lettre, 
d’exhorter  ses  disciples  à prier  Dieu  pour  obtenir  la  mort 
de  ce  prince,  de  ce  crocodile,  de  ce  fils  de  perdition,  comme  il 
l’appelle*.  Bientôt,  cependant,  le  chagrin  que  lui  fait  éprou- 
ver l’inconduite  de  son  propre  parti  vient,  derechef,  dissiper 
la  joie  de  son  triomphe.  Il  mande  à Amsdorf  f23  octobre)  <■  que 
la  race  humaine  mérite  de  périr,  à cause  de  son  ingrati- 
tude et  de  son  abominable  haine  pour  l’Evangile;  et  que, 
quant  à lui,  il  met  toujours  son  espoir  dans  l’imminence  de  la 
fin  du  monde,  étant  las  de  vivre  dans  cette  Sodome,  et  même 
d'en  recevoir  des  nouvelles*.  • 

Enfin,  dans  une  lettre  du  14  mars  1543,  il  dit  être  prêt  à 
prendre  congé  du  monde,  qui  aussi  bien  lui  faisait  mal  à voir 
et  devait  être  perdu  sans  ressource  *.  « Tout  le  bien,  mande-t-il 
au  prédicateur  Riemann , tout  le  bien  dont  nous  avions  rêvé 
la  réalisation  dans  cette  époque  s'est  évanoui  comme  un 
songe,  et  à sa  place  s’est  produit  un  déluge  de  maux  qui  ne 
nous  laissent  d’autre  espoir  que  celui  d’une  dissolution  pro- 
chaine. Dans  la  lettre  qui  suit,  et  qu’il  adresse  à Lauterbach, 
il  témoigne  sa  joie  d'apprendre  que  ses  adhérents  avaient  si 
bien  réussi  à brouiller  les  alTaires  des  papistes  dans  le  duché 

' L.  c.  T.  485.  — » L.  c.  T.  487.  — « L.  c.  v.  490.  — * L.  c.  r.  498,  #».— 
■-*.  L.  c.  T.  503.  — « L.  c.  V.  «49. 
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de  Saxe.  Il  se  plaint  toutefois,  immédiatement  après,  de  la 
méchanceté  qui,  de  toute  part,  tend  à prendre  le  dessus,  par 
la  faute  de  l’autorité  temporelle  *.  » Puisse  le  jour  de  la  colère 
divine  et  de  notre  délivrance  être  proche,  et  bientôt  venir 
mettre  fin  à nos  misères  et  à tout  cet  infernal  tripotage  I ’.  » Le 
5 avril  suivant,  dans  une  lettre  à Mykonius,  ce  sont  de  nou- 
velles plaintes  et  de  nouvelles  expressions  de  son  dégoût  do 
la  vie  et  de  son  désir  de  voir  bientôt  la  fin  du  monde.  Il  y a 
longtemps,  dit-il,  qu’il  serait  sous  terre , si  Dieu  avait  daigné 
exaucer  sa  prière  *.  — Le  28  mai , il  rend  grâces  à Dieu  de  ce 
que  le  jour  suprême  approche,  puisque  la  lumière  de  l’Evan- 
gile a trouvé  si  peu  d’estime  parmi  les  hommes*. 

Les  personnes  qui  ne  connaissent  l’histoire  de  cette  époque 
que  d’une  manière  superficielle,  ne  sauraient  comprendre  les 
assertions,  les  aveux  et  les  plaintes  de  toute  espèce  dont  nous 
venons  de  rapporter  quelques  exemples,  non  plus  que  les  di- 
verses situations  qui  les  provoquèrent  ou  leur  donnèrent  nais- 
sance; car,  vu  de  dehors  seulement,  le  protestantisme,  dans 
l’intervalle  des  années  1339  à 1545,  était  en  apparence  dans  l’é- 
lat  le  plus  florissant  qu'on  eût  osé  lui  promettre,  de  sorte  que 
Luther  eût  alors  pu  obtenir,  entre  Metz , Riga,  le  pied  des  Al- 
pes et  l’extrémité  septentrionale  de  la  Péninsule  Scandinave, 
le  plus  beau  triomphe  qui  ait  jamais  été  accordé  à aucun  des 
conquérants  dont  l'histoire  a conservé  le  souvenir.  Aussi  le 
voyons-nous  annoncer  à Hermann  Bonn , à Osnabrück , avec 
tous  les  signes  de  la  plus  vive  allégresse  *,  que  ses  espérances 
avaient  été  dépassées,  et  que  des  princes  considérables,  des 
évêques  mêmes,  venaient  de  se  ranger  sous  sa  bannière.  La 
nouvelle  doctrine  venait,  en  effet,  d’être  introduite  dans  le 
Palatinat  du  Rhin  par  le  duc  Olhon  Henri,  dans  le  diocèse  de 
Cologne  par  l’archevêque  Hermann,  et  dans  la  Westphalie  par 
l’évêque  François  de  Munster  et  d’Osnabruck.  La  duchesse 
de  Calenberg,  de  son  côté , était  également  en  train  de  pro- 
testantiser  tout  ce  qu’elle  pouvait  chez  elle;  Bugenhagen  en 
faisait  autant  à Woifenbüttel  ; en  Autriche,  presque  toute  la 
noblesse  et  une  grande  partie  du  peuple  étaient  acquis  à la 
doctrine;  la  noblesse  allemande,  du  reste,  en  général,  s’y 
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montrait  partout  si  favorable,  que  môme  les  chapitres  nobles, 
s’ils  ne  l’adoptèrent  pas  tous  ouvertement , inclinaient  au 
moins  pour  elle,  et  ne  tenaient  plus  que  très-faiblement  à 
l’ancienne  Église.  Le  protestantisme  était  devenu  la  religion 
de  la  plupart  des  villes  imjiériales  et  des  électorats  laïques,  et 
il  ne  tenait  qu’à  peu  de  chose  qn’il  ne  remportât  une  victoire 
complète  en  s’établissant  dans  l’Allemagne  entière. 

Dans  une  lettre  datée  du  20  juin  1543  et  adressée  à Link 
de  Nuremberg,  Luther  dit  qu'il  se  console  de  toutes  ses  pei- 
nes, par  la  pensée  qu’à  sa  mort  il  laissera  du  moins  l’Église 
luthérienne  dans  une  situation  prospère  sous  le  rapport  de  la 
doctrine,  et  avec  une  riche  pépinière  d’excellents  et  fidèles 
prédicateurs. Une  cliose  seulement, ajoute-t  il, l’occupait  péni- 
blement, c’était  la  crainte  que  les  nobles  et  les  agents  du  gou- 
vernement, ces  Raphalm  et  ces  Niphlim,  comme  ils  les  appe- 
laient, s’ils  continuaient  à faire  comme  ils  avaient  commencé, 
n’imposassent  (à  ses  pasteurs)  un  joug  bien  autrement  pesant 
que  celui  dont  ils  avaient  été  menacés  de  la  part  des  Turcs 
vainqueurs  de  l’ Autriche.  « L’extravagance  et  la  rage  qu’ils  met- 
tent à poursuivre  la  satisfaction  de  leurs  passions  et  de  leurs 
caprices  ne  permettent  point  de  douter  qu’on  ne  soit  arrivé 
à ces  mauvais  jours  qui  doivent  succéder  à l’Antéchrist,  et  où 
le  monde  ne  sera  rempli  que  d’épicuriens  et  d’alhées  L » Dans 
une  autre  lettre,  portant  la  date  du  18  août  et  adressée  à Ams- 
dorir,  il  se  réjouit  des  bonnes  nouvelles  qui  lui  sont  arrivées 
de  Cologne,  où  ne  se  trouvent  plus  que  sept  démons,  c'est-à-dire 
sept  chanoines  de  la  cathédrale  et  un  seul  membre  du  sénat  qui 
soient  hostiles  à la  doctrine  luthérienne.  Il  continue,  toutefois,  à 
se  plaindre  du  monde,  qui  brave  et  persécute  la  parole;  il  va 
môme,  dans  une  lettre  à Jonas,  datée  du  30  septembre,  jus- 
qu’à se  féliciter  de  la  perte  récente  de  sa  fille,  parce  que  la 
mort,  en  la  lui  ravissant,  n’avait  fait,  dit-il,  que  l’éloigner 
de  cette  corruption  chaldéenne 

Au  déplaisir  que  lui  causait  cet  état  des  esprits  au  sein  de 
son  parti,  venaient  encore  s’ajouter  les  ennuis  qui  lui  étaient 
suscités  de  la  part  des  princes  et  de  leurs  courtisans , de  ces 
princes  et  de  ces  nobles  qu’il  invitait  naguère,  au  nom  du 
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plus  saint  des  devoirs,  à s’emparer  de  la  direction  supérieure 
des  affaires  religieuses,  à se  débarrasser  des  institutions  ca- 
tholiques, à fonder  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  que  main- 
tenant il  voyait,  avec  un  chagrin  si  diflicile  à celer,  aspirer  à 
se  rendre  maîtres  du  gouvernement  de  son  Église.  « Les  prin- 
ces, dit-il  dans  une  lettre  du  22  septembre  1543,  les  princes 
et  la  valetaille  qui  leur  fait  la  cour  devraient  ou  bien  prêcher, 
baptiser,  distribuer  le  sacrement  et  faire  tout  le  reste  du  ser- 
vice religieux  eux-mêmes,  ou  cesser,  une  fois  pour  toutes,  de 
confondre  les  attributions  du  pouvoir  religieux  avec  celles  de 
l'autorité  civile*.  • Le  21  juillet  de  l’année  suivante,  il  écrit 
que  Jésus-Christ  prenait  trop  intérêt  à son  Eglise  pour  en 
confier  la  direction  aux  courtisans  du  pouvoir  temporel  : ^ s'il 
en  était  autrement,  dit-il,  le  démon  n'aurait  bientôt  rien  à faire 
qu'à  dévorer  des  àtnes  chrétiennes  ’ . » 

Ainsi  sa  doctrine,  ses  prédications,  scs  écrits  avaient  produit 
leurs  effets  ; et  ces  effets  venaient,  les  uns  après  les  autres , 
tels  que  des  ennemis  armés,  se  tourner  contre  lui , prêts  à le 
combattre  : les  dents  de  dragon  qu’il  avait  semées  avaient 
germé  et  pris  croissance,  et  l’épouvantaient  maintenant  par 
leur  présence.  Dans  ses  premiers  écrits,  il  avait  combattu, 
rejeté  et  même  fort  mal  traite  toute  la  législation  de  l’Eglise, 
notamment  la  loi  sur  le  mariage , et  avait  soutenu  la  légitimi- 
té de  l’union  conjugale  entre  parents  et  alliés  les  plus  proches. 
Ses  partisans  ne  l’oublièrent  point  : ils  ne  manquèrenyamais, 
toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  présenta,  d’exiger,  en  se  ré- 
férant aux  anciens  principes  du  chef,  qu’on  ne  les  gênât  point 
sous  ce  rapport.  Cela  devint  bientôt  tellement  embarrassant 
que  plusieurs  pasteurs  se  virent  dans  le  cas  de  s’adresser 
à lui  pour  en  obtenir  des  instructions  nouvelles.  « Eh  quoi 
» donc  ! écrit-il  à Hesse,  y a-t-il  dans  votre  pays  si  peu  de  veuves 
» et  de  jeunes  tilles  qu’on  en  soit  réduit  à s’unir  à une  nièce, 
» à une  belle-sceurou  à des  parents  plus  proches  encore?  Il  est 

> vrai  que  Lutberalaissééchapperde  sa  plume  quelques  lignes 

> qui  semblent  approuver  cette  sorte  de  mariage;  mais  que  ne 
. s’en  rapporle-t-on  plutôt  à d’autres  écrits  postérieurs,  où  cette 
» première  opinion  se  trouve  corrigée  et  présentée  avec  sa  si- 


I L.  c,  V.  5»t}.  - • L.  c.  V.  675. 


Digitized  by  Google 


LUTHER. 


336 

» gniPication  véritable*?  » Les  lettres  qui  lui  parvenaient  de 
ses  amis,  de  ses  disciples,  et  en  général  de  tous  ses  partisans 
de  l’élranger,  notaient  pas  non  plus  de  nature  à 1e  distraire 
de  ses  peines;  car  il  n’y  trouvait  guère  autre  chose  que  des 
plaintes  et  la  triste  nouvelle  des  querelles  et  de  la  confu- 
sion dont  était  partout  aflligée  son  f.glise.  De  la  part  des  pré- 
dicateurs c’étaient  des  doléances  incessantes  sur  la  diminu- 
tion de  leurs  revenus,  sur  les  privations  auxquelles  ils  étaient 
soumis,  eux  et  leur  ramillc,  sur  les  mauvais  traitements  que 
leur  faisaient  subir  les  gentilshommes  et  les  agents  du  pou- 
voir, enfin  sur  leurs  démélés  avec  leurs  collègues  et  leurs  pa- 
roisses. C’est  ainsi  que  Link  se  plaignait  amèrement  de  ce  que, 
dans  Nuremberg,  dans  cette  Sion  de  l’Allemagne  méridionale , 
comme  il  l’appelait,  la  parole  était  en  général  fort  négligée, 
et  les  prédicateurs  maltraités , hais  et  insultés  ; sur  quoi  Lu- 
ther lui  répond , pour  le  consoler,  « qu’il  devait  bien  savoir 
que  le  monde  est  sous  l’empire  du  démon.  » Morlin  lui  man- 
dait à peu  près  la  même  chose  d’Atmstadt.  Luther  engage  * 
celui-ci  à secouer  la  poussière  de  ses  souliers  et  à se  retirer 
d’Arnstadt;  puis  il  ajoute  que  «si  cela  ne  dépendait  que  de  lui, 
lesArnstadiens  resteraient  prives  de  la  parole  et  de  la  cènejus- 
qu’à  ce  qu’ils  se  fussent  soumis,  et  qu’en  tout  cas,  lui,  Luther, 
exclurait  de  sa  communauté  quiconque  accepterait  la  direc- 
tion de  leur  paroisse  tant  qu’ils  ne  se  seraient  pas  réconciliés 
avec  leur  ancien  pasteur.  « Cela  se  passait  en  1543.  Morlin  se 
rendit  d’Arnstadt  à Goettingue,  où  il  ne  passa  pas  une  an- 
née qu’il  n’eùt  de  rechef  à faire  entendre  des  plaintes  sur  le 
peu  de  succès  de  son  apostolat*.  Luther  cherche  encore  à le 
consoler  en  observant  que  > le  siècle  est  bien  mauvais , que 
tous  les  jours  il  devient  pire  et  montre  plus  d’éloignement 
pour  la  vérité.  » Il  adresse  les  mêmes  consolations  à son  ami 
Cordatus  qui , après  bien  des  luttes  et  des  changements  de 
position , était  enfin  devenu  prédicateur  à Stendal,  et  déjà  s’y 
disait  accablé  de  soucis  et  de  peines  de  toute  nature.  « Mon 
Dieu!  vous  le  savez,  lui  répond  Luther  en  décembre  1544,  nous 
vivons  intérieurement  sous  l’empire  de  Satan  : il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu’extérieurement  non  plus  nous  ne  voyions 
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ni  n’entendions  rien  qui  soit  louable  *.  — Deux  de  ses  amis , 
Medler  et  Mohr,  tous  deux  prédicateurs  à Naumbourg,  se  pri- 
rent, sur  ces  entrefaites,  d’une  querelle  si  violente  qu’on  se 
vit  forcé  de  les  révoquer  l’un  et  l’autre’.  A Eisleben,  le  pré- 
dicateur Wolferin  se  trouvait  également  en  désaccord  avec 
ses  confrères,  au  sujçt  des  débris  de  la  cène’.  « Ne  fallait-il 
pas,  s’écrie  à ce  sujet  Luther,  ne  fallait-il  pas  que  celte  con- 
testation vint  mettre  le  comble  aux  tribulations  qui  afiligent 
mes  derniers  jours  ; et  faudra-t-il  que  je  descende  dans  la  tom- 
be en  voyant  les  prédicateurs  de  la  même  ville  se  prendre 
corps  à corps  comme  de  vils  gladiateurs?  ■ Vers  ce  même 
temps,  on  accusait  le  prédicateur  de  Kreuzbourg’  de  désigner 
en  chaire,  par  leur  nom , les  personnes  auxquelles  s’adres- 
saient particulièrement  ses  réprimandes.  Bientôt  après,  une 
pareille  accusation  était  dirigée  contre  le  prédicateur  Libius, 
qui,  disait-on,  s'était  permis  d’attaquer  ainsi  le  comte  Albrecht 
de  Mansfeld,  tandis  que  celui-ci,  de  son  côté,  accusait  le  pré- 
dicant  d’exciter  le  peuple  à la  révolte’.  On  lui  mandait,  en 
outre , que  Caliste , son  disciple  chéri,  venait  d’être  expulsé 
par  ses  paroissiens  de  la  vallée  de  Joachim  *,  et  que  le  pré- 
dicateur Ricmann  se  trouvait  dans  de  mauvais  rapports  avec 
les  habitants  de  Werda.  Luther  ne  sut  rien  faire  pour  la  dé- 
fense de  ce  dernier,  que  d’adresser  à ceux  de  Werda  quel- 
ques-unes de  ces  épithètes  de  bon  goût  dont  il  était  si  prodi- 
gue, et  de  jurer  ses  grands  dieux  qu’il  ferait  tout  ce  qui  dé- 
pendrait de  lui  pour  empêcher  qu’on  ne  leur  accordât  un  au- 
tre prédicateur’.  Son  ami  Spalatin , vers  la  même  époque,  se 
trouvait,  à Alteubourg,  aux  prises  avec  le  maître  d’école  et 
son  propre  collègue  Brisger',  de  sorte  que  Luther  se  vit  forcé 
d’engager  ce  dernier  è montrer  plus  de  patience  et  de  défé- 
rence dans  ses  rapports  avec  le  réformateur.  Spalatin  ne  suc- 
comba pas  moins,  peu  après,  sous  le  poids  des  chagrins  et  des 
ennuis  que  lui  avait  donnés  son  ministère.  Un  autre  ami  de 
Luther,  Lauterbach,  prédicateur  à Pirna,  qu’on  avait  déjà  été 
dans  le  cas,  une  fois,  de  déplacer,  parce  qu’il  n’avait  pu  s’ac- 
corder avec  le  pasteur  de  Leisnig,  Lauterbach  se  plaignait 
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aussi,  sans  cesse,  des  habitants  de  l'irna  et  de  tous  les  Meiss- 
niens  en  général.  I.uther,  pour  le  consoler,  lui  répondait  qu’il 
« savait  fort  bien  que  les  Meissniens  sont  tous  des  hypocri- 
tes » Ces  Meissniens  qui,  naguère,  avaient  mis  tant  d’em- 
pressement à recevoir  la  doctrine  , ne  s’étaient  pas  moins  at- 
tiré l’animadversion  toute  particulière  du  réformateur,  à ce 
point  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort , il  mandait  encore  à 
Amsdorf,  « que  les  Meissniens  étaient  les  plus  mauvaises  gens 
qui  vécussent  à la  surface  de  la  terre  ; » et  que  Leipzig,  cette 
ville  d’un  luthéranisme  si  zélé,  >■  était  pire  que  tout  ce  qu’il  y 
eut  jamais  de  Sodome  dans  le  monde’.  • 

l,a  tmirnure  que  prenaient  scs  affaires  le  surprenait  parfois 
si  fort,  qu’il  ne  savait  comment  s’en  rendre  compte.  « Il  faut, 
écrit-il  à Ani.sdorf,  ou  que  je  n’aie  jamais  bien  connu  le  monde, 
ou  que  le  monde  ait  bien  changé  sans  que  je  m’en  doutasse  : 
je  ne  vois  maintenant  de  toutes  parts  que  mécontentement  et 
discorde  ; il  n’est  pas  un  seul  individu  qui  ne  se  dise  lésé,  pas 
un  qui  ne  prétende  avoir  pour  lui  la  justice  et  le  droit*.  » La 
seule  explication  raisonnable  qu’il  sût  en  donner,  c’était  tou- 
jours de  dire  que  le  jugement  dernier  était  proche.  Il  était, 
quant  à lui,  si  dégoûté  de  la  vie,  qu’il  désirait  la  mort  pour 
lui-mémc  et  pour  tous  les  siens,  comme  le  seul  refuge  assuré 
contre  le  fanatisme  et  la  méchanceté  du  siècle.  On  peut  juger 
du  degré  où  était  arrivée  chez  lui  cette  lassitude  de  vivre,  par 
ce  fait  que,  le  5 décembre  1541,  il  écrivit  à Jacques  Prolert, 
qu’il  « voyait  même,  sans  trop  de  peine,  sa  fille  chérie  Mar- 
guerite le  précéder  lentement  dans  la  tombe*.  • — « Nous  vi- 
vons, mande-t-il  vers  le  même  temps  au  duc  d’Anhalt,  dans 
Sodome  et  Babylone  : tout  change  de  face  à tout  moment , 
mais  c’est  pour  passer  du  mal  au  pis  *.  » — 11  s’emporte  contre 
les  paysans  qui  se  conduisent,  dit-il,  d’une  si  indigne  ma- 
nière, qu’ils  envient  ù leurs  pasteurs  jusqu’au  peu  de  pain 
qu’ils  mangent*.  II  ne  parle  non  plus  qu’avec  colère  et  dé- 
goût des  seigneurs  et  des  princes,  bien  qu’ils  eussent,  la  plu- 
part, embrassé  la  doctrine.  > Ils  ont,  dit-il  à propos  de  ces 
princes , perdu  toutes  les  qualités  qui  conviennent  à leur 
haute  position , et  les  ont  remplacées  par  l’avarice,  le  liberti- 
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liage,  la  haine  et  l’esprit  de  discorde*.  « Sa  colère  finit  inAme 
par  se  tourner  contre  les  jurisconsultes  • qu’il  avait  long- 
temps, à tort,  regardés  pour  de  vrais  amis  de  l’Evangile,  et 
qui  s’en  étaient  réellement,  dit-il,  montrés  les  ennemis  les 
plus  à craindre.  • Peu  de  jours  avant  sa  mort,  le  1"  et  le  6 fé- 
vrier 1546,  il  traite  ces  mêmes  juristes  de  sycophantes,  de 
sophistes,  d’àmes  vénales  et  cupides,  d’ignobles  chicaneurs, 
qui  ne  s’intéressent  véritablement  ni  à la  paix,  ni  à la  religion, 
ni  au  bien  général,  qui  ne  comprennent  pas  le  mot  à la  science 
dont  ils  s’occupent , et  qui,  pour  tout  dire,  sont  la  peste  de 
l’espèce  humaine*. 

On  lui  adressait  souvent,  vers  la  fin,  de  pressantes  sollicita- 
tions pour  qu’il  s'occupât  encore  d’écrire  un  livre  sur  la  dis- 
cipline ecclésiastique  à l’efTet  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans 
le  chaos  qui  avait  remplacé  l’organisation  de  l’ancienne  Eglise; 
mais  il  repoussa  constamment  cette  demande,  objectant  son 
âge  avancé,  l'épuisement  de  ses  forces , et  le  peu  de  loisir  que 
luilaissaitsa  nombreuse  correspondance.  Nescrait-on  pas  plu- 
tôt en  droit  de  supposer  qu’il  eût  craint,  en  entreprenant  un  tel 
travail,  de  se  mettre,  encore  une  fois,  en  contradiction  avec 
ses  opinions  premières?  Il  aima  mieux  faire  un  nouveau  li- 
vre contre  le  pape;  car  là,  du  moins,  il  lui  était  possible 
de  rester  conséquent  avec  lui-môme.  On  vit  effectivement , 
peu  après,  paraître  son  célèbre  ouvrage  de  la  Papauté  fon- 
dée par  le  diable;  et,  cet  écrit  ne  sulfisant  pas  encore  à l’as- 
souvissement de  sa  colère  contre  la  cour  de  Rome,  il  son- 
geait à en  composer  un  autre , dirigé  plus  spécialement  con- 
tre le  pape  lui-mème,  quand  de  violentes  douleurs  néphro- 
tiques le  firent  renoncer  à cette  entreprise.  Il  fut  alors,  à dé- 
faut de  mieux,  réduit  à faire  des  vœux , pour  que  le  pape  et 
les  cardinaux  fussent  comme  lui  tourmentés  par  la  gravelle*. 
Le  libertinage  et  l’irréligion  qui  régnaient  à Wiltemberg , et 
qui  déjà,  plusieurs  fois,  avaient  provoqué  ses  reproches  et  ses 
plaintes,  allèrent  tellement  en  augmentant,  qu’il  prit  finale- 
ment le  parti  de  se  condamner  à un  exil  volontaire,  d’autant 
plus  que  les  intimes  rapports  qu’il  reconnaissait  exister  entre 
sa  doctrine  et  cet  état  de  choses  lui  rendait  le  séjour  de  cette 
ville  presque  intolérable.  » Loin,  loin  de  moi  cette  Sodomc! 

' L.  c.  i.  703.  — • L.  r.  v.  783  85.  — ’ !..  c.  y.  701.  — * I,.  c.  v.  743. 
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écrit-il  à sa  femme,  vers  les  derniers  jours  de  juillet  1545;»  vi- 
vons en' nomades  et  mendions,  s'il  le  faut,  notre  pain  de  porte 
en  porte  plutôt  que  de  passer  nos  derniers  jours  dans  les  tor- 
tures que  fait  éprouver  la  vue  de  tant  de  désordres  et  de 
scandales  > 11  ne  fallut  rien  moins  que  l’intervention  de  l'é- 
lecteur pour  le  décider  à renoncer  à son  projet  et  à demeurer 
jusqu'à  la  fin  dans  les  lieux  qui  avaient  vu  naître  la  Réforme. 

Tel  est,  suivant  ce  qu’il  nous  en  a lui-méme  appris  dans  ses 
lettres , l’histoire  abrégée  des  dernières  années  du  réforma- 
teur de  l'Allemagne. 


MÊLANCHTHON. 


Le  plus  brillant  sujet  qui  fût  sorti  de  l’école  érasmienne, 
si  féconde  en  hommes  remarquables,  c’était,  sans  contredit, 
Philippe  Mélanchthon,  Mélanchthon  l’égal  d’Erasme  à certains 
égards,  et,  sous  plusieurs  rapports,  supérieur  même  à son  an- 
cien maître.  Richesse  et  variété  de  connaissances,  instruc- 
tion classique  des  plus  soignées,  facilité  d'élocution,  habi- 
leté dans  l’exposition  et  talent  d’improviser  également  rares; 
toutes  ces  qualités,  jointes  à une  activité  inépuisable,  fai- 
saient de  Mélanchthon  le  personnage  le  plus  apte  à occuper, 
une  des  premières  places  dans  le  grand  mouvement  de  la 
Réforme.  Correct  et  lucide  dans  l’expression  comme  dans  la 
pensée,  et  doué  d’ailleurs  d’une  parole  facile  et  pure , il  fut 
celui  qu’on  chargea,  pour  sa  part,  de  coordonner  systémati- 
quement les  dogmes  de  la  nouvelle  Eglise,  de  les  exposer 
dans  un  langage  élégant  et  sous  l’apparence  la  plus  spécieuse 
dont  ils  fussent  susceptibles,  et,  sans  doute  aussi,  d’employer 
tous  les  artifices,  toutes  les  ressources  d’une  rhétorique  cap- 
tieuse pour  masquer  le  vide  et  les  contradictions  qui  se  fai- 
.saient  remarquer  dans  l’ensemble  du  système. 

‘ L.  c.  V.  '>53. 
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Mélanchthon  possédait  d’ailleurs,  bien  mieux  que  Luther, 
le  talent  de  pressentir  tout  ce  qui  était  de  nature  à porter  pré- 
judice à la  cause  commune  ou  à répandre  quelques  nuages 
sur  la  nouvelle  église.  Quand  Luther  exprime  en  termes  éner- 
giques, d’une  manière  directe  et  vivante,  la  pensée  qui  le  do. 
mine,  Mélanchthon,  au  contraire,  se  prononce  avec  réserve, 
diserkion  et  prudence.  On  ne  trouve  point  chez  lui , comme 
chez  Luther,  le  premier  jet  d’un  génie  qui  n’obéit  qu’à  lui- 
méme;  il  est,  lui,  l’avocat  circonspect,  qu’on  voit  tour  à tour 
précis  et  rigoureux  quand  il  accuse  ou  fait  des  reproches,  va- 
gue et  dilTus  quand  il  s’agit,  pour  lui , de  faire  des  aveux 
ou  de  se  défendre. 

On  représente  communément  Mélanchthon , par  opposition 
avec  Luther,  comme  le  réformateur  modéré , doux  et  ami  de 
la  paix  : il  est  vrai  que  s’il  prit  part  à la  lutte  théologique,  ce 
fut  moins  par  choix  ou  par  inclination,  comme  c'était  le  cas 
chez  Luther,  que  par  l’elTet  des  circonstances  et  de  la  posi- 
tion particulière  où  il  s'était  trouvé  placé.  Il  dit  et  répète,  avec 
une  insistance  digne  de  remarque,  que  ce  n’avait  été  que  mal- 
gré lui  qu’il  s’était  trouvé  compris  et  comme  enveloppé  dans 
l’agitation  des  débats  théologiques,  et  que  ce  serait  avec  joie 
qu’il  s’en  retirerait  pour  se  replacer  sur  le  terrain  de  la  phi- 
losophie et  de  la  philologie  d’où  il  n’eût  jamais  dû  sortir.  Il 
s’exprime  encore  en  ce  sens  (en  1552)  dans  sa  réponse  au 
livre  d’André  Osiander  de  la  Justification  de  l'homme.  • C'est 
bien  contre  mon  gré  que  je  me  suis  vu  entraîné  vers  ces  gran- 
des choses,  pour  lesquelles  je  me  sens  beaucoup  trop  faible  et 
chétif.  Cependant,  comme  je  voyais  répandre  un  grand  nom- 
bre d’opinions  absurdes , je  crus  rendre  service  à la  jeunesse 
en  employant  mon  zèle  à réunir  en  un  seul  tout  l’ensemble 
des  principes  vrais,  rigoureux  et  nécessaires,  avec  l’attention 
toutefois,  à cause  de  mon  insuflisance , de  soumettre  mes 
écrits  à l’appréciation  de  notre  église.  » Mélanchthon  laissait 
prudemment  sans  réponse  bien  des  attaques,  bien  des  offenses 
qui  auraient  excité  dans  Luther  de  violentes  éruptions  de  co- 
lère et  de  rage.  Son  plus  grand  soin  fut  constamment  de  pal- 
lier, autant  que  possible,  ce  qui  était  de  nature  à dévoiler  les 
infirmités  intérieures  de  la  nouvelle  société  religieuse.  « Con- 
tinuons, mande-t-il  à Itueer  à jiropos  de  la  conduite  de  Lu- 
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thcr,  à user  de  celte  philosophie  que  nous  pratiquons,  vous 
et  moi,  depuis  longtemps,  et,  pour  empêcher  que  les  nouvel- 
les plaies  qui  viennent  de  nous  frapper  ne  soient  découvertes, 
engageons  les  autres  à s'associer  à nous  pour  les  tenir  se- 
crètes*. » 

Il  y a donc,  ici  encore,  une  dilTérence  essentielle  entre  Mé- 
lanchthon  et  Luther  : c'est  que  Mélanchthon  ayant  presque 
toujours  écrit  avec  la  réserve  et  la  discrétion  d’un  homme 
qui  ne  perd  jamais  le  sentiment  d'une  position  délicate,  et  avec 
la  mesure  d’un  rhéteur  qui  aime  à se  tenir  à la  surface  des 
choses,  ses  livres  ne  fournissent  à l'histoire  que  des  maté- 
riaux de  peu  d'importance  pour  la  description  du  développe- 
ment qui  nous  occupe. 

Tandis  que  Luther  ne  s’exprime  pas  moins  librement  sur  le 
véritable  état  des  choses  dans  ses  livres  que  dans  sa  corres- 
{«ndance  intime,  ce  n’est  qu’à  ses  amis  les  plus  dévoués  qu<‘ 
Mélanchthon  consent  à dévoiler  le  fond  de  sa  pensée  sous  ce 
rapport.  Il  est  vrai  que  Luther  parait  avoir  été  mieux  fait  pour 
dc  telles  observations  que  son  ami,  qui,  fatigué  par  une  lutte 
incessante  et  accablé  par  les  chagrins  que  lui  donnaient  la 
tournure  inattendue  de  leurs  alTaireset  la  grande  scission  qui 
venait  de  s’accomplir  au  sein  même  de  la  Réforme,  s'effor- 
çait, tant  qu’il  pouvait,  de  détourner  ses  regards,  afin  de 
ne  pas  désespérer  entièrement  d’une  œuvre  à laquelle  il  avait 
voué  toute  l’activité  de  sa  vie  laborieuse. 

Rien  qu'il  fût,  en  général,  prudent  et  modéré,  Mélanchthon 
ne  laissait  pas  d’être  entraîné,  parfois,  à des  mouvements 
assez  peu  louables  de  haine  et  de  colère,  même  dans  ceux  de 
ses  écrits  où,  en  raison  de  leur  caractère  officiel,  on  eut 
été  le  plus  en  droit  d'exiger  un  langage  digne  et  mesuré. 
C’est  ainsi  que  dans  l'apologie  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
par  exemple,  il  ne  craignit  pas  de  se  servir,  contre  ses  adver- 
saires, des  expressions  les  plus  triviales  et  les  plus  outragean- 
tes; c’est  ainsi  encore  que,  dans  une  lettre  au  conseiller  Knu- 
teP,  il  va  jusqu’à  dire  o que  si  les  souverains  de  l’Europe  avaient 
seulement  une  trace  de  vraie  piété,  ils  ne  manqueraient  point  de 
faire  traiter  à coups  de  bâton  les  théologiens  de  Cologne,  » qui 

' ('.tiriiu-  lii-rorm.  \,  i'IH.  — * Corpiu  Hi'foriii.  v.  lîl. 
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avaient  eu  le  grand  tort  de  le  réfuter,  et  dont  le  plus  coupable 
n'était  cependant  rien  moins  que  le  célèbre  Gropper,  que  lui- 
inëine,  Mélancbthon,  deux  ans  plus  tard,  dans  la  préface  de 
son  Commentaire  des  Épltres  de  saint  Paul  aux  Romains,  ran- 
gea parmi  les  théologiens  catholiques  les  plus  distingués  par 
l'intelligence,  l’autorité  et  le  talent  de  la  parole*  ; c’est  ainsi 
encore  que  dans  le  moment  qu’il  se  plaignait  avec  le  plus  d’a- 
mertume de  la  tyrannie  de  Luther,  de  ses  peines  et  de  ses 
misères  de  toute  nature,  on  voit  son  humeur  subitement  ras- 
sérénée par  la  nouvelle  du  décès  de  quelques  ecclésiastiques 
catholiques.  « Dieu  veuille,  s’écrie-t-il  dans  l’entrainement  de 
sa  joie,  Dieu  veuille  qu’il  en  meure  davantage  encore,  qu’il  en 
meure  le  plus  grand  nombre  possible*  ! > Son  intime  ami,  le 
diplomate  Jérôme  Baumgartncr,  de  Nuremberg,  le  représente, 
dans  une  lettre  écrite  pendant  la  diète  d’Âugsbourg  (1530)  à 
l^zare  Spengler,  comme  un  homme  qui,  non-seulement  ne 
supportait  point  la  contradiction,  mais  qui  cherchait  encore  à 
intimider  ses  adversaires  par  les  injures  et  les  blasphèmes  dont 
il  avait  toujours  la  bouche  pleine^.  Ses  lettres,  celles  surtout 
qui  se  rapportent  aux  douze  dernières  années  de  sa  vie,  sont 
remplies  d'insinuations  malveillantes  contre  scs  adversaires 
protestants,  auxquels  il  se  plaît  toujours  à prêter,  dans  leur 
conduite,  les  motifs  les  plus  défavorables.  Il  poussa,  un  jour, 
l'audace  jusqu’à  souhaiter  qu'il  se  trouvât  un  homme  d'assez 
de  cœur  pour  ne  pas  reculer  devant  un  régicide.  Comme  le  roi 
d’Angleterre,  Henri  VIII,  avait  fait  faire  le  procès  à Cromwell, 
son  grand  vicaire,  et  s'occupait  à faire  prononcer  son  propre 
divorce  avec  la  princesse  de  Clèves,  son  épouse,  Mélanchthon, 
écrivant  à l'un  de  ses  amis,  laisse,  à ce  sujet,  échapper  ce  vœu 
impie  : « Puisse  le  Ciel  inspirer  à quelqu’hommc  résolu  la  gé- 
néreuse pensée  d’assassiner  ce  tyran  *1  • 

Luther  n’ignorait  pas  ce  qu'un  homme  tel  que  Mélanchthon 


' llinc  nos  poiuilicii  !-cri|i)oriM,  iiislriicti  iiigeiiiis,  tloquciilia  cl  aurUirilalo 
oppu^iiaiit , l’ulus  in  Aiiglia , (Jsiiis  in  l’uloiiia,  Canisitis  in  Ausirtu,  ncaitltis 
in  Uelgica,  Grupper,  caidinalls,  in  L'biis, 

• (iorpiis  Rerorni.  iii.  590.  — > L.  c.  ii.  373. 

* Aiigliciis  lyraiinus  Croniwtlluiii  inlurrtcii.  it  conatiir  clivortium  Taceri' 
cuin  Jnliaccti'.i  piirlla.  Quani  vero  diiil  ille  in  iragerdia  : ■ Non  gratinreni  sicll- 
main  l)cu  ni.ictari  pussf,  quani  l}iaiininn<!  t'iinaui  Dais  uliciii  fuili  siru  liane 
incntvni  insérai! 
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devait  donner  de  relief  et  d’autorité  à son  entreprise  ; aussi  par- 
lail-ii  toujours  des  services  et  de  la  personne  de  son  ami  avec 
des  témoignages  d’estime  dont,  en  général,  il  était  assez  peu 
prodigue.  Il  cite,  par  exemple,  les  Loci  commune»,  tels  qu’ils 
avaient  été  publiés  en  15S1,  comme  un  ouvrage  qui,  non-seu- 
lement passerait  à la  postérité,  mais  qui  serait  même  digne 
d’être  compris  dans  le  recueil  des  saintes  Écritures.  En  i529,  il 
s’emporte  contre  ces  misanthropes  à qui  l’orgueil  de  leur  fausse 
sagessefaisait  méconnaître  combien  Mélanchthon,  malgréquel- 
ques  faiblesses,  l’emportait,  à lui  seul,  sur  tous  les  Jérômes, 
les  Hilaires  et  les  saints  Makaires  du  monde,  dont  aucun,  sui- 
vant lui,  n’était  digne  de  lier  les  cordons  de  souliers  à ce  cher 
Philippe.  Car  ces  évêques  sans  femmes , ces  hommes  d’une 
sainteté  purement  personnelle,  qu’avaient-ils,  en  effet,  produit 
pendant  toute  la  durée  de  leur  existence , que  l’on  pùt  com- 
parer avec  les  travaux  d’une  seule  année  de  Philippe,  ou  seu- 
lement avec  une  des  parties  de  ses  Loci  communes'l  En  1523, 
il  écrit  encore  à Uillikan  : « Je  ne  fais  pas  moins  cas  de  Phi- 
lippe que  de  moi-même , si  ce  n’est  sous  le  rapport  de  la 
science  et  de  la  dignité  de  la  vie;  car  là,  non-seulement  il  me 
dépasse,  il  me  fait  même  rougir  » 

Mélanchthon,  de  son  côté,  s’était  attaché  à Luther,  dès  son 
arrivée  à Wittemberg,  avec  tout  l’enthousiasme  et  toute  la  joie 
d’un  jeune  homme  qui  croit  avoir  trouvé  un  maître  et  un  guide 
capable  d’imprimer  une  direction  sûre  à ses  croyances.  Cette 
soumission  intérieure,  spirituelle  et  inconditionnelle,  si  l’on 
peut  dire,  ne  cessa  que  quand  Mélanchthon  eut  reconnu  le 
peu  de  consistance  et  de  sûreté  de  quelques-uns  des  principes 
soutenus  par  Luther,  de  celui  sur  le  libre  arbitre,  par  exem- 
ple, et  après  que  le  chef  de  la  réforme  se  fût  brouillé  avec 
Érasme.  Il  perdit  dès  lors  l’espoir,  qu’il  avait  nourri  jusqu'à  ce 
moment,  de  voir  Luther  prendre  avec  l’âge  un  peu  plus  de 
cette  douceur  et  de  cette  modération  qui  eussent  été  si  néces- 
saires au  milieu  des  diflicultés  de  son  entreprise  '. 


■ LuUirr's  Briefe,  gesammelt  Ton  de  Welle,  iii.  SOS.  — * L.  c.  ii.  407. 

' A Camerariiu,  le  II  atTÎI  1536.  ('.orpus  Rerortn.  t.  794.  UÜnam  Lulliems 
cliam  Uicerel , quem  cum  a-lale  usuque  inler  loi  mala  sperabam  mitioreiii  ali- 
quando  rutunnii,  tideo  subinde  vehenirj)liorein  fleri,  laica  illl  el  pugox  el  ad- 
versarii  oflerunlur.  Ea  res  saue  aniinum  meum  grariler  crucial  I 
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Il  lui  était  arrivé,  sous  ce  rapport,  à lui  jeune  homme, 
comme  à beaucoup  d’autres  personnes  : Luther,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  entreprise,  Luther,  avec  son  inébranlable 
confiance  et  son  dévouement  entier  à la  cause  dont  le  succès 
était  devenu  l’unique  objet  de  ses  efîorts  et  de  son  exis- 
tence, Luther  lui  était  d’abord  apparu  plein  de  poésie,  de 
prestige  et  de  grandeur.  Il  n’en  fut  plus  ainsi  après  1524.  A 
partir  de  cette  époque,  Mélanchthon  se  trouva  si  souvent  cho- 
qué par  la  polémique  et  les  défauts  de  caractère  de  Luther, 
que  le  sentiment  profond  d’amitié  qui  l’avait  d’abord  si  puis- 
samment attiré  vers  cet  homme  ne  pouvait  manquer  de  se 
refroidir,  et  se  refroidit  en  effet  insensiblement  et  chaque 
jour  davantage.  Il  se  plaint  déjà,  en  1524,  de  vivre  comme 
dans  un  désert , de  n’étre  presque  plus  en  rapport  qu’avec 
des  esprits  étroits,  dont  la  société  ne  pouvait  lui  offrir  do 
ressource  d’aucun  genre;  de  sorte  que  ce  qu'il  avait  de  mieux 
à faire,  c’était  de  demeurer  au  logis,  tel,  dit-il,  qu’un  cordon- 
nier paralytique*.  En  1526,  il  semble  vouloir  faire  compren- 
dre que  toute  espèce  de  relations  intimes  avait  cessé  d’exister 
entre  lui  et  Luther.  • Il  n’est  pas  ici,  écrit-il  à Camérarius,  une 
seule  âme  avec  qui  je  sympathise  : ce  sont,  comme  dit  Platon, 
des  amitiés  de  loups  remplies  de  soucis  et  de  peines^.  • A partir 
de  ce  moment  il  lui  arrive  assez  souvent  aussi  de  critiquer  les 
actes  de  son  maître’;  tandis  que  lui-mème  devient  chaque 
jour  plus  suspeclaux  luthériens  zélés,  tels  qu’Amsdorf,  Aquila 
et  plusieurs  autres  pareils.  Aquila,  en  1527,  lui  reproche  de 
dévier  du  christianisme  *;  Amsdorf,  en  1537,  écrit  à Luther 
de  se  tenir  en  garde  contre  Mélanchthon,  ce  serpent  qu’il 
réchauffe  dans  son  sein';  et  Mélanchthon,  de  son  côté,  se 
plaint  de  nouveau  de  la  violence  passionnée,  de  l'entêtement 
et  du  despotisme  de  Luther,  qu’il  compare  au  démagogue 
Cléon  ou  à Hercule  furieux.  » Vous  vous  rappelez , dit-il  en 
1538,  dans  une  lettre  à Guy  Dietrich,  quel  dégradant  escla- 
vage nous  avions  à subir  ici,  déjà  de  votre  temps  : hé  bien, 
sachez  que  Luther  est,  depuis,  devenu  plus  impérieux,  plus 
difficile  encore'.  • Cette  servitude,  à ce  qu’il  parait,  était 

' An  Camérarius.  Corpus  Reform.  i.  683.  — ’ L.  c.  i.  8O4. 

• An  Mykouius.  L.  c.  i.  1022.  — ♦ L.  c.  iv.  961.  — ' L.  c.  iii.  503. 

‘ !..  c.  III.  594.  Qualisfucril,  cumatltsses,  'lcu).ÔTT,7,mcmiiiisli.  Et  lamni  bunc 
srilu  nulle  ««se  racliini  iluriori  iii. 
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telle  que  plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point  de  se  retirer  de 
Wittemberg.  S’il  faut  en  croire  Cruciger,  des  jalousies  de 
femme  n’auraient  pas  été  étrangères  au  refroidissement 
survenu  entre  ces  deux  hommes  *. 

Mélanchthon  s’était  en  quelque  sorte  imposé  la  tâche  de 
corriger  ce  que,  dans  les  principes  de  l.uther,  il  pouvait  y 
avoir  d’exagéré,  et  d’adoucir,  autant  qu'il  était  possible,  les  as- 
sertions trop  crues  ou  trop  cassantes  du  mattre  aussi  bien  que 
des  disciples,  ce  qui,  comme  il  le  dit  en  plusieurs  endroits,  ne 
servit  souvent  qu’à  lui  faire  des  ennemis  Il  y eut  d’ailleurs 
plusieurs  questions,  celle  sur  la  cène  par  exemple,  dont  il  fut 
dans  le  cas  de  cacher  avec  soin  les  modifications,  afîn  de  ne 
pas  donner  lieu  à une  rupture,  qui  déjà  ne  manquait  pas  de 
motifs. 

On  les  avait  déjà  vus  tous  partagés  en  deux  camps  à pro- 
pos de  la  doctrine  de  la  justification.  Mélanchthon,  en  y ajou- 
tant que  les  bonnes  œuvres  ou  la  nouvelle  obéissance  étaient 
également  indispensables  au  salut,  avait  désiré  d’enlever  à la 
doctrine  ce  qu’elle  avait  de  dangereux,  tant  en  elle-même  que 
dans  ses  conséquences,  et  il  avait  été  appuyé  en  ceci  parCru- 
ciger  et  Guy  Dietrich.  11  y eut  à ce  sujet,  dans  Wittemberg,  une 
agitation  extrêmement  vive.  La  cour  de  l’électeur  intervint;  le 
chancelier  Bruck  entendit,  en  présence  du  prince , le  rapport 
de  Luther  et  de  Bugenhagen  sur  la  scission  qui  venait  de  s’o- 
pérer, sur  les  erreurs  qu’on  reprochait  à Mélanchthon  et  à 
Cruciger,  et  sur  les  changements  arbitraires  que  celui-là  s'é- 
taifpermis  de  faire  dans  la  rédaction  de  la  Confession  d’Aug- 
sbourg*.  L’ciccicur,  tout  en  reconnaissant  que  l’université  de 
Wittemberg  devait  à Mélanchthon  une  grande  partie  de  son 
lustre,  déclara  qu’il  aimerait  mieux  la  voir  déchoir  et  même 
tomber  à tout  jamais  que  de  souffrir  un  pareil  schisme  dans 
la  nouvelle  église. 

Mélanchthon , de  son  côté,  se  plaignait  alors  amèrement  ‘ 
que  le  sort  l’engageât  constamment  dans  des  luttes  nouvel- 

' L.  c,  III.  .198.  r.um  ali.i  muUa,  lum  maxime  obslal  r,  pvxt^rjjaiwiç. 

' An  Brenlius,  1537.  !..  c.  ni.  391.  Ego  non  (Mssimuio  me  conalum  e»se, 
DI  quxdam  miligarcm,  et  judico  opus  riiisse.  Nec  ignora  quanluni  ea  resmihi 
pepereril  odiornm,  qux  tamen  mea  modrralione  tego.  Sed  in  tanta  rabic  miil- 
lorum,  quid  faciam?  qiK-cro  cqnidem  latchraN. 

• L.  c.  III.  36.1.  — • An  Voit  Dietrichl.  1537.  L c.  ni.  405. 


Digitized  by  Googic 


PREMIER  DÉSACCORU  AVEC  LinHER.  347 

les,  et  que  tous  les  jours  il  s’élevât  contre  lui  de  nouveaux 
ennemis,  semblables  aux  géants,  fils  de  la  terre,  dont  il  est 
parlé  dans  la  Fable*.  Il  écrit  à Guy  üietrich  que,  si  l’on  veut 
se  défaire  de  lui,  il  est  prêt  à se  retirer  de  son  plein  gré  et 
même  avec  plaisir*.  Il  ajoute  que,  comme  le  grec  Eschyne, 
qui,  privé  de  la  charge  qu’il  avait  occupée,  se  réjouissait  d’être 
délivré  des  aboiements  d’un  chien  furieux,  il  ne  verrait  pas 
avec  moins  de  joie  briser  les  liens  qui  le  retenaient  à Wit* 
temberg*.  • On  ne  peut  ici,  dit-il,  tenir  conseil  sur  rien  avec 
personne,  qu’on  n’aigrisse  aussitôt  tous  les  esprits,  tellement 
il  y a parmi  nous  de  haine  et  de  défiance  *.  » 

Luther,  vers  1544,  en  était  effectivement  arrivé  à ce  point, 
dans  sa  défiance  contre  Mélanchthon,  Cruciger  et  presque  tous 
les  autres  théologiens , que  ce  ne  fut  qu’à  force  do  prières 
qu’on  parvint  à le  faire  renoncer  à son  projet  d’abandonner 
Wiltemberg*.  Cruciger  écrit  vers  cette  époque  à Guy  Dietrich  : 
« Il  n’cn  est  parmi  nous  que  très-peu,  s'il  en  est,  qui  aient 
réussi  à se  soustraire  jusqu’à  présent  à la  mauvaise  humeur 
et  même  à la  publique  animadversion  de  Luther.  » il  ajoute 
(|ue  Mélanchthon,  par  sa  modération  et  son  habileté,  soute- 
nait toute  la  machine,  qui  sans  cela  ne  saurait  se  maintenir,  et 
<|ui  malgré  cela  menaçait  incessamment  de  tomber  en  ruine  '. 

L'électeur  Philippe  de  Hesse  écrivait,  dans  le  même  temps, 
au  chancelier  Bruck  : « Si  la  division  devait  encore  se  mettre 
entre  Luther  et  Philippe,  que  le  Ciel  nous  vienne  en  aide  t 
Que  deviendrions-nous,  bon  Dieu  ! et  que  diraient  les  papistes? 
Un  royaume  qui  est  divisé  en  lui-même  ne  peut  manquer  de 
périr.  On  ne  peut  douter  qu’un  grand  nombre  de  personnes, 
scandalisées  par  ce  spectacle,  ne  se  séparassent  entièrement 
de  l’Évangile.  A quoi  pensent  donc  ces  gens,  au  nom  du  Ciel, 
de  donner  lieu  à des  discussions  si  nuisibles  à notre  cause’  ? » 
Le  symbole  de  Cologne,  que  Mélanchthon  avait  rédigé  de 
concert  avec  Bucer,  et  dont  l’article  sur  la  cène  était  suscep- 
tible d’une  double  interprétation,  excita  derechef  et  au  plus 
haut  degré  le  ressentiment  de  Luther.  Il  ne  s’en  prit  ouverte- 
ment, il  est  vrai,  qu’à  Bucer,  mais  de  telle  manière,  cepen- 


' An  Mykoiiius.  L.  c.  ni.  407.  — ’ L.  c.  in.  410.  — • An  Caiiicrariiis. 
1537.  !..  c.  III.  420  Ô00.  — ‘ An  Vint  Dieirirh.  1S3S.  L.  c.  ni.  r>0S.  — ^ t.. 
<.  ï.  313.  — '■  I..  r.  ï.  .31 4.  — ’ I..  r.  v.  .-)0Î. 
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danl,  que  Mélanchlhon  ne  pouvait  douter  que  le  reproche  ne 
s'adressât  à lui  aussi  bien  qu’à  son  confrère.  Mélanchthon  écri- 
vit, à ce  sujet,  à Camérarius  ; • Luther  laisse  en  repos  ceux 
qui  sont  à sa  portée,  et  dirige  contre  les  absents  les  foudres 
de  sa  colère,  en  ayant  soin,  toutefois,  d’atteindre  par  ricochet 
ceux  qu’il  n’ose  frapper  en  face  • Il  ajoute  dans  une  lettre  à 
Bucer  : « Ce  n’est  pas  sans  plaisir  que  je  quitterais  cette  mai- 
son de  servitude,  si,  dans  l’emportement  de  sa  colère,  Luther 
voulait  m’en  faire  sortir’.  » Quelque  temps  après,  il  mande  à 
'Medmann  : « Vous  ne  tarderez  pas  d’apprendre  que  comme 
un  autre  Aristide,  j’ai  été  frappé  d’ostracisme  et  banni  de 
Wittemberg’.  » Le  chancelier  Bruck,  à qui  Mélanchlhon  avait, 
non  sans  verser  force  larmes,  dépeint  sa  position  doulou- 
reuse, obtint  de  l’électeur  l’autorisation  de  s’entendre  avec 
Luther,  pour  que  du  moins  il  n’attaquât  point  Mélanchlhon  en 
public.  La  mort  vint,  sur  ces  entrefaites,  mettre  un  terme  au 
dissentiment  des  deux  réformateurs  ; mais  ce  fut  pour  laisser 
Mélanchthon,  le  plus  jeune,  seul  exposé  à la  querelle  longue 
et  acharnée  qu’il  devait  avoir  à soutenir  contre  ses  collègues 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

Il  était,  dans  le  système  luthérien , deux  points  auxquels 
Mélanchthon  rapportait  principalement  les  services  rendus 
par  la  Réforme  : c’était  l’adoption  de  la  doctrine  de  la  jus 
tilication  et  l’abolition  du  sacrifice  eucharistique.  Il  croyait 
avoir  expérimenté  lui-mèine  les  heureux  effets  de  la  première, 
un  jour  que  sa  conscience  s’était  trouvée  en  proie  à un 
grand  trouble  et  à d’inexprimables  angoisses;  si  bien  qu’il 
avait  l'habitude  de  dire  que  cette  doctrine  ne  pouvait  être 
appréciée  que  par  ceux  qui  ont  éprouvé,  comme  lui,  celte 
lutte  intérieure  et  ce  besoin  pressant  de  consolations.  Il 
n’est  pas  permis  de  douter,  si  chancelant  qu’il  se  montrât 
dans  les  autres  points  du  système , qu’il  ne  fût  réellement 
convaincu  de  la  vérité  de  la  doctrine  de  Luther  touchant  la 
justiücalion;  et  toutefois  il  y eut  dans  sa  vie  des  moments  où, 
par  ses  opinions  comme  par  sa  conduite,  il  descendit  vérita- 
blement à n’étre  plus  qu’un  simple  homme  de  parti,  où  il  se 
permit  des  choses  qui  rendent  fort  didicile,  si  ce  n’est  impossi- 


' L.  c.  V.  405.  - » L.  c.  r.  474.  — M.  c.  ».  4"b. 
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ble,  la  lâche  de  défendre  la  moralité  de  son  caraclére,  où  il  pa- 
rut enfin  prêt  à sacrifier  presque  tout  ce  qu’il  avait  naguère 
défendu  avec  tant  de  persévérance,  et  à laisser  tomber  en 
ruine,  peut-être  à démolir  de  ses  propres  mains,  cet  édifice 
que  lui-même  avait  si  laborieusement  aidé  à bâtir.  Un  exem- 
ple frappant  qu'on  peut  citer  sous  ce  rapport,  c'est  la  trompe- 
rie qu’il  se  permit  dans  l’acte  le  plus  solennel  qu’eût  encore 
fait  la  nouvelle  église,  dans  la  rédaction  de  la  Confession 
d’Augsbourg.  Il  s’agissait  ou  d’y  réfuter  ou  d’y  tourner  l’ob- 
jection faite  par  les  catholiques  à la  doctrine  luthérienne  de 
la  justification  et  à tout  ce  qui  s’y  rattache,  objection  consis- 
tant en  ce  qu’on  prétendait  que  celte  doctrine  était  nouvelle, 
et,  d’après  le  témoignage  des  Pères,  entièrement  inconnue  à 
l’ancienne  Eglise.  Or  Mélanchthon  se  plaignait  alors  lui-même, 
dans  les  lettres  qu’il  adressait  à ses  intimes,  de  l’obscurité  pro- 
fonde qui  règne  sur  celle  matière  dans  les  écrits  des  an- 
ciens ' ; mais  sans  doute  qu’un  pareil  aveu  ne  pouvait  trou- 
ver place  dans  une  profession  de  foi  faite  publiquement,  en 
présence  de  l’empereur  et  des  grands  dignitaires  de  l’em- 
pire. Cependant  on  s’en  était  si  souvent  référé  au  jugement  du 
grand  Augustin  (de  cet  illustre  docteur,  de  ce  représentant  de 
la  théologie  ),dont  la  doctrine,  disait-on,  s’accordait  si  parfai- 
tement avec  celle  de  Willemberg;  on  avait  tant  de  fois  assuré, 
aux  princes  comme  aux  peuples,  du  haut  de  la  chaire  et  dans 
les  livres,  qu’on  ne  se  proposait  précisément  que  de  rétablir 
l’ancienne  foi  chrétienne,  obscurcie  et  faussée  par  le  papisme, 
que  Mélandjlhon  ne  crut  sans  doute  non  plus,  dans  celte  cir- 
constance, pouvoir  se  dispenser  d’en  appeler  hardiment  à l’au- 
torité de  «ce  plus  grand,  de  ce  plus  estimé  de  tous  les  docteurs 
de  l’Église;  » et  c’est,  en  effet,  ce  qu’il  eut  l’audace  de  faire, 
en  soutenant  que  • dans  leur  doctrine  touchant  la  Foi  les  lu- 
thériens n’avaient  rien  avancé  de  nouveau,  et  en  assurant  qu’il 
le  pouvait  prouver  par  saint  Augustin  , qui  s’csl  longuement 
occupé  du  sujet,  et  qui  professe  également  que  c’est  par  la 


' An  Caniérnrius.  1540.  Corpus  Reform.  iit.  1126.  0>i'd  sil  peccaiuni , qiiis 
letçis  usus,  quod  Evangelü  iK-neficium  propriiiiii,  quid  lides,  qiiæ  sit  vera  inro- 
catio,  quis  portiis  luimanx  mentis  iii  veris  pavorihus,  de  his  tantis  rcbiis  quam 
densx  teiicbra;  suiit  in  coinmentariis  vclerum  et  tola  doclrina  adversariorutn 
(sides). 
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fol  en  Jésu9-<3irist  el  nullemenl  par  nos  a-uvres  que  nous 
devenons  justes  et  obtenons  grâce  devant  Dieu,  ainsi  que  le 
montre  son  livre  tout  entier  de  Spiritu  et  littera.  • Mélanch- 
thon,à  cette  époque,  avait  si  bien  conscience  de  l'opposition 
qui  existe  entre  les  principes  de  saint  Augustin  et  la  doctrine 
luthérienne,  qu'il  s’en  explique  ouvertement  dans  une  lettre 
au  réformateur  de  Wurtemberg,  Jean  Brenz,  à qui  il  confie 
qu'il  n’a  parlé  de  saint  Augustin,  qu'à  cause  de  l'opinion  où 
l’on  était  généralement  à son  égard,  bien  que  ce  Père  ne  soit 
point  dans  le  vrai  en  ce  qui  concerne  la  justice  de  la  foi, 
puisqu’il  prétend  - que  nous  devenons  justes  devant  Dieu  par 
l’accomplissement  de  la  loi  opéré  en  nous  par  l’Esprit  saint: 
opinion  évidemment  enfantée  par  l’imagination  de  saint  Au- 
gustin et  contre  laquelle  on  ne  saurait  tropseteniren  garde*.  > 
Mélanchthon,  à celte  même  diète  d’Augsbourg,  fit  d'ailleurs 
des  concessions  et  professa  des  principes  qui  ne  nous  laissent 
d’autre  alternative  que  celle  de  croire,  ou  qu’il  entendait  se 
jouer  des  catholiques,  ou  qu’alors  il  était  réellement  prêt  à 
renoncer  aux  croyances  les  plus  importantes  et  les  plus  hé- 
térodoxes de  la  Béforme,  et  à donner  les  mains  à une  récon- 
ciliation avec  l’ancienne  Eglise.  même  homme  qui,  dans 
une  série  de  publications,  avait  dépeint,  sous  les  couleurs  les 
plus  vives,  l’immensité  de  l’abtme  ouvert  entre  les  doctrines 
protestantes  et  l'enseignement  catholique,  et  qui  avait,  ou  ac- 
cueilli avec  enthousiasme,  ou  proposé  lui-méme  plusieurs  prin- 
cipes dont  l’admission  ne  devait  pas  laisser  pierre  sur  pierre  de 
tout  l’édifice  de  l'Eglise;  le  même  homme  écrivait  alors,  coup 
sur  coup,  à l’évêque  d’Augsbourg,  au  légatdu  pape  et  même  à 
son  secrétaire,  pour  leur  persuader  que  rien  n’était  plus  facile 
que  de  rétablir  l'union  dans  l’Église,  assurant  qu'il  ne  fallait, 
pour  obtenir  ce  résultat,  qu’accorder  deux  points  qui  ne  tou- 
chent en  rien  au  dogme,  à savoir  la  communion  sous  les  deux 


''  Corpus  Iteroriii.  il.  âOt-2.  AugusUnus  iinaginatur  nos  jusios  repulari  prop- 
trr  banc  iDipIctioncm  legis,  quam  cffidl  in  nobis  Spirilus  sanctus.  — Et  ego  dlo 
Aiiguslinuni  tanquain  prorsus  propter  publicam  de  co  persuasionem, 

cuin  lamcn  non  salis  ctpiicci  Cdei  jiistitiam.  Credo  mibi,  roi  Brenli,  magoa  el 
obscura  tonimrersia  esl  de  jiistilia  Tidei , qiiatn  lainen  ila  rectc  inlelliges,  si  in 
loliiro  removeris  oculos  a loge  cl  imaginalinnr  Aiigiislini  de  iinplelione  legis,  el 
doriieris  animiim  prorsus  in  graluiln  proniissiniie. 
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espèces,  et  la  tolérance  des  prêtres  et  des  moines  mariés  pen- 
dant le  schisme  ' ! Lui,  Mélanchthon,  qui,  de  concert  avec  Lu- 
ther et  tout  le  parti,  avait  si  souvent  traité  le  pape  d’Anté- 
christ et  de  prostituée  de  Babylone,  il  écrivait  alors  au  légat  * : 
« Nous  respectons  et  vénérons  l’autorilé  du  pontife  de  Rome, 
ainsi  que  toute  la  constitution  de  l’Église , pourvu  que  le  pape 
ne  nous  repousse  point.  Il  n’est  même  rien  qui,  en  Allemagne, 
nous  attire  plus  de  haine  que  la  rare  constance  que  nous  met- 
tons à défendre  les  dogmes  de  l’Église  romaine;  et  ce  dévoue- 
ment, nous  le  témoignerons  à Jésus-Christ  et  à l’Église  ro- 
maine tant  que  nous  aurons  un  souHIe  de  vie,  et  lors  même 
que  vous  refuseriez  de  nous  recevoir  en  grAcc.  >•  Il  assurait  en- 
core aux  prélats  qu’ils  étaient  disposés,  ses  amis  et  lui,  ù rece- 
voir toutes  les  conditions  qu’on  voudrait  bien  leur  faire,  pour 
peu  qu'elles  fussent  acceptables;  i|u’ils  n’admettaient  aucun 
dogme  qui  ne  fût  approuve  par  l’Eglise  romaine;  et  qu’ils 
étaient  prêts  à se  soumettre  à cette  Église,  pourvu  qu’elle  dai- 
gnât, comme  elle  avait  déjà  fait  dans  d’autres  circonstances, 
se  montrer  tant  soit  peu  indulgente  et  facile  sur  quelques 
points  sans  importance,  où  ils  ne  pourraient  point  céder  lors 
même  qu’ils  en  auraient  le  désir  *. 

Il  y a dans  Mélanchthon,  orateur  de  son  parti , mandataire 
ofliciel  du  protestantisme,  et  dans  Mélanchthon,  confiant  à ses 
amis  ses  observations  et  ses  dispositions  réelles,  souvent  deux 


< Corpus  Rerorm.  ii.  173.  Panels  retxis  vel  donaüs  vel  dissimulalis  posset 
cotislilui  concordia,  videlicct  si  Dostris  ulraque  species  cœnæ  Doroini  permitte- 
retur,  si  conjugia  sacerdotum  el  monacboruiii  lolrrarenlur.  Hoc  si  apcrlc  con- 
cedi  non  videreiur  utile,  tamen  prælexlu  aliquo  dissimulari  posscnl,  videlicel 
quo  rvs  extrahatnr,  donec  Synodus  convocelur. 

* L.  c.  Ad  hitc  Romani  PontiOcis  auctorilatein  et  unirersam  poliüam  eccle- 
(iasücam  reverentrr  colimiis,  modo  nos  non  abjiciat  Romanus  Pontirex.  — Nul- 
lam  eliam  ob  rem  plus  odii  sustinemus  In  Germania  , quam  quia  Eccic-siæ  Ro- 
manæ  dogmata  sunima  conslanlia  defendimus.  Hanc  fidem  Cbristo  et  Romana: 
Ecclesiæ  ad  extremum  spiritum,  Deo  TOlenIc,  prxstabimus,  vel  si  recusabills 
nos  in  gratiam  rccipere. 

* Ces  proteslalions  étaient  faites  dans  une  lettre  adrc<s(e  au  cardinal  Cam- 
pège,  et  d'abord  imprimtic  sous  le  titre  à Tiepolo , lequel  Tiepolo  était  alors 
ambassadeur  de  la  République  de  Venise  prés  de  la  cour  de  l'F.mpcr.-ur. 
Fiacius,  dans  les  débats  qui  suivirent,  s'en  Gt  une  arme  contre  Mélanchthon. 
Mélanchthon  se  contenta  de  répondre  que  jamais  il  n'avait  écrit  h Tiepolo,  ce 
qui  était  vrai,  el,  de  fait,  le  malentendu  provenait  de  ce  que  Tiepolo  avait  en- 
voyé à Venise  une  ropiede  celle  lettre,  qu'il  tenait  du  cardinal.  Il  ii'y  a du  resic 
pas  de  doute  que  cctle  pière  ne  soil  aiillientiqne;  Bretschneider (Corpus  Refor- 
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personnes  fort  dilTcrcnlcs.  Tandis  qu’en  face  de  ses  adver- 
saires, il  décrit  avec  toute  la  vivacité  de  son  talent  la  vi- 
gueur naissante  de  la  jeune  église , et  repousse  énergique- 
ment tous  les  reproches  qu’on  lui  peut  faire,  dans  ses  épan- 
chements auprès  de  ses  amis,  au  contraire,  il  avoue  fran- 
chement que  ce  qui  se  manifeste  dans  cette  Église,  ce  sont 
plutôt  des  symptômes  de  mort  et  de  corruption  que  des 
marques  de  santé,  de  force  et  d’avenir.  Dès  l’an  1527,  et  pré- 
cisément pendant  l’inspection  qu’il  entreprit  lui-même  en  Thu- 
ringe,  inspection  à propos  de  laquelle  il  proposa,  pour  les 
Églises  et  les  écoles,  ce  plan  d’organisation  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  du  protestantisme  allemand;  dès  l’an  1527, 
dis-je,  il  écrivait  d’Iéna  à Justus  Jonas  : « Je  pense  que  main- 
tenant vous  voyez  mieux , à Wiitemberg,  quels  dangers  me- 
nacent toutes  les  institutions  utiles,  combien  est  grande  la 
haine  que  mutuellement  on  se  porte,  combien  on  méprise  au- 
jourd’hui tout  ce  qui  est  honnête,  et  jusqu’à  quel  point  vont 
l’impiété  des  princes  et  l'ignorance  de  ceux  qui  sont  à la  tête 
des  églises.  » C’est  là,  c’est  celte  situation  déplorable  qui  fait, 
ajoute-t-il,  « que  tous  les  gens  de  bien  ne  désirent  rien  tant  que 
de  sortir  au  plus  tôt  de  celle  vallée  de  misères  » — L’an- 
née d’après,  ce  sont  le  désordre  intérieur  delà  nouvelle  église 
et  l’abrutissement  des  populations  de  la  campagne  qui  font 
l’objet  de  sa  sollicitude  '>■.  « Quand  je  considère  notre  situation 


mat.  II.  Iü9  ) la  déclare  telle;  et  Camérariuj,  qui  était  parraitement  instruit  de 
tout  ce  qui  concernait  Mélaiichthon,  en  parle  lui-iuéinc  comme  d'une  cbo»e  cer- 
Liinc  : • (Juin  etiam,  dit-il,  si  qux  ad  allqtios  Pliilippus  Mélancbthon  scripsisset 

> liberius  niiiiusquc  acerbe  et  accusatorie  de  iis  negotiis,  quæ  tum  dUceptaban- 
■ tur,  ea  conquiri  alque  proferri  ad  invidiam  illius.  Ac  fuere  circumlatæ  litterx 

> ad  Legalum  Venetum  scriptx,  qui  iii  senatu  Venetiu  nec  non  Ronue  récitals 

• fuisse  direrenlur.  Sed  omnia  ista  forliler  conlempsit  Pbilippus  Mebncbthoo 

• acquiesçons  in  recta  bonaque  conscienlia.  Camerarii  de  f'ita  PA.  UeUmehtho- 

> nis  narratio.  > Halæ.  1777.  p.  133. 

' Corpus  Iterorin.  i.  888.  Equidem  eiistimo  , le  nunc  cum  VVilcberga  magis 
sidéré,  qualem  riiinam  rcs  bunx  omms  minentur,  quanta  sint  bominum  odia 
inter  sc,  quantus  omnium  rerum  honostarum  coiitemplus,  quanta  inscitia  eo- 
rum  qui  prxsuni  Kcclesiis,  denique  quam  sint  et 

* Myconio.  S.  Junli  1528.  Corpus  Keform.  i.  982.  Ego  sic  angor,  ut  nibil  su- 
pra vol  eugitjri  posait,  cum  considero  horum  temporum  conditionem.  Null 
Evangclluin  acerbius  oderunt,  quam  qui  volunt  viduri  noslrarum  esse  par- 
tium.  — Novisli  rnsticornm  summam  et  intoirrabilem  maliliam,  quos  quidem 
ego  vcrcor  cilius  pœnam  grarissimam  daturos  esse  impiotalis,  quam  vcilemus. 
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présente,  je  suis  pris  d'un  serrement  de  «sur  qui  ne  se 
peut  concevoir.  Personne  n’a  pour  l’Évangile  une  haine  plus 
vigoureuse  que  ceux-là  précisément  qui  prétendent  être  des 
nôtres.  — Vous  savez  quelle  intolérable  méchanceté  se  re- 
marque chez  les  paysans  : je  crains  fort  qu’ils  n’en  aient 
bientôt  à rendre  un  compte  sévère,  plus  tôt  et  plus  sévère 
que  nous  ne  le  souhaiterions  peut-être.  ■ 

Dans  sa  correspondance  intime  et  principalement  dans  ses 
lettres  à Guy  Dietrich  et  à Camerarius,  il  répète  jusqu’à  satiété 
qu’il  a plus  à souffrir  de  la  part  des  ennemis  que  la  nouvelle 
Église  porte  dans  son  sein  que  de  tous  les  efforts  de  ses  adver- 
saires extérieurs.  « Ce  n’est  pas  seulement  la  rage  de  nos  enne- 
mis, ce  sont  encore  nos  propres  vices  qui  m’épouvantent,  et  je 
ne  puis  m’empêcher  de  songer  souvent  à ces  célèbres  paroles 
prononcées  par  l’Athénien  Périclès , dans  son  dernier  entre- 
tien avec  ses  amis  : « Je  crains  plus  nos  propres  fautes  que  tous 
les  projets  de  nos  ennemis  >.  » — « Oui,  vous  le  savez,  ce  sont 
autant  les  vices  et  les  mgeurs  coupables  de  nos  frères  que  les 
entreprises  de  nos  plus  acharnés  adversaires  qui  m’inspirent 
une  si  grande  inquiétude  • — «Il  règne,  parmi  quelques- 
uns  des  nôtres,  de  certains  vices  secrets  qui  me  tourmentent 
plus,  en  vérité,  que  tous  les  dangers  qui  peuvent  nous  me- 
nacer du  dehors*.  • — • Quand  je  considère  ce  désordre  et 
cette  confusion  barbare,  je  suis  près  de  succomber  sous  ma 
tristesse  et  ma  douleur  > 

En  1548,  c’est-à-dire  pendant  l’intérim,  ce  qui  lui  donnait 
plus  de  soucis  que  les  dangers  mêmes  de  l'intérim,  c’était  en- 
core le  triste  aspect  de  la  dégradation  morale  où  était  tombé 

* Vilo  Theodoro.  1537.  Corpus  ReCorm.  ni.  373,  Nec  me  tanlum  rabies  bos- 
lium,  sed  etUm  nostra  ritia  terrent,  et  scpe  niibi  renil  io  menlem  ilia  vos  Pe- 
riclis,  quBestinejusultimsooacioaeapudThiieydideiD.  L.  i.  siaâXXcv 

T«:  UAttaf  éiiMV  n Tà«  tü«  ivavnMv  3ixvMa«. 

* Canicrario.  1540.  Corpus  Reform.  si.  306.  Jam  olioa  non  modo  adrersario- 
rum  furores,  sed  etiam  oostrorum  silia  et  peccata  multa  cruciarunt  animum 
meum,  ut  sels. 

* Camerario.  1540.  Corpus  Reform.  ni.  1016.  Caterum,  ut  Pericles  inquit, 
magis  se  domeslica  silia,  quam  boites  meluere,  lia  profecto  magis  angunt  anl- 
mum  meum  quxdam  ûitwXx  iwx>  quorumdam  nostroruoi,  quam  queab  bosli- 
bus  impendeoL 

* Mattb.  Ireiueo  Franco.  1540.  Corpu>  Reform.  ni.  1093.  Nuoc  intueos 

oxxTaaTaaûiv  tuù  dolore  ac  luetu  contubesco. 

I.  23 
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le  corps  des  pasteurs.  Il  mandait,  vers  celte  époque,  à Came- 
rarius  : « Quand  on  voit  celle  grande  variété  d'opinions  et 
de  pratiques  et  la  barbarie,  oui  la  barbarie,  ce  n’est  pas  trop 
dire,  qui  règne  en  plusieurs  endroits  dans  les  mœurs,  on  ne 
peut  disconvenir  que  l'empereur  n'ait  bien  sujet  de  travailler 
à la  réconciliation  de  l'Église.  Plus  le  mal  est  considérable, 
plus  on  devrait  se  donner  de  peine  pour  en  trouver  le  vrai  re- 
mède. Nos  mœurs,  c'est-à-dire  celles  des  pasteurs,  sont  de  telle 
nature,  je  veux  employer  les  expressions  les  plus  douces,  que 
bien  des  personnes  préféreraient  à l’état  actuel  toute  autre 
situation , quelle  qu’elle  fût , et  recevraient  comme  un  bien- 
fait tout  ce  qui  les  délivrerait  de  cet  incroyable  désordre  >.  > 

l.a  guerre  de  Smalkalde  en  général , les  suites  de  cette 
guerre,  ainsi  que  la  tentative  qu'on  Ht  à l’efTet  d’étoulTer  le 
protestantisme  par  l’établissement  de  rinlérim,  il  considérait 
tout  cela  comme  une  punition  de  Dieu,  attirée  par  la  mauvaise 
conduite  des  princes  et  par  la  corruption  des  peuples  et  des 
prédicateurs. 

c Ce  n’est  point,  à mon  avis,  par  une  sorte  de  nécessité  fatale, 
mais  par  notre  propre  faute  cl  pour  notre  punition  que  nous  sommes 
tombés  dans  cet  excès  de  misère.  Il  y a longtemps  que  les  princes 
provoquent  les  haines  cl  accumulent  les  périls  par  tout  ce  bruit  inn- 
tile  et  par  la  manie  qu'ils  ont  de  s'immiscer,  sans  nécessité,  dans  des 
ailaircs  qui  ne  les  regardent  d’aucune  manière.  A toutes  ces  fautes 
s’ajoute  la  mauvaise  conduite  du  peuple  et  du  clergé  chargé  de  l’ins- 
truire, ce  qui  ne  tend  non  plus  qu'à  allumer  la  colère  divine  *.  > 

c Puisqu'il  en  est  ainsi,  souffrons  donc  la  servitude  avec  d’autant 
plus  de  patience  que  nous  avons  davantage  abusé  du  prétexte  de  la 
liberté  chrétienne.  Il  faut  avouer  qu’il  est  plusieurs  personnes  qui, 
en  réglementant  la  doctrine,  ont  procédé  avec  un  incroyable  arbi- 
traire, et  que  les  princes  et  les  magistrats , aussi  bien  que  le  peu- 

' Corpus  Reform.  vi.  900.  Habel  imperator  necessariam  causant  quærenda 
conciliationis  Ecclcsiarum , cum  tanta  sit  et  opinionum  et  rituum  dissimilitudo 
et  alicubi  barbaries.  Quo  autem  uiorbus  major  est,  eo  major!  cura  rera  remedia 
quarenda  erunt.  Sed  nostri,  id  est,  docenlium,  mores,  ut  lenissime  dicam,  mo- 
vent  multos,  qualemcumque  stalum  auream  ætatem  Tore  prs  bac  coafusiooe 
spereut. 

' Mcol.  Busooduceosi.  1547.  Corpus  Rerorm.  vi.  537.  Quare  non  fatali  ne- 
cesaitate  nos  in  bas  miserias  incidisse  judico,  sed  plecti  nosstatuo  propter  multa 
ix'.ùm  1 delicla.  Cumulai'uiit  sibi  perxula  niislrl  principes  loiifri  teinporls  rreXu- 
cpx-(p.caùvr.,  et  auxcruiit  udla  mulla  non  ncccssarli>  — ^ec  nulla  sunl 

pecrala  pnpiili  et  doceuUum,  que  irrilariiiit  iram  Del. 
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l>le,  on(  vraiment  par  trop  négligé  la  pratique  de  la  tempérance,  si 
utile  pour  la  prière.  Quelle  incurie  n’a-t-on  point  montrée  dans  la 
recherche , dans  l’élude  et  dans  la  propagation  de  la  vérité!  Per- 
sonne ne  s’occupait,  ni  de  faire  surveiller  les  églises,  ni  de  procurer 
aux  pasteurs  ignorants  l’instruction  qui  leur  eût  été  nécessaire.  Un 
grand  nombre  de  docteurs  s’adonnaient  aussi  beaucoup  trop  à la 
satisfaction  de  leurs  désirs,  ou  mêlaient,  à contre-temps,  aux  inté- 
rêts de  l’Eglise  des  affaires  qui  ne  s’y  rapportaient  guère.  Que  nos 
tribulations  nous  servent  du  moins  d’avertissement,  et  nous  in- 
spirent le  regret  de  ces  fautes,  ainsi  que  de  toutes  les  autres,  en 
grand  nombre,  que  nous  pouvons  encore  avoir  commises'!  » 

« Ce  n’est  point,  j’en  suis  sûr,  par  une  sorte  de  fatalité  stoïque  que 
ces  malheurs  nous  accablent  : non , ces  maux,  dont,  depuis  long- 
temps, nous  accumulons  les  causes,  c’est  nous-mêmes  qui  nous 
nous  les  sommes  attirés  par  l’imprudence  et  la  sécurité  avec  les- 
quelles chacun  de  nous  s’abandonne  à sa  passion  dominante  » 

" Il  nous  faut  bien  reconnaître  que  c’est  à nos  mœurs  licencieuses 
que  nous  devons  d’être  ainsi  punis.  Craignons  aussi,  craignons  sur- 
tout, que  l’orage  ne  soit  pas  encore  entièrement  dissipé  ®.  » 

Dans  une  lettre  du  11  août  1547,  Mclanchthon  fait  encore 
les  mêmes  doléances  *. 

Plus  tard,  en  1550,  il  mande  à Hardemberg  de  Brême, 
qu’il  y a longtemps  que  l’état  des  mœurs  lui  fait  redouter 
les  effets  de  la  colère  divine;  qu’il  a vu  la  licence  du  peu- 
ple et  les  mauvaises  passions  des  prédicateurs  et  des  prin- 
ces, et  que  déjà  la  cognée  venait  d’être  appliquée  à la  ra- 
cine*. — « Vous  le  savez,  dit-il  ailleurs,  il  y a bien  des  an- 
nées que  je  porte  au  fond  du  cœur  la  douleur  que  me  causent 

• Aux  Pasteur»  de  Francfort.  1548.  Corpus  Reforin.  ni,  325.  A ceux  de 
Nüremberg.  Cod.  Germ.  1312.  f.  173.  a.  Servilutem  eo  modestiu»  ferarnu.»,  quia 
przlcxtu  libertatis  chrislianx  nimium  abusi  siimu»  omiics.  F.itendum  est  non 
ruigarem  fuisse  petulantiam  inultoruni  in  gubernanda  doctrina,  nec  )iopulus 
tantum,  sed  etiam  gubernalores  et  scnalores  nimium  neglexerunl  exercitia  tem- 
pcranliæ  utilia  invocationi.  Magna  fuit  in  diserndo,  in  inquisitione  et  cxplica- 
lionc  veritalis  negligenlia  i nemo  curavit  inspici  erclesia»  et  rudiorc»  paslores 
criidiri;  muUi  doctore»  afTectilius  nimium  indulscrunl,  aliqui  elism  intempes 
tive  miscuerunt  causam  Ecclesiæ  el  alia  negotia.  Hcc  nosira  peccata  et  aliamnl- 
ta  commonefacli  jam  pra-sentibu»  ærumnis  deploremus. 

’ Mitbobio.  1547.  Corpus  Rcforni.  ti.  625.  Non  igilur  Stoica  accidisse 

nobis  bœc  mala,  in  quibus  sumus,  judico,  sed  sunl  «niomurra xaxà,  quorum  cau- 
S.1S  îtpcT,-[tu(iÈva;,  ut  »os  medlci  vocalis,  inullo  ante  collcgimus,  alii  aliis  viliis 
magna  securilalccl  lemulviitia  ludulgeules. 

* Au  Sénat  de  Zwickan.  1547.  Corpus  Reforra.  vi.  729.  — • Heiirieo  Lune- 
bourg.  Corpus  Reform.  »i.  634.  — * Corpus  Uefurm,  vu,  649 
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l’audace  des  pasteurs  et  l'avidité  des  princes*.  • — Il  dit  en- 
core, vers  cette  même  époque  de  l’intérim  : • Il  n’y  a vrai- 
ment pas  lieu  de  s’étonner  que  le  peuple  ait  montre  si  peu  de 
constance  dans  son  attachement  à la  doctrine , quand  on 
songe  au  désaccord  qui  règne  parmi  les  docteurs  dans  les 
choses  les  plus  importantes.  Il  n’est  pas  non  plus  surprenant 
que  la  colère  divine  se  soit  à ce  point  appesantie  sur  nos 
têtes.  — Ce  n’est , hélas  I que  trop  réel , les  Églises  gémis- 
sent sous  des  tyrannies  de  plus  d’une  espèce;  seulement  il 
faut  bien  reconnaître  qu’elles  étaient  auparavant  déjà  déchi- 
rées par  nos  discordes  ’.  • 

En  1545,  Mélanchthon  nous  apprend  que  les  protestants 
peuvent  se  distribuer  en  quatre  classes  bien  distinctes.  « La 
première,  dit-il,  comprend  ceux  qui  aiment  l’Évangile  d’une 
affection  naturelle,  qui  haïssent  les  entraves  opposées  aux 
passions  par  les  lois  et  les  pratiques  de  l’Eglise,  et  approu- 
vent fort,  au  contraire,  le  relâchement  de  la  discipline.  Ceux- 
ci  se  sont  attachés  à l’Évangile  d’un  amour  aveugle,  parce 
qu’ils  sont  persuadés  qu’il  est  le  moyen  le  plus  direct  et 
le  plus  sûr  d’arriver  à une  entière  licence.  A cette  classe 
appartient  en  général  le  commun  du  peuple,  qui  ne  com- 
prend ni  les  principes  fondamentaux  de  la  doctrine , ni  les 
causes  de  tous  nos  débats , et  qui,  à la  vue  du  développe- 
ment qu’a  pris  notre  Évangile , témoigne  à peu  près  l’inté- 
rêt que  montre  un  bœuf  à la  vue  de  la  porte  neuve  qu’on 
vient  de  mettre  à son  étable.  La  deuxième  classe  est  compo- 
sée des  personnes  de  distinction  et  des  nobles,  c'est-à-dire  de 
gens  habiles  à diriger  leurs  convictions  religieuses  d’après  les 
inclinations  ou  les  préférences  connues  de  ceux  qui  gouver- 
nent. Il  est  aujourd’hui,  à la  cour  des  princes,  un  grand  nom- 
bre de  ces  individus  qui  adoptent  telle  ou  telle  religion,  non 
parce  que  leurs  convictions  les  y portent,  mais  uniquement 

■ Mülchio.  1546.  Corpus  Reform,  tu  825.  Noue  me  causa  plosetiam  cro- 
eiaut  quam  ereutus,  et  sds  me  multoa  aunos  magnum  dolorem  drcumlulisae 
TÜt  iiSoMxiXm  awto^iiST  aùXucà« 

* Bncero.  1548.  Corpus  Reform.  tii.  157.  Cum  tauia  Rierint  de  rebas  maxi- 
mis  dissensiooes  inter  doctores,  minus  miremnr  populi  TolunUtes  parum  Cr- 
mas  Riisse  i imo  nee  iflud  miremnr  iram  Del  atrociorero  adrerios  nos  accensam 
esse,  quam  u(  mitiget,  quolidie  gemens  eum  oro.  Jaeent,  prob  dolorl  cedesia 
nuDc  oppressa  multiplici  tyranoide;  sed  jacebant  et  ante  dilacerala  nostris  dis- 
sidiiv 
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parce  qu'ils  craindraient,  en  faisant  différemment,  de  blesser 
les  princes  qu’ils  courtisent.  Il  en  est  encore  d’autres,  et 
ceux-là  constituent  la  troisième  classe,  qui  affectent  tous  les 
dehors  de  la  piété  et  du  zèle  le  plus  rare;  mais  qui,  à la  faveur 
de  la  vaine  apparence  dont  ils  couvrent  leur  vraie  nature,  ne 
cherchent  qu’à  satisfaire  leurs  appétits  déréglés  et  leurs  pas- 
sions charnelles.  Dans  cette  catégorie  se  trouve  un  grand 
nombre  de  personnes  fort  peu  louables.  » Il  range  enQn  dans 
la  quatrième  classe  les  élus , ceux  dont  les  croyances  ne  re- 
posent que  sur  leurs  convictions  personnelles.  ° Ces  derniers, 
dit-il,  ne  sont  malheureusement  qu’en  bien  petit  nombre  >.  • 

Si  Mélanchthon,  ainsi  que  Luther,  se  plaint  si  souvent  des 
princes  protestants,  et  leur  attribue  en  grande  partie  les 
torts  de  la  corruption  générale,  il  faut  cependant  convenir 
qu'il  devait  être  assez  difficile  à ces  princes,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  satisfaire  aux  exigences  contradictoires  des 
différents  réformateurs  : car  abandonnaient-ils  les  affaires 
de  la  nouvelle  Église  à leur  tendance  naturelle,  on  les  accu- 
sait de  ne  point  s'intéresser  à la  religion,  et  partant  on  leur 
reprochait  tout  le  mal  qui  découlait  du  système  lui-méme;  in- 
tervenaient-ils, au  contraire,  en  maîtres,  l’on  criait  à laCésaro- 
papie  et  à la  servitude  de  l’Église.  Mélanchthon,  par  exemple, 
en  1541,  fait  entendre  les  plaintes  suivantes  ; 

c Je  comprends,  maintenant,  le  sens  profond  de  ce  passage  du 
Cantique  des  cantiques  : Let  gardiens  des  murailles  m‘mt  blessée 
et  m'ont  enlevé  mes  vêtements.  C’est  ainsi  que  les  princes  offensent 
aujourd’hui  l’Eglise  et  la  dépouillent,  non-seulement  de  ses  vêle- 
ments, mais  de  tout  ce  qu’elle  possède,  au  grand  scandale  du  mon-- 
de!  Pendant  ce  temps,  on  néglige  le  service  de  l’Evangile  ainsi 
que  ses  pieux  ministres.  Les  sujets  de  plainte  de  cette  nature  se 
multiplient  à tel  point  qu’ils  ne  peuvent  manquer  de  bâter  la  glo- 
rieuse venue  de  Jésus-(!hrist  b 

a Les  prinses,  occupés  qu’ils  sont  de  leurs  passions  et  de  leurs 
intérêts  personnels,  négligent  les  Eglises  et  souvent  font  pis  en- 

< Goldsteinio.  Corpus  Rpfonn.  v.  735-26. 

* Medlero.  1541,  Corpus  Itpromi.  i?.  695.  Video  esse  verum,  quod  est  In  Can* 
Uco  : Vulneraverunt  me  cuslodes  murorum,  tuleruiit  (lallium  meum,  ait  Eccie- 
sia.  Principes  miris  tcuiidaiis  «ulneranl  Ëccicsias,  et  pallia  et  facuUales  aufe- 
runt.  lolerim  DrgligiturministeriumEvuuftelli,  pmpler  qiioil  Filins  Dei  mortuus 
est,  uegligunlur  et  pii  minisiri  facne  menti.  Ha-  qiierela;  crescuiit  cl  iii«ila5lil>t 
diem  gloriosi  adveiitu>  Cbri-li 
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corc;  aussi  le  désordre  est-il  partout  si  grrand,  qu'on  ne  peut  y 
songer  sans  mourir  de  douleur.  C’est  à ce  point  que  Luther,  qui 
dernièrement  a perdu  sa  fille , une  parfaite  et  noble  créature 
en  vérité,  disait,  à cette  occasion,  qu'il  souhaiterait  de  mourir 
lui-méme  avec  tout  le  reste  de  sa  famille,  étant  bien  convaincu  que 
l’Allemagne  entière  ne  tardera  pas  à être  en  proie  à une  dissolu- 
tion telle,  qu'il  ne  s’y  trouvera  plus,  nulle  part,  de  refuge  pour 
les  honnêtes  gens  et  la  vie  vertueuse  *.  » 

« Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  maux  qui  nous  afQigent  ; il  est 
bien  d’autres  misères,  là  môme  où  règne  la  pure  doctrine.  Les  prin- 
ces, occupés  ailleurs,  s’inquiètent  peu  de  la  discipline,  et  la  plupart 
ne  sont  pas  moins  parcimonieux  dans  leur  manière  de  traiter  les 
ministres  de  l’Evangile  que  dans  la  protection  qu’ils  accordent 
anx  lettres  et  aux  sciences.  Or  le  désordre  ne  j)cut  que  favoriser 
les  débordements  des  méchants,  tandis  que  l’abandon  des  études 
nous  menace  de  nouvelles  ténèbres  et  d’une  nouvelle  barba- 
rie *.  » 

Il  écrit  à Camerarius  : 

a Je  suis  persuadé  qu’en  voyant,  pendant  votre  voyage,  le  délais- 
sement des  Eglises  et  de  la  doctrine,  vous  n’en  avez  pas  été  moins 
affligé  que  des  malheurs  qui  vous  sont  personnels.  Les  princes, 
uniquement  occupés  à satisfaire  leurs  passions  et  à soigner  leurs 
affaires  particulières,  ne  songent  môme  point  à nous  venir  en 
aide  » 

A l’aspect  de  l’état  de  choses  que  lui-môme  avait  si  puis- 
samment contribué  à établir,  Mclanchthon,  ainsi  que  Luther, 


* Gluraspiesto.  1543.  Corp*»  Rclbmi.  tv.  882.  Neglig:unt  principes  et  dilace- 
niat  Ecclesias,  impediti  privatis  cupidikitibas  oui  nc^liis.  Itaque  (anix  stint 
coorusioncs  poliliarum  frre  onmibus  locis,  ut  sine  ingenti  doinre  co^lari  non 
possiiit. — Nuper  cum  Lutbero  Glia , profecto  oplimK  et  generosx  indolls,  mo- 
rerctur,  dierbat  ipse  se  optare  ut  simul  cum  sua  tuta  Taniilia  niorcrelur,  nam 
ïidere  sc,  paulo  post  sectituras  dissipationcs  Germanix  tantas,  ut  nusquam  tuta 
tedes  bonis  viris  et  bonestis  sludiis  futura  sit. 

* Melancbibonis  Comment,  in  Danielem.  1543.0pp.  Witebergx.  1562,  P.  ii. 

p,  479.  Accedunt  intérim  et  alia  multa  mala  ; eliam  in  iis  locis , ubi  est  cmen- 
data  doctrina.  l’rincipes  impediti  negligenler  tuciitur  disciplinam,  paiici  suni 
mtinilid  in  aicndis  Evangelii  minUtris  et  fovendis  studiis  Htlcrarum.  ConGnnat 
igilnr  pctiilaniiam  nialorum,  et  negicetio  Utterarum  notas  tenebras  et 

notant  barbariem  minatur. 

* f.amerario.  1545.  Corpus  RePorm.  v.  770.  Eiistimn  le  in  boc  itiiicre  in- 
tupiilem  iicgli'ctioncm  Kccicsiarum  cl  doctrinx  non  minorem  es  ptiblicis  nulis 
dulureni,  quant  ex  privatis  repisse.  Principes  occu|>ati  pritalis  alTectibus  medrri 
Vtcriesiam  non  «tudeiiL 
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se  prend  souvent  à désirer  la  mort,  pour  lui-méme  et  pour  les 
personnes  qu'il  aime.  En  1527  déjà,  tandis  que  son  üls  était 
malade,  il  écrivait  à Jonas  : • Je  crois,  en  vérité,  qu’il  vau- 
drait mieux  pour  lui  de  mourir,  s’il  devait  passer  par  toutes 
les  misères  que  je  me  suis,  je  ne  sais  comment,  condamné  à 
subir*.  > 

« Le  blasphème  et  l’impiété,  dit-il  encore  en  1540,  se  répan- 
dent partout  de  telle  manière,  que  les  hommes  pieux  n’ont  rien  de 
mieux  à £ûre  que  de  souhaiter  d’étre,  le  plus  tdt  possible,  enlevés 
de  ce  monde  et  réunis  à Jésus-t^hrist  Notre-Seigneur , et  à la 
glorieuse  assemblée  des  Pères  et  des  Prophètes  » — Telle  est 
la  confusion  qui  règne  en  toute  chose , et  telle  l’aveugle  fureur 
des  princes , que  j’envie  le  sort  des  jeunes  gens  qui  sont  retirés 
de  cette  vallée  de  misères,  après  avoir  pris  de  l’Evangile  une 
connaissance  suffisante 

Le  peu  d’espoir  qu’on  avait  de  voir  se  réaliser  aucune  amé- 
lioration réelle,  et  la  frayeur  qu’inspirait  le  déplorable  état 
dont  on  était  menacé  dans  une  société  religieuse  ainsi  consti- 
tuée, firent  que  plusieurs  hommes  distingués  se  réfugièrent, 
si  l’on  peut  dire,  dans  l’alteule  de  la  fin  prochaine  du  monde. 
Ainsi  lit  Mélancblhon,  dans  le  moment  des  plus  beaux  suc- 
cès du  protestantisme  en  Allemagne  , comme  on  peut  le 
voir  dans  une  du  ses  lettres  à Guy  Dictrich  ( 1544);  ainsi 
tirent  également  et  Luther  lui-méme,  et  Bugenhagen  et  plu- 
sieurs autres  hommes  considérables  appartenant  à la  nou- 
velle Eglise.  « Vous  êtes  témoin,  disait  Mélanclilhon,  vous 
êtes  témoin  de  la  fureur  insensée  des  princes  et  de  toutes  les 
intirmilés  dont  les  théologiens  et  les  prédicateurs  offrent 
l’aflligeant  spectacle  à nos  regards.  Tout  cela  ne  peut  man- 
quer de  faire  naître  une  situation  plus  déplorable  encore,  si 


■ J.  Jonas.  Corpus  Rcforni.  i.  913.  Egoprofeclo  melius  cum  illo  agi  putarcm, 
si  roorerdur,  qiiam  si  virus  in  ejnsmodi  miscrias  ineideret,  In  quales^o,  ne- 
scio  quomodo,  praecipitutos  sum. 

* Goorg.  Antialtino.  1S40.  Corpus  nerorm.  ni.  949.  Et  ila  crescunt  blasphc 
■nia;  adversus  Dcuni  in  muiido  , ut  pii  opiare  debeant , ut  quam  primum  bine 
Urcat  discedere  ad  Dcuoi  ac  Kilium  ejus,  Dominum  noslnim  Jesom  Christum, 
et  illmn  bonesUssimuni  oœtum  l’atrum  et  Prophetarum. 

» bbero.  1541.  Corpus  Rerunn.  i».  132.  Sod  profeclo  tanta  est  pcrturbalio 
omnium  rerum,  tauli  principum  furorcs,  ut  beue  agi  cuin  adolcsccntibus  judi- 
eem,  qui  mediocriter  pereepta  doctrina  divina  de  Kilio  Dei  ci  bac  Kruinnosa  vila 
CTOcautur  in  cœleslem. 
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l’a^rvissement  de  l’Église  devait  quelque  temps  se  prolon- 
ger dans  ce  monde  *.  •> 

On  peut  dire  que  Mélanchthon  était,  en  général,  assez  mé- 
content de  la  marche  de  la  Réforme,  ainsi  que  des  tendan- 
ces de  la  démagogie  religieuse  fondée  par  elle  ; aussi  s’y 
montrait-il  opposé,  tant  qu’il  était  en  son  pouvoir,  non  pas, 
il  est  vrai,  dans  ceux  de  ses  écrits  qu’il  destinait  au  public , 
car  il  manquait  pour  cela  du  courage  nécessaire,  et  craignait 
d’ailleurs  de  prêter  le  flanc  à ses  adversaires,  mais  dans  les 
rapports  qu’il  adressait  aux  princes  et  dans  sa  correspondance 
intime,  il  commença  par  donner  des  avis  et  des  conseils, 
mais  ayant  trouvé  bientôt  que  ses  avertissements  étaient  inu- 
tiles, il  se  contenta,  plus  tard,  de  gémir  et  de  se  plaindre.  Ce 
que,  dans  l’organisation  protestante,  il  désapprouvait  le  plus, 
c’étaient  les  changements  qu’on  avait  fait  subir  à la  plupart 
des  cérémonies  et  des  pratiques  religieuses  : il  eût  été  d’avis, 
lui,  qu’on  en  conservât  tout  ce  qu'il  était  possible  de  laisser 
subsister  sans  contradiction  patente  avec  la  doctrine.  Les  re- 
grets qu’il  donnait  au  rituel  de  l'ancienne  Église  provenaient, 
en  partie,  du  goût  que  des  impressions  de  jeunesse  avaient 
fait  survivre  en  lui  pour  la  majesté  du  culte  catholique,  et 
en  partie,  de  la  persuasion  où  il  était  qu'on  aurait  d’autant 
moins  de  peine  à gagner  les  peuples  au  protestantisme,  que  la 
ligne  de  démarcation  qui  le  sépare  de  l’Église  romaine  serait 
extérieurement  moins  sensible.  Il  ne  faisait  pas  attention  que 
ces  cérémonies , que  ces  rits  dont  il  prenait  la  défense , 
s’étaient  établis  sous  l’influence  des  dogmes  que  lui,  Mé- 
lanchthun,  s'était  donné  tant  de  peine  à faire  rejeter,  et  que 
tout  système  religieux,  dès  lors  qu'aucun  obstacle  ne  s’y  op- 
pose , se  manifeste  nécessairement  au-dehors  par  les  formes 
qui  lui  conviennent. 

« On  ne  se  borne  point  maintenant,  dit-il  dans  ses  obser- 
vations à Philippe  de  liesse,  à contester  la  vérité  des  doctri- 
nes ; on  altère  encore  ou  l’on  modilie,  le  plus  souvent  sans  né- 
cessité aucune,  les  coutumes  de  l'Église  les  plus  respectables.  • 
Il  voyait,  dans  ces  changements,  de  grands  périls  pour  i’ave- 

■ V.  Theodoiti.  1544.  Corpus  Reronn.  440.  Vides  euim  fiirores  priocipuio  et 
ductorum  vooii|MiTa  «aria,  qux,  si  durabil  hzc  Ecclesiæ  serritus  in  boc  mundo 
diutius,  parient  majores  dissipaliones  et  miserlss. 
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nir  ; • mais  était  prêt  d’ailleurs , disait-il,  à sacriner  jusqu’à 
sa  vie,  s’il  pouvait,  à ce  prix,  obtenir  la  paix  et  le  repos  deve- 
nus si  nécessaires  • 

L’abolition  de  la  messe,  de  ce  sacriflce  touchant  et  riche  en 
souvenirs,  où  le  peuple  trouvait  naguère  une  occasion  com- 
mode et  journalière  de  rendre  à Dieu  son  tribut  d’adorations 
et  de  pieuses  prières,  eut  pour  résultat  immédiat  la  nécessité 
de  multiplier  outre  mesure  les  exercices  de  la  prédication. 
Mélanchthon  ne  tarda  pas  à reconnaître  les  inconvénients  de 
cette  situation  nouvelle  « Si  vous  obligez,  dit- il,  les  pasteurs 
à prêcher  tous  les  jours,  il  arrivera  qu’ils  monteront  en  chaire 
sans  préparation  suffisante,  qu'ils  débiteront  à tort  et  à travers 
tout  ce  qui  leur  passera  par  la  tête,  et,  s’ils  n’ont  rien  à dire, 
qu’ils  se  rejetteront  sur  les  lieux  communs  et  recourront  peut- 
être  même  à l’injure,  qui  est  déjà  malheureusement  la  source 
commune  où  la  plupart  viennent  alimenter  leur  éloquence. 
Que  Dieu  nous  ait  en  pitié,  et  daigne  inspirer  à nos  pasteurs 
un  langage  plus  digne  et  des  dispositions  plus  chrétiennesi  • 

Un  voyage,  qu’en  1536  il  fit  dans  le  Palatinat  et  la  Souabc, 
lui  fournit  l’occasion  de  voir  par  lui-même  l’état  déplorable 
des  églises  protestantes  du  voisinage.  • Ah!  si  vous  nous 
aviez  accompagnés  dans  ce  voyage,  s'écrie-t-il  dans  une  lettre 
à Mykonius,  et  si  vous  aviez,  comme  nous,  vu  la  désolation  de 
tant  d’églises,  nul  doute  que  vous  n’eussiez  mêlé  vos  larmes 
aux  nôtres,  et,  comme  nous,  souhaité,  du  fond  de  l’àme,  de 
voir  les  princes  et  les  savants  tenir  conseil  pour  venir  en  aide 
à de  si  grandes  misères  I J'ai  été  fort  satisfait,  à Nuremberg, 
de  la  fréquentation  des  églises  et  du  bon  ordre  qui  s’y  fait 
remarquer  dans  le  culte;  mais,  hélasi  partout  ailleurs  on 
laisse  le  peuple  s’abrutir  dans  le  désordre  d'une  vie  barbare. 
Ah  ! si  ceux  auxquels  le  devoir  impose  une  pareille  sollicitude, 
pouvaient  être  assez  bien  inspirés  pour  s’occuper  de  chercher 
un  remède  à ce  triste  état  des  choses  * ! » 

' CorpDS  Rerorm.  i.  8S1, 

* Balth.  Thuringo.  1528.  Corpus  Rerom.  i.  991.  NUiil  Ht,  cum  quotidie  co- 
guDlur  cuocionari,  nin  ut  immedilall  reniant  in  publicum  et  effundant  qiiæ  in 
buccam  incideriol,  et,  ai  nibil  veneril  in  rocnlem,  transférant  se  ati  locuin  cum- 
■Bunem,  quem  unum  babeani  plurtmi,  nempe  ad  convicia.  Utinam  Dcus  Uudem 
re«pidal  nos,  et  det  concionatoribua  animos  et  linguas  UlOdr^atiurl■^  1 

• Corpus  Reforo.  iii.  187.  Si  nostri  iUoeria  lociua  fuiaaes  ridiaaeaque  In 
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Méianchthon  savait  du  reste  fort  bien,  dans  l'occasion, 
apprécier  à sa  juste  valeur  l'enthousiasme  avec  lequel  le 
peuple  accueillait  la  doctrine,  il  n'ignorait  point  combien 
la  plupart  des  hommes  désiraient  une  religion  qui  favori- 
sât leurs  inclinations  et  le  relâchement  de  leur  conduite  ; 
seulement  il  n'apercevait  ou  ne  s’avouait  à lui-môme  cette 
intime  relation  de  l'accueil  fait  à la  réforme  et  des  disposi- 
tions charnelles  du  public,  que  quand  lui-même  n'était  point 
d’accord  avec  les  autres  chefs  sur  quelque  point  de  doc- 
trine, et  que,  pour  ce  motif,  il  se  trouvait  on  butte  aux  atta- 
ques de  ses  confrères.  Il  en  fut  ainsi  au  sujet  de  la  question 
sur  la  nécessité  ou  la  non-nécessité  des  bonnes  œuvres  et  de 
l'obéissance.  En  décembre  1536,  il  mande  à Camerarius  qu’à 
Wittcmberg  on  lui  reprochait  d’attacher  trop  d’importance 
aux  œuvres,  et  qu’il  était,  pour  cela,  de  la  part  des  luthériens 
rigoureux,  l’objet  d’attaques  fort  vives*.  « Maintenant,  dit-il 
ailleurs,  par  rapport  aux  doctrines  qui  occupaient  alors  le 
zèle  des  prédicateurs,  on  écoute  avec  plaisir,  avec  avidité 
même,  ces  prédications  démagogiques  et  plutôt  cyniques  que 
chrétiennes,  qui  n’ont  d’autre  objet  que  d'élargir  le  domaine 
de  la  liberté  et  de  renverser  jusqu'aux  derniers  obstacles 
destinés  à contenir  les  passions  mauvaises.  Nos  descendants 
auront  peine  à croire  qu'il  y a eu  un  siècle  assez  dépourvu  de 
sens,  pour  que  de  pareilles  extravagances  y aient  pu  trouver 
faveur’.  » — L’expérience  aurait  également  pu  l'éclairer,  lui- 
même,  sur  ce  qu’était  au  fond  l'approbation  donnée  par  le  peu- 
ple à la  doctrine  de  la  toi  .vpécmfe,  à celle  de  [‘iiiijnUabilité  de 
la  justice  et  à leurs  corollaires  : il  est  vrai  qu’en  s’avouant  la 
vérité  sous  ce  rapport,  il  se  lût  privé  de  la  dernière  étaie  sur 


mullis  locis  miscre  diasipatas  Bcclesias,  haud  dubin  omDîbns  voüs  et  lacrym» 
eliani  optares,  ut  principes  et  doctorcs  delibereni  quoniodo  consuli  Ecclesib 
possil.  Nurimbcr'cx-  rrcqui  titiü  in  leinpiis  et  caremoniarutn  (ùra^ia  «aide  uiibi 
placuil;  in  aliis  locis  *TaÇia  cl  barbarios  minim  in  mnduin  aliénât  animos  po- 
puli.  Ulinam  cogitent  hi,  qui  prsesunt,  de  sanandis  bis  malis. 

‘ Corpus  Ueform.  ni.  l'J3. 

• Melancbtboiiis  object.  et  resp.  cd.  Pctclius.  P.  v.  p.  Î89.  Avide  accipiuntiir 
illx  tribunilia:  concioncs,  quæ  libcrlateni  amplificniit  et  frenos  cupidilalibus 
luxuiit  , qualis  bxc  est  concio  c^niroruiu  jiolius  qnani  christionorum , qur 
vnciferatur  banc  propositionem  T.ilsam  esse  : Doua  upcni  suot  uecessaria.  Mi- 
rabitur  posturitas  fuisse  sxculiiin  tain  ruiijsuni,  in  quo  talis  insania  npplan- 
iores  bahuerit. 


» 
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laquelle  il  s’appuyait  encore  ; car  il  ne  méconnaissait  môme 
point  les  conséquences  pernicieuses  qu’entraînait  après  elle 
la  condamnation  de  la  doctrine  catholique  sur  les  mérites  des 
bonnes  œuvres.  <•  Il  est  bien  fâcheux , dit-il  en  effet  plus 
loin,  que  les  bons  aussi  se  relâchent  dans  le  soin  de  se  ré- 
primer eux-mêmes,  depuis  qu’on  a condamné  l’opinion  qui 
attachait  du  mérite  à ces  louables  efforts  *.  • 

Une  chose  non  moins  digne  de  remarque,  ce  sont  les  con- 
fidences qu’il  fait  à scs  intimes  sur  son  peu  de  goût  pour  plu- 
sieurs des  principes  admis  par  l’Église  luthérienne.  C’est  ainsi 
qu’au  plus  fort  de  la  guerre  de  Smalkalde  il  écrit  à Camera- 
rius  « que,  bien  que  cette  guerre  lui  fit  éprouver  un  chagrin 
véritable,  il  en  nourrissait,  depuis  quinze  ans,  au  fond  du  cœur, 
un  plus  sensible  encore,  à cause  du  caractère  corrupteur  que, 
sous  plusieurs  rapports,  il  était  obligé  de  reconnaître  h la 
doctrine,  et  que  n’avaient  pas  voulu  lui  ôter  ceux  (ainsi  Luther 
surtout)  qui  en  avaient  également  et  la  mission  et  le  pouvoirL- 
Il  paraîtrait,  d’après  cela,  que  la  question  de  la  cène  n’était 
pas  la  seule  qu’il  tint  pour  fausse  et  pernicieuse. 

Quant  à la  manière  d’être  et  de  faire  des  prédicateurs 
protestants,  Mélanchthon  s’en  explique  plus  sévèrement  en- 
core que  Luther,  qui  trouvait  tout-à-fait  naturelles  plu- 
sieurs choses  que  son  ami  désapprouvait  de  la  manière  la 
plus  formelle.  Dans  des  observations  qu’il  adresse,  en  1520, 
è rélecteur  de  Hesse,  il  se  plaint,  par  exemple,  de  ce  qu’il  n’é- 
tait jamais  question  aux  prêches  que  de  la  foi  sanctifiante,  et 
de  ce  qu’il  ne  s’y  disait  pas  le  mot  de  la  piété.  « Que  ne  mon- 
trent-ils (les  prédicateurs)  autant  de  zèle  à prêcher  la  crainte  de 
Dieu,  la  foi,  la  charité  et  la  soumission  envers  l’autorité  qu’ils 
en  mettent  à crier  contre  le  pape  ^ | ..  Une  chose  encore  qui  me 
semble  caractéristiqueet  qu’on  trouve  également  dans  Mélanch- 
thon  et  dans  Luther,  c’est  ce  manque  absolu  de  prévoyance 

* L.  c.  P.  V,  p.  371.  Opp.  Mrl.  (In  fpisl.  ad  Romanos.  1529.)  iv.  p.  75.  Do- 
Icndom  est,  bonos  cliam  fieri  negligentiorcs  io  iteipsis  rrenandis,  cum  opiuio 
meriti  detracta  est  illi  diligcntlæ. 

* Corpus  Reromi.  vi.  23S. 

* Corpus  Reforin.  i.  821.  Uoceat  autein  non  fidem  tantum,  sed  timorem  quu- 
que  Del , cujus  jam  iiene  nnlla  In  cnneionibus  mentio  fil , etc.  — Quæ  (fidem, 
Àarilaleni  et  ol>edienliam  erga  niagislralus)  ulinauilaui  sedulu  ducereiii  con- 
cionaloreü,  quaoi  stxcuue  vocircranlur  in  papaui. 
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qui  les  empêchait  de  jamais  songer  à autre  chose  qu'aux  né- 
cessités du  moment. Ainsi,  parce  que  les  prédicateurs  luthériens 
étaient  partout  engagés  dans  d'interminables  discussions  les 
uns  avec  les  autres,  Mcianchlhon  demande  à l'électeur  ' que 
les  agents  du  gouvernement  interviennent  dans  ces  débats,  de 
manière  à ne  permettre  la  prédication  qu'à  ceux  qui  leur  pa- 
raîtraient les  plus  raisonnables,  et  à faire  taire  tous  les  autres. 
C'était  indiquer  aux  princes  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  fa- 
cile de  faire  subir  au  clergé  le  joug  de  l'autorité  civile.  Quand, 
plus  tard,  il  déplore  en  termes  si  amers  la  servitude  des  Eglises 
protestantes,  dominées  et  maltraitées  par  un  pouvoir  qui  eût 
dû  se  borner  à les  protéger  et  à les  défendre,  il  oubliait  appa- 
remment qu'il  avait  lui-même,  avec  Luther,  provoqué  ce  re- 
grettable état  de  choses. 

Dans  le  fait,Mélanchthon  ne  pouvait  proposer  contre  ces  que- 
relles incessantes  des  prédicateurs  entre  eux,  d’autre  remède 
que  le  rétablissement  de  l’autorité  épiscopale,  dont  d'ailleurs 
il  regretta  si  souvent  les  bienfaits,  ou  la  subordination  des  pas- 
teurs au  pouvoir  temporel.  On  voit,  par  une  de  ses  lettres  au 
prédicateur  Doering  de  Cobourg,  combien  tout  cela  lui  don- 
nait de  soucis  et  de  déboires.  « C’est,  dit-il,  une  déplorable 
chose  que  presque  tous  nos  prédicateurs  se  croient  autorisés 
à traiter  en  chaire  de  leurs  affaires  particulières,  de  leurs  in- 
térêts et  de  leurs  querelles.  On  reproche  beaucoup  à nos  ad- 
versaires de  ne  voir  dans  le  sacerdoce  qu'un  moyen  de  servir 
leur  ventre  : pour  ce  qui  est  des  nôtres,  ils  s’abandonnent  tel  - 
lement  aux  mouvements  de  leur  colère,  qu'on  dirait  en  vé- 
rité qu’il  n'est  question  pour  eux  que  de  satisfaire  leur  préten- 
tion et  leur  orgueil  • Dans  les  années  1537  et  1538,  ce  sont 
toujours  les  querelles  des  pasteurs  et,  en  général,  l’anarchie  de 
la  nouvelle  Eglise  qui  sont  la  cause  de  ses  soucis  et  le  sujet  de 
sa  plus  vive  sollicitude.  « Vous  voyez,  mon  ami,  dit-il  à Guy 

' L.  r.  Vldetnr  utile  prohibere  dissensioucs  in  roncionibus.  Riiantur  aulim 
non  tantum  papiste,  ted  et  adversarii  papistarum  sxpe  multo  vebementins, 
quam  alleri.  Nonnunquam  etiam  lia  est  de  iana  caprina.  Bas  dissensiooes,  quan- 
tum ncri  potest,  studeat  restra  Gels,  per  prarfectoscoblbere,  ita  ut  qui  sauior 
vidcatur,  solus  doceat,  alter  taceat  prorsiis,  juita  Pauli  regulam. 

’ Bailb.  Tburingu.  1528.  Corpus  Rerorin.  i.  995.  Misera  res  est,  quod  pro 
cuiidone  nostri  ferc  orones  sic  ulciscuulur  privatos  aOectus.  Viluperantur  nostri 
adrersarii,  quod  serriant  iu  docendo  rentri.  Al  oostri  sic  iodulgent  iracuudiz, 
ut  Tideanlur  gioric  sur  ioservire. 
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Dietrich,  combien  sont  grands  les  dangers  de  l'Ivglise  et  com- 
bien est  diillcile  la  mission  de  la  gouverner  au  milieu  des  ini- 
mitiés, des  querelles  et  des  haines  qui  régnent  parmi  ces  hom- 
mes dont  le  devoir  serait  de  nous  édifier  par  leur  zèle  et  leur 
concorde.  — J’ignore  ce  qu’Ulysse  eut  k supporter  de  la  part 
des  héros,  ses  compagnons;  mais  ce  que  je  puis  vous  assurer, 
c’est  que  ce  qu’ici  nous  sommes  dans  le  cas  de  souffrir,  dépasse 
certainement  de  beaucoup  toutes  les  tribulations  de  l’Odyssée 
entière  >.  > L’année  d’après  il  mande  au  même  : « Il  est  un 
mal  plus  grand  encore  que  le  schisme  qui  a séparé  des  luthé- 
riens les  partisans  de  Zwingle,  c’est  cet  état  d’anarchie  où  nous 
sommes  et  qui  fait,  selon  l’expression  d'Euripide,  que  per- 
sonne ne  veut,  en  quoi  que  ce  soit,  obéir  à personne  » — 
Chargé  par  l’université  de  Wittemberg  d’écrire  en  son  nom  à 
Mohr,  prédicateur  de  Naumbourg,  qui,  depuis  longtemps,  vi- 
vait en  désaccord  avec  Medler,  son  collègue  : • Que  devien- 
drons-nous, lui  dit-il,  que  deviendrons-nous  si,  pour  des  motifs 
si  minimes,  il  s’élève,  parmi  les  membres  du  même  sacerdoce, 
des  dissentiments  si  passionnés  et  des  querelles  si  vivaces  >?  • 
Il  lui  semble  parfois  que  celte  manie  de  disputer,  qui  ré- 
gnait alors  au  plus  haut  degré  dans  l'Eglise  nouvelle,  pourrait 
bien  être  une  maladie  particulière  à son  époque.  • Il  existe  de 
nos  jours,  dit-il  en  décembre  1344,  une  foule  de  personnes 
dont  la  seule  occupation  semble  consister  à se  chamailler  sans 
cesse  pour  les  causes  les  plus  futiles*,  o 

En  lisant  Jes  plaintes  et  les  aveux  de  Mélanchthon,  on  est,  à 
chaque  instant,  tenté  de  se  demander  si  l’homme  qui  juge 
ainsi  la  situation  amenée  par  la  Réforme,  n'est  pas  un  catholi- 
que raisonnant  au  point  de  vue  de  l’ancienne  Eglise.  « Il  n’est, 
dans  le  siècle  de  fer  où  nous  sommes,  qu’un  seul  moyen  de  se 
procurer  du  renom,  c’est  de  rompre  audacieusement  tous  les 
liens  de  la  discipline  et  de  proposer  aux  peuples  comme  vé- 
rités des  opinions  captieuses  et  inspirées  par  la  ruse*.  » 

* Corpas  Refono.  ui.  A60.  Vide,  mi  Vile,  quantam  abique  periculi  ait  Eccle- 

aiis,  quam  difficile  gubernatio  ubique  xai  eraatodio'ïTe»*  tmv  <r» 

à quibus  communi  animo  juvari  Ëccleaiam  oporluiL — Nescio,  quid  in- 
ter suoi  bëroas  talent  Ulysses  s sed  bac,  que  nobis  fereuda  suni,  video  mulla 
esse  asperiora  tota  Odyssea. 

• Corpus  Reform.  ni.  488.  — • Corpus  Reform.  v.  776.  — * Corpus  Reform. 
T.  954.  — * V.  Tbeodoro.  1537.  Corpus  Reform.  iii.  897.  Uoa  laus  est  bac 
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Est-il  rien,  aujourd'hui,  que  le  peuple  voie  de  meilleur  oeil 
que  l'insubordination  et  le  manque  de  discipline  ' ? o — . En 
1553,  il  dit  observer  avec  douleur  que,  malgré  la  propagation 
de  la  Bible , les  jeunes  gens  se  trouvaient  moins  familiarisés 
avec  les  psaumes  qu’ils  n’avaient  été  avant  la  Réforme 
Il  considérait  également  comme  une  infirmité  propre  à son 
époque,  cet  esprit  de  médisance  et  de  haine  qui  s’infiltrait 
chaque  jour  davantage  dans  la  prédication  et  les  livres,  bien 
qu’un  simple  coup  d'œil  sur  les  écrits  sortis  depuis  30  ans  de 
Witlemberg  eût  suffi  pour  lui  faire  reconnaître  la  véritable 
source  de  cette  tendance,  a Le  siècle  est,  comme  vous  voyez, 
plein  de  malice  et  de  fureur,  et,  sans  que  je  puisse  m’en  ren- 
dre compte,  plus  enclin  à la  médisance  que  ne  le  fut  jamais 
aucune  autre  époque.  C’est  être  éloquent,  aujourd'hui,  que 
d’avoir  incessamment  à la  iKiuche  les  injures  les  plus  grossiè- 
res et  les  plus  audacieuses.  Que  le  Dieu  de  miséricorde  daigne 
lui-méme  porter  remède  à ce  mauvais  esprit,  si  contraire  à la 
charité  chrétienne  M — La  médisance  n’est  plus  seulement,  au- 
jourd’hui, un  simple  assaisonnement  de  la  parole,  comme  dit 
Pindare , c’est  une  véritable  rage,  telle  qu’il  ne  s’en  vit  jamais 
à aucune  autre  épnijue.  La  principale  cause  en  est  que  les 
hommes  retombés  dans  la  barbarie,  et  derechef  accoutumés 
au  mépris  des  lois  et  de  la  discipline,  ne  craignent  rien  au- 
tant que  de  voir  réprimer  leur  licence.  Qui  pourrait  douter 
que  ce  ne  soient  là  les  maux  précurseurs  de  la  fin  du  monde*?» 

Ce  dcsi>rdre  ne  fit  qu’augmenter  avec  le  temps,  «le  sorte  que 
Mélanchthon  finit  par  se  convaincre qu’aueun  secours  humain 


fi'rrea  aiidaclpr  dissiparc  vincula  disciplinx  el  callidisûme  cogitalas  opi- 
nion» et  inrucalas  proponerc  populo. 

‘ Camerario.  ISAO.  Corpus  Rerorin.  vu.  500.  Quid  rnim  plausibiliiu  est  ad 
popiiliiin,  lasatioiie  disciplina;  cl  vilupcratioDegubematorain? 

> Craloni.  1553.  Corpus  Rcrorm,  vin.  148.  Nunc  minus  noli  tunt  adolcsceo- 
tibu'  psaimi,  quam  olim  Tucrunt,  ul  sx'pecum  magno  dolorc  animadverlo. 

> Boriiero.  1538.  Corpus  llcform.  ni.  596.  Sed  scculum  est,  ut  vides,  plénum 
scelerisil  furoris  et,  ncscio  quomodo,  tna|;is  amans  sj'cnphantiarum,  quam  fuit 
ullu  X'ias.  Magna  laus  est  uuuc  cloquculix  audacter  et  impudenler  cODviciari. 
Sed  Deus  liæc  aliquandu  corrige  1 

^ (^umerariu,  1550.  Corpus  Uerurm.  vit.  580.  Non  est  jam  tantum  xaxa- 
ut  Pindarus  inquil,  srd  rabics,  qualit  iiulla  xlalc  fuit,  cujus  praxipua 
cau^a  est,  <|uod  liumiiics  I arbari  et  jam  assucfucli  ad  Icgum  et  discipliux  COD- 
lentum  et  odiiim  meluiint  frenari  liceutiam.  Sed  hxc  suut  liitalia  mala  postre- 
ma;  xlaüs. 
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ne  pouvait  venir  eu  aide  à tant  de  misères  : c'est  ce  que  nous 
voyons  par  une  lettre,  qu’en  novembre  1553  il  écrivait  à Chy- 
traeus.»  Il  est  maintenant  une  foule  d'individusqui  ne  semblent 
être  attentifs  qu’à  trouver  partout  des  sujets  de  querelle;  dût 
l’àne  s’attaquer  au  chien,  comme  dit  le  proverbe , il  faut  qu’on 
se  chamaille  avec  toute  l’animosité  de  la  haine  et  de  l’esprit  de 
médisance.  Que  le  Seigneur  notre  Dieu  daigne  prendre  en  pitié 
notre  malheureuse  lïglise  ' ! • — « Mais  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  princes,  dit-il  (1550),  qui  troublent  l’Église  de  leurs 
folles  querelles  ; les  pasteurs,  par  leur  pétulance  et  leurs  éter- 
nelles discussions,  ne  la  ménagent  guère  davantage.  Or, 
que  résulte  t-il  de  cet  état  de  guerre?  Le  peuple  est  privé  des 
consolations  et  des  adoucissements  qu’on  doit  à scs  misères, 
et  se  trouve  ainsi  placé  dans  une  situation  pire  que  celle  de 
l’enfer  2.  • — 11  adresse,  en  mai  1550,  la  même  plainte  à 
Georges,  duc  d'Anhalt.  • On  ne  voit  plus  partout,  dit.-il  à ce 
prince,  que  déliance,  aigreur,  calomnie  et  présomptueuse  suf- 
fîsancc.  Que  Dieu  nous  protège  ! • 

On  peut  SC  faire  une  idée  de  tous  les  efforts  que  Mélanchthon 
dut  faire  pour  ne  pas  avouer  la  corélalion  qui  existait  entre  la 
doctrine,  les  principes,  les  diverses  innovations  des  réforma- 
teurs , et  ce  triste  état  des  mœurs  et  des  esprits  qui  lui  arra- 
chait tant  de  plaintes,  et  lui  fit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
verser  des  torrents  de  larmes.  Il  n’était  pas  homme  à mécon- 
naître le  jour  défavorable  que  de  tels  aveux  étaient  de  nature 
à répandre  sur  toute  l’organisation  protestante  en  face  de  l’an- 
cienne Église;  aussi  n’épargne-t-il  rien  pour  enq)êcher  ses 
amis  de  se  laisser  décourager  ou  séduire  par  le  scandale  et 
la  division  (|iii  atlligeaient  déjà  cette  Église  encore  naissante. 
Dieu  n’a-t-il  pas  promis,  dans  l’Ancien  Testament,  par  la 
bouche  de  ses  prophètes,  qu’il  se  réserverait  jusqu’à  la  Tin  une 

< Corpus  nfronii.  viii,  169.  Nunc  multi  lindiquc  qu;iTunt  rixandi  à<pc^u.oc«, 
icâv  ôno;  Jaixrr,  jwvà,  cl  ccrtalur  liorribili  acerbllalp  .animornni  et  vcncnalis  ca- 
lumniis.  Intcrea  neglii:itur  ctpiicatio  rcnim  nreessariarum.  Sedoro  Filium  Dci 
ut  ipso  vulucribus  medeatur. 

* Corpus  ncform.  v.  S20.  Utinam  insulse  turaulluuntibus  principibus  coii- 
cionatorcs  majore  lenitate  Torcrent  Erclesias.  >ani  omnia  pulilica  main  Taci- 
lius  toleranlur,  cum  animi  levalionem  vnl|;arinm  roiseriarum  habcnl  in  cnn- 
gressibus  Ecclesix,  in  auscuUatione  placida  «eræ  doclriiix,  in  invocatiune.  Hxc 
solatia,  cum  eliain  ercpla  sunt  liouiiiilbus,  miscria  est,  qualis  est  ioferorum. 
Hec  utintuo  luulü  cogitareot  I 
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société  de  serviteurs  fidèles  7 Or,  Dieu  ne  pouvant  tromper,  il 
fallait  bien  qu’il  subsistât  encore  quelque  part  une  Église  vé- 
ritable, et  quelle  autre  ce  pouvait-il  être,  que  celle  de  Lu- 
ther*? Cependant  l’insistance  même  avec  laquelle  Mélanch- 
thon  y revient  sans  cesse,  semble  assez  démontrer  que  ces 
motifs  de  consolation  ne  pouvaient  entièrement  le  satisfaire. 
Il  y a des  moments  où  il  cherche  â se  persuader  que  l’anar- 
chie et  la  division  pourraient  bien  ne  pas  être  un  si  fâcheux 
symptùme,  attendu  que,  depuis  le  temps  de  Noé,  l’Eglise  de 
Dieu  n’a  jamais  été  complètement  exempte  de  désordre*.  Il 
cite,  à ce  sujet,  les  exemples  fournis  par  les  familles  des  pa- 
triarches, qui  formaient  alors  , comme  on  sait , la  véritable 
Église,  et  qui  n’en  furent  pas  moins  troublées  par  la  querelle 
d’Ésaû’el  de  Jacob,  et  par  lajalousie  des  fils  decedernier  con- 
tre Joseph  leur  frère;  ce  qui  montre,  dit-il,  que  la  désunion 
et  l'inimitié  parmi  les  membres  d’une  même  famille  sont, 
dans  l’Église,  d’origine  fort  ancienne,  et  que  ce  serait  consé- 
quemment à tort  qu’on  se  laisserait  ébranler,  parce  que  de 
proches  parents  sont  animés  de  sentiments  hostiles  les  uns  â 
l’égard  des  autres  '.  Il  emploie  quelquefois  aussi , pour  se 
tirer  d’affaire,  de  l’expédient  de  Luther,  qui  ne  trouvait  rien 
de  plus  commode,  pour  expliquer  les  embarras  et  jusqu’aux 
moindres  contrariétés  qu’on  lui  suscitait,  que  d’en  accuser 
Salan  et  scs  maléfices.  Il  faut  observer,  cependant,  que  Mé- 
lanclitlion  n’alla  jamais,  sous  ce  rapport,  aussi  loin  que  Lu- 
ther, lequel  était  tellement  dominé  par  la  pensée  que  les  dix- 
neuf  vingtièmes  au  moins  des  événements  qui  se  rapportent 
à la  vie  d’un  homme  sont  imputables  à l’enfer,  et  qu’un 
vingtième  à peine  pouvait  être  considéré  comme  le  résultat 
ue  i’action  divine , qu'il  n’était  pas  un  fait  désagréable  ou 
inexplicable , grand  ou  petit,  pas  un  mal  de  tète  ou  de  dents, 
arrivés  à l’un  des  siens  ou  à lui-mème,  qu’il  n’attribuât  à 
finlluence  du  diable.  Il  usait  de  ce  moyen  avec  bien  plus  de 


‘ Oorgio  Anlialtino.  1545.  Corpus  Reforro.  v.  76Î. 

> t:,  Lobnero.  1544.  Corpus  Reform.  t.  348. 

> Corpus  Reform.  ni.  9J3.  lu  cum  usitata  ait  in  Ecclesia  distractio  cogna- 
torum  ei  amicorum,  prxparandl  et  conGrmandi  sont  aoimi,  ut  hune  ingcnlem 
dolorcm,  quem  aerrbilas  paril  eorum  qui  fucranl  conjuactissimi , sapieoter 
feramus. 
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discrétion  que  Luther,  alors  même  qu’il  s'agissait  d’expliquer 
la  corruption  et  la  vie  scandaleuse  des  gens  de  son  parti,  mais 
sans  toutefois  le  négliger  quand  il  ne  pouvait  faire  autre- 
ment. Il  dit,  par  exemple,  au  prédicateur  S|)angenl)crg  de 
Nordhausen,  qui,  selon  l’habitude,  vivait  en  désaccord  avec 
son  confrère,  «que  lui,  Mélanchthon,  dans  celte  sorte  de 
contrariétés,  trouvait  à se  consoler  par  la  certitude  que  ce 
sont  des  maux  nécessaires , excités  i>ar  la  haine  du  diable 
contre  l’Évangile,  afin  d’en  dégoûter  les  théologiens  et  les 
prédicateurs  aussi  bien  que  le  commun  des  lidèles  *.  » Au 
chancelier  de  Cologne,  Bernard  de  llagen%  il  mande  éga- 
lement (1539)  « qu’on  ne  pouvait,  à la  vérité;,  nier  qu’il  n’y 
eût  dans  le  protestantisme  infiniment  de  désordre  et  de  scan- 
dale , ce  qui  en  éloignait  bien  des  personnes  honnêtes;  mais 
que  la  faute  en  était  au  démon,  toujours  attentif  à gâter  les 
bonnes  cho.ses.  » Nous  le  voyous  encore,  en  1.545,  user  de 
cette  même  tactique  et  accuser  Satan  de  tout  ce  qu’il  y avait 
alors  de  fâcheux  dans  la  situation  de  l’Église  protestante. 
« 11  existe,  dit-il  à Camérarius,  de  nombreux  indices  attestant 
que  l’esprit  du  mal  s’occupe  incessamment  à dresser  des 
embûches  à nos  communes  protestantes , lesquelles  commu- 
nes cependant,  malgré  le  désordre  qu’on  y remarque,  ne  sont 
pas  moins  les  gardiennes  de  la  vraie  doctrine*.  • Il  écrit, 
en  1552  : » Le  temps  où  nous  sommes  abonde  en  trahisons 
et  en  exemples  d’apostasie,  soit  par  suite  de  l’audace  crois- 
sante des  esprits,  soit  parce  que  l’ennemi  des  hommes,  à l’ap- 
proche du  dernier  Jour,  redouble  de  violence  et  de  fureur. 
C’est  ainsi  que  les  athées  deviennent  de  moins  en  moins  ra- 
res, et  qu’on  voit,  aujourd’hui,  se  former  les  sectes  les  plus 
monstrueuses,  telles,  par  exemple,  que  celle  des  anabaptis- 
tes, si  remarquable  par  ses  extravagances  *.  • 

Au  lieu  de  rapporter  à sa  véritable  cause  celle  immense 


' Corpus  Rerorm.  ii.  693.  — ’ Corpus  ncrorui.  iii.  CC9. 

* Corpus  Reform.  v.  656. 

* Melancblbonis  Evangcl.  Dominic.  1552.  Opp.  m.  p.  43.  Ilabet  bxc  ætas 
plurima  et  varia  exempta  sc.  desertionum  et  perfidiæ,  partim  propler  ingeniu- 
rum  petulantiom,  quæcrescil,  partim,  quia  diabolus  postremo  lempore  sen- 
tiens  brevi  affulurum  esse  judiccin,  rabiosius  grassatiir.  Ideo  jani  plures  sunt 
ifti'A,  et  moiislrosiores  scctæ  oriuntur,  ut  deliria  aiiabaptistjruni  uiulliplicia. 

I.  24 
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corruption  dont  la  société  protestante  ofTraitalors  le  spectacle, 
Mélanchthon  préférait  donc  aussi  n’y  voir  que  le  résultat 
prévu  de  l’approche  de  la  lin  des  temps,  à l’exemple  de  Lu- 
ther et  de  la  plupart  des  réformateurs  et  des  théologiens  pro- 
testants, qui  assuraient  positivement  qu’on  en  était  arrivé  au 
dernier  âge  du  monde,  et  que  le  grand  jour  du  jugement 
dernier  ne  se  ferait  pas  attendre  au  delà  de  quelques  lustres, 
quelques-uns  disaient  même  au  delà  de  quelques  années,  at- 
tendu qu’on  avait  précisément  atteint  le  plus  haut  point  possi- 
ble de  corruption  morale  et  d’incrédulité  pratique,  indiquée 
par  la  Bible  comme  le  signe  précurseur  de  ce  grand  événe- 
ment. Il  écrit,  par  exemple,  en  1540,  à sou  ami  Guy  üietrich  : 
« On  ne  peut  nier  que  le  mépris  de  la  religion  n’aille  tous 
les  jours  en  augmentant,  je  ne  dirai  pas  chez  le  vulgaire,  à 
qui  je  le  pardonne,  mais  même  auprès  des  sages,  qui  tous  ne 
sont  plus  aujourd’hui  que  des  épicuriens  ou  des  incrédules  sys- 
tématiques. L’oubli  du  saint  nom  de  Dieu,  la  fureur  des  prin- 
ces et  toutes  les  autres  énormités  du  siècle  montrent  suflisam- 
ment  que  le  monde  est  en  travail  et  qu’on  est  à la  veille  de 
la  joyeuse  venue  de  Notre-Seigneur  *.  >• — Il  est  dans  ses  écrits 
un  assez  grand  nombre  de  passages,  où  il  ne  cache  pas  le  peu 
d’espoir  qui  lui  reste  de  voir  opérer  quelqu’amélioration  dans 
l’état  moral  des  adhérents  de  la  pure  doctrine.  Ainsi,  Guy 
Dietrich  s’étant  plaint  à lui  des  mauvais  traitements  que  les 
prédieateurs  avaient  à souffrir,  à Nuremberg,  de  la  part  môme 
du  sénat,  il  l’engage  à comprimer  ses  chagrins  personnels  et 
à n'exhorter  à la  pénitence  que  les  personnes  encore  curables. 

• Il  n’est  pas  permis  sans  doute,  dit-il,  dans  ces  moments  si 
voisins  du  jour  suprême,  de  concevoir  de  bien  grandes  espé- 
rances en  fait  d’amendement,  quand  dans  des  temps  bien 
meilleurs,  les  exhortations  de  Noé  avant  le  déluge,  celles  de 
Sem,  d’Abraham,et  de  LothàSodomc,  et  enfin  celles  de  Jésus- 
Christ  lui-même  à Jérusalem,  ont  produit  si  peu  de  chose  sous 
ce  rapport.  Bien  qu’il  en  soit  ainsi,  ajoute-t-il,  ce  n’est  pas. 


* V.  Tbeodoro.  1510.  Corpus  Rerorno.  ni.  885.  Omoino  crescit  manirestui 
coaUmptus  religionis,  non  apud  vulgus,  oui  ignosco,  sed  apud  sapiaites,  qui 
parlim  fiunt  cpicurei,  parlim  académie!,  ut  est,  opinor,  vester  Ctemen».  Et  bo- 
minuiD  ^i^XoTr,;  et  fœditas  tempcitatuin  et  principum  ftirores  ostendunt,  ù^i- 
viiv  TÀv  et  instare  diem  adicnlus  Cbristi  Ixtiuimum. 
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toutefois,  un  motif  pour  jeter  nos  armes  et  déserter  les  pos- 
tes que  nous  avons  à défendre  >.  • 

Mélanchthon  avait  encore  une  autre  manière  d’expliquer 
les  progrès  de  la  dépravation  morale  sous  le  nouveau  régime, 
c’était  de  l’attribuer  à l’influence  des  astres,  et  cette  explica- 
tion lui  appartenait  même  en  propre;  car  il  avait  embrassé 
les  erreurs  de  l’astrologie  avec  toutes  les  superstitions  qui 
s’y  rattachent.  C’est  du  reste  une  des  énigmes  proposées  à 
l’étude  de  la  psychologie  de  ce  personnage,  d’avoir  à compren- 
dre comment,  après  avoir  débuté  dans  la  carrière  par  la  néga- 
tion absolue  de  la  liberté  humaine  et  l’adoption  complète  du 
fatalisme  de  Luther,  il  renonça  tellement,  plus  tard,  à ces  funes- 
tes principes  qu’il  ne  pouvait  assez  désapprouver  ceux  qui  les 
proposaient  encore  aux  peuples,  et  toutefois  ouvrit,  de  suite 
après,  une  porte  de  derrière,  si  je  puis  dire,  à ce  même  fata- 
lisme, inséparable  de  la  croyance  à l’astrologie  judiciaire’. 

Lælio  Socin  écrit,  en  1550,  de  Wittemberg  à Bullinger,  de 
Zurich  : « Tout  le  monde  ici  s’attache  è Mélanchthon,  qui, 
de  son  côté,  s’adonne  entièrement  à l’astrologie.  Vous  dire  si 
Philippe  accorde  plus  d’importance  aux  constellations  qu’à 
leur  créateur  même , c’est  ce  que  je  ne  saurais  faire  » — 
Mélanchthon,  en  1557,  ayant  été  invité,  par  le  roi  de  Dane- 
mark, à assister  à un  synode  qui  devait  se  tenir  à Copenha- 
gue, il  n’osa  point  s’y  rendre,  parce  que,  dit  Mathésius,  il 
s’était  laissé  persuader  par  un  astrologue  qu’il  y avait  pour  lui 
indication  de  dangers  vers  le  Nord  *. 


' Cor|)us  Reform.  iv.  654.  Quare  icrogo,  ml  Vite,  temporum  rationem  lia- 
beto,  premas  dofueslicum  dolorem,  sed  publiée  causas  poenarum  et  cal.imila 
lumcxpnnas,  et  hnrteris  sanabilcs  ad  pœnitenliam.  Si  Adamo,  Noali  concio- 
nanle  fleeti  ad  pielatcin  niundus  ille  pulchrior  ante  dilurium  non  potuit,  nec 
Sodoma  a furore  revocari  concionibus  Som , Abrabæ  ricinurum  et  Lotli  ciris, 
nec  Cliristo  concionante  Hierosolyma  lanari,  quid  mine  bis  ultimis  lemporibus 
sperandum  est  ’ Xec  tamrn  aut  cijipeus  abjiciendus  est , aut  deserenda  statio. 

* Le  passage  suivant,  dans  lequel  il  est  question  d'un  bourgeois  d'Angsbourg, 
montre  à quel  point  ii  portait  la  conriance  en  la  vérité  des  boroscopes  : t Si  quid 
possum  jiidicare , censro  gcncsin  esse  faustam,  signincanlem  claritaleni  inter 
cives  et  pcriculacaptivilatiset  adversæraictudiniscrebra,  hsreditatesam- 

plas  et  furHinnm  in  melaliicis.  ■ — Danmgartnrro.  4539.  Corp.  Reform.  ni.  754. 

• Illigcii  Symbote  ad  vilaro  L.  SocinI  illiistr.  Lipsix  18Î4.  P.  ii.  p.  19.  Om- 
nés  ab  iino  Melanchthone,  qui  Astrologiæ judiriarix  fuit  nddictus  (pendent),  iiniis 
■Ile  ab  astrisne  roagis,  an  ab  astrorum  condilore  ac  domino  pendeat,  ignom, 

^ Müiiter  de  Commoratinne  Bogenhagii  in  Dania.  p.  17. 
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F,n  I5U,  il  nrnisc,  auprès  de  f.uy  Dietricli,  les  conslella- 
lioiis  il’èlre  cause  des  mauvaises  passions,  de  la  désunion  et  du 
scandale  qui  refînaient  alors,  meme  à Wittemberg,  à ce  foyer 
de  la  néforme'.  Les  partisans  de  Flacius,  ses  adversaires,  ne 
manquèrent  pas,  dans  la  suite,  de  lui  reprocher  cette  crédu- 
lité supcrstilieuse,  ce  dont  il  se  vengea  en  leur  répondant 
que  leur  critique  avait  été  composée  dans  une  partie  de  débau- 
che et  sous  riufluence  (le  rivresse.  L’explication,  cependant, 
à buiuelle  Mélanchtiion  recourait  le  plus  volontiers  , pour  se 
rendre  conijite  de  la  perversité  publicpie,  c'était  la  caducité  de 
Funivers  et  l'apiirocbe  de  la  lin  des  temps.  La  folle  vieillesse 
élu  Monde,  délira  imtndi  seneefa,  telle  fut,  plus  tard,  la  formule 
en  qucbpie  sorte  sacramentelle  dont  il  se  servait  pour  dési- 
gner son  é[ioque.  ('.cite  diHiculté  d’expliquer  les  rapports  de 
succe.ssiou  qui  existaient  entre  la  iiropagation  du  nouvel 
f'vangile  et  la  corruption  des  mœurs,  l’amena  finalement  à 
confondre  d’une  manière  grossière  l’ordre  physique  avec 
l’ordre  moral,  absolument  comme  il  élait  arrivé  à Plutarque, 
quand  il  voulut  se  rendre  compte  du  silence  des  oracles  à 
son  époque.  On  trouve  dans  le  passage,  suivant  un  exemple 
de  celle  étonnante  confusion  : 

« A inosure  que,  par  les  progrès  de  l’Age,  notre  corps  s'use  et  perd 
de  sa  vigueur,  on  voit  aussi  graduelleinenl  -s’aiïaiblir  en  nous  l’en- 
traînement vei-s  les  choses  louables.  Il  en  résulte  que,  tandis  que  la 
nature  humaine  s’énerve  et  défaille  ainsi  chaque  jour  davantage, 
le  vice,  l’insouciance,  la  débauche,  la  mollesse,  la  Uchelé,  l’impa- 
tience, l’inconstance,  la  mauvaise  foi,  la  sottise,  la  présomption 
et  la  suftisancc  prennent,  au  contraire,  de  la  force  et  croissent  dans 
le  même  rapport.  Les  bouleversements  qui  se  font  dans  les  Etals 
n’ont  pas  d’autre  origine,  non  plus  que  les  nombreuses  infirmités 
et  la  décadence  progressive  de  l’Eglise  ’.  » 

( c faux  principe  une  fois  admis,  il  élait  assez  naturel  de 


' (.m'iiiis  Ueform.  v.  304.  Crcseunl , ut  arbitrer  etiam,  Jià  tùv  xoxoûp-jw» 
ctsTi^uv  JuvoifUi;  Cfual  iczxai  in  multis. 

* Mclaiicbthoiiis  Cummeiit.  in  Danivleni.  (543-  0pp.  Wilcbcrgr.  1562.  P. 
n.  p.  523.  Kl  ut  languidior  est  uatura  gciicri.s  buiiiaiii  cunfci  ta  soiüo,  ita  im- 
pctiis  ad  ïirtuteiii  sunl  sogiiiorts.  Crcscunt  igitur  in  bac  inririnitatc  iiaturx  tI- 
tia,  igiiavia,  amor  >oluptutiim,  niollitics  aiiiini,  iiiipatientia , iiiconstanlia,  per- 
lidi.n,  stiiltilia,  ut  in  dilirantibus,  persuasio  propriæ  sapientix.  Ex  bis  fontibus 
uriuiilur  et  iii  iiiipcriis  et  in  ccclcsiis  magiii  tuniultus.  Kit  igitur  vera  Ecclesia 
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h'aijpuytT,  comme  lit  eu  elVet  Melanchllion , des  ancic'iines 
prédiclions  (jiii  donnent  pour  signes  j)réciirseurs  di-  la  lin  des 
temps,  l’existence  d'tine  perversité,  réellement,  en  tout  sem- 
blable à celle  qui  régnait  alors.  « Les  destinées  de  l’es- 
pèce humaine  ne  sont  pas  les  mêmes  aux  diirérenles  épo- 
ques; Dieu  lui-méme  a prédit  que,  dans  les  derniers  âges 
du  monde,  il  y aura  dans  les  États  et  dans  l’Église  elle-même 
bien  plus  de  désordre  qu’il  ne  s’en  vit  du  temps  des  Pères 
et  des  Prophètes  K » 

Ce  qui,  du  reste,  provoquait  ainsi  les  plaintes  de  Mélancli- 
Ihon,  c’étaient  absolument  les  mêmes  vices  qui  excitaient  si 
fort  le  déplaisir  de  Luther  : le  manque  d’égards,  les  mauvais 
procédés  et  la  parcimonie  vis-à-vis  des  pasteuis,  une  déplo- 
rable sécurité  dans  le  mal,  la  licence,  la  ruine  entière  de  la 
piété  et  une  légèreté  caractéristique  dans  tout  ce  qui  se  rap- 
portait à la  religion. 

« Dans  la  parabole  du  chap.  14  de  l'Évangile  scion  saint  Luc,. lé 
sus-Clirisl  déplore  et  châtie  tout  à la  fois  le  mépris  des  docteurs,  des 
gouvernants  et  de  la  majeure  partie  du  peuple  pour  la  sainte  parole. 
Et,  en  effet,  l’aveuglement  des  hommes  est  si  grand,  qu’on  fait  partout 
bien  moins  de  cas  de  Dieu  et  des  biens  éternels  que  des  avantages 
temporels  et  corporels,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  plupart  des 
villages, oit  les  paysans  se  conduisent  souvent  avec  plus  de  déférence 
à l’égard  du  pâtre,  gardien  de  leur  bétail,  que  vis-à-vis  du  pasteur 
qui  a soin  de  leurs  âmes.  Que  si  vous  demandez  à ces  braves  gens 
les  motifs  d’une  manière  d'agir  si  grossière , ils  répondent  qu'ils 
n’ont  que  faire  d’un  pasteur  et  ne  sauraient  |ms  de  même  se  jias- 
scr  d’un  pâtre.  Cet  exemple  peut  servir  à nous  faire  juger  de  ce 
que  doivent  être  les  dispositions  et  la  manière  de  penser  des  per- 
sonnes de  condition  plus  relevée  en  la  même  matière. — El,  de  fait, 
ne  voit-on  pas  également,  anjourd'hui,  un  grand  nondire  d hom- 
mes distingués  parla  naissance  ou  l'autorité  |)rélendre  qu'ils  ont 
trop  d’affaires  sérieuses,  pour  qu'ils  puissent  perdre  leur  temps 
à s'instruire  dans  l’I'ivangile  ? Et  ne  les  voit-on  pas,  en  clfet,  né 
gligcr  et  mémo  complètement  abandonner  cet  enseignement  divin, 

angustior.  El  ti.TC  ip<a,  tüiiqiuim  sciirdæ  inihecillilale,  ploriimim  Icilirl  nKirlxi- 
ruin, 

' Mollero.  tS-IO.  Corpus  ttefonn.  su.  071.  Non  est  similis  lenipnrotii  rorluii.i; 
I l Deus  ipso  prxdiiit  majores  impcriortiiii  il  Eeilesiii  (lil.ie<Malioiiis  in  utrim  i 
si'iircla  ininuli  rnlnra-'  issi,  qiiani  rniinnl  l'.ilinm  el  Propliilni nr.i  Icnipoii 
bus. 
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pour  ne  s’appliquer  qu'à  poursuivre  des  avantages  purement  tem- 
porels ‘ ? » 

«Qu’on  nous  dise  pourquoi  toutes  les  espèces  de  gouvernements 
se  font  de  plus  en  plus  violents  et  durs?  La  principale  cause  en 
est,  sansdoute,  que  le  peuple,  le  premier,  se  corrompt  chaquejour 
davantage.  On  ne  songe  qu’à  la  débauche , à la  goinfrerie , à la 
licence;  chacun  ne  fait,  en  somme,  que  ce  qui  lui  plaît  et  bon  lui 
semble  ’ ; — la  plupart  tombent  môme  dans  les  plus  grands  tra- 
vers, et  n'en  demeurent  pas  moins  rassurés  sur  le  sort  de  leur 
âme.  On  se  laisse  aller  au  gré  de  ses  désirs  et  de  ses  plus  aveugles 
passions  ; on  agit,  en  toutes  choses,  sans  pensée  supérieure,  sans 
souvenir  de  la  tin  qui  nous  attend , sans  recours  à l’assistance 
divine,  sans  môme  songer  à Dieu  : de  là  toutes  ces  tribulations, 
ces  calamités  ^ ces  misères  de  toutes  sortes , qui , chaque  jour  da- 
vantage, attristent  la  scène  du  monde  » 

O Y a-t-il  rien  de  plus  pernicieux  que  ces  blasphèmes,  ces  faus- 
ses doctrines,  ces  parjures  et  toutes  ces  imprécations  qui  échap- 
pent à notre  coupable  frivolité  ? Et  cependant  chez  quels  hommes 
en  voit-on  l’habitude  plus  commune  que  parmi  ceux  qui  se  disent 
chrétiens  ? O spectacle  affligeant  et  à jamais  déplorable  ! Je  ne 
doute  point  qu’un  grand  nombre  de  nos  malheurs  ne  nous  soient 
attirés  de  cette  manière  *,  » 

MélanclUhon  parle  assez  souvent  aussi , dans  ses  lettres,  et 
avec  non  moins  de  chagrin,  du  mépris  et  de  la  haine  que  le  peu- 
ple témoignait  partout  aux  prédicateurs  protestants  ; et,  com- 
me Luther  et  les  autres  réformateurs,  il  trouve  egalement  in- 
explicable qu’on  traitât  si  peu  dignement  des  hommes  chargés 
de  propager  une  doctrine  à laquelle  on  avait  fait  un  accueil  si 
favorable.  « Rien,  mandait-il  au  prédicateur  Kindt,  à Eisfeld,  ne 
me  déplaît  davantage  que  les  discordes  intestines  et  les  inimi- 
tiés domestiques  qui  régnent  parmi  les  nôtres.  On  dirait,  à les 
voir  ainsi  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  que  nous  n'avons 
pas  assez  pour  nous  nuire  de  tous  nos  ennemis  du  dehors.  Vous 
savez  jusqu’à  quel  point  le  commun  du  peuple  nous  déteste  s.  - 


' ifclancblbon’s  Postill  verdeutsclil  dnrch  Pollicariu!.  F.  27.  u.  b. 

» F.  57.  b.  — • F.  187.  b. 

* Lango.  15/)3.  Corpus  Rcrorm.  t.  59.  Infauslz  sunt  conlumelix  Dci,  Cilsa 
dogmata,  perjuriaet  ortx  ex  quadam  teterrima  levitate  eisccrationcs,  qiiæ  nul- 
lis  sunl  usitaüorcs,  quam  iis  qui  dicuntur  Cliristiaiii.  O rem  trisleni  I Nec  du- 
bilo  muUas  pubileas  calamitates  accersi  illis  ipsls  exsecrationibus. 

‘ Kindllo.  1528.  Corpus  Rerorm.  i.  9&1.  Necquidqiiam  magis  displicet  mibi, 
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b:t  ailleurs,  à Medler,  en  1543  : • Vous  n’ignorez  pas  que  même 
nos  plus  pieux  pasteurs  sont  aujourd'hui  partout  poursuivis 
par  la  haine  de  ceux  qu’ils  sont  cliargés  d'instruire,  ce  qu’ils 
supportent  avec  plus  ou  moins  de  résignation,  .selon  la  dilTc- 
renco  de  leurs  caractères  » — Notre  l^glise  est  pauvre,  dé- 
laissée, et,  en  tous  lieux,  tourmentée,  martyrisée;  c'est  tout 
au  plus  si  ses  ministres  ne  sont  pas  réduits  5 périr  de  famine 
et  de  misère,  ce  qui  ne  laisse  même  pas  que  d'arriver  ({uelque- 
fois.  Aussi  combien  n'en  est-il  pas  qui  renoncent  au  sacerdoce, 
forcés  qu’ils  sont  de  pourvoir,  de  quelqu’autre  manière,  k 
leur  subsistance  et  k celle  de  leurs  familles  2 ! » 

Une  autre  chose  également  digne  d’attention,  c’est  que  Mé- 
lanchthon  ne  fait  pas  moins  ressortir  que  Luther  l’énorme  dif- 
férence qui  se  remarquait  entre  la  génération  passée,  telle  qu’il 
l’avait  lui-même  pu  voir  dans  sa  jeunesse,  et  la  nouvelle  gé- 
nération grandie  sous  l'iniluence  de  1a  doctrine  luthérienne. 

O Qu’on  vienne  à se  (leinamler,  par  exemple,  pourquoi  le  gou- 
vernement des  hommes  devient  de  plus  en  plus  difticile,  et  l’on 
s’aperçoit  bientêt  que  la  principale  cause  en  est  que  les  mœurs 
des  peuples  se  perdent  également  chaque  jour  davantage.  C'est 
parce  que  le  luxe , la  licence , et  l’impudence  vont  sans  cesse  en 
augmentant,  que  Dieu  permet  au  joug  de  l’autorité  de  s’appesantir 
aussi  davantage  sur  nos  têtes  ‘.  » 

0 Certes,  du  temps  de  nos  pères,  on  était  loin  de  voir  une  goin- 
frerie pareille  à celle  qui  se  remarque  parmi  les  hommes  de  notre 
époque , et  qui  tous  les  jours  devient  plus  révoltante.  Moi-même, 
sans  être  précisément  intempérant,  je  ne  sais  plus  aussi  bien  me 
restreindre,  tant  est  fort  l’entrainement  du  mauvais  exemple.  . — 
Nous  mageons  et  buvons  , nous  autres  Allemands , jusqu’à  en  cre- 
ver, jusqu’à  nous  ruiner  corps  et  âme.  — C’est  pour  cela  que  je 
nie  plains  si  souvent  de  l’état  morbide  de  notre  espèce  *.  » 

quant  inlostinx  nostrorum  discoriliæ  et  doincslica  odia,  quasi  non  siiil  alii  mulli 
husle..  Vidcmiis  quaiitopcre  nos  odit  vulgus. 

' Corpus  Refonn.  v.  S3.  Scis  ubii|ue  ur;(cri  udiis  paslores  plus  , cl  liæc  uliut 
Icnius,  alitis  minus  Iciiiter  fert,  ut  est  iiaturarum  dirersitas. 

* Melaiichtiion's  Postillc.verdcutscht  durcit  Poüicarius.  K,  60.  b. 

* Mclanchlboitis  Evangel.  Douiiiiic.  1552.  Opp.  ni.  p.  110.  (iogilandum  est 
cur  imperia  fiant  difiiciliora,  ac  prxcipua  causa  c.sl , quia  populi  tnorcs  ruunl  iii 
détenus.  Crescuot  iit  populo  luxus,  licenüa,  pelulaiitij,  ideo  sinit  Dciis  imperia 
eiasperari. 

1 Melancbtiionis  Poslilla  ex  collect.  l’ezi'lii.  1504.  Uom.  2.  Adv.  p.  41.  Ma- 
jnrum  noslrorum  sa-culo  nondum  fuit  talis  iiigliivies,  qualis  apiid  nostros  liu- 
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«Tandis  qu'autrefois  on  sc  gâtait  la  santé  par  le  jeûne,  et  l'es- 
prit par  des  croyances  superstitieuses,  maintenant  que  nous  som- 
mes délivrés  des  liens  de  la  tradition,  nous  péchons,  la  plupart , 
par  un  excès  contraire.  Nous  n'avons  pas  plus  d’ordre  dans  le 
travail  que  dans  la  satisfaction  de  nos  Iwsoins  matériels.  A peine 
se  voit-il  encore  quelques  personnes  qui  aient  un  temps  donné 
pour  les  repas,  pour  la  prière,  pour  le  travail  des  mains,  pour  l'é- 
tude; que  si  même  vous  désiriez  régler  votre  manière  de  vivre, 
vous  ne  sauriez  y réussir  : la  barbarie  où  est  retombée  l’économie 
domestique  vous  empêcherait  de  le  faire.  Combien  n’en  est-il  pas, 
ensuite,  qui  passent  des  nuits  entières  dans  la  crapule,  et  avec 
d’autant  moins  de  remords  de  conscience  qu’on  leur  a répété  plus 
souvent  que  la  piété  n’a  que  faire  du  jcùue  et  de  l’abstinence  ‘ ! n 

((  Le  peuple  est  tellement  abruti,  que  la  plupart  croiraient  sé- 
rieusement ne  pouvoir  atteindre,  vivants,  au  lendemain  s’ils  pas- 
saient un  seul  jour  sans  se  bourrer  le  ventre.  Les  faits,  du  reste, 
parlent  assez  d’eux-mêmes;  et  les  exemples,  hélas!  ne  manquent 
point  pour  attester  qu'ici  la  seule  chose  dont  sérieusement  on  s’oc- 
cupe, c'est  de  se  préparer  des  moyens  de  jouissances,  des  festins 
et  de  CCS  épouvantables  parties  de  débauche  en  fait  de  boire,  dont 
sans  doute  vous  avez  connaissance  » 

A l’égard  de  ceux  qui  différaient  avec  lui  de  croyances, 
Mélanchthon  devenait  aussi,  lui,  chaque  jour  plus  dur  et  plus 
acrimonieux,  à mesure  qu’il  avançait  en  âge.  Et  c’est  encore 
un  fait  assez  digne  de  remarque  que  l’expérience  qui,  à ce 
qu’il  semble,  eût  dû  tempérer  ses  opinions,  exerça  plutôt 
sur  elles  une  inlluence  contraire.  Il  avait  cependant  lui-inéme 
modiné  ses  premiers  principes  dans  des  points  fort  essen- 


Diinet  mains  magisque  cresciL  Ego  ipse  non  possum  niihi  ita  temperare  in  cibo 
et  potu  : qiind  fU,  quia  talis  consuetudo  : et  puto  lanien  me  non  plane  e-se 
iutemperuiiteni.  — Ideo  sxpe  soleo  coiiquoii  de  inorbis  iioslroruni  buminum. 

' Mclaiirbllionis  Conim.  in  episl.  ad  Cnkus.  t'iSO.  0pp.  iv.  p.  356.  Ut  ilia 
ïtas  et  corpora  læsit  et  siipcistitiosas  opiiiiones  addidit  exercitiis,  ita  nunc  laxa- 
tis  Tinciilis  traditiununi  multi  in  alteram  partem  perçant.  Xon  seixarous  nidi- 
iiem  in  cîImi,  potii  et  laburibus.  Tenipoia  jiista  cibi,  potus,  precalionum,  labo- 
ruin,  studioriiin  fere  neino  serval,  et  si  qui  velleiil  servaie,  iuipediiintur  barto- 
ricis  n-conoiniis.  Deinde  qiiain  inidti  siinl,  qui  lielliiaulur  magna  parle  iioclis, 
idqiie  faciuiit  securiiis,  quia  nudiiinl,  inediain  non  essc  cultuni  Dei? 

* Melanchtliuiiis  Cmiiinenl.  in  Mattbæiini.  1538.  Opp.  iii.  p.  343.  Ea  barba- 
ries est  in  pupido,  ul  plerisqiic  pcrsiia.sum  sil,  se,  si  iiiiuin  dieui  jejuni  sini, 
noctem  comiiiiiu  scqiienleni  non  pusse  vivere.  — l.oquiliir  rcs  ipsa,  et  quoli- 
diana  evempla,  prohdolorl  iiiinis  luiilla  leslantur,  in  bis  reginnibiis  omne  fere 
sliidium  cniivivinriini  apparalibus  et  tbrielali  alqiie  iinuianibus  illis  poculis  im- 
peu di. 
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tiels,  puisque,  du  fatalisme  luthérien  et  de  la  négation  de  la 
liberté  humaine,  il  était  tombé  jusque  dans  le  synergisme, 
et  qu’après  avoir  employé  tant  d’ardeur  à défendre  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  il  avait  fini  par  adopter  la  doctrine  op- 
posée; mais,  ni  le  souvenir  de  ses  variations  et  de  sa  propre 
inconstance,  ni  les  dissensions  incessantes  qui  se  manifes- 
taient au  sein  de  son  Église,  n’eurent  le  don  de  le  rendre  plus 
indulgent  aux  autres.  Il  y a plus,  il  voulait  que  l'autorité 
s’armât  du  glaive  pour  soutenir  son  Église  défaillante  ; et  lui- 
môme  menaçait  des  châtiments  du  Ciel  les  inventeurs  d’opi- 
nions nouvelles  que  l’autorité  civile,  par  une  indulgence  mal 
entendue,  négligeait  de  punir  *.  On  le  vit,  par  exemple,  de- 
mander, avec  les  plus  vives  instances,  l'expulsion  des  anabap- 
tistes et  la  condamnation  à mort  de  ceux  d’entre  eux  qui  se 
montreraient  opiniâtres  ; parler  du  supplice  de  Servet,  à Genève, 
comme  d’un  magnifique  exemple  donné  par  les  protestants 
suisses  2 ; et  prétendre  que  si  le  pouvoir  temporel  connais- 
sait bien  son  devoir,  il  ferait  également  exécuter  Théo- 
bald  Thammer,  qui  soutenait  la  possibilité,  pour  les  maho- 
métans  et  les  païens,  d’obtenir  la  vie  éternelle Quant  à 
Schwenkfeld  et  ses  adhérents,  qui  professaient  que  ce  ne 
sont  point  les  prédications,  la  parole  extérieure,  mais  les 
dispositions  de  l'âme  et  la  lumière  de  la  grâce  qui  déter- 
minent l’action  de  Dieu  sur  l'homme , le  doux  Mélanchthon 
voulait  que  les  princes  missent  en  usage  tous  les  moyens  de 
rigueur  pour  les  faire  renoncer  à leur  erreur  et  rentrer  dans 
la  communauté  de  l’Église  luthérienne  Il  allait  jusqu’à 
demander  que  les  adversaires  des  majoristes,  ces  luthé- 
riens si  déterminés,  qui  n’avaient  que  le  tort  de  croire  que 
la  nouvelle  obéissance  n’était  point  indispensable  pour  le 

’ De  Servelo  1555.  C.  R.  viti.  523.  Viill  Deiis  blasplicmias  cl  perjuria  seve- 
riniinc  puiiiri,  cl  punit  ipse  Alastoras  illos  impioruni  dnsinnliim  andorcs,  cuin 
ma|;i'tratu«  nOiciuni  suuiii  iicglignnt  ; ac  tune  quidein  simul  cl  inagistralus  et 
imperia  dcIcU 

’ G.  II.  U.  133.  Dédit  vero  et  Geiievciisis  rcipiihlica;  inagistraliis  aille  aiinoi 
quatuor  impunilx,  in<;aiiabilis  blaspliemiæadrcrsus  Filium  Oei,  siiblalo  Sei  relo 
Arragonc,  piiiin  et  meniuiubile  ad  omiiein  posleritalcni  rtempluin. 

’ Duclibolzcro.  1557.  C.  U.  u.  125.  Thainiiieriis , qui  Mabomelicas  scu 
etfanicas  opiiiioiii  s ipargii , vagatiir  iii  diieccsi  Mindeiisi,  qnem  ptiblici»  siippli- 
ciis  magislralu^  polilici  adneere  debebanl. 

t Burbliolicro.  1558.  C.  II.  U.  57P. 
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salut,  fussent  châtiés  corporellement  par  le  pouvoir  tempo- 
rel 

A présent,  si  l’on  considère  quel  était  alors  le  nombre  des 
anabaptistes,  des  schwenkfeldiens  et  de  tous  les  autres  dissi- 
dents, on  comprendra  que,  pour  obtempérer  à la  demande  du 
réformateur,  il  n'eût  rien  moins  fallu  que  des  exécutions  eu 
masse.  Le  doux,  le  conciliant  Mélanchthon,  on  le  voit,  avait 
bien  modiGé  sa  première  opinion  sur  la  tolérance  qu’on  doit 
avoir  pour  les  doctrines  hétérodoxes!  On  vient  de  dire  qu’il 
invoquait  l’intervention  du  pouvoir  civil  môme  contre  des 
luthériens:  il  en  résulte  que,  s’il  n’avait  tenu  qu’à  lui,  toutes 
les  querelles,  en  général,  survenues  dans  le  parti  luthérien, 
se  seraient  terminées  par  des  supplices.  Pendant  la  discus- 
sion des  osiandristcs  sur  la  jusliGcation,  Morlin  et  son  parti 
ayant  soutenu  contre  les  partisans  d’Osiander  que  la  jusUG- 
cation  par  la  foi  n’élait  autre  chose  que  la  passion  de  Jésus- 
Christ  et  le  sang  répandu  par  Notre-Seigneur,  un  osiandriste 
eut  le  malheur  de  répondre  à .Morlin  que  le  sang  du  Christ 
ne  pouvait  être  notre  justilication,  attendu  que  ce  sang  de- 
vait avoir  été  absorbé  par  le  sol  et  s'y  être  corrompu  depuis 
longtemps,  comme  celui  de  toute  autre  animal  : il  voulait 
dire,  sans  doute,  comme  le  sang  de  toute  autre  victime  qu’on 
immole.  Le  seigneur,  propriétaire  de  la  terre  qu’habitait  cet 
homme,  Bothon  d’Eilenbourg,  le  Gt  mettre  à mort  pour  cette 
parole  mal  sonnante,  et  .Mélanchthon  ne  trouva  dans  sou 
cœur  que  des  éloges  pour  cet  acte  de  cruelle  intolérance.  « On 
sait,  dit-il  dans  son  avertissement  de  l’an  1555  à l’Lglise  de 
Nuremberg,  que  plusieurs  osiandristes  se  sont  permis  des 
assertions  messéantes  sur  le  sang  de  Jésus-Christ  : ils  ont 
été  punis  comme  ils  le  méritaient,  autant  pour  venger  Noire- 
Seigneur  que  pour  donner  un  exemple  . 

Une  voix  intérieure  parait  cependant  l’avoir  averti,  quel- 
quefois, que  ce  recours  impitoyable  à la  force  brutale  et  au 
glaive  du  pouvoir  temporel,  tantôt  contre  les  calholique.s, 
tantôt  contre  les  anabaptistes  ou  les  partisans  de  .Schwenk- 
feld,  ne  convenait  guère  à un  homme  qui,  lui-même,  se  mon- 

' C.  n.  II.  798. 

’ c.  R.  \iii.  55.3.  Notiiin  est  rliaiii,  (|uns(iani  letr.i  cl  <$ù;çr,ux  dixis.se(le  5an- 
Ruiitc  Chrisii,  quos  |uinin  oporluil  cl  proplcr  ({loriain  Chrisü  cl  cjcnipli  causa. 
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trait  passablement  chancelant  et  inconstant  dans  les  questions 
les  plus  importantes,  et  qui  ne  savait,  au  bout  du  compte, 
proposer  à la  croyance  des  hommes  que  sa  propre  interpré- 
tation delà  Bible,  c’est-à-dire  des  opinions  humaines,  contra- 
dictoirement à d’autres  opinions  également  humaines.  Cette 
contradiction  paraissait  surtout  choquante  dans  sa  conduite  à 
l'égard  des  anabaptistes,  dont  il  ne  cessait  de  demander  le 
bannissement  et  la  condamnation  au  dernier  supplice , bien 
qu’il  se  sentit  incapable  de  réfuter,  par  la  Bible,  leur  doctrine 
fondamentale,  cette  doctrine  sur  le  baptême,  qu’il  rangeait 
cependant  au  nombre  des  blasphèmes  devant  encourir,  de  la 
part  du  pouvoir  temporel,  les  peines  les  plus  rigoureuses*. 
Et  voilà  donc  comme  il  fut  conduit  à se  réfugier,  en  quelque 
sorte,  dans  les  errements  de  l’ancienne  Eglise,  ainsi  qu’il  était 
arrivé  à Luther  dans  la  discussion  de  la  cène!  Nous  trouvons 
dans  une  série  d’observations  adressées,  en  153G,  par  lui  à 
l’électeur  de  Hesse,  le  passage  suivant  : • Il  est  du  devoir 
de  l’autorité  temporelle  de  punir  l’impiété,  le  blasphème  et  le 
parjure,  s’ils  sont  notoires;  il  est  donc  aussi  de  son  devoir  de 
réprimer  et  de  punir  les  fausses  doctrines,  l’hérésie  et  l’éta- 
blissement d’un  culte  illégal  dans  son  domaine  et  par  les  per- 
sonnes soumises  à son  pouvoir.  — Il  ne  faut  reconnaître  au- 
cune doctrine,  d moins  qu'elle  n'ait  pour  garantie  le  témoignage 
de  l’ancienne  et  véritable  Eglise;  car  il  est  facile  de  comprendre 
que  celte  ancienne  Église  devait  nécessairement  posséder  tous  les 
articles  de  foi,  tout  ce  qui  est  réellement  indispensable.  Tout  gou- 
vernement est  conséquemment  tenu  de  se  faire  instruire  à 
fond  dans  la  parole  divine,  ainsi  que  dans  la  doctrine  de  cette 
ancienne  Église.  — Or,  les  anabaptistes  se  séparent  de  l’Égli- 
se, là  même  où  règne  la  pure  doctrine  et  d’où  l’on  a fait  dis- 
paraître les  abus  et  les  pratiques  idolâtres;  ils  y établissent 
un  sacerdoce,  une  église  et  une  société  à part,  ce  qui  n’est 


' Bucero.  1534.  C.  R.  ii.  711.  Complexus  silm  cliam  Wasphcinos  (parmi 
ceux  contre  lesquels  le  pouvoir  temporel  devait  employer  l’incarrération  et  le 
glaive  ).  De  bac  parte  scio  qiiosdatn  solerc  dubitarc.  Voco  aiilcm  blaspheroos, 
qui  articulos  babent , qui  proprie  non  |iei'liuenl  ad  civiletn  statum , sed  conti- 
nent Aeujitoi;,  ut  de  divinitale  Cbristi  et  siiniles.  Eisi  enini  grades  quidam  siiiil, 
tainen  bue  ctiam  rerero  baplismuin  inrantuni.  Prununlio  ilaque  blaspberaas 
docirinas  a niagisiratu  probibendas,  ateendas  et  piiniendas  esse. 
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pas  moins  évidemment  contraire  à la  volonté  divine  *.  » 

Il  est  assez  dilTicile,  ici  encore,  de  défendre  la  droiture  et 
la  véracité  de  Mélanclitlion.  Il  n'entendait  sans  doute  faire 
accepter  le  canon  qui  prescrivait  aux  princes  protestants 
d’user  de  rigueur  à l’égard  des  sectaires  dissidents,  qu'à  la 
condition  sous-entendue  que  ces  mêmes  princes  se  feraient 
d’abord  instruire,  par  les  théologiens  luthériens,  sur  ce  qu’il 
fallait  comprendre  dans  la  doctrine  de  l’ancienne  Église  ; or, 
comme  il  n’ignorait  point  que  le  dogme  le  plus  important  de 
la  nouvelle  Église,  celui  de  la  justilication , est,  tel  que  l’en- 
tendaient les  luthériens,  complètement  étranger  aux  croyan- 
ces de  l’Église  ancienne , il  s’ensuivait  que,  pour  se  conformer 
rigoureusement  à ses  instructions,  il  eût  fallu  que  le  glaive 
du  pouvoir  temporel  se  tournât,  avant  tout,  contre  le  parti 
dominant,  contre  le  Inlhéranisme  lui-même.  Ces  dernières 
instructions  appartenaient,  du  reste,  à ses  principes  ésotéri- 
ques; car,  dans  la  Confession  d’Augshourg,  il  soutient  préci- 
sément le  contraire,  comme  nous  avons  vu  plus  haut,  (à;  n’e.sl 
que  dans  ses  lettres  à ses  amis  les  plus  dévoués,  comme  était 
Brenz,  qu’il  dévoilait  ainsi  le  fond  de  sa  pensée. 

Ce  n’est  point  la  seule  circonstance  où  .Mélanclitlion  ait  agi 
de  la  sorte.  Dans  une  lettre  adressée  à Kustache  de  Schliehen, 
l’an  1554,  c’est-à-dire  à une  époque  où  il  avait  depuis  long- 
temps rejeté  le  dogme  de  la  présence  réelle,  il  insiste  sur  la 
nécessité  de  suspendre  de  ses  fonctions  un  certain  pasteur 
qui  s’était  permis  d’abolir  dans  son  église  l’adoration  de  I'Iai- 
charistie,  « si  toutefois  il  en  avait  usé  ainsi  ^ parce  qu’il  re- 
fuserait de  reconnaître  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 

> C.  R.  m.  108. 

* Celle  (iuplifilé  tic  Mclaiidillion  »e  immlrc  encore  d’une  iiiauiire  frappante, 
Tcrs  les  (lerniois  Icinps  de  sa  vie,  dans  la  discussion  sur  la  ci'ne;car,  dans  le  temps 
qu’aiipics  de  liullioRcr,  ami  cl  défenseur  de  Zwinglc,  il  se  faisait  passer  pour 
partisan  de  la  dot  Irine  de  ce  rérormateur,  criliipiait  l’artolàlrie  des  liilbéricns,  et 
souhaitait  de  voir  les  tvtin^licns  relancer  les  urtolaties  i|ui  venaient  de  les  alla- 
quer,  il  écrivait  an  duc  de  Uciniar  et  h I elecU  ur  du  Saxe,  « (|u'a|iiès  la  coiidani- 
notioii  de  l’i  lolâliie  papale,  il  avait  aussi  ih  niaiidé  celle  de  l’erreur  de  Zwiu- 
i;lc  ( i:.  R.  IX.  31  l-:i4/|).  » l.a  mauvaise  foi  est  plus  elioquante  encore  dans  nne 
lettre  qu’il  adris.sail  au  landgrave  de  lie-se,  dont  on  sait  qu’il  approuva  la  hijta- 
inie  par  scs  actes  aussi  bien  (|ue  par  sc>  paroles,  p iisquc  iioo  conlenl  il’atoir 
signé  l’avis  favorable  des  réfortrtalcrtrs  ses  cnllt  grrt's,  il  assista  nn'rne  aux  éisru- 
salîtes  rie  l’f’.b  rtr'rrr  avec  sa  Margui  r rli-.  Or,  en  trrars  r5')3,  il  maitde  ù ce  lattd- 
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Je  sacrement  de  l'autel.  * Il  fit  donc  ainsi  révoquer  un  prédica- 
teur, à cause  d’une  opinion  qu'il  i)arlageait  lui-méme  au  fond 
de  l'éme.  Que  si  l'on  songe,  à présent,  que  Mélanclillion,  de- 
puis nombre  d’années,  dans  ses  lettres  à ceux  de  ses  amis 
dont  la  manière  de  voir  était  conforme  à la  sienne,  s’expri- 
mait en  termes  pleins  d’acrimonie  contre  ce  qu’il  appelait 
l’arloliltrie  (««Xarfi!*,  ou  adoration  du  pain)  et  les  autres 
abominations  de  ce  genre,  ce  qu’il  n’est  véritablement  pos- 
sible d’expliquer  qu’en  admettant  qu'il  rejetait  formellement 
la  présence  réelle,  — on  avouera  (|ue,  de  bonne  foi,  il  ne  sau- 
rait y avoir  deux  opinions  sur  le  caractère  et  la  moralité  de 
cet  homme.  La  décadence  de  l’établi.^sement  luthérien,  les 
schismes  qui  déjà  déchiraient  cette  nouvelle  Église,  et  l’ac- 
crois-sement  incessant  de  la  licence  et  de  l’immoralité  parmi 
les  popula'ions  protestantes,  remplirent  .Mélanclithon  de  dé- 
couragement et  de  dégoût,  et  contribuèrent,  avec  les  atta- 
ques dirigées  contre  ses  écrits  et  .sa  (lersonne  mémo,  à répan- 
dre l'amertume  cl  le  chagrin  sur  les  dix  dernières  années 
de  sa  .soucieuse  existence.  Quand  on  parcourt  les  pages  où 
sont  déposées  les  plaintes  que  lui  arrachait  sa  douleur,  il 
semble  qu’on  entende  la  voix  de  la  conscience  lui  reprochant 
d’avoir  été  lui-méme  un  des  artisans  du  désordre  et  de  la  ruine 
qui  faisaient  alors  son  désespoir  et  son  supplice.  C’est,  du 
moins,  un  fait  digne  de  remarque  que  cette  insistance  qu’il  croit 
devoir  mettre  à nous  assurer,  que  s’il  a pris  jiart  à des  dis- 
putes qui  n’avaient  pas  été  engagées  par  lui,  ce  n’a  jamais  été 
que  dans  la  louable  intention  de  se  rendre  utile  à la  jeunesse. 

Ainsi  qu’il  lui  était  arrivé  dans  le  temps  où  il  subissait  avec 
tant  de  peine  la  tyrannie  de  Luther,  il  s’attendait  alors  dere- 
chef à se  voir  expulsé  de  Wiltemberg*;  il  le  désirait  même, 
quoique  déjà  avancé  en  âge,  et  prenait  déjà  ses  dispositions 


grave  : que  l'écrit  que  Liillicr  se  disposiil  ù publier  contre  la  défense  de  la  biga- 
mie, dont  Buccrétail  l'auteur,  venait  d'êlrc  »U|.pilniépnroidredcl'Electcur;et, 
au  lieu  de  réparer  ce  que  s.i  cnndnile  danv  ceOe  alTaire  avait  ru  de  |ieu  honora- 
ble, en  ajoutant  bsa  letlie  quelques  cxliorlations  rranches  et  sévéres,  il  rap- 
porte au  landgrave  que  plusieurs  personnes,  b Mei-seii  et  ù Leipzig,  raisaient 
tout  leur  possible  pour  déverser  le  ridicule  sur  celle  alTaire,  non  pas  lani,  il  est 
vrai,  dans  le  but  de  manquer  de  respect  b Sa  Grftcc,quc  par  baiiicet  mépris 
pou  la  pure  ducirine  (C.  It.  v.  76)  >. 

' Hardenbergio.  t.â59.  C.  H.  ij.  S27. 
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pour  retourner  dans  le  Palatinat,  son  pays,  où  il  espérait,  du 
moins,  sous  la  protection  d’un  prince  calviniste,  pouvoir  li- 
brement combattre  scs  anciens  compagnons  d'arme,  les  lu- 
thériens devenus  ses  adversaires , tandis  qu’à  Wittemberg  il 
était  obligé  de  refouler  ses  convictions  au  fond  de  son  cœur 
Il  assure  toutefois,  en  1558,  qu’en  se  retirant  de  Wittem- 
berg, il  n’avait  point  l’intention  de  donner  lieu  à des  dissen- 
sions nouvelles;  qu’il  désirait  son  bannissement  et  l’attendait 
avec  une  àme  tranquille,  sachant  bien  que  ses  ennemis,  les 
théologiens  luthériens,  s’étaient  vantés  de  faire  en  sorte  qu’il 
n’y  eût  plus  en  Allemagne  un  coin  de  terre  où  il  lui  fût  per- 
mis de  reposer  sa  tète*.  Il  dit,  et  répète  en  plusieurs  endroits, 
que  lors  même  qu’il  verserait  plus  de  larmes  qu’il  n’y  a de  gout- 
tes d'eau  dans  l’Elbe,  ce  ne  serait  point  encore  assez  pour  cal- 
mer sa  douleur’.  Il  parle  enfin  très-sérieusement  de  son  inten- 
tion de  fuir  ses  adversaires,et,  puisqu’il  s’agissait  de  l’expulser 
de  l’Allemagne,  sans  doute  parce  qu’on  n’avait  pu  obtenir  sa 
condamnation  au  dernier  supplice  do  se  retirer  en  Palestine, 
afin  d’y  finir  ses  jours  dans  la  solitude, comme  un  autre  saint 
Jérôme  — Ce  qui  envenimait  foules  ces  querelles  et  les  ren- 
dait d’ordinaire  si  opiniâtres,  c’était  avant  tout  le  peu  d’estime 
que  les  deux  partis  avaient  l’un  pour  l’autre.  On  vit  alors  des 


* MorHisino.  1557.  C.  B.  ii.  127.  Contra  vero  propler  Flacianx  Taclionis 
rurorcs  hæc  commodilas  nOrrlur,  quod  in  ea  loca  venire  possem,  in  quiims  li- 
berius  respondere  isUs  rabiosis  rt  indoclis  possem. 

* Harilcnbcri'io.  1558.  C.  R.  ix.  659.  Ego  bactenus  nec  distracliones  majo- 
res nec  dissipationes  fiign  inea  faccrc  volui.  Sed  aride  et  tranquillo  animo  es- 
spcclo  essilia,  sicut  cl  ad  principes  scripsi.  Dixerunl  adrersarii  se  perrccturos 
esse,  ut  non  sim  babiturus  vestigium,  ubi  pedem  locare  possiro,  in  Germania. 

' Ainsi  dans  une  lettre  à Henkel  , bourgmestre  d'Augsbourg.  Cotuilia  la- 
litui.  ed.  Peielius.  ii.  257. 

* Hardenbergio.  1559.  C.  R.  is.  9t0.  Nec  frangnr  animo  propler  crudelissi- 
mam  vocem  meorum  bostium,  qui  discrnnt  se  mihi  non  reiirtoros  esse  vesti- 
gium pedis  in  Germania,  Commendo  atilem  me  Filio  Del.  Si  solusexpellar,  de- 
crevi  PulTSIinam  adiré,  et  in  illis  Hieronjmi  latcbris,  in  inrocalione  Filii  Dei, 
et  testimonia  perspicua  de  doctrina  scribcrectin  morte  Deo  animam  commen- 
dare. 

* Mollero.  1500.  C.  R.  ir.  1079.  Hoc  agunt  isii  hypocrite,  ut  me  pellant, 
cum  sanguinem  nienm  haurirc  non  possini,  et  quidem  oralio  islonim  vêtus  est, 
qua  dixeriint,  se  niilii  non  relicluros  esse  in  Germania  vestigium  pedis.  Pro- 
feclo  mihi  gralum  racient,  si  me  ex  his  regionibus  expulerint,  ubi  stabiliunt 
ipsi  eiTores  et  idula.  Deus  aliciibi  mihi  dabil  nidum,  si  in  hac  mortali  vita  diu- 
tius  militarc  non  volet. 
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hommes  qui,  peu  auparavant,  avaient  vécu  dans  d’étroits  rap- 
ports de  confraternité,  se  traiter  sans  aucun  ménagement  et 
se  juger  réciproquement  avec  la  dernière  rigueur;  Mélanch- 
Ihon,  par  exemple,  reprocher  à Flacius,  personnage  éminent 
par  scs  connaissances  théologiques,  de  " n’avoir  à cœur  que 
de  s’assurer  la  faveur  populaire  alin  d'arriver  par  elle  à la  for- 
tune *,  » et  lui-même,  Mélanchthon,  être  l’objet  d’un  jugement 
très-peu  flatteur,  de  la  part  d’Osiander,  le  réformateur  de 
Nuremberg,  un  de  ses  plus  anciens  amis,  auquel  il  avait  pro- 
digué les  louanges  et  qu’il  affectionnait  réellement  d’une  ma- 
nière toute  particulière.  « Je  ne  pense  pas,  mandait  Osiander 
à Besold  de  Nuremberg,  que,  depuis  les  Apôtres,  il  ait  existé 
dans  l’Église  un  homme  plus  pervers,  plus  dangereux  que 
Mélanchthon,  et  qui  eût,  à un  plus  haut  degré,  le  talent  de 
donner  à tout  ce  qu’il  dit  et  écrit  l’apparence  de  la  pure  doc- 
trine, tandis  qu’il  n’est  pas  une  vérité  que  dans  le  fond  il  ne 
rejette.  • Le  même  Osiander  ajoute  que  Mélanchthon  et  ses 
adhérents  n’étaient  tous,  les  uns  comme  les  autres,  que  des 
esclaves  de  Satan,  des  suppôts  de  l’enfer 

De  quelque  côté  du  monde  protestant  que  Mélanchthon 
tournât  alors  ses  regards,  il  ne  pouvait  manquer  d’y  rencon- 
trer, à chaque  pas,  des  objets  ou  des  situations  propres  à l’é- 
clairer, aussi  bien  sur  la  marche  suivie  par  la  nouvelle  Eglise 
que  sur  les  causes  secrètes  de  l’étonnante  faveur  que  la  doc- 
trine avait  trouvée,  près  des  peuples,  dans  les  trente  pre- 
mières années  de  son  existence.  Il  voyait  la  foule  s'attacher 
partout  de  préférence  à ces  luthériens  pur  sang  qui  s’étaient 
séparés  de  lui,  et  qui,  à propos  du  synergisme  et  du  majoris- 
me,  l’attaquaient  avec  tant  de  violence;  et  partout  il  la  voyait 
accueillir  avec  faveur  ces  doctrines  (de  l’inutilité  des  bonnes 
œuvres,  et  de  l’inutilité  de  la  nouvelle  obéissance  et  de  la 
volonté  humaine  pour  la  conversion  et  la  justification),  que 

■ Buchboizero.  1557.  C.  R.  ix,  112.  (Toc  agit,  ut  calumniis  captet  Dures  po- 
pularcs,  et  passim  a multispecnniam  exturqiieat.  Muiti  jam  cvrniinl  qiiod  agat. 

* Epistol.  hist.  cccl.  Scniiccnturia.  it.  vd.  11110111101.  Ilalæ  17S0.  p.  SI-82.  Si 
ineaudis,  ctauctorilas  mca  qiiicqnaio  apiiil  te  valil,  siuipliciter  abstinebis  ab 
ipsius  libris;  tanto  enim  artiricio  rciinrt  spccieiii  sanæ  doctrinæ,  abnegata  omni 
veritate  ejus,  ut  non  crcdain  pcstilcntlorcin  bnmincni  in  Eccicsia  exstitisw  jam 
iode  a temporibus  Apostolorum.  — Ego  credo  ebilippiim  cum  omnibus  adlue- 
reutibus  ipsi  esse  mera  roancipia  Satané. 
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que  lui,  Mélanclitlion,  avait  jugées  si  perverses  et  si  dange- 
reuses , de  sorte  qu’un  prédicateur  pouvait  d'autant  plus 
compter  sur  le  concours  et  rassenliment  de  sa  paroisse,  qu’il 
montrait  plus  de  zèle  à les  soutenir  ayec  tous  les  principes 
qui  s’y  rattachent.  C’est  là,  sans  doute,  c’est  cette  dernière 
circonstance  qui  fut  cause  que  Mélanchthon  reproche  si  sou- 
vent à scs  adversaires  d’introduire  la  démagogie  dans  l’Eglise, 
de  rechercher  servilement  la  faveur  du  peuple  en  favorisant 
la  licence,  afin  de  s’en  servir  pour  tyranniser  ceux  qui  ne  par- 
tageaient pas  leur  manière  de  voir'.  .Mais  ces  paroisses  qui, 
depuis  trente  à quarante  ans , professaient  la  doctrine  pro- 
testante de  la  justification  avec  tant  de  persévérance  et  de  té- 
nacité, ne  s’étaient  précisément  séparées  du  catholicisme  que 
par  amour  pour  ces  doctrines  commodes  : il  n’était  donc  pas 
étonnant  que  ces  mêmes  paroisses  refusassent,  maintenant, 
d’accepter  les  restrictions  et  modifications  synergistiqueset  ma- 
joristiquesque  Mélanchthon  voulait  faire  adoj'ter,  après  coup, 
dans  l’espoir  d’obvier  à l’influence  démoralisante  du  système. 
Le  peuple  savait,  en  général,  fort  bien,  que  c’était  toute  autre 
chose  que  le  synergisme  et  le  majorisme  qu’on  pouvait  logi- 
quement déduire  de  la  doctrine  luthérienne;  et  .Mélanch- 
thon, en  attribuant  à cette  autre  chose  l’effet  de  favoriser  l’in- 
discipline et  le  relâchement  de  tous  les  liens  de  la  morale,  ne 


' C’c<.l  ainsi  qu’il  s'cjprime,  par  fiemplc,  dans  une  lettre  au  sjiidic  de  Nord- 
bauseii,  Llillier,  en  i5ü5  :•  Opto  ut  reruni  neccssuriariini  doctriu.i  perspicue  et 
graviter  Iradalur  pnpulo.  Id  prorceto  ulilitis  est,  quain  vulgus  inagis  incilare 
ad  laiaiidam  disriplinam.  (C.  II.  viii.  4IS.)  • Ailleurs,  il  dit  en  parlant  de  ses 
adversaires  :«  Qui  tantum  serviunt  aune  populari.  • Kt,  au  sujet  des  partisans 
de  Flarius  qui,  en  I5SG,  s'étaient  réunis  à Weimar  : « Existimo 
T1U.UVIX0V  esse,  quidquid  agent  alii,  conjurabunt  se  turbaturos  esse,  nec  tamen 
de  nlla  rc  magna  dissereni,  sed  de  licentia  vuigi  aœplincanda  cxcitabunt  xpz- 
Tcôofüjitu;  fc,  R.  VIII,  674).  s 11  écrit  encore,  en  1659,  4 Buebboizer  i « Sâo, 
me,  Deu  juvanle,  vera  ducuisse  et  docere,  et  judicio  Ecclesiæ  me  et  mea  semper 
subjcci  : Tugi  absurdaet  bjr|>erbolica,  qux  suiit  perniciosa  junioribus,  etiamsi  in 
vulgo  plausiis  cieiil.»  Au  dire  de  Mëlanchtbon,  un  grand  nombre  de  pasteurs  en- 
seignaient alors  au  peuple,  qui,  du  reste,  s'en  montrait  Tort  avide,  la  doctrine  de 
l’esi  lavage  de  la  volonté  avec  toutes  ses  conséquences  et  Jusqu'au  fatalisme  le 
plus  absolu,  telle  que  Lulbcr  l'expose  dans  son  livre  rfe  Serra  aràilrio,  et  que 
lui,  Mélanclitlion,  l'avait  autrefois  adoptée  lui-nifme.  Il  se  plaint  (C.  R.  viii. 
475)  de  scs  adversaires,  les  sjcopbantes,  qui  Stoirain  àvâ^r.v  rénovant  î et  plus 
loin , il  dit  fC.  R.  viii.  623)  : • Il  en  est  plusieurs  parmi  nous  qui  se  donnent 
beaucoup  de  peine  pour  létablir  le  fatalisme  stoïque,  suivant  lequel  toutes  cho- 
ses, le  bien  comme  le  mal,  arriveraient  nécessairement,  fatalement.  • 
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se  trompait  qu’eu  ce  que,  pour  sauver  l’ensemble,  il  faisait 
peser  sur  quelques  points  particuliers  la  responsabilité  d’un 
résultat  qui  découlait  évidemment  de  la  doctrine  entière. 

Mélanchthon  croyait  avoir  donné,  d’une  manière  simple  cl 
facile  à saisir,  et  ladérinition  de  la  véritable  Eglise,  et  la  preu- 
ve que  celte  Eglise  n’était  autre  que  la  société  religieuse  ré- 
cemment fondée  à Wittembcrg.  • La  véritable  Eglise,  l’Eglise 
de  Jésus-Christ,  dit-il , c’est  une  société  dans  laquelle  on  en- 
seigne la  pure  doctrine  de  l’Evangile  et  où  les  sacrements 
sont  régulièrement  administrés  : or,  tout  cela  se  faisant  au 
milieu  de  nous,  il  n’est  donc  pas  douteux  que  nous  ne  soyons 
dans  celte  véritable  Eglise,  et  que  tous  ceux,  au  contraire, 
qui  ne  sont  pas  avec  nous  ne  s’en  trouvent  formellement  ex- 
clus. “ S’il  arrivait  qu’on  lui  demandât  où  donc  était  celte 
Eglise  avant  la  Héfurmc,  il  avait  toujours  soin  d’échapper, 
par  un  détour,  à la  nécessité  de  répondre.  En  général,  les 
partisans  de  Luther,  la  grande  majorité  du  moins,  se  gar- 
daient également  d’exiger  et  de  proposer  une  solution  à cette 
question  embarrassante.  Mélanchthon  avait,  pour  la  conser- 
vation et  la  continuation  de  son  Eglise,  compté  sur  deux  cho- 
ses singulièrement  chanceuses  : sur  le  bon  accord  des  pins 
distingués,  au  moins,  d’entre  les  théologiens,  et  sur  le  zèle, 
de  l’autorité  temporelle  à protéger  et  à défendre,  par  tons 
les  moyens  en  son  pouvoir,  ce  que  les  théologiens  auraient 
décidé  d’un  commun  accord.  Il  se  rappelait,  sans  doute,  ce 
temps  heureux,  cet  âge  d’or  de  la  Réforme,  (jui  malheureuse- 
ment dura  si  peu  (de  1526  â 1528) , où  la  commission  électo- 
rale, instituée,  d’après  ses  idées,  pour  l’inspection  des  Eglises 
de  Saxe,  ne  laissait  aux  pasteurs  que  le  choix,  ou  de  renoncer 
à leurs  fonctions  et  d’evacuer  le  pays,  ou  de  recevoir  aveu- 
glément ce  qui  leur  était  prescrit  par  Wittemberg.  Ses  prévi- 
sions, comme  on  le  voit,  l’avaient  grandement  abusé  : l’unité 
s'était  pour  jamais  évanouie,  et,  quant  aux  gouvernements,  il 
était  désormais  établi  qu’on  ne  pouvait  s’y  lier.  La  nouvelle 
Eglise,  hélasi  offrait  déjà,  partout,  le  spectacle  le  plus  afUi- 
geant  de  la  division,  de  l’anarchie  et  de  la  décadence  inté- 
rieure. Mélanchthon  ne  pouvait  pas  ne  pas  comprendre  qu’une 
pareille  situation  était  singulièrement  propre  à ébranler  celle 
prclcnlion,  affichée  par  la  société  de  Wittemberg,  de  passer 
I.  -25 
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pour  riCgIise  véritable  de  Jésus-Clirisl  ; aussi,  quand,  dans  sa 
correspondance,  nous  le  voyons  incessamment  protester  qu’il 
croit  it  l’existence  d’une  Eglise  en  dépit  du  scandale  et  de  la 
décadence  partout  maniteste,  son  insistance  à le  répéter  ne 
nous  montre  qu’une  chose,  c’est  toute  la  peine  qu’il  se  don- 
nait pour  conserver  cette  croyance.  Il  n’est  pas  indigne  de 
remarque  qu’à  l’époque  de  sa  vie  où  nous  sommes,  il  se 
contente  assez  souvent  d’a.ssurer,  d’une  manière  générale, 
qu’il  croit  à l’existence  d’une  Eglise,  sans  s’expliquer  sur  le 
lieu  où , selon  lui , cette  Eglise  devait  être  *.  Bientôt,  cepen- 
dant, comme  on  le  pressait  de  divers  côtés  de  rassurer  les 
x âmes  honnêtes  que  décourageait  le  spectacle  de  l’anarchie 
et  de  cet  elTroyable  dévergondage,  » il  sent  de  nouveau  le  be- 
soin d’ajouter  à cette  assurance  générale  « que  cette  Eglise 
véritable  n’est  autre  que  la  société  protestante ^ •>  Il  avoue, 
toutefois,  qu’il  « régnait  alors  une  si  grande  dissolution, 
(]u’un  grand  nombre  de  personnes  honnêtes  en  étaient  tout 
bouleversées  et  ne  savaient  plus  à quoi  s’en  tenir  sur  le 
véritable  siège  de  l’Eglise*.  » Il  reconnaît,  ailleurs  encore, 
que  l’aspect  alors  olTert  par  la  société  protestante  était  le 
plus  horrible,  le  plus  re|>oussant  qui  se  pùt  voir,  et  qu’à  la 
vue  de  toutes  les  impiétés  et  de  tous  les  schismes  qui  aflli- 
geaient  la  société  nouvelle,  les  honnêtes  gens  se  deman- 
daient, avec  douleur,  si  c’était  bien  au  milieu  d’eux  que  se 
trouvait  l’Eglise  chrétienne*.  — Il  dit  enfin  qu’il  s’est  établi, 
parmi  les  protestants,  une  sorte  d’anarchie  religieuse,  au  mi- 
lieu de  laquelle  tous  les  genres  de  (ærversité  peuvent  s’exer- 
cer sans  obstacle,  ce  qui  fait  qu’il  ne  désire  rien  plus  ardem- 


' A Camerarius,  pareicmple.  1556.  C.  R.  tiii,  800.  Nihil  miremur  tcisutti 
àM»p7.ia,  iv  r,  rànx  tvton  xouccù  iîéx , Ccri , quæ  nollemus  ; sed  lamrii  credo  et 
esse  Eccli'siam  Dei,  et  viciricem  fore.  — Camerario.  1554.  C.  R.  tiii.  364.  Non 
duhilo  esse  ecriesiam  aliqiiam  Dei,  sed  ut  antca  alias  alia  tyraniiidc  oppressa 
fuit,  ita  noue  Jrixafo-joi  ’cxXoxoTtcùvTiç,  indocii,  iiec  quærcntes  doctriuæ  fontes 
nec  cliscipliiiam  nec  vera  pietalis  ciercitia  curantes,  dominanlur,  quorum  régna 
non  ego  qiiidrm  impedire  possum,  sed  lamcn  faniiliarilales  coriim  vitalio. 

• C.  R.  iiii.  844. — ’ Au  Sénat  de  VVisseinliourg.  1554.  C.  R.  tiii.  331. 

* De  Servrto.  1555.  C.  R.  tiii.  532.  Pii  intuentes  tantam  inipiorum  mnlti- 
tudinem  et  inter  hos,  qui  nomrn  Ecclesiæ  kabcnl,  tam  rarias  dilacerationes, 
magiio  dolorc  quærunt,  ulii  sit  Eccicsia  Dei,  qiiam  psalmiis  inquit  formosissi- 
mam  esse.  — Quid  est  aulem  defonnius  dilaccratioue  Ecclpsia;  liujus  tempo- 
ris? 


Digitized  by  Google 


COMMENT  ir-  SOUMET  SES  OPIMONS  AL  JI  G.  DE  l’ÉGLISE.  387 
ment  que  d’arriver  bientôt  à la  fin  de  sa  carrière  « Bien 
volontiers,  s’écrie-t-il,  bien  volontiers  je  quiiteraiscc  monde, 
quand  je  vois  la  confusion  qui  règne  dans  cette  Eglise’.  » 

A quoi  donc  s’cn  tenir,  au  milieu  de  cette  divergence  d’opi- 
nions des  théologiens  et  des  réformateurs  entr’eux?  Qui  siii 
vre?  A qui  croire,  et  où  trouver  l’autorité  à laquelle  on  recon- 
naîtra le  droit  de  décider  dans  cette  immense  querelle?  — 
Telles  étaient  alors  les  questions  que  presque  tout  le  monde 
était  tenté  de  se  faire  ; les  citations  de  la  Bible  et  le  juge- 
ment individuel  étaient,  pour  les  hommes  consciencieux,  une 
bien  faible  garantie.  Bèze,  vers  le  môme  temps  (1556),  ob- 
serve qu’il  était,  d’ordinaire,  un  assez  bon  nombre  de  person- 
nes qui,  cherchant,  dans  ces  débats,  à se  faire  elles-mêmes 
une  opinion  sur  la  question  agitée,  suspendaient  naturelle- 
ment leur  jugement  jusqu’à  ce  qu’elles  se  crussent  suilisam- 
ment  éclairées , et  prenaient  ainsi  tellement  l’habitude  du 
doute,  qu’elles  finissaient  par  douter  des  vérités  les  plus  fon- 
damentales de  la  religion  naturelle,  de  l’existence  de  Dieu, 
par  exemple’.  Mélanchthon  déclare  enfin,  itérativement,  qu'il 
est  prêt  à soumettre  sa  doctrine  et  à se  soumettre  lui-môme 
au  jugement  de  l’Eglise*.  Mais  qui , quelle  personne  devait, 
dans  ce  cas , être  chargée  de  prononcer  ? Quel  devait  être  le 
représentant,  l’organe  de  cette  Eglise?  Il  eut  soin  d’empêcher 
qu'on  ne  se  méprit  point  sur  son  offre  : cette  Eglise , à la- 
quelle il  voulait  soumettre  ses  opinions,  c’était  la  sienne. 


* C.  R.  Tiii.  832,  Taato  in  dolore  sum  propterea,  quod  subinde  nova  dissidia 
Bcceadantur,  ut  optem,  ut  me  Deus  cito  ex  bac  rabie  ingeniorum  in  Eccleaiam 
cœl extern  abducaU 

* Camerario,  1556.  C.  R,  Tiii.  67^.  Hæc  trûlissima  confusio  Ecricsiæ  lan- 
tuin  mihi  doloreni  aOert,  ut  libenler  rx  bac  vita  discessurus  sim,  ac  video  me 
non  procul  a meta  abesse. 

* Baum's  Tbeodor  Bcia.  Leipxig.  1843.  p.  455.  NoniiuUi  tanquain  arbitrarii 
judices  sedent  in  dirimendis  controversüs,  quas  sclunt  inter  noiinullos  agitari , 
et  dum  judicium  dilTerunt,  tandem  incipiiinl  de  iis  etiam  ambigere,  deqiiibus 
antea  minime  dubitabant.  Multos  posscm  iiominarc  bac  via  in  atbeismum  præ- 
cipitatos. 

* Buchholxero.  1559.  C,  R.  ix.  898.  Scio  me,  Deo  jurante,  vera  docuisse  et 
docere,  et  judicio  Ecclesiæ  me  et  mea  semper  subjeci. — L.  c.  1025,  Semper  me 
et  meos  labores  omnes  Ecclesianim  nostrarum  judicio  subjeci , moque  et  omnia 
Bcripta  mca  adhuc  piorum  et  eruditorum  sentenliis  suhjicio,  quos  scio  Vcrila- 
tem  et  oandorem  in  judicaodo  adhibere,  et  maxime  cupidos  esse  concordiae  pu- 
blirx. 
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c’cst-à-dire  l’îissi'inbU'C  des  pasU-nrs  saxons  choisis  parmi 
ses  disciples,  les  philippisles  en  un  mot.  Les  luthériens  ri- 
goureux, les  partisans  de  Flacius,  non  plus  que  ceux  d’Ams- 
dorf,  d’Aquila  et  de  plusieurs  autres,  n’auraient  naturellement 
point  etc  admis  à faire  partie  de  ce  tribunal , cela  va  sans 
dire.  Dans  une  préface  écrite,  en  1554,  pour  une  édition  des 
Oraisons  de  Cicéron , il  prétend,  en  ap|)uyant  son  assertion 
de  Démosthènes  et  de  l’orateur  romain  , qu’il  ne  serait  pas 
impos-sible  de  porter  remède  aux  misères  et  au  désordre  de 
son  Eglise,  pourvu  que  les  gens  voulu.ssent  bien  se  donner  la 
peine  d’apprendre  à s’exprimer  avec  justesse.  « Nous  sommes 
malheureusement  condamnés,  dans  ce  siècle,  à entendre  dé- 
biter journellement,  sur  les  principaux  dogmes  de  la  foi  chré- 
tienne, les  opinions  les  plus  contradictoires  et  souvent  les  plus 
absurdes,  que  beaucoup  de  personnes  propagent  ensuite  par 
ignorance,  parce  qu’elles  sont  inhabiles  à s’exprimer  d’une 
manière  correcte  et  précise.  » — « La  confusion  ne  s’est  tel- 
lement ré[iandue,  de  notre  temps,  que  parce  qu’on  néglige 
l’attention  qu’on  doit  avoir  pour  la  netteté  du  langage.  C’est 
en  vain  que  les  rois  et  les  autres  gouvernants  tenteraient, 
par  de  nouvelles  lois,  de  mettre  un  frein  à la  licence,  la  cause 
du  mal  continuerait  à subsister  : ce  qui  est  avant  tout  né- 
cessaire, c’est  d’accoutumer  les  jeunes  gens  à parler  cor- 
rectement et  à bien  dire  '.  » On  a peine  à s’imaginer  qu’un 
homme  tel  que  Mélanchlhon,  qui  è une  haute  intelligence 
joignait  alors  l’expérience  acquise  par  trente  années  de  luttes 
religieuses,  ail  pu  croire  sérieusement  que  ces  âpres  querelles 
sur  la  justification,  sur  les  œuvres,  sur  le  baptême  et  sur  la 
cène  se  fussent  d’elles-mêmes  accommodées,  si  les  prédica- 
teurs s’étaient  exercés  à parler  selon  les  règles  de  l’art  ora- 
toire. On  peut  cependant  s’en  rendre  compte,  si  l’on  songe 
combien  ces  chefs  de  la  Réforme  devaient  sentir  le  besoin  de 

* C.  R.  VIII.  378.  At  prob  dolor  I hoc  tempore  de  tnultis  f^ravissimis  dogmati- 
bus  dissonantes  sententix  audiuntur,  quas  miilti  inscitia  spargunt,  qui  recte 
loqui  non  didicerunt  ; alii  ambitione  fastidiunt  simpliceni  et  perspicuam  loquen- 
di  rorinam.  Non  defuerunt  ulli  xtali  boruiu  maloruni  exempta.  Sed  hoc  tem- 
pore crescunt  taies  conrusiones,  quia  studium  recte  dicendi  negligitur.  Etsi  au- 
tem  reges  et  alii  gubernatores  Trenare  licenliam  edictis  conantur,  tamen  causa 
mali  non  tollitur.  Studia  doctrinarum  recte  régi  uccesse  erat,  assuenori  juven- 
utem  ad  cnram  fonnandæ  orationis  oportebal. 
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(li'louruer  raUeiition,je  ne  dirai  pas  seulement  l’attention  pu- 
blique, mais  mi'me  la  leur  propre,  de  la  vraie  cause  d’une  si- 
tuation qui  était,  pour  toutes  les  âmes  honnêtes,  un  conti- 
nuel sujet  de  scandale. 

Le  plus  ordinairement,  cependant,  Mélanchthon  a recours 
à cette  ancienne  explication,  également  chère  à Luther,  qui 
consistait  à attribuer  le  désordre  des  esprits  et  des  mœurs 
à l’approche  de  la  lin  du  monde,  reconnaissable,  selon  les 
prophètes , aux  vices  et  à la  perversité  jiortés  à leur  comble. 
Dans  les  lettres  qu’il  écrivit  vers  cette  époque,  on  voit  in- 
cessamment revenir  les  expressions  : « Ces  temps,  voisins  du 
jour  suprême,  ce  temps  de  folie,  cet  ége  de  la  caducité  du 
monde  avec  ses  vices  et  ses  extravagances,  etc.  *.  » Ses  des- 
criptions de  la  dépravation  religieuse  et  morale,  au  sein  de  la 
.société  prolcsiante,  deviennent  alors  plus  explicites  et  plus 
énergifiues,  et  se  rapprochent  davantage  de  la  manière  de 
Luther.  Ln  15.55,  par  exemple,  il  dit,  en  parlant  des  protes- 
tants: « Cette  multitude  sauvage,  impie  et  adonnée  au  ventre, 
passe,  sans  le  moindre  scrupule,  .ses  jours  dans  l’abrutisse- 
ment  de  l’ivresse  et  dans  les  plus  folles  dissipations,  prenant 
plaisir  à l’erreur,  négligeant  la  prière  et  ne  soutfrant  même 
pas  la  réprimande.  Dieu  seul  est  assez  puissant  pour  porter 
remède  à une  situation  si  déplorable  2.  • 

« Si  l’on  voit  aujourd’hui  tant  de  guerres,  de  pillages  et  de  cala- 
mités de  toutes  espèces,  c’est  que  les  hommes  ne  songent  plus 
qu’à  se  procurer  une  liberté  entière,  la  licence  la  plus  absolue  pour 
la  satisfaction  de  leurs  désirs  ; c’est  qu’il  n’est  rien  qu’on  ne  soit  prêt 
à faire^pour  gagner  de  l’or;  c’est  que,  pour  s’enrichir,  on  ne  craint 
point  de  nuire  au  prochain,  de  le  voler,  de  le  tromper,  de  le  léser 
de  toute  manière  ’. 

• Voir  C.  R.  »iii.  205-00,  301,  330,  etc. 

• C.  R.  VIII.  458.  Taincii  pluiioit,  quasi  ifTciati,  liiml  dciciioivs  H rmiusiu- 
res.  — Profana  multiludo  vciilri  deditu  u-sOùti  »»i  ijaùStTai,  ebria  cl  sccura,  de- 
Icctatur  foJsis  opiiiiunibus,  ncc  sludcl  rccte  Dcuin  iiivocarc,  necmoiicriscpatilur. 

• Mclanrlilhonis  Coninicnt.  in  Matlliæiiiii.  1558.  0pp.  iii.  p.  31.'i.  Idco  vc- 
niunt  bclla,  cxpilalioiics  iiiiiiiodicæ  cl  aliæ  calaniilalcs  niagnx,  quia  ccilaliin 
studciU  oinnes  oblinrre  iiiiinodcrnlaiii  lilK'rtali  in  cl  iiifiiiitain  lircnliatn  oiii- 
iiium  cupiditaliim  suaruin  , cvcrcciil  injiisla  pccunia;  qu.Trciidœ  aiinipia,  <tc 
trahunt  aliis,  siii  coniinodi  gralia,  dci  ei  piinl  de  aliciiis  raciiUalibus,  ut  suas  cu- 
mulent, quacrunl  itX£ovtr.TT,u.*Ta  cl  per  eoiilraclus  insidias  struuiil,  ut  ipsi 
locuplclcntur  cuiii  daniiiu  et  injuria  aliortiin. 
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I)  Il  a’esl,  dans  cet  de  décrépitude,  sorte  de  licence  à la- 
quelle le  monde  ne  se  porte,  et  la  brutalité,  chez  beaucoup  d’in- 
dividus, est  devenue  si  grande  qu’ils  se  refusent  à toute  espèce  de 
discipline  ; et  cependant  on  se  vante  d’avoir  de  la  foi,  de  la  piété 
iiu'ine,  et  de  faire  partie  des  membres  vivants,  des  membres  choi- 
sis de  l’Église,  bien  qu’on  vive  d’une  manière  monstrueuse,  et  qu’à 
la  suite  du  démon  l'on  commette  l’adultère,  l’homicide  et  d’au- 
tres crimes  abominables,  k cette  brutalité,  à cette  monstruosité 
cyclopécnne,  à cette  épouvantable  perversité,  ne  peuvent  man- 
quer de  succéder  bientôt  des  châtiments  également  effroyables, 
à moins  qu’on  ne  s’occupe  enfin  sérieusement  de  réformer  sa  con- 
duite. Mais  déjà  nous  avons  sous  les  yeux  des  exemples  de  la  vin- 
dicte divine  : la  guerre  civile,  la  ruine  des  affaires  publiques,  des 
calamités  sans  nombre,  des  misères,  de  toute  espèce!  Que  si  notre 
souverain  juge  a jusqu’à  présent  mitigé  le  châtiment  par  son  infi- 
nie clémence,  craignons  que,  de  plus  en  plus  irrité  de  la  grossiè- 
reté de  nos  mœurs,  de  l’effronterie,  de  l’insubordination  et  de  la 
malice  affectée  de  la  jeunesse,  il  n’appesantisse  finalement  sur  nous 
tout  le  poids  de  sa  redoutable  colère.  — Ne  permets  point,  grand 
Dieu,  que  la  dévastation  poursuive  ses  ravages,  que  nous  nous 
abandonnions  à tous  les  excès  de  la  profanation  turque  et  païenne, 
que  nous  tombions  entièrement  dans  le  mépris  de  la  divine  jus- 
tice ' ! » 

L’existence  de  Mélanclitlion  devint,  des  lors,  chaque  jour 
plus  triste  et  plus  sombre  : « Je  passe,  disait-il,  mes  jours 
dans  le  travail , les  soucis  et  la  colère.  • Selon  ce  que  Lan- 
gue! mandait,  en  1358,  à Calvin,  il  était  si  accablé  par  les 


* Melanchlhoni)  CommenL  in  Mattbxum,  1558.  Opp.  ni.  p.  835.  Hoc  pos- 
Iremo  lempore,  prnli  ilolort  mundus  inflnilam  sibi  licenliam  sumit  et  ploriiDO- 
rum  lama  est  tcrilas,  ut  oulla  disciplime  viacula  paliantur,  qui  tamen  intérim 
ringnnt  se  babcrc  lidcni,  sc  veris  animi  molibus  inrocare  Deum,  se  esse  vivaet 
elecla  niembra  Ecclesla-,  cum  vivant  in  securitatcetimnianitate  c^clopica,  et  ce- 
dant ac  obsequnntur  diabolo,  impellenti  eos  ad  adulteria,  homicidia  et  alla  te- 
tra llagilia.  Islam  insigneiii  |)erver>itatcm  , enormem  pelulantiam,  c>clopican>- 
que  fci  itulcm  nisi  séria  niorum  cmendationc  correximus , tristes  et  horrend* 
pæiix  so(|urnlnr.  Inio  grassaiitur  in  conspeclu  |Kcna:  publicx,  sidetis  intestina 
bclla,  vastationciu  rerum  piiblicarum  et  niagnam  calamitatum  niultiludinem 
concunerc;  et  quaii'iuam  üeus  æriininas  présentes  bactenus  clenienter  roiti- 
gavit,  tamen  valde  metuo,  ne  loties  irritatus  roritalc  morum  vioicntius  et  im- 
placabilius  exerat  iram,  bæque  regiones  multo  IrisUoribus  pœuis  opprimantiir, 
quia]  inodus  nullus  e>t  pelulantiæ,  conlumaciæ  et  afTectala:  nequitia.'  jnnio- 
riim.  — O Kteme  Oeus  I non  sinas  iieri  tristissimas  et  iiirmitas  vastilales,  non 
plbnieain  et  tiircicam  prorauitatem,  plenam  spurcilix  ac  coutemptus  jiistitiz 
diviiix. 
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attaques  et  les  calomnies  auxquelles  il  était  en  butte,  qu’il  li- 
nit  par  y perdre  entièrement  l’ancienne  sérénité  de  son  ca- 
ractère*. Il  se  plaint  fréquemment  de  la  violence  des  haines, 
de  la  pétulance  des  esprits , et  de  l’ignorance  qui  rendait  de 
certaines  gens  si  hardis  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  foi 
religieuse^.  Il  trouve  que  l’état  de  l’Eglise  luthérienne  est 
trop  désespéré  pour  que,  par  les  seules  ressources  de  la  pru- 
dence humaine,  on  puisse  y porter  remède,  et  ne  fait  point 
dilhculté  d’avouer,  pour  sa  part,  son  impuissance  à cet  égard. 

« Que  voulez-vous  que  j’écrive,  tandis  que  je  suis  incapable 
d’indiquer  un  seul  moyen  dont  on  puisse  raisonnablement 
essayer  pour  remédier  aux  schismes  qui  nous  déchirent  ’?  » 
Chaque  jour  apportait,  d’ailleurs,  de  nouveaux  faits  à l’appui 
du  jugement  défavorable  qu’il  avait  porté  sur  la  composi- 
tion du  clergé  luthérien.  11  mande,  en  155.3,  au  bourgmestre 
de  Nordhausen,  qu’il  n’est  rien  de  plus  dilllcile  que  de  trou- 
ver des  pasteurs  passables  qui  ne  soient  point  brouillons  et 
factieux*.  Il  se  plaint  enfin  de  ceux  qui  recherchent  la  popu- 
larité, soit  par  la  critique  de  la  discipline  ecclésiastique  et  le 
mépris  de  la  science,  soit,  comme  les  disciples  de  Flacius, 
par  les  injures  qu’ils  déversent  sur  leurs  adversaires  et  par  la 
vulgarité  affectée  du  langage. 

11  ne  SC  comportait  pas,  du  reste , à l'égard  de  tous  ses  ad- 
versaires protestants,  de  la  même  manière  : humble  et  trai- 
table vis-à-vis  des  uns,  il  se  montrait,  à l’égard  des  autres, 
acerbe,  emporté  et  fort  prodigue  d’injures.  Un  jour  il  sup- 
plie les  prédicateurs  saxons  d’avoir  pitié  ^ de  lui  ; le  lende- 
main, il  fait  lui-méme  tout  ce  qu’il  peut  pour  exciter  la  haine 
du  public  contre  ses  adversaires.  Dans  une  lettre  de  1159  à 
Joachim,  prince  d’Anhalt,  il  traite  Flacius  de  vagabond, 
d'homme  sans  aveu,  et  l’aecuse  d’avoir  trompé  la  religion  du 
frère  de  ce  prince  par  d’infàmes  mensonges  et  de  perfides 

• C.  K.  II.  üss. 

* Meiiio.  1555.  C.  R.  viii.  485.  Ventura  eclipsù  denuoüat  laliu  cerlaiiiina. 
signa  alla  sunt  illusiriora,  Caiaica  acerbitas  odii , petulanlia  ingeniorum  et 

iiiscitia  mullorum,  ri^i  Ofxao; 

> C.  R.  VIII.  504-  — * C.  R.  VIII,  134. 

^ C.  R.  II.  38.  Misrrci  i vus  iiici  j.iiii  ileeebat.  Nuiic  in  inr  ummi  iiiciirri(i>, 
ciini  isla,  i|u;c  niibi  objiciunliir,  iicc  a me  iiiio  acta  vint , iicc  ail  me  iiimni  pei  - 
tiiieaiil. 
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ralonmies.  Peu  après,  dans  des  considérations  sur  la  nécessité 
de  convoquer  un  synode,  il  dit  qu’IllyricusetCallus,  ainsi  que 
leurs  partisans,  > sont  des  drôles,  des  ignorants,  qui  n’ont  pas 
même  le  sens  commun  en  partage  >.  • 

Kn  portant  un  regard  rétrospectif  sur  la  marche  qu’avait 
suivie  la  ISéforme  depuis  son  origine,  Mélanchthon  devait 
alors  s’apercevoir  qu’il  n’était  rien,  ni  dans  les  faits,  ni  dans  les 
circonstances  qui  ont  amené  et  parachevé  cette  grande  révo- 
lution, dont  un  honnête  homme  pùt  réellement  s’applaudir. 
Quand,  en  1555,  parut  le  célèbre  ouvrage  de  SIeidan  , la  joie 
fut  grande  parmi  les  protestants,  tant  à l'étranger  qu’en 
Allemagne.  On  ne  pouvait  assez  apprécier  l’avantage  de  pos- 
séder une  histoire  du  temps  si  bien  écrite,  et  où  les  réforma- 
teurs, où  les  changements  qu’ils  ont  fait  subir  au  catholicisme, 
où  eu  général  tous  les  faits  protestants  étaient  représentés 
sous  leurs  jtlus  belles  couleurs  et  dans  leur  jour  le  plus  favo- 
rable. Mélanchthon,  cependant,  porta  un  jugement  tout  dif- 
férent sur  cet  ouvrage.  « Ce  livre,  dil-il  au  prédicateur  Li- 
bius^,  ne  me  parait  nullement  recommandable,  attendu  que, 
suivant  le  proverbe  grec,  il  ne  convient  point  qu’on  masque 
par  de  belles  paroles  la  laideur  des  actes  répréhensibles. 
SIeidan  rapporte,  du  reste,  une  foule  de  choses  qu’il  eût  été 
bien  plus  avantageux  de  passer  éterneltcment  sous  silence.  Je 
souhaite,  ajoute-t-il,  qu’on  ne  mette  pas  du  moins  entre  les 
mains  des  jeunes  gens,  un  livre  qui  ne  servirait,  malgré  l’in- 
tention de  l’auteur,  qu'à  dévoiler  nos  folies  en  même  temps 
que  nos  misères.  • 

Il  est  facile  de  comprendre  qu’il  dut  se  réveiller  dans  Mé- 
lanchthon d’assez  douloureux  souvenirs,  à l’aspect  de  cette 
phalange  de  tliéologiens,  d’Amsdorf,  de  Wenzeslas  Ünck , 

< C.  II.  IX.  991-92.  Il  (Ut  (laiix  ce»  mi'iucs  considèratioio  ; • II  est  à Draine  ud 
certain  nombre  d'iiies  r|iii  crient  A lue-lète  : Corpu$f'hri$ti  csl  ubique.  Il  en  est 
(‘galeineiit  iiii  A Erfurl  , iiun  moins  éjiais,  et  qui  noos  parle  de  l'adoralion  des 
particules  (oiiiLh'ics  A terre.  — • Hotte  habitude  de  Mcdanclitbon  de  répondre  A 
scs  adversaires  par  des  injures  n'élait  du  reste  pas  nouvelle  : A la  ditSe  d'Aug-- 
Ikiuik  de  1A30,  il  eu  usa  de  même  dans  son  Apulu|;ic,  surtout  A l'éftard  des  théo- 
loftieus  calboliqiies  ; il  leseoinpaie  laiilùi  A des  cliieiLS  enraftiS,  et  tanUit  il  sou- 
haite que  Dieu  soit  pour  eux  sans  mise^ricorde.  ■ Que  Dieu  couvre  de  lioiile  et 
punisse,  disait-il  alois,,  ces  sophistes  qui  se  pcrinetleiit  d'interpréter  le  saint 
Evangile  d'apiés  les  inspirations  de  leur  imaninalion  en  ilelire,  eic.  • 

’ C.  II.  vin.  /iS3. 
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d’Osiander,  d’AgricoIa,  de  Gabriel  Didymus,  de  Brenz,  de 
Sdinepr,  qui  naguère  avaient  combattu  avec  Luther  et  lui 
pour  rétablissement  et  la  propagation  de  la  Rérorme,  et  dont 
il  était  aujourd'hui  séparé  par  la  haine  aussi  bien  que  par  la 
diversité  des  croyances.  Qu’était  alors  devenue  cette  ancienne 
concorde  dont  on  était  si  fier?  Un  état  de  guerre  de  chacun 
contre  tous  et  de  tous  contre  chacun.  Il  y avait  longtemps 
qu’il  était  brouillé,  sans  retour,  avec  celui  que  le  chef  de  la 
Réforme  avait  signalé  comme  son  vrai  disciple,  avec  cet  Ams- 
dorf,  qui,  déjà  vingt  ans  auparavant,  le  qualifiait  de  serpent 
réchauffé  dans  le  sein  de  Luther.  L’ami  de  cœur  de  Luther, 
l’ex-provincial  des  Augustins,  Venzeslas  Link,  n’était,  à l’en- 
tendre, « qu’un  théologien  extravagant  et  grossier  *.  • Agri- 
cola,  avec  lequel  il  s'était  déjà  débattu  naguère,  venait  à 
Berlin  (1559),  de  l’accuser  publiquement  d’hérésie,  attendu 
qu'il  soutenait  la  visibilité  de  la  véritable  Église,  contraire- 
ment aux  rigoureux  luthériens  qui  la  disaient  invisible.  Parce 
qu’üsiander,  au  sujet  du  dogme  de  la  justification  , avait  di- 
rigé le  tranchant  du  fer  contre  la  racine  même  du  protes- 
tantisme, il  avait  fait  renvoyer  de  Nuremberg  les  pasteurs  at- 
tachés à ce  réformateur.  Quant  à üidyme,  ce  vieil  ami  de 
Luther,  ce  patriarche  de  la  Réforme,  il  s'en  était  fait  un  en- 
nemi à propos  du  costume  d'église  et  de  quelques  cérémonies 
religieuses.  Brenz,  le  réformateur  de  la  Souabe,  ayant  en- 
gagé une  discussion  sur  l’ubiquité  du  corps  de  Jésus-Christ, 
ce  qui  lui  déplut  fort,  à lui  Mélanchthon,  fut  par  lui  honni, 
ball’ouo  jusqu'à  sa  mort,  et  son  latin  traité  de  latin  de  cui- 
sine, chose  grave  à cette  époque.  Schnepf,  enfin,  qui  venait 
de  s’attacher  aux  Flacianiens,  voulait,  de  concert  avec  eux, 
le  forcer  à une  rétractation  publique.  Bref,  il  était  de  toutes 
parts  en  butte  à des  accusations  de  fausses  doctrines,  jusque  là 
que  le  duc  de  Wurtemberg  lui-mème,  à l'instigation  des  théo- 
logiens souabes,  lui  reprocha  d'avoir  porté  atteinte  au  dogme 
de  l’incarnation  et  de  la  double  nature  de  Jésus-Christ  Ni- 
colas Gallus,  de  Ratisbonne,  écrivit  contre  lui,  parce  qu'il 

• Link  ne  s’élail  iwiiil  Iroiivé  »iilisrait  ilc  celle  imcniioii  de  Méluiiclillioii 
qui  coiisislail  à soulenir,  qu’à  part  l’iisaKC  il  n’y  avait  absolument  rien  dans 
l’Eucbaristic. 

> C.  R.  IJ,  1020. 
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avait  dénaturé,  disait-on,  les  principes  de  Luther  sur  la  vo- 
lonté servile.  Tous  les  partisans  sincères  de  Luther  lui  devin- 
rent hostiles,  lui  reprochant  d’avoir  livré  aux  papistes,  par  son 
intérim  de  Leipzig,  le  secret  des  affaires  luthériennes,  d’avoir 
falsifié,  par  son  approbation  du  majorisme,  l’article  concer- 
nant les  Églises  orthodoxes  et  les  Églises  séparées,  et  d’avoir 
enfin,  par  son  synergisme,  renoncé  à une  doctrine  qu’il  avait 
autrefois  lui-même  reconnue  et  défendue  de  tout  son  pouvoir. 
Mélanchthon  savait  d’ailleurs  combien  il  différait,  au  fond  du 
cœur,  de  tous  les  autres  luthériens,  sur  le  dogme  de  la  cène; 
car  s’il  hésitait  à avouer  la  vérité  sur  sa  croyance  à cet  égard, 
ce  n’était  que  parce  qu’il  avait  la  conviction  qu'elle  le  ferait 
chasser  de  Wittemberg  et  de  la  Saxe,  sinon  de  l’Allemagne 
entière.  Dans  sa  réponse  à un  écrit  de  Philippe,  landgrave 
de  Hesse , il  traite  enfin  ses  adversaires  de  païens,  de  sophis- 
tes, de  chiens  altérés  de  sang  ’. 

Peu  avant  de  mourir,  il  écrivait  encore  à Cracau  :«  Verser 
des  larmes  est,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  seule  chose 
que  nous  puissions  encore  faire,  nous  autres  théologiens, 
dans  l’intérêt  de  notre  cause  » H dit  encore  et  répète  fré- 
quemment « que  l’inconduite  et  l’ingratitude  des  peuples,  non 
plus  que  leur  impiété , ne  pouvaient  rester  impunies;  et  que , 
tôt  ou  tard,  ils  attireraient  les  vengeances  célestes  par  leur  im- 
pénitence  et  leur  mépris  pour  les  avertissements. qu’on  leur 
adresse  *.  • Le  désir  qu'il  avait  d’être  délivré  de  l’acharne- 
ment des  théologiens,  fut  cause  qu'il  vit  sans  regret  les  ap- 
proches de  sa  fin.  Il  rendit  l’ême  le  19  avril  1560,  à l’âge 
de  63  ans. 


' Salig's  H.  d.  A.  C.  iii.  393. 

’ C.  R.  II.  1056.  Nos  — Tlicologi  — cùîè»  ix'.ixiw  oaçiv,  li  jj-à  $ôxpuoi,  qui- 
bus  a niioDci  petimus  Ecdcsiæ,  piaruin  faniiliaruiii  et  poliliarum  gubcmalio- 
ni’m  et  prolcctionem. 

' Uericlit  der  Professoreii  zù  Willvnbcrg,  wic  PL.  Mélancblbon  sein  Leben 
geendcl.  D.  3.  a.  b. 
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réforme  conaidérée  par  rapport  aux  écolea.  aux 
unlTcraltéa  et  a réducatlon  de  la  Jenneaae. 
MHmpnmilitM»  et  Manière  tfe  voir  de 
quelquea  aavanta  d son  ésard. 


Avant  de  poursuivre  notre  tâche  et  de  mettre  également  en 
scène  les  autres  personnages  marquants  qui  contribuèrent , 
avec  les  deux  coryphées  dont  il  vient  d’être  question,  soit  à 
fonder  soit  à répandre  la  religion  et  l’Église  nouvelles,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  porter  quelque  peu  nos  regards  en  dehors 
de  la  sphère  où  nous  les  avons  tenus  fixés  jusqu’à  présent  : 
cela  pourra  nous  conduire  à faire  luire  quelque  clarté  sur  la 
nature  des  relations  qui  existèrent,  dès  l’origine,  entre  le  pro- 
testantisme et  le  monde  savant  et  lettré , tout  en  nous  four- 
nissant l’occasion  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
certain  nombre  d’hommes  considérables,  non  ecclésiastiques, 
avec  l’historique  de  leurs  opinions  et  de  leur  influence  sur  le 
grand  mouvement  religieux  qui  nous  occupe.  Et  d’abord 
ce  qui  fixera  notre  attention,  ce  sera  la  nouvelle  position 
dans  laquelle  se  trouvèrent  les  écoles,  les  universités  et  la 
Jeunesse  studieuse  par  suite  de  la  Réforme. 

La  première  chose  qui  frappe,  sous  ce  rapport,  ce  sont  les 
plaintes  que  les  professeurs  et  les  directeurs  d’écoles  firent, 
de  bonne  heure,  entendre  contre  l’insolence  et  l’indiscipline 
des  écoliers  en  général,  mais  particulièrement  contre  la  dis- 
sipation et  la  grossièreté  des  étudiants  des  universités  et  des 
autres  établissements  supérieurs  d’instruction  publique,  de- 
puis la  propagation  de  la  nouvelle  doctrine.  Si  l’on  remarque 
que  l’exemple  des  parents  devait  naturellement  agir  sur  leur 
famille,  et  que  la  doctrine  qui,  comme  nous  avons  vu,  avait 
si  promptement  démoralisé  les  adultes,  ne  pouvait  pas  exercer 
une  influence  moins  grande  sur  le  caractère  de  la  jeunes- 
se, on  comprendra  parfaitement  la  légitimité  de  ces  plain- 
tes. Ajoutons  que  l’enseignement  religieux  avait  aussi , dès 
l’origine,  pris  toutes  les  allures  de  la  polémique;  car  ce  qu’on 
s’y  proposait  avant  tout,  c’était,  d’abord,  de  déconsidérer 
l’ancienne  organisation  chrétienne,  en  la  présentant  comme 
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un  tissu  d'impiétés,  de  sottises  et  de  mensonges,  puis  d’initier 
et  d’eXercer  les  élèves  aux  controverses  qui  se  succédaient 
sans  interruption  parmi  lés  partisans  de  la  foi  nouvelle.  De 
cette  tactique  générale,  employée  dans  les  écoles,  et  de  l’im- 
prudence qu'on  avait  de  rendre  les  enfants  témoins  des  atta- 
ques furibondes  et  des  invectives  grossières,  incessamment 
dirigées  contre  tout  ce  qu’il  y avait  eu  jusque  là  de  plus  res- 
pecté dans  le  monde,  à un  âge  où  l'homme  sent  naturelle- 
ment le  besoin  do  se  soumettre,  il  résulta  que  les  jeunes  gens 
s’habituèrent  de  bonne  heure  à mépriser  les  générations  pas- 
sées, et  conséquemment  leurs  propres  ancêtres,  comme  des 
hommes  aveuglés  et  volontairement  plongés  dans  les  ténè- 
bres, et,  ce  qui  est  encore  pis,  qu’ils  prirent  naturellement, 
contre  toute  espèce  d’autorité,  des  sentiments  d’antipathie,  de 
méfiance  et  de  haine.  Ils  entendaient  dire,  par  exemple,  que 
les  Papes,  les  évêques,  les  théologiens,  les  universités,  les 
couvents,  toutes  les  corporations  religieuses  et  enseignantes 
avaient  formé,  pendant  des  siècles,  comme  une  vaste  coalition 
à l’effet  de  dénaturer  et  d’étoulTcr  la  doctrine  de  l’évangile. 
Puis  cette  croyance  qu’on  leur  assurait  être  la  seule  véritable, 
la  .seule  où  l’oii  pût  faire  .son  salut,  ils  la  voyaient  attaquée 
non-seulement  par  les  papistes,  mais  encore  par  une  foule 
d’autres  ennemis  secrets  ou  déclarés,  par  les  sacramentaires, 
les  majoristes,  les  schwcnkfeldiens,  etc.,  etc.  Qu’en  advint-il? 
que  leur  attention,  fixée  sur  ces  débats,  ne  se  porta  point  sur 
les  faits  et  les  doctrines  des  saintes  Keritures  où  réside  pro- 
prement la  force  qui  purifie  les  cœurs  et  sanctifie  la  volonté 
de  l’homme. 

Ce  qu’on  disait  à la  jeunesse  du  catholicisme  et  de  l’état 
de  l’Europe  avant  la  Réforme,  peut  se  résumer  dans  les  prin- 
cipes suivants  : « Dans  l’Eglise  papiste,  Jésus-Christ  aussi  bien 
que  sa  parole  étaient  complètement  inconnus;  les  Turcs,  les 
Juifs,  les  Païens  même  étaient  incomparablement  de  meil- 
leurs ehréliens  que  les  papistes  ; per.sonne,  sons  peine  d’être 
condamné  à périr  par  le  fer  ou  le  feu,  ne  pouvait,  dans  cette 
Eglise,  prêcher  la  sainte  parole;  personne  n’y  savait  qu’en 
mourant  sur  la  croix , .\otre-Seigneur  a eu  pour  objet  de  sau- 
ver tout  ce  qu’il  y eut  jamais  d'hommes  de  bien  sur  la  terre; 
il  ne  .se  fait  pas  un  acte  dans  cette  Eglise , il  ne  s’y  expos«' 
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piis  (III  dogme,  il  ne  s'y  dit  pas  une  seule  parole  ({ui  n’ait 
pour  objet  de  blasphémer  et  do  renier  Jésus-Christ  et  sa  doc- 
trine; toute  l’ancienne  Église  ne  semble  avoir  été  fondée  que 
pour  torturer  les  consciences , car  là , pas  de  rémission  des 
péchés,  pas  de  consolations,  pas  de  sécurité,  pas  de  promesse 
de  la  grâce;  les  écrits  des  théologiens  catholiques  n’ont  servi 
jusqu'à  présent  qu’à  déshonorer  Jésus-Christ  et  n’ont  pas  dit 
un  mot  de  la  foi  ; enfin  le  papisme  gardait  partout  un  aussi 
profond  silence  sur  Jésus-(;iirist,  sa  passion,  sa  mort,  ses  mé- 
rites et  la  rédemption , que  les  statues  inanimées  qui  peu- 
plent ses  églises  * 

Une  particularité  qui  ne  fut  pas  des  moins  préjudiciables  à 
l’Église  catholique,  c’est  qu’au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, la  classe  d’hommes,  alors  la  plus  intelligente,  la  classe 
nombreuse  des  humanistes,  des  lettrés,  se  trouvait  partout 
en  état  flagrant  d’hostilités  à l’égard  du  clergé  : de  sorte 
que,  par  l’amertume  et  l’inimitié  dont  ils  remplissaient  leurs 
écrits  et  leurs  discours,  toutes  les  fois  qu’il  était  question  des 
ecclésiastiques,  ces  hommes  préparaient,  autant  qu’il  était 
en  eux,  les  voies  à une  révolution  religieuse.  Le  clergé  était 
alors  encore  comblé  de  privilèges,  et,  quoique  moins  savant, 
à peu  près  exclusivement  en  possession  d’instruire  la  jeu- 
nesse : il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  lui  créer  des  en- 
vieux. Si,  depuis  le  xv'  siècle,  on  voyait  aussi  figurer  dans 
les  écoles  un  certain  nombre  de  professeurs  laïques , ces  pro- 
fesseurs étaient  complètement  dépendants  des  corporations 
religieuses,  et,  comme  tels,  exposés  à la  jalousie  et  aux  vexa- 
tions de  tous  genres  par  lesquelles  la  médiocrité  puissante  se 
venge  d’ordinaire  de  la  supériorité  de  ceux  qui  se  trouvent 
sous  sa  dépendance  ; ou  bien  ils  n’avaient  aucun  rapport 

* Tout  cela  est  eitrait  textuellement  des  écrits  de  Luther  qui  étaient  parti- 
culiérement dcsünés  & servir  aux  pasteurs  de  guides  pour  l'instruction  du  |ieuple. 
Muskulus  rapporte  ainsi  les  elTels  produits  par  cet  enseiftnement  (Vom  Gottscli- 
gen  Leben.  F.  a.  F.  2.  a ) : a Les  enfants  même  qui  courent  les  mes  montrent 
aujourd'hui  du  dégoht  pour  ces  abominations  romaines,  et  les  plus  pauvres 
gens  qui  habitent  nos  hameaux  regardent  maintenant  comme  de  pures  obscéni- 
tés, ce  qu’autrefois  les  empereurs,  les  rois,  les  princes,  les  seigneurs,  tout  le 
monde,  considéraient  comme  la  sainteté  même.  • — s Les  cnraiits  mémo,  quand 
on  leur  parle  de  cette  idolùtric  diabolique  et  romaine,  ne  peuvent  assex  s'éton- 
ner que  tant  de  gens,  pendant  un  si  grand  nombre  de  sitoles,  se  soient  laissés 
abuser  par  de  semblables  horreurs.  • 
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avec  le  clergé,  et  alors  ils  étaient  réduits , pour  unique  traite- 
ment, au  faible  revenu  du  notariat  et  de  l’écolage  *,  tandis  que 
près  d’eux  vivaient  des  hommes,  aussi  dissolus  qu’ignorants, 
qui  se  trouvaient  en  possession  des  plus  riches  bénéfices  de 
l’Église.  Ajoutons  que  les  efforts  qu’ils  firent  pour  introduire 
dans  l’enseignement  de  meilleures  méthodes  et  des  livres 
plus  appropriés  aux  besoins  nouveaux,  leur  mettaient  d’ail- 
leurs naturellement  à dos  tous  les  défenseurs  des  vieux  usa- 
ges et  de  la  routine. 

Un  des  principaux  obstacles  aux  progrès  des  études  avait 
été,  sous  le  catholicisme,  jusqu’à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au 
commencement  du  xvi*,  la  grande  rareté  et,  par  suite,  l’ex- 
cessive cherté  des  livres.  Les  savants  eux-mêmes,  obligés 
d’attendre  des  années  l’exemplaire  unique  d’un  ouvrage  qui 
leur  était  nécessaire,  éprouvaient  par  là  les  plus  grandes  dif- 
cultcs  dans  leurs  recherches  Or  cet  obstacle  venait  précisé- 
ment d’être  enlevé  par  suite  de  la  découverte  de  l’imprimerie, 
vers  l’époque  où  commencèrent  les  luttes  de  la  Réforme , ce 
qui  devait  singulièrement  favoriser  l’établissement  de  nou- 
velles écoles*. 

On  ne  peut  nier  que  le  changement  de  religion , ou  plutôt 
l’expropriation  des  Églises  et  des  communautés  religieuses, 
n’ait  conduit  à fonder  un  bon  nombre  d’écoles  nouvelles  et 
à en  doter  plus  richement  quelques  autres  déjà  anciennes^.  Il 


' RuhkoprCescbicbte  d.  deuiscben  Scbulwesens.  Bremen.  1794.  i.  360. 

* Le  fait  est  consinid  par  les  lettres  mêmes  des  sarauts  de  cctie  ép>V)ue,  de 
Reuchiin  et  de  plusieurs  autres.  V.  Mayerboff  Jobanu  Reucbliu  nnd  seine  ZeiL 
p.  69. 

* On  se  tromperait  loulerois  si  l'on  considérait  l'augmenlation  du  nombre  des 
imprimeries  comme  l’elTet  de  l'iniroduclion  du  protestantisme.  A Sirttin,  rille 
de  la  Poméranie,  qui  depuis  longtemps  était  protestante,  ce  ne  fut  qu'en  1563 
<|uc  parut  ie  premier  livre  imprimé  le  protestantisme  existait  également  de- 
puis plus  d'un  siècle  dans  l’importante  ville  de  Stralsundc  avant  qu’on  y établit 
la  première  imprimerie.  V.  Ledebur's  allg.  Arebiv.  fur  d.  Gescbicbtskunde  d. 
preuszichen  Slaates.  un.  96. 

* L'émulsition  des  gouvernements  et  des  villes  pour  l'érection  de  nouvelles 
écoles  savantes  s'était  manifestée  en  Allemagne  dès  les  premières  années  do 
gvi*  siècle  : les  écoles  de  Munster,  de  Heldeshcim  et  de  Goldberg,  furent  établies 
dès  i'an  1504,  et  bientôt  suivies,  sous  l'empire  encore  du  catbolicisme,  de  celles 
de  Freyberg,  de  Mtissen,  de  Leipiig,  de  Swickau,  de  Zerbst,  de  Ualbersiadt  et 
de  plusieurs  autres.  Après  la  Réforme,  le  nombre  des  écoles  nouvelles  s'accrut 
davantage  encore,  grâce  aux  biens  ecclésiastiques  dont,  du  moins,  une  partie 
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y eut  aussi  plusieurs  fameux  profe^iseurs,  la  plupart  formés  à 
l’école  d’iîrasme  ou  de  Mélanclithon,  tels  que  Sturm  de  Stras- 
bourg, Sébald  Heyden  de  Nuremberg,  Büren  de  Roslock, 
Néandre  d’Ilcfeld,  Georges  Fabricius  de  Mei.ssen,  et  Trotzdorf 
en  Silésie,  qui  se  rangèrent  bientôt  ouvertement  du  côté  de 
Luther.  Il  ne  manqua  cependant  pas  non  plus  d’exemples 
d’écoles  fondées  du  temps  du  catholicisme,  qui  déchurent  de 
leur  réputation  et  finirent  par  tomber  entièrement  après  l’é- 
tablissement de  la  Réforme.  A Rostock,  les  quatre  écoles  pa- 
roissiales qui  avaient  existé  jusqu’alors,  furent,  aussitôt  après 
le  changement  de  religion,  réduites  à une  seule,  de  sorte  qu’il 
devint  fort  diflicile  et  souvent  impossible,  pour  un  grand  nom- 
bre de  parents,  de  faire  donner  à leurs  enfants  l’instruction 
nécessaire.  — La  même  chose  arriva  également  à Stralsund  : 
les  trois  écoles  fondées  avant  la  Réforme  furent  supprimées 
et  remplacées  par  une  seule,  ce  qui  eut  pour  effet,  comme 
à Rostock,  une  diminution  notable  dans  le  nombre  des  éco- 
liers, et  par  suite  la  décadence  de  l’instruction  elle-même*. 
A Berlin,  en  1540,  l’on  supprima,  d’après  les  ordres  de  l’élec- 
teur Jooachim  11,  toutes  les  écoles  catholiques  libres,  et  l’on 
n’y  toléra  plus  que  la  seule  école  Saint-Nicolas  — Il  y avait, 
avant  la  Réforme,  deux  écoles  à Nordhausen,  à savoir,  l’école 
collégiale  attachée  à la  cathédrale,  et  l’école  Saint-Jacques, 
dans  la  ville  neuve  : toutes  les  deux  furent  détruites  en  1525, 
l'évêché  et  les  couvents  ayant  été  pillés  et  dévastés  dans  une 
émeute.  Un  petit  nombre  d’écoliers  trouvèrent  ensuite  à s’é- 
tablir dans  l’institut  particulier  fondé  par  le  réformateur 
Spangenberg;  et  cet  état  de  chose  dura  jusqu’en  1534,  époque 
à laquelle  une  nouvelle  école  publique  fut  établie  à la  place 
des  deux  anciennes  — Un  d&s  premiers  effets  de  l’introduc- 
tion du  protestantisme  à Oldembourg,  ce  fut  la  ruine  des  écoles 
rurales.  Les  habitants  de  Butjad  se  plaignirent,  en  1568,  « que 
la  suppression  des  vicaires  qui,  sous  le  catholicisme,  étaient 


fut  employée  à la  Tondaljon  d’élablissemenls  publics.  V,  Wacbler’s.  Gcscfaichte 
der  Literalur.  ni.  39. 

> Grapc  Evangelisclies  Rostock.  p.  Ï17.  — Zober  Gescliicble  des  Slrjliundcr 
Gymnasiums.  p.  3. 

* Geppert.  Cbronik  von  Dorlin.  i.  58. 

’ Forslcraann.  Millbeil.  «ii  oiner  Gesrb.  d.  Schulen  iu  Nordhausen,  p.  18-31. 
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chargés  des  ecoles,  eût  coinplclcnienl  fait  iiilorronipre  chez 
eux  l’instruction  des  enfants  » Dans  le  Wurtemberg , on 
poussa  l’incurie  jusque  là,  qu’on  y supprima  formellement 
les  classes  allemandes  qui,  dans  chaque  petite  ville,  étaient 
annexées  aux  écoles  latines 

A Wittemberg,  les  prédicateurs  (ieorges  Mohr  et  Gabriel 
Didymus,  tous  deux  luthériens  zélés,  proclamaient  du  haut 
de  la  chaire,  que  l’étude  des  «ciences  était  non  - seulement 
inutile,.mais  même  pernicieuse,  et  qu’on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  détruire  les  académies  et  les  écoles.  Ces  prédi- 
cations eurent  pour  résultat  de  faire  convertir  la  maison  d’é- 
cole de  Wittemberg  en  une  boutique  de  boulanger  Iæ  même 
chose  eut  lieu  dans  tout  le  duché  d’Anspach.  A Hof,  où  l’on 
avait  reçu  la  nouvelle  doctrine  avec  une  ardeur  des  plus  ra- 
res, on-  finit  par  se  montrer  tellement  hostile  aux  pasteurs 
qu’on  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  les  vilipender  et 
de  les  tourner  en  ridicule,  de  sorte  que  ceux  qui  avaient  étu- 
dié la  théologie  avaient  honte  de  l’avouer,  et  faisaient  tout 
leur  possible  pour  s’ouvrir  une  autre  carrière.  C’est  ainsi  que 
le  recteur  Jean  Riebstein  entra  dans  la  magistrature , que 
Guy  Gedizer,  prêtre  et  bachelier  en  théologie,  abandonna  l’au- 
tel et  la  chaire  pour  se  faire  fabricant  de  draps,  ainsi  que 
l'oelmann  et  Hedler,  qui  s’était  fait  recevoir  maître  ès  arls, 
à Wittemberg.  l.’école  de  Hof  marcha  rapidement  ainsi  vers 
son  entière  décadence,  et  les  recteurs  qui  s’y  succédèrent, 
eu  peu  de  temps  coup  sur  coup,  ne  purent,  malgré  tous  leurs 
efforts,  rien  faire  pour  empêcher  sa  ruine,  « attendu  que  les 
études  classiques  y étaient  devenues  odieuses  au  peuple,  et 
que  plusieurs  professeurs  y avaient  choqué  l’opinion  domi- 
nante, en  accueillant  mal  la  doctrine  évangélique.  » La  no- 
mination du  recteur  Medler,  en  1528,  parut  un  instant  pro- 
mettre de  meilleures  destinées  à cette  école;  malheureusement 
il  fut  banni  de  la  ville,  ainsi  que  le  prédicateur  Lochner, 
« parce  que,  dit  Widmann,  ils  avaient,  tous  deux,  fait  la  guerre 
aux  vices  de  quelques  hommes  puissants,  sans  égard  pour 


‘ Voii  llaloin.  (jfsch.  d.  Herzogib.  Oldoiiburg.  ii.  111. 

> RiilikolT.  I.  a^ii. 

• Riii>kdj  di- ’l  iirgio irnsibus  Aiitislibiis  WiilpmlKTga-.  174.^  p.  lo. 
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leur  rang  et  la  dignité  de  leurs  personnes*.»  Les  surinten- 
dants Allhamer,  Rurer  et  Schneeweis,  d’Anspach,  adressè- 
rent, la  même  année,  les  plaintes  suivantes  au  margrave  de 
Braiidenbourg  : 

«Nous  avons,  le  jour  de  la  Sainl-Barthéleuii , pour  la  seconde 
fois,  supplié  Voire  Altesse  de  vouloir  bien  prendre  quelque  bonne 
et  chrétienne  mesure,  afin  qu’on  ne  puisse  point  accuser  l’autorité 
de  n’avoir  rien  fait  pour  empétber  l'entière  ruine  des  écoles.  A 
peine  les  jeunes  gens  ont-ils  mis  les  pieds  dans  nos  établissements 
et  sont-ils  devenus  aptes  aux  études,  que  leurs  parents  les  eu  retirent, 
afin  de  s’en  servir  dans  leur  domestique,  étant  persuadés  qu’iln’est 
plus  licsoin  de  prêtres,  de  docteurs,  de  maîtres  es  arts,  de  bache- 
liers , de  savants , ni  pour  le  gouvernement  de  la  société , ni  pour 
celui  de  l’Église,  depuis  qu'on  ne  voit  plus  de  moines  et  de  prê- 
tres diseurs  de  messes.  Nous  sommes  menacés,  si  cela  continue, 
de  tomber  dans  un  tel  état  de  barbarie,  que,  bientêt,  rien  ne  st'ra 
plus  difficile  que  de  trouver  un  bon  prédicateur  et  un  habile  juris- 
consulte. n 

Ils  proposèrent  d’employer  les  liénétiees  erclésiastiqucs  à 
la  fondation  d’un  certain  nombre  de  bourses  pour  des  étu- 
diants pauvres.  « Il  vaudrait  mieux,  disaient-ils,  les  employer 
h cet  usage  que  de  les  laisser  gaspiller  par  les  agents  du  pou- 
voir et  les  nobles,  qui  s’en  emparent  pour  leur  propre  compte, 
comme  on  en  voit  de  nombreux  exemples.  » 

Le  margrave  dit  dans  sa  réponse  : 

O Nous  apprenons  avec  peine  que  l’on  ne  montre  plus  le  même 
empressement  à suivre  les  écoles,  et  nous  pensons  que  la  faute  en 
est  principalement  aux  prédicateurs,  qui  ont  cru  bien  faire  en  dé- 
criant les  sciences  et  en  poussant  la  jeunesse  vers  les  professions 
manuelles,  sous  prétexte  que  maintenant,  dans  l’Eglise,  on  n’avait 
plus  que  faire  de  la  langue  latine.  Nous  ordonnons,  en  conséquence 
aux  pasteurs,  d’employer  désormais  leur  influence  à inspirer  tout 
doucement  de  meilleures  dispositions  pour  les  études’.  » 

L’augmentation  du  nombre  des  écoles  n’était  d’ailleurs  sou- 
vent qu’apparente,  attendu  que,  si,  d’une  part,  l’on  en  érigeait 
de  nouvelles,  on  se  trouvait,  par  contre,  privé  de  toutes  celles 
qui  existaient  dans  les  communautés  religieuses  et  qui  péri- 
rent avec  elles. 

< Lcrhncr  Sctiicksale  d.  Gymnasiums  in  Hof.  p.  3. 

5 Rcli^tionsnkl.'i.  T.  xi.  n.  64-66.  R.  B. 

I.  26 
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Le  coup  qui  fut  porté  au  sacerdoce,  par  l’abolition  du  célibat 
et  du  sacrement  de  l’ordre,  eut  pour  résultat,  dans  la  nouvelle 
Éplise,  de  faire  confondre,  en  quelque  sorte,  en  un  seul  état 
les  membres  du  corps  enseignant  et  les  ecclésiastiques.  Luther 
avait  dit  : « Je  désirerais  que  personne  ne  fiU  nommé  prédica- 
teur, qu’il  n’eût  auparavant  exercé  les  fonctions  de  régent  d’é- 
cole. On  voudrait  aujourd’hui,  sans  avoir  aucunement  partagé 
les  travaux  du  professorat,  être  nommé  prédicateur  d’emblée, 
au  sortir  du  séminaire.  • Beaucoup  d’écoles,  celles  princi- 
palement où  l’on  enseignait  la  langue  latine,  avaient  d’ail- 
leurs pour  objet  spécial  de.  préparer  des  sujets  .aux  fonctions 
pastorales  ; et , comme  il  y eut  bientôt  plus  de  candidats 
que  de  places  vacantes,  il  arriva  que  bon  nombre  d'entre  eux 
•acceptaient,  faute  de  mieux,  les  emplois  bien  plus  fatigants 
et  moins  rétribués  d’instituteurs  et  de  directeurs  d’écoles, 
le  plus  souvent,  il  est  vrai,  dans  l’espoir  que,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné,  ils  finiraient  par  être  nommés 
prédicateurs  *.  « Car,  à partir  de  cette  époque,  on  commença  de 
considérer  l’état  d’instituteur  comme  une  sorte  de  purgatoire 
par  lequel  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  passer  pourobtenirle 
paradis,  c’est-à-dire,  une  bonne  paroisse.  » Nous  voyons,  par 
exemple,  dans  l'Histoire  de  l’École  de  Wolfenbuttel  après  la  ré- 
forme, " qu’il  arrivait  bien  rarement  que  des  instituteurs  res- 
tassent dans  cette  ville  jusqu’à  la  fin;  que  la  plupart,  au  con- 
traire, n’y  demeuraient  qu’un  temps  fort  court,  après  lequel 
ils  renonçaient  d’ordinaire  spontanément  à leurs  fonctions 
pour  suivre  une  autre  carrière  ; de  sorte  que  cette  école  ne 
put  jamais  atteindre  à une  situation  prospère,  qu’il  n’en 
sortit  que  fort  peu  d’hommes  vraiment  instruits,  et  que  la 
jeunesse  y fut  fort  négligée,  si  elle  n’y  demeura  pas  tout  à 
fait  inculte  » 

Cet  état  de  choses  eut  encore  le  fâcheux  résultat  de  mettre 
fréquemment  les  instituteurs  aux  prises  avec  les  pasteurs, 
dans  les  débats  qui , de  toutes  parts,  étaient  engagés  sur  les 


* Wortc  Ruhkoprs.  i.  810.—  De  là  cette  plainte  de  Mélanchtbon  : t N.  conciu- 
nator  factus  est,  nec  petit  scholasticum  munua.  Vult  enim  rrgnarc  otiosins,  id 
putat  in  munerc concionatoris  faciliua  se  consequi  posse.  >V.  Lommatzsch  nar- 
ratio  de  Friderico  Hjennio,  p.  148. 

• Nnlleniiis.  Cliioiiik  der  Sliidt  Wolfenbüllel.  p.  7.17. 
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divers  principes  de  la  nouvelle  croyance.  Tandis  que  dans  les 
écoles  on  professait  telle  ou  telle  autre  doctrine,  c'clait  sou- 
vent, dans  les  temples,  la  doctrine  directement  opposée  (ju’on 
s’eflbrçait  de  faire  admettre  : l’instituteur,  par  exemple,  tra- 
vaillait-il pour  le  majorisme,  le  prédicateur,  de  son  côté, 
faisait  tous  ses  efforts  pour  attacher  son  public  au  parti  de 
Flacius;  ou  bien,  ce  qui  était  plus  commun,  le  chef  de  l’école 
était,  par  rapport  à la  question  sur  la  cène,  philippiste  ou 
calviniste,  tandis  que  le  pasteur,  au  contraire,  était  franc  lu- 
thérien. Comme  l’instituteur  était  ordinairement  un  théolo- 
gien qui  avait  échoué  dans  sa  candid^ure  aux  fonctions  de 
pasteur,  l’envie  et  la  jalousie  ne  manquaient  presque  jamais 
d’envenimer  la  querelle.  La  jeunesse  était  naturellement  la 
première  victime  de  ce  fâcheux  désaccord  : la  question  dé- 
battue devenait  l’objet  môme  de  l’enseignement  dans  l’école, 
et  chaque  professeur  ne  négligeait  rien  pour  faire  compren- 
dre aux  élèves  l’importance  de  sa  propre  doctrine  et  l’abo- 
mination de  la  doctrine  contraire.  On  peut  voir,  par  un  rap- 
port adressé,  en  1603,  par  les  inspecteurs  à l’électeur  de  Saxe, 
l’importance  qu’on  attachait  à ce  que  les  jeunes  gens  fussent 
bien  préparés  pour  la  polémique  théologique.  On  y observe, 
entre  autres,  que  parmi  les  définitions  que,  dans  les  écoles 
ducales,  on  faisait  apprendre  à la  jeunesse,  il  en  était  plu- 
sieurs, celles  surtout  des  articles  opposés  à la  religion  réfor- 
mée, fort  incomplètes  et  hors  d’état  de  servir  dans  une  at- 
taque contre  les  calvinistes  ou  autres  sectaires.  Sur  la  pro- 
position de  ces  inspecteurs,  on  supprima  l’examen  théologi- 
que de  Mélanchthon,  et  on  le  remplaça,  dans  les  écoles  de 
Saxe,  par  le  Compendium  de  Hutler,  spécialement  dirigé  con- 
tre les  calvinistes  *. 

A l’époque  où  s’engagea , dans  Ratisbonne , la  fameuse 
discussion,  soulevée  par  la  doctrine  tlacianienne,  sur  le  pé- 
ché originel,  le  recteur  Haubold  traita  toute  la  question  ex 
professa  dans  son  école  ’ , enseigna  à ses  élèves,  comme  un 


I Schmiederi  comm.  de  tIUs  pastorum  et  inspcclorum  l’orlensium.  Nuni- 
bnrgi.  18^8.  p.  28. 

* V.  Bcrichl  Cammcrcr's  und  nalhes  der  Stadt  Begonsburg  etc.  Regensburg, 
4574.  C.  a.  • De  plus  et  aGn,  sans  doute,  de  propager  davantage  cet  incen- 
die, M.  Jf^rAmc  Haubold,  recteur  de  notre  école  latine,  se  mit  également  à re- 
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rigoureux  flacianien  qu'il  clail,  que  le  péché  originel  est  la 
substance  même  de  l’homme;  puis,  comme  l’autorité  s’oppo- 
sait à ce  qu’il  soutînt  cette  doctrine  devant  ses  élèves,  il  ré- 
pondit que  sa  conscience  l’empêchait  d’obtempérer  à une 
pareille  défense.  — A Gottiiigue  le  recteur  Joachim  Meisler  se 
prit  également  de  querelle  avec  le  surintendant  Philippe  César, 
t^elui-ci  soutenait  que  « Dieu  répand  les  dons  de  l’Ksprit  saint 
sur  ceux  mêmes  qui  les  repous.sent,  » au  lieu  que  Meister  pré- 
tendait que  Dieu  n’accorde  cette  grAce  qu’il  ceux  qui  la  lui  de- 
mandent; et  les  deux  champions  se  critiquaient  cl  .se  ridiculi- 
saient l’un  l’autre,  à qui  mieux  mieux,  au  milieu  de  leurs 
élèves  — A Zwickau  , ce  fut  avec  le  recteur  Esrom  lUidiger 
que  le  pa.slcur  du  lieu  eut  une  lutte  à soutenir,  celui-ci  vou- 
lant défendre  à l’autre  d’en.seigner  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres.  — l es  désagréments  que  lui  causa  cette  dispute  dé- 
cidèrent Rüdiger  à accepter  une  chaire  qu’on  lui  offrait  à 
Wittemberg.  Il  écrivit,  de  celle  ville,  è son  collègue  Dalbiz  : 
« Je  ne  me  repens  aucunement  d’avoir  quitté  une  ville  où 
l’on  voulait  me  défendre  d'enseigner  à mes  élèves  qu’il  nous 
faut  pratiquer  le  bien,  si  nous  voulons  conserver  la  grâce,  et 
où  l’on  traite  publiquement  d'hérétique,  de  voleur  et  de  bri- 
gand , quiconque  est  persuadé  qu’à  la  doctrine  de  la  justi- 
fication il  faut  ajouter  celle  de  la  nécessite  des  bonnes  œu- 
vres • 

Amberg  nous  offre  un  exemple  remarquable  de  la  fâcheuse 

muer,  Iraitant  la  qucslioii  du  pérké  originel  par  la  dialeclique,  cl  proposant  à 
ses  élèves  des  arguments  en  langue  vulgaire.  On  lui  dérendit  du  poursuivre,  en 
lui  Taisant  observer  combien  il  était  contraire  i la  prudence  d'initier  b de  telles 
disputes  une  jeunesse  encore  innocente,  cl  dont  la  raison  scTorniait  è peine,  llau- 
bold  déclara  net  que,  dans  cette  question  du  pérbé  originel,  il  tenait  l'opinion 
d'Illjricus,  de  Spangenliergct  d’iiénée  pour  la  seule  véritable,  la  seule  conforme 
é la  sainte  parole,  au  lieu  que  la  doctrine  contraire,  avec  tout  ce  qu 'en  ont 
écrit  Wigandus  et  Hesbusius,  ne  lui  paraissait  qu'un  tissu  d'erreurs  et  rë|tan- 
dait,  en  effet,  une  odeur  inTectc  de  papisme;  et  qu'il  ne  pouvait,  dès  lors,  en 
conscience  , s'abstenir  d’éclairer  à cet  égard  des  jeunes  gens  qui  lui  avaient  été 
conAés  comme  à un  père,  pour  qu’il  les  garantit  de  toute  erreur.  — Le  prédi- 
cateur WolTgang  raconte  î ce  sujet  ce  qui  suit  (liod.  Germ.  Monacensis.  1319. 
f.  80.  b.)  : • Les  jeunes  gens  sont  aujourd'hui  tellement  prévenus  en  faveur  de 
la  substance  illjriique,  qu'un  de  mes  propres  Eils  osa  hier  me  prendre  à partie 
et  soutenir  contre  moi,  par  raison  démonstrative,  la  fameuse  proposition  Pec- 
caium  esse  substaniiam,  etc.  • (C.  C.  f.  69.  b.] 

• Beschreibnng  der  Sladt  Goellingen.  Ilannover  u.  Goettingen.  1738.  iv.  17. 

• Slrobrl’s  neue  Beitraegc  lur  Lilcralnr,  ii.  p.  16.  17. 
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influence  exercée  par  les  dissensions  religieuses  sur  les  éco- 
les, surtout  après  la  réintroduction  du  luthéranisme  dans  le 
Palatinat  supérieur.  Il  parait  que  les  instituteurs  de  cetfe  ville 
étaient,  les  uns,  partisans  du  flacianisme,  les  autres  du  cal- 
vinisme; car  tous,  par  des  motifs  différents , s’accordèrent 
• pour  rejeter  le  nouveau  livre  symbolique  des  luthériens  connu 
sous  le  nom  de  Formule  de.  Concorde  (Concordienformel). 
Le  M mai  1581,  on  se  plaignit  auprès  du  conseil  d’Église,  de 
ce  que  « les  instituteurs  attaquaient  le  nouveau  livre,  comme 
étant  ubiquistique  et  flacianicn , et  renfermant  des  passages 
abominables , bien  que  la  plupart  avouassent  n'en  avoir  pas 
lu  même  une  page,  » Le  19  juin  suivant,  nouvelle  solliciludei 
nouvelle  plainte  : on  venait  d’apprendre  que  non-.seulement 
les  maîtres,  mais  les  écoliers  eux-mêmes  s’exprimaient  avec 
peu  de  révérence  sur  le  compte  du  livre  de  la  Concorde  et  de 
ses  signataires,  et  menaçaient,  en  cas  de  vexations  , d’aban- 
donner la  ville.  On  lit  alors  appeler  les  instituteurs  et  on  leur 
ordonna,  sous  peine  de  destitution,  de  souscrire  à la  formule. 
Ils  refusèrejit  tous.  Le  31  juillet,  vint,  conséquemment,  une 
ordonnance  de  l’électeur  enjoignant  au  magistrat  de  con- 
gédier tous  les  professeurs  du  l’ædagogium  , ainsi  que  les 
instituteurs  de  l’école  communale,  leur  chef  Schalling  et  le 
maître  d’école  de  Nabbourg  : on  était  seulement  autorisé  d’ac- 
corder au  recteur  du  Pædagogium,  Happius,  le  temps  de 
réfléchir  avant  de  se  décider.  Le  conseil,  embarrassé  de 
savoir  comment  il  pourvoirait  à la  fois  au  remplacement  de 
tant  de  professeurs,  intercéda  pour  eux  auprès  de  l’élec- 
teur. Bientôt,  cependant,  de  nouvelles  plaintes  se  ürent  en- 
tendre de  part  et  d’autre.  Le  professeur  Kummerer  (15  août) 
accusa  les  prédicateurs  de  l’attaquer  en  chaire  dans  leurs 
discours;  tandis  que  le  conseil  ecclésiastique  représentait,  de 
son  côté,  au  magistrat,  <•  que  de  tels  instituteurs,  attendu  qu’ils 
professaient  des  doctrines  dangereuses,  et  attaquaient,  dans 
leurs  écrits,  la  Formule  de  Concorde,  étaient  plutôt  nuisibles 
qu’utiles,  et  qu’il  serait  urgent,  pour  empêcher  1a  propagation 
de  leurs  erreurs,  de  faire  défense  à tous  les  trois  de  remettre 
les  pieds  dans  leurs  classes,  et  d’avoir,  'même  en  ville,  des  rap- 
ports avec  1a  jeunesse.  » Les  deux  professeurs  du  Piedagf»- 
gium,  Kollerel  Itegius,  furent  de  nouveau  sommés  de  sous- 
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crire  à la  Formule  de  Concorde.  Au  lieu  d’obtempérer  à celle 
demande,  Kummcrer  publia,  en  janvier  1582,  au  nom  de  ses 
collègues,  un  livre  assez  volumineux,  dans  lequel,  disait-il, 
se  trouvait  leur  adhésion.  Il  fut  alors  décidé  qu’on  les  oblige- 
rait é livrer  tous  les  écrits  • qu’ils  avaient  fait  imprimer  à 
l’occasion  de  ce  démélé,  afin  que  ces  pièces  ne  fussent  pas 
davantage  répandues  dans  le  public.  « On  observa  « qu’il  exis- 
tait, d’ailleurs,  un  ordre  émané  du  Palatinat,  qui  défendait 
de  traiter  avec  de  pareils  manichéens  et  qui  prescrivait  même 
de  s’en  débarrasser  au  plus  lôt.  Les  délégués  du  conseil  furent 
alors  autorisés  à faire  congédier  les  trois  instituteurs  Schal- 
ling,  Kummerer  et  Koller  ; à confiner,  le  jour  même,  et  jusqu’à 
nouvel  ordre,  Kummerer  dans  sa  maison,  avec  défense  d’en 
sortir,  d’y  recevoir  aucune  personne  autre  que  son  beau- 
père  et  ses  domestiques,  et  de  publier  quoi  que  ce  fût  sans 
l’avoir  préalablement  soumis  à la  censure  du  conseil.  » On 
reprocha,  le  15  février  1582,  à Basile  Drechsier,  professeur 
au  Pædagogium , • de  se  prononcer  défavorablement , même 
dans  son  école  et  devant  ses  élèves,  sur  divers  points  du 
Symbole , entre  autres  sur  les  articles  concernant  la  vo- 
lonté libre  et  la  personne  de  Notre  - Seigneur , bien  qu’il 
eût  signé  la  Formule  de  Concorde.  » Le  prédicateur  Schepf 
fut  d’ailleurs  chargé  de  prémunir  le  peuple,  en  chaire  et 
partout  ailleurs,  contre  les  instituteurs  et  leurs  fausses  doc- 
trines. Le  7 janvier  l.'>82,  le  recteur  du  Pædagogium,  Rappius, 
fut  derechef  invité  .à  faire  une  profession  de  foi  conforme  à 
la  Formule.  11  répondit  • qu’il  lui  restait  encore  quelques 
scrupules,  ce  qui  ne  devait  pas  étonner,  disait-il,  attendu 
qu'il  avait  une  longue  habitude  de  l’enseignement  de  Philippe 
(Mélanchlhon),  et  qu’il  lui  semblait  que  la  Formule  deConcorde 
ne  s’accordait  guère  avec  les  principes  de  ce  réformateur.  • 
On  lui  accorda  un  nouveau  délai,  « voulant,  disait-on,  pous- 
ser aussi  loin  que  possible  les  égards  dus  à son  caractère  et 
à sa  position  de  père  de  famille.  » Plus  lard,  quand  le  luthé- 
ranisme fut  une  seconde  fois  remplacé  par  le  calvinisme 
dans  le  Palatinat  supérieur,  on  vit  se  renouveler  à peu  près 
les  mêmes  dilllcultés,  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  que- 
relles. Le  conseil  municipal,  les  pasteurs  et  le  peuple  étaient 
favorables  aux  opinions  luthériennes,  le  conseil  ccclésiasti- 
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ijue,  au  contraire,  penchaient  pour  la  doctrine  de  Zwingle  : 
il  en  résulta  que  les  instituteurs  ne  savaient  quelle  conduite 
tenir  et  ne  satisfaisaient  personne.  Hérold,  précepteur  au 
Paxlagogium,  se  plaignit,  le  19  janvier  1598,  au  conseil  d’Ë- 
glise,  •>  d’avoir  à lutter  eontre  des  dillicultés  de  toutes  sor- 
tes, d’étre  en  butte  à l'animadversion  d’un  grand  nombre 
de  personnes,  qui  faisaient  tout  au  monde  pour  le  priver  de 
l’estime  de  ses  élèves;  et  cela,  uniquement,  à cause  du  zèle 
qu’il  mettait  à suivre  ponctuellement  les  instructions  du  con- 
seil. » Il  ajouta  que  si  cela  devait  ainsi  continuer,  il  préfére- 
rait avoir  son  congé.  Tandis  qu’en  septembre  1597  le  recteur 
de  l’école  communale  avait  été  destitué  avec  plusieurs  pas- 
teurs, à cause  de  son  attachement  à la  doctrine  luthérienne, 
on  accusa , deux  ans  après , l’ex-prédicateur  Renner  de  ré- 
pandre le  faux  bruit  « que  les  professeurs  enseignaient  dans 
leurs  classes  la  doctrine  zwinglienne  ’.  » 

il  lut  souvent  fort  dilTicile  aux  chefs  d’écoles  de  satisfaire 
aux  exigences  des  prédicateurs,  et,  par  conséquent, de  ne  pas 
entrer  en  conilit  avec  eux.  Le  célèbre  Arnold  Buren,  à Uostock, 
leur  devint  suspect  d’irréligiosité,  parce  qu’il  faisait  traduire 
à ses  élèves  les  ouvrages  philosophiques  de  (’.icéron  à 
Augsbourg,  au  contraire,  les  prédicateurs  querellèrent  le 
recteur  Xystus  Betuleius,  qui,  pour  inspirer  aux  siens  le  goût 
de  la  lecture  des  saints  Pères,  leur  avait  mis  entre  les  mains 
les  ouvrages  de  Lactance.  Ceux-ci  voulaient  donc  que  Betu- 
leius employât  un  auteur  païen  plutôt  que  les  écrits  d’un  Père 
de  l’Église  ’. 

Plus  les  chefs  d’écoles,  à raison  de  leur  qualité  d’humanis- 
tes, de  leurs  rapports  avec  Mélanchthon,  et  sans  doute  aussi 
de  leurs  dispositions  rationalistes,  inséparables  d’une  étude 
purement  grammatico-philologique  des  saintes  Écritures,  se 
mettaient  en  opposition  avec  l’orthodoxie  luthérienne,  plus 
ils  étaient  en  butte  à l’inimitié  des  pasteurs.  Une  échappatoire 
à laquelle  les  recteurs  avaient  souvent  recours,  quand  les  pas- 
teurs leur  faisaient  défendre  de  s’occuper  d’instruction  reli- 


* Amb(*rgi«che  Kirchenrathsprotokoll.  (K.  B.  Arcbivslianclsclirn.) 

* V.  Brierdes  Caücliiis  an  Hecciua  in  Krcya  Bt’itraegeii  lur  Mccklembur 
gisclicii  und  Gelehrteiigosch.  i.  2^9.  de  Krus. 

> Weilti  Bibliolhcca  Augoslana.  v.  9. 
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gieuse  dans  leurs  écoles,  consistait  à dicter  des  devoirs  sur 
les  questions  relativement  auxquelles  ils  professaient  des 
opinions  hétérodoxes.  Le  recteur  Haubold,  par  exemple, 
donna  à ses  élèves  l'argument  suivant  à traiter  pour  l’examen 
public  : 

O II  a de  tout  temps  existé  des  personnes,  tant  parmi  les  érudits 
que  parmi  les  personnes  étrangères  à la  science,  qui  ont  pensé  que 
jamais,  depuis  l’origine  du  monde,  les  choses  ne  se  sont  passées 
dans  l'Église  d’une  manière  aussi  singulière  que  précisément  à 
leur  époque,  non-seulement  à cause  des  périls  qu'elle  courait 
dans  scs  intérêts  temporels  et  matériels,  mais  encore  à raison  de 
cette  manie  de  discuter  sur  des  points  subtils  de  théologie,  d'où 
naissent  tant  de  désordres  et  de  divisions,  qu'on  serait  tenté  d’aj)- 
prébender  qu’il  ne  restât  bientôt  plus  sur  pied  un  seul  élément 
possible  de  gouvernement  soit  religieux,  soit  civil  d 

Adam  Curaeus,  recteur  à Breslau  et  partisan  du  surinten- 
dant Krenzheim  qui,  lui-même,  penchait  pour  le  calvinisme, 
dicta,  en  1593,  l’argument  suivant  à ses  élèves: 

a II  n’a  jamais  été  prétendu,  par  aucun  chrétien  honnête,  que  la 
cène  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  fût  comparable  à un  hideux 
crucifix;  car  l'Église  chrétienne  tout  entière  sait  fort  bien,  Dieu 
merci,  que  le  crucifix  n'est,  non  plus  que  toutes  ces  autres  statues 
qu’on  expose  à nos  regards  dans  les  églises,  qu’une  figure  obscène 
en  présence  de  laquelle  toute  [«rsunue  pudique  ne  peut  s'empê- 
cher de  baisser  les  yeux  et  de  rougir.  Tous  les  vrais  et  honnêtes 
chrétiens  ont  toujours  cru  et  reconnu  qu’en  participant,  d'une  ma- 
nière convenable,  au  sacrement  de  l’autel,  on  reçoit  véritablement, 
par  la  foi,  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  notre  sau- 
veur. Kt  en  effet  ces  paroles  ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
son!  (comme  l'a  fort  bien  enseigné  Philippe,  mon  maître  et  le  vôtre) 
les  paroles  de  la  promesse,  qui  ne  peuvent  ni  être  appréhendées 
avec  les  dents,  ni  avalées  par  la  bouche,  mais  demandent  à être 
saisies  par  la  foi  réelle  et  véritable.  Que  si  vous  prétendez  me  faire 
croire  que  la  promesse  divine  peut  être  mordue  avec  les  dents  et 
engloutie  par  la  bouche,  lâchez  donc  d’abord  de  me  persuader  que 
deux  fois  trois  font  vingt -quatre  et  qu'il  fait  nuit  en  plein 
midi,  etc.*.  » 

• Cod.  Germ.  (Vis.  Bibt.  Moiipc.)  t.119.  f.  28.  a. 

X AusIOlirl.  Ucrii'Iit  v.  d.  Visitai  ion  d.  Kircticn  im  tloringlli.  Lirgnitz  dureb 
Aeg.  Ihinnius  u.  VV'oirg.  Maniplirasius.  D.  b — Curaeus  Tut  oblige,  le  7 mai 
1590,  a de  vulir  <!e  la  ville  b la  vue  de  loiit  le  monde.  > 
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De  cet  état  de  choses  il  devait  naturellement  résulter  une 
grande  méliance  à l’égard  des  recteurs.  De  toutes  parts  on  se 
plaignait  que  la  jeunesse  fût  exposée  à toutes  sortes  d’erreurs 
et  de  séductions  en  matière  de  foi  dans  les  écoles.  Ainsi, 
Sébastien  Krelle,  prédicateur  à Eisleben,  s’écriait,  en  1562  : 
• Combien  ne  trouve-t-on  pas,  hélas!  aujourd’hui,  dans  les 
écoles,  de  ces  maîtres  dangereux  et  pleins  de  l’esprit  du  mal, 
qui  infectent  la  jeunesse  du  venin  de  leurs  fausses  doctrines?» 
Et  le  surintendant  de  Mansfeld,  Spangenberg,  disait,  dans 
une  lettre  à Schiusselbourg  : « Quand  on  voit  les  détestables 
erreurs  qu’on  inculque  à la  jeunesse,  il  est  facile  de  prévoir 
quelles  seront  les  croyances  des  générations  à venir.  Le  Turc 
môme  n’a  pas  dévasté  notre  malheureux  pays,  comme  ces  fau- 
teurs de  corruption  font  dans  nos  académies  et  nos  écoles'.»  Le 
professeur  et  pasteur  Pickart,  dans  le  discours  qu’il  prononça 
lors  de  l’inauguration  de  l’école  d’Altdorf,  en  1575,  range  la 
manie  de  disputer  au  nombre  des  causes  de  l’état  de  décadence 
où  se  trouvaient  alors  les  établissements  d’instruction  publi- 
que. « Parmi  les  considérations,  dit-il,  qui  ont  dirigé  le  véné- 
rable conseil  de  Nuremberg,  dans  l’érection  de  celte  école,  se 
trouvait,  en  première  ligne,  celle  du  danger  que  courent  les 
éludes  et  les  établissements  qui  y sont  consacrés,  par  suite  de 
cette  fureur  d’ergoter  et  de  se  disputer,  qui  semble  s’ôtre  em- 
parée de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges*.  » Valentin 
Érythraeus,  dans  un  discours  prononcé  dans  la  môme  circon- 
stance, lit  entendre  des  plaintes  analogues.  • Plusieurs  prin- 
ces, dit-il,  dans  des  temps  plus  ou  moins  rapprochés  de  nous, 
fra|)pés  qu’ils  étaient  du  manque  d’hommes  habiles,  ont  eu  la 
louable  pensée  d’établir  des  écoles  publiques;  et,  (lenJant 
quelque  temps,  au  moins,  le  succès  de  ces  établissements  ré- 
pondit as.sez  bien  à leur  attente.  Plût  ù Dieu  qu’il  n’y  eût  pas, 
aujourd’hui,  des  gens  bien  plus  occupés  à ruiner  qu’à  conser- 
ver ces  fondations  utiles!  Les  choses  n’iraient  pas  comme 
elles  vont,  et  l’Église  elle-môme serait  dans  une  situation  bien 
autrement  prospère.  On  n’en  peut  douter,  les  maux  cpii  nous 
affligent  sont  la  punition  de  notre  ingratitude,  le  résultat  de  la 

• Krel'..  chrisll.  Bedenkon,  ob  jegtieher  Cbrist  die  Rotlcii  uiid  Sckten  tu  ver- 
daiDinen  schuldig  sei  G.  3.  a.  — Sclilüssclliurgii  sludium  poslhiiinum.  p.  1 12. 

* Siruhiiml  littrrala  ii.  3t. 
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colère  divine  allumée  par  le  mauvais  usage  que  nous  Taisons 
des  dons  précieux  qui  nous  ont  été  accordés,  ainsi  que  par  la 
barbarie,  l’indilTérence  et  les  tendances  grossières  dont  nous 
faisons  preuve  dans  notre  conduite.  » Il  ajoute  que  l'excel- 
lent magistrat  de  Nuremberg  avait  cru  de  son  devoir  d'ouvrir 
une  nouvelle  école,  et  s’y  était  décidé  par  plusieurs  motifs, 
dont  le  principal  était-  : « que  les  antres  établissements  de  ce 
genre  se  trouvait  la  plupart  déchirés  et  ruinés  par  des  querel- 
les intestines,  ce  qui  faisait  naturellement  négliger  les  bonnes 
études  et  péricliter  la  science  *.  » Dans  le  discours  qu'il  fit 
en  commençant  son  cours,  le  même  Pickart  se  plaint  en- 
core de  ce  que,  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  discorde, 
renseignement  religieux  était  entouré  de  toutes  sortes  de 
difilcultés  et  de  périls.  « Tout  le  monde  sait,  dit-il,  quels  flots 
d'opinions  nouvelles  chaque  jour  voit  surgir  dans  ce  siècle  île 
décrépitude.  11  faut  que  le  diable  se  doute  que  la  fin  du  monde 
approche,  pour  qu’il  redouble  ainsi  de  haine  et  d’efforts  con- 
tre rftglise  et  ses  serviteurs.  » — • Mais  ce  qui  gâte  le  plus 
nos  affaires,  continue-t-il,  c’est  cette  rage  de  calomnie  et  de 
médisance  qui,  de  nos  jours,  dépasse  tout  ce  qu’on  vit  jamais 
de  méchanceté  dans  le  monde.  Au  milieu  de  tant  et  de  si 
grands  périls,  quel  est  l’homme  sage  qui  ne  serait  pris  de 
crainte  et  de  défiance  à l’idée  d’avoir  à distribuer  l’instruction 
à ses  semblables,  surtout  s’il  songe  à toutes  les  infirmités  qui 
peuvent  ternir  la  vie  du  génie  le  plus  ferme*.  » 

Les  jeunes  gens,  introduits,  dés  l’àge  le  plus  tendre,  dans 
l’arène  où  toutes  les  questions  religieuses,  même  les  plus 
brûlantes,  étaient  successivement  agitées,  admises  ou  rejetées 
et  toujours  soumises  au  doute  et  à la  critique,  et  où  la  reli- 
gion, cet  intérêt  si  capital,  cette  grande  directrice  de  la  vie, 
ne  leur  apparaissait  que  comme  une  simple  affaire  de  parti  ; 
les  jeunes  gens  furent  les  plus  intéressantes  victimes  d’une 
situation  où  l’anarchie  et  le  chaos  des  opinions  individuelles 
avaient  pris  la  place  d’une  autorité  bienfaisante,  et  de  l’unité 
fondée  sur  la  tradition  et  sur  l’histoire.  Il  arriva,  quelque- 
fois aussi,  que  les  étudiants  opposèrent  une  résistance  éner- 


' Iiilrodnclio  noTx  scbolæ  Alldorfianæ.  Noriaibcrgæ.  1576.  il.  a.  b. 
» !..  (.  O.  7.  a.  b. 
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gique  aux  efforts  que  faisaient  les  recteurs  pour  les  gagner  à 
leurs  doctrines  particulières.  Ainsi,  le  recteur  Bergius,  en 
1574,  àStettin,  ayant  voulu  démontrer,  dans  son  école,  que 
le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  saurait  être  dans  le 
sacrement  de  l’autel,  ses  élèves  protestèrent,  et  l’un  d’entre 
eux  eut  même  la  hardiesse  de  placarder,  à la  porte  de  l’éta- 
blissement, un  billet  dans  lequel  il  sommait  le  recteur  de 
rétracter  ce  qu’il  avait  dit  à cet  égard.  Ce  même  recteur  Ber- 
gius ayant,  plus  tard,  fait  faire  des  dictées  dont  la  tendance 
était  calviniste,  ses  élèves  protestèrent  de  nouveau,  par^voie 
d’afliches,  contre  toute  tentative  ayant  pour  objet  d’intro- 
duire dans  les  écoles  ducales  la  doctrine  des  sacrnmentaires  '. 
Il  est  vrai  que  le  pasteur  Stymmelius  prêchait  contre  le  rec- 
teur, et  tâchait,  dans  ses  conférences,  de  réfuter  ses  prin- 
cipes. Bergius  fut  finalement  congédié  et  remplacé  par  Ges- 
ner,  qui  bientôt,  à l’occasion  de  la  Formule  de  Concorde, 
eut  également  avec  les  pasteurs  une  querelle,  et  une  que- 
relle si  vive,  qu’un  jour  le  diacre  Stycbius,  dans  la  célébration 
de  la  Cène,  lui  présenta  la  communion  de  la  main  gauche, 
en  disant  : Que  le  Seigneur  soit  juge  entre  toi  et  moi.  Sly- 
chius  était  soutenu  par  le  conseil  de  la  ville;  aussi  Gesner 
reçut-il  avec  empressement  les  offres  qu’on  lui  fit,  quelque 
temps  après,  à l’école  de  Stralsunde.  Avant  de  quitter  la  ville, 
il  voulut,  loutefois,  se  donner  la  satisfaction  d’adresser  un 
dernier  mot  à ses  élèves  sur  la  nouvelle  manière  de  donner 
la  communion  avec  la  main  gauche  : il  en  résulta,  dans  la 
salle  même  du  cours,  une  altercation  entre  le  professeur  et  le 
pasteur  ; les  étudiants  se  partagèrent  en  deux  camps,  l'un 
pour  le  recteur,  l’autre  contre  lui  ; et  le  débat  prit  un  tel  ca- 
ractère qu’on  finit  par  se  battre.  Le  corecteur  Piverling, 
qui  s’était  présenté  comme  pacificateur,  fut  lui-même  insulté 
et  battu  par  le  beau-fils  du  recteur,  aidé  d’un  ouvrier  fourreur, 
ce  qui  fit  soumettre  l’école  à une  enquête.  Peu  après  le  dé- 
part de  Gesner,  le  parti  de  Stychius  eut  à son  tour  le  dessous, 
et  Piverling  fut  révoqué  de  ses  fonctions  de  corecleur  — Kst-il 
étonnant,  après  tout  cela,  que  les  jeunes  gens,  dans  leurs 

' Balthasar  Sammiungcn  zn  Pommer’schcn  Kirchen-Gcsch.  ii.  450.  6. 

• Micraclii  ailes  Pomincrland.  i.  606-015  et  suis.  — Elirbardl's.  ScblesiKhe 
Prcsbjlerologic.  ni.  2.  p.  461. 
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réunions,  s’enlrelinssent  avec  irrévérence,  comme  on  s'en 
plaignait,  de  la  religion  et  de  ses  saints  mystères  > ? 

Dans  des  observations  adressées  par  les  théologiens  de  Lu- 
beck, de  Hambourg  et  de  Lunebourg  à l’assemblée  tenue  à 
Moellen  en  1576 , il  était  dit , entre  autres  : a Qu’il  serait 
nécessaire  de  prendre  des  mesures  contre  les  professeurs 
des  écoles,  qui,  par  leurs  dictées  hétérodoxes,  leurs  disputes, 
et  en  général  leur  enseignement  incendiaire,  pervertissaient 
la  jeunesse  , contribuaient  à propager  l’erreur,  et  causaient, 
de  la  sorte,  un  irréparable  dommage  à l'Ëtat  aussi  bien  qu'à 
l’Église*.  » 

Les  recteurs,  de  leur  côté,  considéraient  les  prédicateurs 
comme  une  nouvelle  race  de  tyrans,  qui,  sans  se  distinguer 
par  la  supériorité  des  connaissances  et  des  lumières,  s’arro- 
geaient le  droit  d’imposer  aux  autres  leurs  propres  croyances. 
Et  cependant,  pour  nous  servir  des  paroles  mêmes  du  prédi- 
cateur Mathesius,  <•  on  vivait  alors  dans  un  temps  où,  grâce 
aux  intrigues  du  diable,  il  n’y  avait  pas  deux  villes,  pas 
deux  villages,  pas  deux  pasteurs,  pas  deux  instituteurs,  qui 
eussent  la  même  opinion  sur  un  article  quelconque  de  la 
doctrine  *.  » Il  existait  alors,  en  etl’et,  un  si  grand  nombre  d'o- 
pinions ditrérentes  et,  par  conséquent,  de  points  par  où  l’on 
pouvait,  dans  les  divers  pays,  s’écarter  de  la  doctrine  ad- 
mise comme  orthodoxe,  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  facile  aux 
pasteurs  que  de  faire  peser  une  accusation  d’hétérodoxie  sur 
l'instituteurqui  lui  porlaitombragc^.  Ainsi  AdamSiber,  recteur 


* Il  est  dit,  par  etpmple,  dans  un  rapport  des  prédicat' nrs  de  Lubeck 
concernani  l'instituteur  Mœuiiikliausen,  i|ui  \enait  d'étre  expulsé  de  Rost<  ck 
(Scbroeder's.  .MccklcnburgisclicKircbctiliisloric.  ii.  269)  : Ne  solum,  quid  de  plè- 
be iuricienda  dicaimis,  eiiant  lu  subolaslico  «Elu  æque  perniciesuni  fuisset,  il- 
ium diulius  lursisse,  idco  quod  hoc  sanruluni  inapis  sit  roecundnni  conci- 
pieitdis  errotil'us,  quam  vis  ulluru  aliud  uni|uaiu  fuciil,  propler  tciiicrariam 
oudaciain,  quam  niiiic  juvéniles  aniini  comipiiinl,  mui  de  philosopbicis  rébus 
disscrendi , ul,  an  sit  in  natura  vacuum,  an  sit  quadralura  circuli,  in  qtiibus 
tolerari  dclieret  in  dispulamlo  subtiliiaa,  sed  de  sarrosauctis  et  religiusis  myste- 
riis  lidei  et  sarrameiiloruni,  et  quidem  in  syinposiis,  de  quibus  tam  pie  et  su- 
brie agenduin  esset,  disputalioiics  per  hoiniues  pruranos  inslilui  dolcudum  est. 

* Bertram’s.  Evaiigelisclies  Lüucbouri;.  Ileil.  p.  J16. 

* Mathesius.  Ilisluria  (iliristi.  i.  f.  80.  a. 

4 Dausl'ordunnance  publiée,  eu  1552,  sur  les  inspccliuus  duducliédeSuie-VVei- 
mar,  il  est  dit  :o  S'il  se  rencontrait  quelque  part  un  pasteur,  un  prédicateur,  nu  un 
diacre  qui  eût  adopté  quelquefausse  doctrine  sur  le  Irèssainl  sacrenieul  de  l'autel. 
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à Freyberg,  seplaignaitt,  en  1545,  dans  une  lettre  à Etienne 
Roth  de  Zwickau,  de  ce  que  « le  prédicateur  du  lieu,  que 
Dieu  confonde!  prétendait  soumettre  tout  le  monde  et  toute 
chose  à son  autorité,  même  les  écoles,  selon  l’habitude  de  ses 
confrères,  qui  semblent  s’étre  tous  conjurés  pour  tyranniser 
les  membres  du  corps  enseignant,  comme  la  ville  de  Zwic- 
kau vient  d’en  ofTrir  un  exemple  dans  la  personne  de  son 
savant  recteur  Plaléanus* . » l e recteur  Jérôme  Wolf,  un  des 
plus  célèbres  philologues  de  l’époque,  fut  également  persécuté 
et  pour  (les  motifs  analogues.  Il  ra()pnrtc,  à propos  des  cir- 
constances qui,  en  I5  i8,  lui  avaient  fait  abandonner  .Mulhouse, 
qu’indépendamment  de  tout  le  mal  qd’il  avait  eu  à supporter 
dans  son  école,  il  n’était  sorte  d'humiliations  et  d’injures  que 
ne  lui  fissent  subir  quelques-uns  des  membres  du  conseil,  de 
concert  avec  les  pasteurs  de  la  ville,  ju.sqne  là  qu’on  l’accusa 
d’avoir  commis  un  vol,  et  qu’on  soumit  sa  maison  à une  visite 
ignominieuse.  — On  vil  encore,  au  commencement  du  siècle 
suivantjUn  des  professeurs  les  plus  renommés  du  Johanneum 


sur  le  büpieme,  ou  par  rapport  .'i  l’intérim,  aux  sectes  des  adiaplioriscliiens,  des 
osiaiidristes,  des  anabaptistes,  des  scbwciiLrcIdieus,  des  iwingliciis  et  des  niajo- 
ristets,  ou  par  r.ajiport  b (|iielqu'autre  alioniinable  stHtle,  liéré'ie  el  fausse  doctrine 
que  ce  puisse  être,  ou  qui  inonirat  seideinent  le  moindre  doute,  lu  moindre  liési- 
lalion  au  sujet  de  la  religion  clirétienne  et  de  noire  Cunression  d'Augsbourg, 
nous  enjoignons  aux  inspecteurs  de  l’insiler  a sorlir  au  plus  tôt  de  nos  Étals,  cl 
de  l’avertir  que,  s’il  osait  y reparaître,  il  s'exposerait  aux  peines  les  plus  ligonrcn- 
ses.  Que  si,  ce|>endant,  pour  quelque  motif  légitime,  on  accordait  6 quelques- 
uns  de  ces  individus  de  demeurer  dans  le  pays,  on  sc  gardera  bien  de  le  conti- 
nuer dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  l’expérience  ayant  appris  que  les  hérétiques 
rcnoucent  rarement  A leurs  erreurs.  » — Dientût  après  sc  déclarèrent  de  nou- 
velles hérésies , celles  du  synergisme  et  du  manichéisme  , par  exemple  : on  prit 
alors  le  parti  de  suivre  à leur  égard  une  ligne  de  conduite  conforme  aux  princi- 
pes proposés  par  le  prédicateur  Krcll  d’Eisleben  cl  par  plusieurs  autres.  « C’est 
un  devoir,  dit  le  pasteur  Krell,  pour  lous  ceux  qui  se  sont  pénétrés  de  l’ensei- 
gnement du  caléehismc,  de  haïr,  de  toute  leur  âme,  les  opposants,  sectaires 
déclarés  , hérétiques  ou  schisinaliques , c’(^l-à-dire  de  leur  témoigner  de  la 
baine,  non-seulement  par  une  répulsion  intérieure,  mais  encore  par  des  faits 
extérieurs  et  par  le  soin  qu’au  anra  de  les  fuir,  de  les  éviter  el  de  leur  mon- 
trer, en  toute  occasion,  le  mépris  qii’on  a pour  leur  personne.  • (Sebast.  Krell 
cbristl.  Bedeirken,  ob.  Jeglicher.  Christ,  d.  Rolten  u.Sekten  tu  verdammen 
scbuldig  sei  U.  3.  a.) 

* Scbnmacbcri  historia  vilœ  A.  Siberi.  p.  48-49.  Soient  ferc  pleriquc  nunc  in 
ludimagislros  tyrannidem  exercere,  ut  vos  in  l’Iatcano  vestro,  viro  doclissimo, 
eiperli  eslis.  Dii  boni  1 — setxt  er  Itei  — non  habent  isti  Evangelislæ,  qnid  agant, 
nisi  omnibus  omnium  iiegotiis  se  adinisi  eani,  proinde,  quasi  sine  iis  nihil  rcclc 
geri  autadministrari  |>ossit. 
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de  Hambourg,  Jean  Huswedel,  se  démettre  de  ses  fonctions, 

« afin,  disait-il,  de  se  soustraire  à l’insupportable  orgueil  des 
pasteurs , qui  s’arrogeaient  un  pouvoir  illimité  sur  les  écoles, 
et,  par  des  insinuations  perfides,  travaillaient  à le  perdre,  lui- 
méme,  dans  l’opinion  publique.  > Quelques  années  plus  tard, 
le  conseil  de  Hambourg  offrit,  au  même  Jean  Huswedel,  le 
rectorat  de  son  école.  11  accepta;  mais  ayant  eu,  dans  ces  nou- 
velles fonctions,  à souffrir  du  même  arbitraire,  il  se  démit  une 
seconde  fois,  et  se  rendit  à Rostock  i. 

Le  célèbre  recteur  de  Meissen,  Georges  Fabricius,  dans  les 
lettres  qu’il  écrivit,  vers  1548,  à Mélanchthon  et  à Flacius, 
parie  du  déplorable  état  où  les  discussions  théologiques 
avaient  mis  les  églises  et  les  écoles.  Il  assure  que  le  nom- 
bre des  individus  qui  se  montraient  incrédules  à la  parole 
de  Dieu,  là  même  où  elle  est  le  plus  claire,  pour  peu  qu’elle 
dépassât  leur  raison,  était  bien  plus  grand  qu’on  ne  se  l’ima- 
gine’ ; il  dit  la  funeste  influence  que  les  erreurs,  en  matière 
de  foi,  exerçaient  surtout  sur  [les  instituteurs  et  leurs  élèves, 
qui,  eux  aussi,  étaient  toujours  prêts  à torturer  la  vérité,  à 
scandaliser  la  simplicité  des  faibles,  à troubler  les  consciences 
et  à détourner  les  âmes  de  la  prière;  il  supplie  enfin  les 
chefs  des  deux  sectes  principales  de  s’entendre  pour  établir 
quelqu’unité  de  doctrine  dans  leur  Église,  « quand  ce  ne  se- 
rait, dit-il,  qu’en  considération  de  la  jeunesse’.  » Des  plaintes 
tout-à-fait  semblables  échappent  également  à Jean  Molanus, 
qui,  par  attachement  pour  le  protestantisme,  avait  été  forcé 
de  s'enfuir  de  la  ville  de  Gand,  et  qui,  en  1 553,  avait  été  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  au  Pædagogium  de  Brème. 
Dans  une  profession  de  foi’,  qu’il  publia  en  1557,  il  déclare 
• que  tant  qu’il  restera  une  étincelle  de  vie  dans  son  cœur 
affligé,  il  ne  cessera  de  déplorer  les  irréparables  ravages  exer- 
cés dans  lacopscience  des  faibles  par  les  anathèmes  que,  de- 

* V.  ScIb'U>iograpbie  des  Uieronymus  Wolf  ap.  Oratores  grxci  ed.  ReisLe. 
VIII.  S26.  — Caluiberg  Uescli.  d.  Johaoncuins  zu  llambiirg.  p.  96  et  s. 

* Schreberi  sita  G.  Eabricii.  Lipsis.  1717.  p.  130.  Impugnaiida  denique  illo- 
.rum  àmeria,  qui  sacramenta  contaminant,  et  quod  cumprebendere  sensu  ne- 
<Tucuiit,  id  clam  et  perspicuo  Dei  «erbo  récusant  credere,  quorum  bominum 
znajor,  quam  credi  queal,  mullitudo  est. 

> Le.  p.  132. 

* La  prorcssioii  du  Toi  de  Molanus  dans  la  Brrniensia  de  (iassel.  i.  536-63. 
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puis  plusieurs  années,  de  certains  prédicateurs  ne  cessaient  de 
fulminer  du  haut  de  la  chaire  *.  ■>  — Appelé,  quelque  temps 
après,  de  Brème  k Duisbourg,  il  écrit  à Hardcnberg  : « qu’il 
ne  se  passait  pas  un  jour  sans  que  lui,  Molanus,  versât  des  lar- 
mes sur  la  situation  lamentable  où  sc  trouvait,  depuis  tant 
d’années,  cette  église  désolée  de  Brème  • 

Pour  SC  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passait  alors  dans  les 
écoles  nouvellement  fondées,  on  peut  prendre  pour  exemple 
celle  de  Lauingen,  que  son  fondateur,  le  comte  palatin  Wolf- 
gang, avait  érigée  dans  le  dessein  d’en  faire  le  principal 
appui  du  protestantisme  dans  le  duché  de  Neubourg.  Le  cé- 
lèbre Jean  Sébastien  Pfauser,  qui  avait  été  quelque  temps  pré- 
dicateur à la  cour  de  l’empereur  Maximilien,  était  alors  sur- 
intendant  et  habitait  cette  ville.  Or  l’école  de  Lauingen 
n’existait  que  depuis  une  couple  d’années , et  déjà  Pfauser  se 
trouvait  en  conflit  avec  la  plupart  des  professeurs 

Cette  école,  suivant  l’intention  du  fondateur,  devait  être 
franchement  et  rigoureusement  luthérienne;  c’est  pourquoi 
la  chaire  de  théologie  avait  été  confiée  à Paul  Unicornius, 
surnommé  la  bouche  de  plomb,  os  plumbeum  *.  Et  néanmoins 
Conrad  Marins,  qui,  au  rapport  de  Tremellius,  avait  d’abord 
été  précepteur  des  jeunes  princes,  se  permit  d'adopter  les 
opinions  de  Calvin  sur  la  cène,  et  fut,  pour  ce  motif,  jeté  dans 
les  fers  par  ordre  exprès  du  duc,  puis  condamné  à évacuer  le 
pays,  après  qu’on  lui  eut  fait  promettre  avec  serment  de  ne 
point  chercher  à se  venger  du  traitement  qu’on  venait  de  lui 
faire  subir  Mais  à peine  les  luthériens  orthodoxes  se  furent- 
ils  débarrassés  de  leurs  adversaires , qu’ils  cessèrent  eux- 
mèmes  de  s’accorder  les  uns  avec  les  autres.  Jérémie  llom- 
berger  renouvela  la  querelle  du  majorisme,  et  voulait 


' L.  c.  563.  Imo,  quamdiu  lioc  afllictum  cor  in  anguilo  pectore  palpitabit, 
ego  locuples  lestis  lutuniï  suin,  quanlam  stragem  imhccillium  coiiKientiarum 
dederint,  et  porro  daliira  sinl  perpétua  inulcdictioiinm  fulmina,  quibus  jam  non 
uiio  tantum  anno  pene  singulae  quoruindam  conciunca  cxaracrunl. 

» L.  c.  574.  Nullus  milii  die»  vacuuj  etiit  ab  earum  miseriarum  cogitalione, 
quz  mulli»  jam  anni»  in  islius  Ecclesiæ  risceribu»  htesere. 

> Fechliiepp.  Theol.  p.  26S.  Notre  école  de  Lauingen  confidlur  allercatione, 
tellement  Pfauurus  sc  démène  contre  la  plupart  de  nos  Professeur»  ; sed  hmc 
in  aurcm  vetiram  seriplam  vola,  mandait  Wolfgang  de  Koelteritx,  à Marbacb  de 
Strasbourg,  en  1568. 

* Mieg  monumentn.  ii.  161.  — ^ Crollius  de  Cancellariis  Bipontinis.  p.  169. 
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qu’on  déclarât  orthodoxe  l'opinion  qui  regarde  les  bonnes 
œuvres  comme  contraires  à la  sanctification  des  âmes.  Le 
recteur  et  les  préfets  l’cn  ayant  réprimandé,  il  proclama  en 
plein  cours  qu'ils  étaient  tous  majoristes  Dans  l’école  de 
Hornbacli,  que  le  duc  Wolfgang  avait  fondée,  en  1559,  pour 
le  duché  de  Deux-Ponts,  ce  fut  la  doctrine  de  l’ubiquité  qui 
fut  cause  de  la  discorde.  Ici  aussi  plusieurs  professeurs  furent 
frappés  de  destitution  : d’abord  Jacques  Schopper,  qui  ensei- 
gnait la  théologie,  et  qui  se  rendit  ensuite  à Heidelberg,  d’où 
il  fut  également  congédié;  ensuite  son  successeur  Jean  Her- 
mann Wacker;  enfin  Christophe  /echmann,  qu’on  renvoya 
parce  qu’il  était  partisan  de  la  Formule  de  Concorde,  et  qui 
fut  obligé  de  .se  retirer  à Lauingen 

bien  n’est  plus  propre  à donner  une  idée  juste  de  la  posi- 
tion que  le  nouvel  ordre  des  choses  avait  faite  au  corps  en- 
seignant, et  des  rapports  où  se  trouvait  ce  corps  avec  celui 
des  pasteurs,  que  fbistoire  des  vicissitudes  éprouvées  par 
quelques-uns  de  ces  professeurs,  qui,  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions,  se  proposaient  le  double  objet  de  prêcher  la  nou- 
velle doctrine  et  de  la  propager,  au  moyen  de  l’enseignement, 
parmi  la  jeunesse. 

Jean  Glandorp,  ami  de  Mélanchthon  et  un  des  professeurs 
les  plus  renommés  de  cette  époijuc,  débuta  dans  la  carrière 
de  missionnaire  luthérien,  à Munster,  en  1532,  de  concert 
avec  Hotbmann,  également  fort  connu,  mais  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville  après  que  les  anabaptistes  y eurent  pris 
le  dessus.  Il  fut  alors  nommé  recteur  à Brunzwick,  qui  ve- 
nait d’embrasser  la  Réforme,  et,  y ayant  eu  quelque  temps 
après  un  démêlé  avec  le  surintendant  Medler,  il  y fut  éga- 
lement forcé  de  se  démettre,  après  quoi  il  se  rendit  à Ha- 
meln  avec  le  même  titre.  Mais  ii  peine  eut-il  pris  possession 
de  cette  nouvelle  position,  que  l’infidélité  de  sa  femme,  sur- 
prise en  flagrant  délit  d’adultère,  le  mit  dans  le  cas  de  de- 

' Leurs  de  Pierre  ARricnla  <i  SpiUinner,  en  1573,  dans  Cro'lius.  203.  — En 
1607,  vint  à Laniiiden  Valenlin  Andréa,  accompagné  de  deux  jeunes  I arons  au- 
trichienssc.'iéléves  , mais  il  repartit  peu  de  temps  après,  parce  que,  dans  celle 
école,  les  Imnnes  iiiociirs,  aussi  bien  que  les  études,  ëlaieiit  Tort  négligées,  et  que 
es  proresscui-s  eui-mènics  exerçaient  sur  ses  deux  pupilles  une  influeuce  perni- 
cieuse. llosiliack  J,  Val.  Andrea  und  sein  Zr'italler. 

* Leco  lége  de  Ocux-Poiils.  1S13.  p.  20. 
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mander  le  divorce,  et,  par  suite,  de  quitter  la  ville.  Appelé  à 
Hanovre,  où  il  fut  encore  recteur  jusqu’en  1555,  il  se  brouilla, 
là  aussi,  avec  le  surintendant  Ursinus,  qui  s’était  permis  de 
le  blâmer  d’avoir  renvoyé  sa  femme.  Il  quitta  pareillement 
Hanovre,  et  transporta  finalement  ses  pénates  à Goslar, 
où  il  ne  sut  non  plus  se  maintenir,  s’y  étant  egalement,  et 
pour  le  même  motif,  mis  à dos  le  surintendant  Jacques  Gros* 
sehans  >. 

Christophe  Ortlob,  nommé  professeur  au  Pædagogium  de 
Koenigsberg,  fut  déjà  révoqué  l’année  suivante,  pour  avoir  pris 
part  à la  querelle  des  osiandristes.  Il  obtint,  il  est  vrai,  une 
chaire  dans  une  autre  école  de  la  même  ville;  mais,  ayant,  une 
seconde  fois,  été  dénoncé  près  du  duc  par  le  pasteur  Vogel,  il 
prit  la  fuite  pour  échapper  à la  prison,  et  fut  condamné  au 
bannissemment  en  même  temps  que  scs  collègues.  Ap- 
pelé à l’école  de  Culm  par  le  recteur  Hoppius,  il  abandonna 
bientôt  celte  ville  et  devint  enfin  recteur  à Schweidnitr.,  où 
il  fut  enveloppé  dans  la  dispute  du  professeur  Laurent  Ar- 
nold , jusqu’au  moment  où  celui-ci  fut  frappe  de  destitu- 
tion 

Au  nombre  des  professeurs  philippistes  les  plus  distingués, 
se  trouvait  encore  Moriz  Heling.  Il  avait  été  un  des  di.sciples 
de  Luther  et  de  Mélanchthon  à l’université  de  Wittemberg,  et 
fut,  plus  tard,  sur  la  recommandation  de  celui-ci,  nommé  pro- 
fesseur à Halle.  Une  seconde  recommandation  de  Mélanch- 
thon lui  valut,  en  1549,  le  rectorat  de  l’école  d’Eisleben.  Le 
prédicateur  nurembergeois  Saubert  nous  fournit , dans  un 
rapport  adressé  au  conseil  de  la  ville,  les  renseignements  sui- 
vants sur  le  compte  de  Heling  : « Après  qu’Heling,  dit-il,  eut 
été  chargé  de  diriger  l’école  d’Eisleben,  il  fit  cause  commune 
avec  le  docteur  Major,  qui  niait  l’ubiquité  de  Jésus-Christ,  et 
qui  avait  en  outre  adopté  plusieurs  autres  hérésies.  Ce  doc- 
teur Major  ayant  été  chassé  du  pays  par  le  comte  Albert , à 
cause  des  désordres  qu’il  y avait  fomentés,  Heling,  aidé 
d’Il^tienne  Agricola , n’en  continua  pas  moins  à troubler  le 
ministère  par  les  inutiles  discussions  auxquelles  il  se  li- 


* Holerinund.  gcIcbrlC:.  liuiiuvcr.  ii.  1S3. 

> Kraiisu  LilttrMx  Suidniccnseï,  p.  GZ-UV  l'isanski  Kiilwiirf  d.  l'reii^v  l.i- 
terargcicli.  p.  100. 
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vrail  en  chaire  et  dans  son  école,  ainsi  que  par  d'infàmes 
libelles,  où  il  traitait  de  flacianien  quiconque  refusait  de 
partager  ses  erreurs.  On  fut,  à la  tin,  dans  la  nécessité  de 
convoquer  un  synode , qui , après  avoir  entendu  les  deux 
mauvaises  tètes,  les  priva  de  leur  emploi.  Heling  ne  s’est 
guère  vanté  de  cette  destitution,  ni  à AVittemberg,  près 
de  Mélanchthon  son  protecteur,  ni  dans  cette  ville-ci,  où 
l'avaient  fait  accueillir  les  recommandations  de  son  ancien 
maître  ; mais , de  suite  attentif  à se  ménager  les  bonnes 
grâces  des  personnes  influentes , dès  qu'il  se  sentit  un  peu 
soutenu , il  recommença  de  plus  belle  à subtiliser  sur  le 
dogme,  ainsi  qu’il  avait  fait  à Eisleben,  répandant  partout 
ses  erreurs  sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  sur  la  loi  et 
sur  l’Évangile , ce  qui  d’abord  fut  fort  goûté  par  quelques 
personnes,  et  se  vengeant  de  ses  contradicteurs  en  les  trai- 
tant de  flaciniens  et  d'ubiquistes.  » — L’autorité,  pour  mettre 
un  terme  à toutes  ces  discussions,  mit  finalement  (1575j 
Heling  à la  retraite  '. 

De  quelque  cAté  qu’on  tournât  alors  ses  regards,  c’étaient 
partout,  dans  les  écoles,  la  même  situation,  les  mêmes  con- 
troverses et  la  même  hostilité  entre  les  professeurs  et  les 
pasteurs.  En  1549,  on  chasse  littéralement  de  Gottingue  le 
nommé  Simon  Steiger,  que  le  réformateur  Moerlin  y avait  fait 
nommer  recteur  — pourquoi  ? parce  qu’il  avait  crié  à rinjuslice 
lors  de  la  destitution  de  Moerlin.  En  1560,  on  propose  à cette 
même  ville,  pour  recteur,  un  certain  Ammann  ; mais  le  sur- 
intendant  Specht  se  prononce  publiquement  contre  cette 
candidature.  "Je  m’oppose  absolumertt,  dit  Specht,  à ce  que 
ce  drôle  devienne  recteur;  car  j’enseigne  qu’il  est  possible 
à l’homme  d’observer  les  prescriptions  du  Décalogue  , et 
que  ce  n'est  pas  seulement  par  la  foi , mais  encore  par  les 
œuvres  qu’on  peut  arriver  à la  vie  éternelle  : or  je  tiens  à 
faire  nommer  un  recteur  qui  partage  ma  manière  de  voir.  > 
l.e  conseil  de  Gottingue  donna  la  préférence  à Ammann,  par 
cela  seul  qu’il  déplaisait  au  surintendant,  il  y eut  de  nou- 
velles dilDcultés  lors  do  la  nomination  de  Henri  Petreus, 
en  1586.  Le  surintendant  prétendit  faire  placer  l’école  sous 

' .S;iulM.'tl.  üeileiikcii.  Uaos  le  Cod.  Mouaetnt,  2I!>.  ii.  4-  Lninp.  utec  Will, 
NÛriibiTi;.  UrI.  Lei.  II.  SI, 
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sa  surveillance,  et  le  nouveau  recteur  déclara  qu’il  se  dé- 
mettrait plutôt  de  ses  fonctions  que  d’accepter  une  subor- 
dination pareille.  Le  consistoire  se  prononça  derechef  en  fa- 
veur du  recteur*. 

A l^ubeck,  le  surintendant  fut  chargé  de  purger  le  personnel 
de  l’école  de  quelques-uns  de  ses  membres,  le  recteur  Hiob 
Magdeburg  et  son  parent  le  professeur  Adam  y ayant  intro- 
duit le  manichéisme,  c’est-à-dire  la  doctrine  de  Flacius  sur  le 
péché  originel.  On  y défendit,  en  même  temps,  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  de  faire  usage  du  catéchisme  et  de  la 
profession  de  foi  publiés  par  ce  recteur.  Bientôt  après, 
nouvelle  querelle  entre  le  surintendant  Pouchenius  et  le  rec- 
teur Krûger.  Pouchenius  avait  d’abord  fort  loué  le  rare 
mérite  du  recteur-,  mais,  peu  de  temps  après,  il  lui  adres- 
sa, toujours  du  haut  de  la  chaire,  autant  d’injures  qu’il  lui 
avait  d’abord  prodigué  d’éloges.  Il  ne  se  borna  point  à cela  : 
il  lui  refusa  la  communion  et  lui  fit  interdire  , par  le  prédi- 
cateur Khau,  l'approche  du  confessionnal.  Ses  griefs  contre 
lui  étaient  : de  n’avoir  point  assisté  à ses  leçons  de  théologie, 
de  s’étre  permis  de  rectifier  la  dialectique  de  Mélanchthon 
dans  quelques-uns  de  scs  articles  , et  enfin  d’avoir  fréquenté 
des  prêtres  catholiques.  L'issue  de  cette  affaire  ne  fut  point 
favorable  au  recteur  ; Krüger  eut  le  dessous  et  fut  congédié 
en  1588’. 

L’école  de  Goldberg  eut  pour  premier  recteur  un  nommé 
Georges  Itelmrikns,  qui  se  démit  bientôt  du  rectorat,  devint 
ensuite  bourgmestre  de  la  ville,  et  fut,  plus  tard,  obligé  de  se 
retirer  à cause  d’un  démêlé  qq’il  eut  avec  le  pasteur  Eckel. 
Valentin  Friedland  Trotzendorf , successeur  de  llelmrikus, 
porta  l’école  à un  haut  degré  de  prospérité;  et  cependant, 
malgré  ses  succès,  que  de  fois,  vers  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  n’exprima-t-il  pas  le  chagrin  que  lui  causaient  l’indisci- 
pline et  la  méchanceté  croissante  de  la  jeunesse?  Cet  homme, 
dont  l’administration  avait  été  si  vigoureuse,  ne  venait  plus  à 
bout  de  ses  élèves.  Sous  le  rectorat  de  Jean  Paxmann,  l’école 


' Besebreibung  der  Stadt  Goellingen.  iv.  15,  SI , 96. 

• L.  c.  p.  158-196.  — Slark  Lubeck.  Kirclicnhi}).  p.  38.1.  Succubuit  oUio 
Iffotogorum.  disoni  les  /Ici.  Hrudil,  17ÏÎ,  p.  499,  an  su^ct  de  ce  iccleur. 
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de  Goldbcrp  Ut  un  grand  pas  vers  sa  mine.  Paxmann  fut  ae- 
cusr^  d’avoir  laissé  trop  de  liberté  aux  élèves,  et  tomba,  pource 
motif,  en  disgrûce  auprès  du  prince.  On  nomma  des  commis- 
saires, (pii  Ureut  une  peinture  allligeantc  de  la  situation  de 
r(’'cole.  Paxmann  se  démit  alors  de  ses  fonctions  et  se  relira  à 
Bunziau,  où  le  suivirent  les  plus  distingués  d’entre  ses  élèves, 
ceux  surtout  ijui  appartenaient  à la  noblesse.  Cette  école,  eu 
1580,  éprouva  une  nouvelle  perle  : la  mort  lui  enleva  son  rec- 
teur et  deux  de  ses  professeurs,  et  une  démission  volontaire 
la  priva  du  troisième,  de  sorte  qu’il  n’y  restait  plus  que  le 
cali’chiste  et  le  chantre.  Le  recteur  Sickius,  qui  vint  en- 
suite, se  plaint,  en  1584,  de  l’entière  décadence  de  celte 
célèbre  école,  dont  il  ne  restait  plus  alors,  dit-il,  que  des  dé- 
bris, comparables  h ceux  d’un  navire  abîmé  par  la  tempête.  Le 
recteur  Pancrace  Krüger,  successeur  de  Sickius,  fait,  en  1591, 
absolument  la  même  plainte.  Cet  établissement  se  maintint, 
toutefois,  encore  quebpie  temps  dans  cette  triste  situation, 
jusqu’à  ce  qu’en  1618  vint  le  recteur  Jonas  Melideus,  dont  la 
mauvaise  vie  et  les  mœurs  |)eu  louables  furent  un  grand  scan- 
dale pour  les  élèves  et  achevèrent  de  faire  tomber  l’école. 
Après  une  enquête  qui  ne  fut  rien  moins  que  favorable , 
l’autorité  fit  renvoyer  le  recteur  et  les  professeurs,  et  trans- 
férer rétablissement  lui-même  à Liegnilz.  Goldberg  ne  con- 
serva qu’un  seul  maître  pour  diriger  l’école  communale.  — 
• Ainsi  pcîrit  le  célèbre  gymnase  ducal  de  Goldberg,  dont 
longtemps  on  avait  célébré  la  situation  florissante  *.  • 

Au  gymnase  de  Brieg,  on  destitua  successivement,  par 
ordre  du  duc,  Jean  lloirmann,  en  1.546  ; Jean  Liebig,  en  1551, 
et  Laurent  Besler,  en  1584.  Le  recteur  .Sickius  donna  lui- 
même  sa  démission,  en  158-2,  jK)ur  cause  de  vexations  et  de 
persécutions,  ainsi  que  sou  successeur  Laurent  Circler,  qui, 
était  souiiçonnéde  crypto-calvinisme.  A cette  première  cause 
de  ruine  vint  bientôt  s’ajouter  la  dépravation  des  mœurs 
parmi  les  élèves.  Le  recteur  Jacques  Schickfuss,  en  1599, 
déplore  amèrement  l’état  de  décadence  de  celte  école  et  ne 
croit  pouvoir  en  accuser  que  les  maléfices  du  diable.  « C’est 

' V.  Kundmann  : Die  boben  iiml  iiiedern  Scbulpii  OculM-liIaiiils , soiiileHich 
ScIiIpmciis  mil  ilircn  Uücbervorraelben  und  Müoicn  p. , 4as,  643.  — El 
I.neM'tikp  ; Die  n liKioose  Bitdung  d.  Jugend  im  16.  Jabrb.  p.  200,  201,  202. 


Digitized  by  Google 


Uli  UYMA.VSI::  X)i:  JtRlKG.  421 

lui,  c’est  le  démon,  dit-il,  qui  nous  aliène  à ce  point  l'affec- 
lion  de  nos  magistrats,  qu’ils  regardent  comme  entièrement 
perdues  toutes  les  dépenses  entreprises  dans  l’intérét  des 
éludes,  et  qui  fait  qu’il  serait  plus  facile  de  trouver  un  pois- 
son sans  arêtes  ” qu’un  écolier  avec  des  mœurs.  » Au  com- 
mencement du  xvip  siècle,  le  duc  de  Liegnitz  embrassa  le 
calvinisme,  ce  qui  occasionna  de  nouveaux  désordres  dans 
le  gymnase  de  Brieg.  Le  professeur  Biedemann,  qui,  à la  suite 
d'un  démêlé  avec  le  recteur  et  trois  autres  professeurs,  avait 
été  forcé  de  faire  publiquement  amende  honorable,  abandonna 
la  ville  en  même  temps  que  sa  chaire,  en  1620,  sans  avoir 
pris  congé  de  personne,  ce  que  le  recteur  Lauhan  attribuait 
à ses  sympathies  luthériennes.  Un  an  après,  le  successeur  île 
Biedemann,  Christannus,  s’en  alla  de  la  même  manière,  c’est- 
à-dire  sans  démission  préalable.  En  1622,  l’ex-recteur  Schick- 
fuss,  qui  alors  était  simple  professeur,  fut,  par  ordre  du  duc, 
dépouillé  de  tous  ses  emplois.  On  se  vit  obligé  de  faire  partir 
le  profe.sseur  Uopisius,  pour  raison  de  mauvaise  vie.  Le  rec- 
teur Lauban  lui-même,  en  s’occupant  peut-être  un  peu  tropde 
la  question  de  la  cène,  se  mit  dans  de  mauvais  rapports  avec 
une  partie  du  clergé  prole.slant.  Pour  la  discipline  de  l’école  ', 

* Nous  avons  cru  devoir  conserver,  aucmt  qu’il  nous  a élé  possible,  ces  com- 
paraisons, CCS  tournures,  ces  expressions,  qui  s'élnigncui,  il  est  vrai,  du  génie 
du  la  iHiiguc  rrançaisc,  mais  qui  sont  de  nature  ù donner  au  lecteur  une  cer- 
taine idée  de  la  manière  de  penser  et  de  dire  des  liommes  de  celte  époque. 

(Note  du  traducteur.) 

' On  croit  généralement  que  le  gymnase  de  Drieg  était  devenu  Irès-llurissant 
sous  l'adminislralion  de  Lauban  : il  ii'eii  fut  point  ainsi,  s'il  raul  en  croire 
les  rapports  des  inspecteurs.  Dans  le  dernier  de  ces  rapports,  daté  de  1025,  on 
attribue  • aux  dissensions  religieuses,  i la  rindiscipline  et  à la  grossièreté  de  la 
jeunesse,  de  ce  que  reiiseignenient  était,  dans  l'école  enlièie,  d’une  nollilé 
désespérante,  de  telle  sorte  qu’on  ne  pouvait  trouver,  dans  la  ville,  un  nombre 
siiflisanl  de  personnes  capables  d’occuper  les  places  vacantes  au  conseil,  et  qu’il 
se  trouvail,  dans  tout  le  pays,  4 peine  quelques  ecclésiastiques  et  qudques  iii- 
stiiuleiirs  qui  fussent  bons  à quelque  ebose.  s « Il  n’est,  sans  doute,  guère  possi- 
ble, dit-on  plus  loin,  de  forcer  les  gens  4 fréquenter  les  écoles  ; mais  les  prédica- 
teurs pourraient,  du  moins,  conv  ier  les  |)èresde  faniille  4 y envoyer  leurs  enfants, 
en  leur  faisant  comprendre  les  dangers  auxquels  l’ignorance,  rimmoralité  et 
le  mépris  pour  la  sainte  parole  exposent  notre  jeune  Rglise.  Malbeureuseuieut 
les  prédicateurs  ne  s’en  inquiètent  guère,  et  ne  songent  luOinc  point  4 rxbortcr 
les  malades  qu’ils  assistent,  4 faire  quelque  chose  pour  les  école',  pour  les 
églises,  pour  les  bûpilaui  et  pour  les  pauvres  : ils  sont,  pour  songer  au  bien 
public,  beaucoup  trop  occu|)és  d’eiix-niéines  et  île  leurs  propre-  avantages 
Que  serions-nous,  grand  Dieu  ! si  nos  prédécesseurs  avaient  eu  le  nièinc  l'gols- 
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clic  devait  être  dans  un  triste  état , puisque , non-seulement 
la  ville,  mais  le  recteur  et  les  professeurs  eux-mêmes  di- 
saient ne  pouvoir  assez  s’en  plaindre.  Ainsi  Lauhan,  en  1022, 
avoue  que  le  désordre  devient  chaque  jour  plus  intolérable, 
et  que  ce  ne  sont , du  matin  jusqu'au  soir,  dans  les  classes 
et  hors  des  classes,  que  du  bruit,  des  cris  sauvages,  des  allées 
et  des  venues  continuelles,  des  disputes,  des  batailles  même, 
sans  plus  une  trace  de  cette  retenue  qui  régnait  autrefois  par- 
mi les  jeunes  gens  des  écoles*. 

L’indiscipline  et  le  relâchement  des  mœurs  qui  se  remar- 
quaient partout,  dans  les  gymnases  protestants,  inspirèrent 
au  fondateur  d’un  nouvel  établissement  de  ce  genre,  au  baron 
silésien  de  Schoenaich,  la  pensée  d’y  créer  une.  chaire  spécia- 
lement destinée  â l’enseignement  de  la  piété  *.  Malheureuse- 


me  oa  la  meme  iiidilTércnce  ? • — « Les  prorcucurs  eux-mêmes  sont  dépoomf. 
d'apUltide,  cl  ne  se  pruposent,  la  plupart  du  temps,  autre  chose  que  ce  que  m- 
propose,  en  exerçant  son  métier,  l'artisan  le  plus  vil.  Ils  ne  se  livrent  point  i 
l'étude  avec  la  pensée  de  se  rendre  utiles,  mais,  comme  un  industriel  quelcon- 
que, alin  de  Taire  leurs  alTaires.  Dès  qu'on  obtient  une  chaire,  la  première 
chose  dont  on  s'occupe,  c'est  de  prendre  rcinnie,  de  se  procurer  une  mise  élc- 
graiitc,  un  train  de  maison  convenable.  Pour  mieux  faire  ses  affaires,  on  ajoute 
au  professorat  quelqu'industric  plus  lucrative  : on  plaide  au  tribunal,  ou  bien 
l'on  lient  une  auberge  ou  quelqu'auire  commerce  de  ce  genre.  Il  en  résulte 
que,  partagé  entre  ses  occupalions  multiples  et  souvent  incompatibles,  on  né- 
glige son  principal  devoir,  celui  d'instruire  la  jeunesse.  — Que  ne  savent-ils,  ces 
professeurs,  s'attirer  la  cunliaiicc  des  Taniilles?  Les  princes,  à leur  tour,  mon- 
treraient plus  d'eotrai'Ies  pour  les  écoles,  et  les  pères  de  famille  ne  con/ïc- 
raiciit  plus  leurs  fils  aux  jésuites,  parce  qu'ils  s'entendent  beaucoup  mieux  a 
traiter  les  jeunes  gens  conformément  aux  besoins  de  leur  nature,  > Ilolfmanii. 
Monalschrifl  von  u.  fur  Schlesien.  i.  338  et  s. 

* Schmieder  eiu  Dlick  in's  Schulleben,  n ie  es  vor  200  Jahreu  war.  i,  4,  3,  13. 
II.  0.  — Lucae  Schicsiens  curieuse  Denkwürdigk.  p.  634  et  s.  — Ehrbardt.' 
Sclilcsisclie  l’resbjlerologie.  ii.  113  cl  s.  — Loeschke  a.  a.  o.  p.  220  et  s. 

* Dans  l'acte  par  lequel  le  baron  de  Schoenaich  fondait  le  gjmnascdcBeulli, 
il  était  observé  qu'il  y aurait  « un  professeurde  piété,  dont  la  mission  spéciale  se- 
rait d'enveigneraux  élèves  la  manière  dont  ils  auraient  à se  conduire  pourmencr 
Une  vie  pieuse  et  chrétienne,  et  de  diriger  les  études  Ihéologiquc's  ad  realem 
praxin  in  btmii  vitee  généré,  attendu  que  quand  on  habitue  les  jeunes  candidab 
en  théologie  6 s'occu|ier,  de  trop  bonne  heure,  de  questions  Iransceiidantes  et  de 
controverses  subtiles,  sans  leur  inspirer  en  même  temps  une  piété  solide,  on  ne 
travaille  qu'.^  les  exalter  en  cux-inênies,  en  leur  donnant  une  opinion  exagérée 
de  leur  mérite,  de  manière  6 en  faire  des  hommes  disputeurs  et  (liDiciles  6 vi- 
vre, qu'on  ne  pai  vient,  plus  tard,  qu'4  graiid'|>cinc  4 dresser  pour  une  existence 
rangée,  morleste  et  paisible.  L'on  sait  de  quel  préjudice  a été,  pour  l’Eglise 
évangélique,  la  mise  en  oubli  de  reduc.iliuii  |>rnpreiuenl  rhréllenue,  • Kund- 
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ment  le  professeur  de  piété  ne  tarda  point,  comme  il  eût  été 
facile  de  le  prévoir,  à entrer,  lui  aussi,  en  conflit  avec  l’ortho- 
doxie protestante.  A peine  le  nouveau  gymnase  de  Beuth  fût- 
il  ouvert,  qu’il  devint  suspect  de  calvinisme  dans  toutes  les 
contrées  environnantes.  Il  y eut  plusieurs  pasteurs,  Grünberg, 
par  exemple , qui  ne  le  ménagèrent  point  en  chaire , et  qui 
forcèrent  même  un  certain  nombre  de  familles  à en  retirer 
leurs  (ils.  Mais  ce  qui  nuisit  le  plus  à cet  établissement,  c’est 
une  querelle  qui,  en  1623,  s’éleva  entre  le  recteur  et  les  pro- 
fesseurs. Le  recteur,  Georges  Bechner,  qui  était  en  même 
temps  professeur  de  piété,  fut  successivement  accusé  par 
ses  collègues  d'arminianisme  et  d’arianisme.  Cet  arianisme 
de  Bechner  ne  consistait,  à la  vérité,  en  rien  autre  chose 
qu’en  ce  que  le  recteur  se  permettait  de  blâmer  les  mœurs 
dissolues  de  ses  confrères,  et  poussait  à la  piété  plus  qu’ils 
ne  faisaient  eux-mêmes.  Cela  suflit  pour  exciter  contre  lui 
l’animosité  la  plus  vive  et  pour  le  faire  décrier  par  les  pro- 
fesseurs auprès  de  leurs  amis  et  de  leurs  femmes.  Le  baron 
de  Schoenaich  fut  lui -même  accusé  d’hérésie  et  impliqué 
dans  un  long  procès,  à cause  de  la  protection  qu’il  accor- 
dait au  recteur.  Le  prédicateur  Liebig,  qui  vivait  mal  avec 
Bechner , joignit  ses  attaques  à celles  des  professeurs , en 
exhortant  ses  paroissiens  • à se  tenir  en  garde  contre  cer- 
tains docteurs  et  professeurs  de  dévotion.  » Ces  funestes 
querelles  causèrent  en  peu  de  temps  la  ruine  entière  du  gym- 
nase < . 

Qn  destitua,  à Rothenbourg-sur-la-Tauber,  en  IS-Ÿ-i,  le  rec- 
teur Jean  Weselius,  parce  que  les  étudiants  avaient  secrète- 
ment enlevé  du  temple  les  cierges  mortuaires,  dont  l’usage 
venait  d’être  réintroduit  par  l’Intérim  dans  les  églises  protes- 
tantes, et  parce  que  Weselius  était  accusé  d’avoir,  par  des 
propos  improbateurs  tenus  dans  son  école,  donné  lieu  à ce 
vol  sacrilège.  On  disait  de  son  successeur,  le  recteur  Bur- 
khart , que  « le  seul  souvenir  qu’il  eût  laissé  de  son  admi- 
nistration, c'était  une  nouvelle  licence  dont  il  avait  gratilîé 


enann  d.  hohen  u.  niedarn  Schulcn  Deuischlaiids , insiüiulerlicit  Sebtesiem  mit 
iliren  Büclimorraelbcii  u.  Münten.  p.  S10. 

< tklopscb  GeKbicblcdvs  Scboenaicbi»cbi-n  Gvmnusinuif  tu  nciilbeti.  p.  30, 
lis,  133. 
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les  élèves.  » Le  scolarque  Prcnninger,  qui  fut  également  un 
des  successeurs  de  Weselius,  se  plaignit,  au  nom  du  conseil, 
de  ce  que  les  étudiants,  par  la  dissolution  de  leurs  mœurs  et 
leur  extraordinaire  légèreté,  rendaient  toute  espèce  d’ensei- 
gnement impossible.  Peu  de  temps  après,  l'inspecteur  Liba- 
vius  eut  un  démêlé  avec  le  recteur  Ehinger  au  sujet  de  l’en- 
seignement de  la  dialectique.  Les  écoliers  prirent  part  à cette 
querelle  qui  dura  plusieurs  années,  et  se  divisèrent  en  deux 
partis,  les  uns  s'étant  rangés  du  côté  des  Libavianiens,  et  les 
autres  du  côté  d’Ehingcr.  Ehinger  fut  rinalcment  accusé,  près 
du  conseil,  d’avoir  facilité  le  relâchement  de  la  discipline  par 
son  excessive  indulgence  : il  répondit  que  la  démoralisation 
de  la  jeunesse  avait  pour  cause  le  peu  de  moralité  du  siècle,  la 
corruption  générale  et  nullement  un  défaut  de  fermeté  de 
sa  part*. 

Libavius  partit,  en  1605,  pour  Cobourg,  où  l’on  venait  de  le 
nommer  professeur  du  gymnase  académique  récemment  or- 
ganisé. Il  y trouva  vingt-cinq  élèves  et  de  fréquentes  révoltes  : 
il  ne  se  passait  presque  pas  un  jour  sans  que  des  désordres 
plus  ou  moins  graves  donnassent  lieu  à une  enquête  ; « c’é- 
tait une  bombance  continuelle , où  l’on  s’enivrait  à qui 
mieux  mieux,  domini  prœceplore»  avec  dominis  slrtdiosis.  • 
Le  directeur  Schefter,  pour  mettre  un  terme  à ces  débau- 
ches, crut  devoir  sévir  contre  les  coupables,  et  ne  réussit  qu’à 
se  faire  une  querelle  avec  le  facile  Libavius.  Il  s’aliéna  telle- 
ment les  esprits , par  son  attachement  pour  la  discipline , 
qu’il  finit  par  ne  plus  avoir  d'auditeurs  à son  cours,  et  qu’il 
fut  lui-même  forcé  de  quitter  Cobourg.  On  offrit,  en  1616, 
la  chaire  de  théologie  de  ce  même  gymnase  au  surintendant 
général  Fink.  Or  Fink  n’exerçait  ses  nouvelles  fonctions  que 
depuis  peu  de  temps,  quand  les  autres  professeurs,  ses  col- 
lègues, dirigèrent  contre  lui  une  plainte  collective,  qui  ne 
comprenait  pas  moins  de  soixante  principaux  chefs.  On  lui 
icptoc'mit  d’avoir  dénigré  scs  confrères,  d’avoir  accust^  le 
ilirecieur  et  tous  les  professeurs  des  plus  coupables  héré- 
sies , d’avoir  prêché  contre  eux  , cl , enfin , d’avoir  l’habitude 
de  les  contredire  aux  examens , comme  s’il  était  en  état 


' ftcMieri  M?lei  I*  cicrcilal.  Mliolasl.  til.  Maries,  p.  128,  144,  149,  158,  160. 
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d'ivresse,  ce  que  parfois  il  était  en  effet.  Les  deux  profes- 
seurs émérites  Meyfart  et  Steinbrück  furent , par  suite  de 
celte  affaire,  condamnés  à sortir  de  la  ville*.  Cette  école 
de  Cobourg,  qui  avait  débuté  sous  de  si  heureux  auspices, 
se  trouva  bientôt  dans  une  situation  non  moins  désespérée 
(|ue  celle  où  se  trouvaient  en  général  toutes  les  écoles  pro- 
testantes. 

Le  gymnase  Sainte  - Anne  , d’Augsbourg,  était  alors  une 
des  écoles  les  plus  accréditées.  On  y attacha,  vers  4553, 
dans  le  but  de  rétablir  la  discipline  relâchée,  Mathias  Schenck, 
en  qualité  de  recteur;  mais  il  parait  que  Schenck  ne  fut 
guère  heureux  dans  ses  efforts,  car,  dans  un  rapport  adressé, 
deux  ans  après,  à l'autorité  supérieure,  il  fait  de  la  situation 
de  son  école  la  plus  aUligeanle  peinture.  Il  attribue  égale- 
ment la  décadence  de  la  discipline  et  des  études  aux  que- 
relles religieuses,  et  par  suite  à un  défaut  de  surveillance  de 
la  part  des  pasteurs.  Après  l'an  1557,  Jérôme  Wolf,  de  con- 
cert avec  plusieurs  autres  personnes , se  donna  beaucoup 
de  peine  afin  de  faire  convérlir  cette  école  en  gymnase  aca- 
démique ; et  il  y organisa,  dans  ce  but,  les  différents  cours 
qui  font  partie  du  programme  de  cette  espèce  de  gymnase. 
Les  essais  d’amélioration  tentés  par  Wolf,  n’aboutirent  non 
plus  à un  bien  grand  résultat.  Il  se  plaint  aussi,  lui,  bien- 
tôt après,  • de  ce  que  les  salles  de  cours  étaient  devenues 
comme  des  foyers  d’indiscipline  eide  licence,  et  de  ce  que 
lui-mëme,  fort  souvent,  ne  pouvait  faire  sa  leçon  faute  d’au- 
diteurs, tellement,  dit-il,  la  barbarie  se  montrait  dédaigneuse  de 
la  science.  » 

Cette  école  eut,  du  reste,  également  beaucoup  à souffrir 
de  la  longue  dispute  qui  s'éleva  plus  tard  au  sujet  du  calen- 
drier, et  qui  bouleversa  toute  l’Église  luthérienne  d’.Augs- 
bourg.  I.a  place  de  recteur  étant  venue  è vaquer  |)cndant 
ces  entrefaites , on  nomma  David  lloeschel  ; mais,  attendu 
qu’il  était  soupçonné  de  pencher  pour  le  calvinisme,  .sa  no- 
mination ne  fut  ratifiée  qu’à  la  condition  qu’il  prouverait  son 
orthodoxie  luthérienne’. 
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A Kisleben , l'instruclion  publique  n’eut  pas  moins  à souf- 
frir de  la  querelle  soulevée  par  le  flacianisme.  En  1575,  on  y 
congédia  le  corecteur  Etienne  Thèodoric,  • parce  qu’il  était 
accusé  de  manichéisme.  • En  1583,  on  y confia  le  rectoral  à 
Jacques  Morgenstern,  sous  l’administration  duquel  l’école  dé- 
chut beaucoup  dosa  réputation.  Morgenstern  était  un  brouil- 
lon, qui  se  plaisait  à mettre  la  division  entre  ses  collègues. 
Il  persécutait  ceux  qui  se  montraient  amis  du  corecteur,  sou- 
tenait les  élèves  qui  se  mettaient  mal  avec  leurs  professeurs, 
et  dictait  lui-méme  des  devoirs  et  des  sujets  de  composition, 
dans  lesquels  il  cherchait  à déverser  le  ridicule  sur  scs  con- 
frères. Il  fut  question,  en  1606,  de  nommer  corecteur  un  cer- 
tain profe.sseur  Polie;  mais  comme  cet  homme  était  également 
soupçonné  d’incliner  vers  la  doctrine  de  Calvin,  il  n’obtint 
réellement  cet  emploi  qu’après  qu’il  eut  signé  la  Formule  de 
Concorde,  formalité  non  imposée,  mais  seulement  recom- 
mandée aux  autres  professeurs.  En  1618,  époque  à laquelle 
Jean  Rhenius  fut  nommé  recteur,  l’école  se  trouvait,  de  nou- 
veau, dans  une  situation  assez  prospère.  .Mais  bientôt  Rhenius 
eut  également  des  difficultés  avec  le  surintendant  général 
Rechlenbach.  Celui-ci  l’accusa,  près  du  comte,  d’avoir  si  mal 
administré  que  l’école  ne  com|)lait  plus  que  vingt  élèves  de 
première  année,  d’avoir  entièrement  lai.ssé  périr  la  discipline, 
de  .s’ètrc  permis  dilTérenles  innovations  préjudiciables,  et 
enfin  d’avoir  résisté  aux  admonitions  réitérées,  tant  écrites 
que  verbales,  que  lui  avait  adressées  le  consistoire.  Rhenius, 
indigné  de  celte  accusation  du  surintendant,  envoya  sa  dé- 
mission *. 

On  agissait,  en  général,  comme  ou  voit,  d’une  manière 
assez  cavalière  avec  les  professeurs.  A Wittemberg,  par 
exemple , un  destitua  un  de  ces  fonctionnaires , sans  autre 
formalité  ({u’un  interrogatoire  qu’on  lui  avait  fait  subir  de- 
vant le  surinlendaul  général,  et  qu’un  rapport  adressé,  après 
coup,  au  prédicateur  de  la  cour  de  Dresde  *.  Un  pasteur  lu- 
thérien s’étant  permis  un  jour,  en  chaire,  à l.auban,  de  trai- 
ter récole  de  nul  à ruls,  le  recteur  Sauer  en  fut  si  scanda 
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lisé,  qu’il  envoya  immédiatement  sa  démission.  Un  peu  plus 
tard , le  recteur  Jean  l.éon  indisposa  tellement  les  esprits , 
par  sa  manière  d’agir  è l’égard  des  élèves  et  des  prédicateurs, 
(|u'il  fut  également  privé  de  sa  place.  Le  recteur  Georges 
.scheiler,  en  1610,  essuya  la  même  disgrâce  : on  le  renvoya 
sous  le  prétexte  ° qu’il  s’était  mêlé  de  choses  qui  ne  le  re- 
gardaient point.  » Le  manque  d’accord  entre  les  fonction- 
naires du  gymnase  fut  encore  plus  man|ué  sous  le  rectorat 
de  Melchior  Hause.  Ce  recteur  fut,  dès  le  premier  jour  de 
.son  entrée  en  fonctions,  eonslamment  en  lutte  avec  ses  con- 
frères, et  demeura  dans  cet  état,  malgré  tout  ce  que  put  faire 
le  magistrat  pour  rétablir  la  concorde,  jusqu’à  ce  qu’en  1620 
on  eut  pris  le  parti  de  renvoyer  d’un  même  coup  plusieurs  de 
ses  adversaires  '.  — Zittau,  à partir  de  1586,  eut  pour  recteur 
de  son  école  Gaspard  Janitiiis,  qui  passa  presque  tout  le  temps 
que  dura  son  administration  à se  quereller,  tantôt  avec  le  pas- 
teur Vogel,  tantôt  avec  ses  propres  collègues.  Il  quitta  Zittau, 
pour  Kamenz,  où,  en  158?,  il  devint  premier  recteur  de  l’école 
réformée.  Il  perdit  de  nouveau  son  emploi  en  1588;  et  comme 
.Michel  Itackelmann  venait  en  même  temps  d’être  renvoyé  de 
Dresde,  Janitius  parvint  à s’y  faire  installer  à sa  place,  mais 
lie  sut  s’y  maintenir  que  jusqu’en  1591 , époque  à laquelle, 
élanlsoupçonné  de  crypto  calvinisme,  il  fut  chassé  de  la  ville. 
,\près  le  départ  de  Janitius,  le  rectorat  de  Zittau  fut  remis  au 
corecteur  Michel  Just,  qui  ne  sut  non  plus  le  conserver  que 
jusqu’en  1590,  où  il  fut  remplacé  par  Léonard  Etzler.  L’école, 
sous  ce  dernier,  • tomba  dans  la  plus  déplorable  anarchie  : « 
les  professeurs  se  chamaillaient  entre  eux,  et  ne  se  trouvaient 
pas  moins  en  état  de  guerre  ouverte  avec  les  prédicateurs,  si 
bien  qu’on  se  vit  également  obligé  d’en  congédier  quelques- 
uns  avec  le  recteur  en  tête  L — A Hildesheim  , le  recteur 
Laurent  Moeller  se  brouilla  avec  le  surintendant  Wolfhart  et 
les  autres  prédicateurs,  parce  que,  dans  une  pièce  de  vers 
composés  en  l’honneur  de  Mélanchlhon,  il  avait  défendu  ce 
réformateur  contre  les  inculpations  d’hérésie,  dont  il  était 


' Müller.  Kircbcngesch.  tou  Laubau,  p.  as5  et  s. — Nixilorf.  Brucbslückc  aus 
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l’objet  (le  la  part  des  prédicateurs.  Ceux-ci,  |M)ur  se  venger  de 
Wolfhart,  l’accusèrent  lui-méme  de  calvinisme  et  d'adiapho- 
risme,  tandis  que  le  recteur,  de  son  côté,  disait,  en  parlant  de 
ses  adversaires,  que  c’étaient  « des  gens  aussi  pleins  d’igno- 
rance que  de  malice  et  de  partialité.  ••  Ce  conflit  dura  trois 
années  entières,  au  bout  desquelles  Moeller  se  vit  finalement 
réduit  à quitter  la  ville  *.  — A (iardelegen,  le  premier  recteur 
de  l’école  luthérienne,  Jean  Stein,  fut  également  destitué, 
en  15*4,  cinq  ans  après  sa  nomination.  Quelque  temps  après, 
se  trouvèrent  en  même  temps  attachés  à cette  école  un  rec- 
teur flacianien,  natif  de  Quedlinbourg,  et  un  autre,  qui  était 
partisan  de  Mélanchthon,  appelé  Jean  Cigas.  Ces  deux  hom- 
mes vécurent  aussi  en  fort  mauvaise  intelligence.  Cigas  ne 
désignait  Flacius  que  par  la  qualirication  de  séditieux,  et 
l’avait  fait  représenter  è cheval  sur  un  bouc , galopant  vers 
l'enfer;  et  quant  au  recteur  lui-même,  il  l’appelait  • un  hypo- 
crite achevé.  » Cigas  fut  h la  (in  forcé  de  se  retirer  2.  L’intro- 
duction du  protestantisme,  ainsi  que  nous  avons  déjà  dit, 
avait  fait  supprimer,  à Rostock,  les  écoles  paroissiales  qui  y 
avaient  subsisté  jusqu’alors  : à leur  place,  on  avait  érigé  une 
.seule  école  communale.  Celle-ci  ne  put  se  soutenir  que  jus- 
qu’en 1546,  les  contestations  incessantes  qui  régnaient  parmi 
les  professeurs,  l’ayant  rapidement  fait  déchoir.  Elle  fut  ré- 
tablie en  1580,  et  eut  Rathan  Chytraeus  pour  premier  recteur. 
Ce  Chytraeus  fut,  quelque  temps  après,  accusé  de  professer 
secrètement  le  calvinisme.  Les  théologiens  l'attaquèrent  dans 
leurs  sermons  et  l’exclurent  de  la  cène.  C’est  en  vain  qu’il  pro- 
testa contre  la  tyrannie  inquisitoriale  qu’on  prétendait  exer- 
cer sur  les  cousciénees  ; il  dut  abandonner  Rostock,  mais 
devint,  peu  après,  recteur  à Brême.  — Le  recteur  de  l’école 
cathédrale  de  Riga,  Henri  Moeller,  ayant  en  1584,  excité  la 
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bournooisie  à s’op|)oser  à l’ailoplioii  du  nouveau  calendrier, 
fut  arrêté,  mis  en  prison,  puis  délivré  par  le  peuple,  et 
parvint  à la  faveur  d'un  déguisement  à se  réfugier  en  Dane- 
mark, où  le  magistrat  lui  Qt  parvenir  le  jugement  qui  le  con- 
damnait à l’exil'. 

A Gotha,  le  recteur  Schmid  eut  avec  le  surintendant  Weide- 
mann,  en  1571,  une  discussion  des  plus  vives,  que  le  conseil 
et  le  ministère  eurent  toutes  les  peines  à réprimer,  et  qui  mit 
dans  tout  son  jour  le  triste  état  où  était  tombée  l'école.  « La 
discipline  n'y  existait  plus  que  de  nom;  par  contre  la  dépra- 
vation et  la  grossièreté  des  écoliers  étaient  portées  à leur 
comble,  de  sorte  que  le  conseil  se  vit  obligé  de  demander  au 
gouvernement  la  nomination  d'une  commission,  à l'elTel  de 
mettre  fin  à des  désordres  auxquels  lui-méme  n'avait  pu  por- 
ter remède.  • — A Meiningen  , le  gymnase  ne  marcha  pas 
moins  rapidement  vers  sa  ruine,  sous  le  recteur  Ambroise 
Stegmann,  « qui  du  reste  n'était  pas  un  bien  fameux  profes- 
seur. « Les  pasteurs  qui  y avaient  placé  leurs  fils,  furent  les 
premiers  à s'en  plaindre.  Après  Stegmann,  vint,  en  1390,  le 
recteur  Bernard  Metzier,  « qui  ne  sut  pas  soutenir  la  machine 
au  delà  de  deux  ans,  sa  mauvaise  tète  ayant  achevé  de  la 
faire  tomber  en  décadence.  • Leur  successeur  Kcllner  s’ef- 
força vainement  de  relever  cette  école  discréditée.  — C’est  à 
l’état  peu  prospère  de  l’école  supérieure  de  Schleusingen,  que 
le  gymnase  de  Meiningen  avait  principalement  dù  son  exis- 
tence; et  c’est,  sans  doute,  à la  décadence  complète  de  la 
même  école,  qu’il  fut  redevable,  aussi,  de  ce  qu’on  Gt  une 
tentative  à l’elTet  de  le  restaurer.  Le  gymnase  en  était  à 
peine  à son  deuxième  recteur  Jean  Faber,  quand  l'esprit  de 
discorde  vint  compromettre  son  avenir.  Les  professeurs,  qui 
détestaient  Faber,  l’accusèrent  de  tendances  calvinistes,  et 
firent  si  bien,  qu’il  fut  appelé  à rendre  compte  de  sa  con- 
duite et  de  ses  opinions  devant  le  consistoire  de  Weimar. 
Il  y fut  jugé  innocent;  néanmoins  les  incessantes  contra- 
riétés qu’on  lui  faisait  éprouver,  furent  cause  qu’en  1597  il 
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se  démit  de  ses  fonctions  — Le  comte  Philippe  de  Nassau 
fonda,  en  1540,  un  gymnase  à VVeilbourg;  mais  cette  école, 
au  bout  de  trois  ans  d’existence,  se  trouva  dans  un  si  mi- 
sérable état,  que  le  corecteur  Rein,  le  seul  professeur  qui  y 
restât  encore,  avec  le  maître  de  chant,  depuis  la  mort  du 
dernier  recteur,  finit  lui -même  par  demander  son  congé. 
L’histoire  du  gymnase  de  Weilbourg  n'eut,  pendant  bien  des 
années,  rien  autre  chose  à consigner  dans  ses  annales,  que 
des  plaintes  dirigées  contre  la  perversité  des  maîtres , si  ce 
n’est  qu’en  1605  le  professeur  Flick  accepta  les  fonctions  de 
recteur,  avec  la  pensée  de  reconstituer  cette  école  sur  des 
bases  toutes  nouvelles.  Il  faut  que  les  bienfaits  de  cette  ré- 
organisation n’aient  pas  été  de  bien  longue  durée,  pour  que 
déjà  le  successeur  de  Flick,  le  recteur  Rollius,  se  plaignit 
de  « ne  pas  savoir  par  quel  guignon  il  se  faisait  que  l’école 
allât  sans  cesse  en  déclinant,  et  que  les  élèves,  au  lieu  d’y 
acquérir  des  connaissances  , ne  s’y  distinguassent  que  par 
leurs  mauvaises  mœurs  et  leur  vie  dissipée.  • Sous  l’admi- 
nistration du  recteur  Herberger,  les  professeurs  adressèrent 
au  c.omte  de  Nassau  un  rapport , dans  lequel  ils  donnent 
pour  cause  du  mauvais  état  de  leur  école,  d’abord  le  change- 
ment trop  fréquent  des  professeurs,  occasionné  par  l'insuffi- 
sance de  leur  traitement,  qui,  disent-ils,  était  tel  qu’il  ne  leur 
permettait  même  point  de  se  procurer  les  choses  les  plus  né- 
cessaires; et  puis  un  manque  absolu  de  discipline,  provenant 
de  ce  que  les  maîtres  ne  pou  valent  punir  leurs  élèves  sans  s' ex- 
poser il  être  dénoncés  près  des  pasteurs,  • qui  de  tout  temps  se 
sont  arrogé  une  certaine  autorité  sur  l'école,  en  ameutant  la 
|)Ourgeoisie  et  le  peuple  contre  les  professeurs.  » — Nicolas 
.Sascher  fut  renvoyé  de  Nord  (1573),  parce  qu’il  faisait  mauvais 
ménage  avec  .ses  confrères,  et  parce  que  sa  négligence  avait  fait 
déchoir  l'école. — AWismar,  on  destitua  coup  sur  coup  le  rec- 
teur Jean  Walbom  et  le  professeur  Jean  Gravius.  — Paul  Lum- 
pius  étant,  en  1598,  devenu  recteur  à Sangershausen,  fut 
renvoyé  peu  de  temps  après,  sous  prétexte  de  défaut  de  zèle 
et  d’esprit  de  concorde.  — A Ulm,  le  recteur  Martin  Balticus, 
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qui  vivait  en  mauvaise  harmonie  avec  les  pré(licati>urs,  et 
principalement  avec  le  surintendant  Rabus,  succomba  lina- 
lement  aussi  sous  les  efforts  de  leur  haineuse  hostilité.  On 
l’accusa,  pour  le  faire  tomber,  de  négliger  le  devoir  de  scs 
fonctions,  et  son  beau-frère,  le  prédicateur  Besenbeck,  fut  le 
premier  à se  porter  son  accusateur*.  A Stralsund,  en  1561,  il 
s'éleva,  parmi  les  professeurs,  quelques  constestations  au 
sujet  de  la  nouvelle  loi  sur  les  écoles,  constestations  qui  bien- 
tôt prirent  un  caractère  tellement  grave,  qu’on  fut  obligé, 
pour  rétablir  la  paix,  de  destituer  d’abord  les  professeurs 
Lyrmann  et  Benkrodt,  et  un  an  plus  lard  le  professeur  Joc- 
chow.On  donna,  pour  motif  de  leur  destitution,  leur  manière 
d’agir  inconvenante;  car  on  ne  les  avait  pas  même  jugés  di- 
gnes d’une  enquête.  Dans  l'intervalle  du  renvoi  de  Lyrmann 
et  Benkrodt  à celui  de  Jocchow,  on  s’était  pareillement  dé- 
fait du  recteur  Wydemann.  Nicolas  Strohkrantz,  qui  succéda 
àWydemann,  et  qui,  avec  la  plupart  de  ses  anciens  collègues, 
s’était  évadé  de  Brême,  où  il  était  egalement  recteur,  afin  de  se 
soustraire  à l’oppression  du  parti  de  Hardenberg  (de  Mélanch- 
thon),  se  vit  encore  bientôt  dans  le  cas  de  renoncer  à son  nou- 
veau poste  à Stralsund^.  Le  corecteur  de  l’école  de  Salzwedel, 
Georges  Ratichius,  fut  accusé,  par  André  Muskulus,  de  crypto- 
calvinisme  auprès  de  l’clecleur,  et  fut,  apres  trois  années  de 
vexations,  obligé  de  comparaître  à Francfort,  pour  y répondre 
à son  accusateur.  En  1588,  s’engagea  une  discussion  entre 
le  recteur  Gregæus,  zélé  partisan  de  la  Formule  de  Concorde, 
et  le  surintendant  Guno,  qui  était  fort  mal  vu  du  magistral 
de  la  ville.  Le  recteur  partit,  quatre  ans  après,  de  Stralsund 
pour  Berlin,  mais  ne  continua  pas  moins  à se  débattre  avec 
Guno,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  réussi  à le  faire  renvoyer.  Gré- 
gæus  eut,  dans  ce  démêle,  un  fidèle  auxiliaire  dans  la  per- 
sonne du  corecteur  Gervesius.  Le  nouveau  recteur,  par  contre, 
ne  s’était  point  rangé  de  son  côté;  aussi  Gervesius,  [>our  s’en 
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Reer>bciui's  Ostriesisches  Predigcr-Denkinal.  p.  426.— Scliroeder’a  Mccklen- 

burfçiscbe  Kirchengesch.  ni.  p.  84.  — Kœndlcri  srbolæ  Saiigcrluisaiiæ  cvjiig. 
Jubilsuin  secandum.  Lipaix.  1739.  p.  6.  — Bcescmiiejcr’s  Nacbricbl  v.  Lcbcn 
d.  M.  Ballicus.  Dim.  1794.  n.  P-  5. 

> Zobrr's  Boilr.  ziir  Gosrii.  dos  Slralsiiudor  Gyinnaaiiima,  p.  5,  21,  24. 
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venger,  1 accusa-t-il  de  eryplo-calviiiisiiic,  justju  à ce  cju  il  fui 
appelé  à Berlin  pour  y rendre  compte  de  scs  croyances.  Il 
fut  renvoyé  de  la  plainte  portée  contre  lui,  mai.s  n’en  donna 
pas  moins  sa  démission,  fatigué  qu’il  était,  dit-il,  de  toutes 
ces  querelles.  Le  corccteur  Rolfink  publia  quelques  pamphlets 
contre  le  magistrat  et  la  bourgeoisie,  et  fit  même  placarder 
aux  murs  de  l’école  une  pasqüinade  en  langue  latine  contre 
le  surintendant,  après  quoi  il  se  retira  secrètement  de  la 
ville.  On  vit  encore,  en  1632,  le  prédicateur  Stcgemann  prêcher 
contre  le  corecteur  Camith,  et  lui  adresser  en  chaire  les  plus 
grossières  injures 

Il  y eut  aussi  plusieurs  recteurs  qu’on  frappa  de  destitution 
et  d’exil,  parce  qu’ils  étaient  de  trop  zélés  disciples,  soit  de 
Flacius,  soit  de  Luther.  C’est  ainsi  que  Henri  Petreus,  à Franc- 
fort, fut  exclu  de  la  cène  par  les  prédicateurs , et  destitué 
de  son  emploi  par  la  ville  comme  coupable  de  flacianisme; 
c’est  ainsi  encore  que,  pour  le  même  motif,  le  recteur  Jérôme 
Haubold,  en  1567,  fut  chassé  de  Mitweida,  par  ordre  de  l’é- 
lecteur Auguste,  et  que  Lubert  Florinus  fut  obligé  de  quit- 
ter Wesel,  pour  s’être  montré  défenseur  trop  ardent  des  prin- 
cipes de  Luther.  Henri  Bétulejus  devint  le  successeur  de  ce 
dernier  ; mais  s’élant  fait  soupçonner  d’hétérodoxie  relative- 
• ment  à la  cène,  il  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer 

Le  désaccord  des  professeurs  et  des  prédicateurs  avait  le 
plus  ordinairement  pour  cause  la  diversité  de  leurs  opinions 
sur  le  .sacrement  de  l’autel.  C’était  le  plus  souvent  des  pré- 
dicateurs ou  des  théologiens,  d’un  luthéranisme  un  peu  fou- 
gueux, qui  déclaraient  la  guerre  au  calvinisme  secret  ou  avoué 
des  philologues  et  des  professeurs.  La  supériorité  de  l'intelli- 
gence et  du  talent  se  trouvait  d’ordinaire  du  côté  des  philolo- 
gues; mais  les  prédicateurs  avaient  pour  eux  l’appui  du  peu- 
ple, et  la  redoutable  ressource  de  l’anathème  fulminé  du  haut 
de  la  chaire.  Il  régnait  chez  les  luthériens,  parmi  les  gens  du 
peuple  et  parmi  les  pasteurs,  surtout  depuis  l’an  1558,  une 

< Daneil.  EinlailungsscUr,  >1.  Gymnas.  z.  Saliwcdel.  J.  1831.  p.  35. — J.  1830. 
p.  12,  13,  25,30. 

* Rpsclirvibuiig  d.  StadI  (iocUingcn.  iv.  27.  — lleriDano's  Bcsclircibung  *oii 
Mitweida.  p.  443. — Steiiicirs  Mrrkwürdigkeilen.  viii.  973.  — Bcrlling's  Gescli. 
d.  Arrtiigymiiadiiin«  zu  Surt>l.  p.  03,  03. 
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défiance  générale , à l’égard  des  membres  du  corps  ensei- 
gnant et  des  philologues  : il  est  vrai  que  les  savants  et  les 
hommes  lettrés  étaient  alors,  dans  l’Allemagne  protestante, 
presque  tous  portés  ou  pour  le  calvinisme,  ou  pour  la  doc- 
trine de  Zvvingle.  Luther,  à les  entendre , n’aurait  eu  mission 
que  de  renverser  l'ancien  édifice,  tandis  qu’à  Mélanchthon 
appartenait  plus  particulièrement  la  tâche  de  fonder  la  doc- 
trine nouvelle.  Joachim  Camerarius,  Jean  Sturm,  Guillaume 
Xylander,  Martin  Schmitzius,  Jérôme  Wolf,  Georges Bersmann, 
Justus  Bultejus,  Jean  Major,  Frédérique  Sylburg,  Paul  Melis- 
.sus,  Lambert  Pithopœus,  Abraham  Buchhoizer  et  beaucoup 
d'autres  étaient  au  fond  tous  calvinistes  et,  comme  tels,  ad- 
versaires de  Luther.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’au  célèbre  Michel 
Néandre,  recteur  à ZIefcd,  qui  ne  devint  suspect  de  calvinisme, 
à cause  des  rapports  d’amitié  qu’il  entretenait  avec  Mélanch- 
thon, ce  qui  l’engagea,  peu  de  jours  encore  avant  sa  mort, 
à faire  une  déclaration  de  principes  touchant  la  présence  de 
Notre-Seigneur  dans  la  cène  *.  Cette  tendance  fut  à la  fin 
si  générale,  que  personne,  au  rapport  de  Selnekker,  n’était 
plus  compté  parmi  les  savants,  s’il  n’était  avant  tout  sacra- 
mentaire,  ou  tout  au  moins  neutre,  nageant  entre  deux  eaux, 
comme  on  dit,  et  soutenant  le  pour  et  le  contre 

lien  résultait  que  souvent  les  mêmes  jeunes  gens  assis- 
taient également  aux  catéchismes  calvinistes  du  recteur,  et 
aux  prêches  luthériens  des  pasteurs.  Le  gymnase  de  Gorlitz, 
qui  passait  pour  la  meilleure  école  de  la  Lusace  et  comptait 
au  delà  de  six  cenU  élèves,  parmi  lesquels  deux  cents  étran- 
gers et  une  cinquantaine  de  jeunes  gens  appartenant  à des 
familles  distinguées  de  la  Bohême,  de  la  Silésie  et  de  la  Polo- 
gne, eut  successivement  à sa  tête  une  série  de  recteurs  calvi- 
nistes. Ce  fut  Pierre  Vincent  qui  y introduisit  la  doctrine  du 
réformateur  de  Genève;  son  successeur,  le  célèbre  helléniste 
Joachim  Meister,  mourut,  à Brême,  calviniste  déclaré;  le  rec- 
teur Ludovic,  qui  vint  après  Meister,  professait  les  mêmes 
principes;  et  le  successeur  immédiat  de  celui-ci  fit  peindre 

* 

' KejseliU  l'iVn  Miehw  tis  Seandri.  Sorariœ.  1736.  p.  13. 

’ ScInrkker'skiirzeSclirifi  und  \Varnun({,  sicli  Tor  derSiicramcnlirerScliwarin 
III  hüten.  Dresden  1576.  p.  ^0.  — Boetkorvon  dc^Hprni  Chri«(i  lindliwürdiKi'm 
Nacblinalilp.  R.  3.  )i. 
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les  sentences  de  Calvin  sur  tous  les  murs  de  l’école.  — Le 
recteur  Henri  Frey  d’Iever,  qui  inclinait,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  ecclésiastiques  du  pays,  pour  la  doctrine  calviniste, 
fut  condamné  par  le  surintendant  llamelmann  à perdre  sa 
place,  et  devint  ensuite  prédicateur  reformé  à Fedderwarden  ' . 
— A Nord  aussi,  le  recteur  de  l’école,  Ubbo  Emmius,  ensei- 
gnait à la  jeunesse  les  principes  de  Zwingle,  alors  que  le  luthé- 
ranisme régnait  encore  dans  la  ville;  aussi  fut-il,  à raison  de 
ce  fait,  privé  de  ses  fonctions,  en  1587.  — Comme  la  logiquede 
Pierre  Ramus  était  alors  fort  goûtée  dans  les  écoles  et  que  l’au- 
teur passait,  il’ailleurs,  pour  calviniste,  il  sullisait  qu’un  profes- 
seur fût  partisan  du  ramisme,  pour  qu’on  le  soupçonnât  par 
cela  seul  d’ètre  calviniste  au  fond  du  coeur.  C’est  pour  cela 
sans  doute  que  David  Chytræus,  de  Rostock,  engageait,  en 
1 588,  Henri  Betuleius,  recteur  à Lunebourg,  à bien  se  garder  de 
prendre  le  nom  détesté  de  rami.ste.  Le  même  Chytreaus  nous 
apprend,  en  mémo  temps,  qu'une  accusation,  dirigée  contre 
l'hérésie  de  Ramus,  venait  alors  d’être  déposée  entre  les 
mains  du  magistrat.  — En  1575,  NViclimann  Schulrabe,  rec- 
teur dans  le  Hanovre,  s’étant  un  jour  permis,  dans  un  fes- 
tin, de  parler  de  Luther  avec  peu  de  révérence,  d’élever  au 
contraire  fort  haut  les  mérites  de  Calvin,  et  de  laisser  échap- 
per quelques  paroles  équivoques  sur  la  cène,  il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  qu’il  se  mit  à dos  tous  les  prédicateurs 
de  la  ville,  de  sorte  qu’il  n’y  eut  bientôt  pas  un  temple  où  l’on 
n’entendit  fulminer  contre  les  sacramentaires.  L’animosité 
fut  portée  jusque  lè,  qu’on  finit  par  s’insulter  réciproquement 
dans  les  rues,  et,  qu’attendu  l’inutilité  <les  efforts  tentés  par 
le  conseil  pour  rétablir  la  paix,  on  se  vit  obligé  de  nommer 
une  commission  de  théologiens  pour  vider  la  querelle.  — 
Breslau  eut,  en  1558,  pour  recteur  du  gymnase  Sainte- Ëli- 
sabetli,  Zacharias  Ursinus,  qui  prêchait  en  même  temps 
dans  l'Église  du  même  nom.  Or,  ayant  eu  un  jour  à inter- 
préter à ses  élèves  l’examen  de  Mélanchthon,  Ursinus  leur 
exposa  le  dogme  de  l'Eucharistie  d'après  les  principes  de 
Calvin.  Dès  que  les  prédicateurs  en  eurent  connaissance,  il  n’y 
eut  qu’un  cri  contre  le  sacramentaire  : on  ameuta  contre  lui 

' Liicl»\iii  l>inluii;i  Keclonim , Gymnasiurum , utc.  i.  74.  — Slracki-rjaii'a 
Beilr,  i.  GomIi.  (Ici  Siadt  Jeter,  p.  133. 
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la  populace,  au  grand  déplaisir  du  magistrat,  dont  la  plupart 
des  membres  lui  étaient  favorables;  et,  comme  l’animosité 
populaire  était  fort  vive  et  le  devenait  chaque  jour  davan- 
tage, il  jugea  prudent  de  renoncer  à ses  fonctions  et  de  se 
retirer  de  la  ville.  Maternus  Eckel,  également  prédicateur  à 
Sainte-Élisabeth,  eut  tellement  de  vexations  et  de  persé- 
cutions à souffrir  do  la  part  de  ses  confrères,  parce  qu'il 
s’était  montré  partisan  d'Ursinus,  qu’il  se  vit  réduit  à faire 
comme  le  recteur,  à se  retirer*.  — A Hirschberg  on  desti- 
tua, en  1566,  sur  la  proposition  du  pasteur  Tilesius,  le  recteur 
Christophe  Schilling,  pour  cause  de  tendances  calvinistes. 
Schilling  devint  ensuite  recteur  à Annaberg;  mats  y ayant 
également  eu  des  démêlés  au  sujet  de  la  cène,  il  renonça 
tout-à-fait  à l'instruction  publique,  et  se  rendit  en  Italie  pour 
s’y  vouer  à la  médecine.  — Simon  Steinius , professeur  à 
Torgau,  avouait  lui-mème  être  partisan  de  la  doctrine  calvi- 
niste sur  la  cène;  aussi  fut-il  en  butte  à toutes  sortes  d’atta- 
ques, même  de  la  part  de  son  ancien  maître,  Fabricius,  qui  le 
traitait  d’archi-sacramentaire  *.  » 

On  établit,  en  1577,  un  gymnase  à Durlach,  en  remplace- 
ment de  l’école  de  Pforzheim,  qui,  du  temps  du  catholicisme, 
avait  été  si  florissante.  Le  premier  recteur  du  nouvel  établis- 
sement, Laurent  Schyrius,  en  même  temps  aumônier  du  mar- 
grave de  Bade,  soutenait  ouvertement  le  calvinisme.  Le  profes- 
seur Jean  Lorhard,  qui,  plus  tard  prédicateur  à Saint-Galles, 
y mourut,  en  1609,  soupçonné  de  socinianisme,  était  partisan 
de  la  même  doctrine.  On  accusait  pareillement  d’être  favora- 
ble à Calvin,  le  professeur  Durr,  jusqu'à  ce  qu’il  eut  souscrit 
à la  Formule  de  Concorde.  Mais  à peine  le  margrave  Georges- 
Frédéric  fut-il  arrivé  au  pouvoir  (1604),  qu’il  fit  destituer  tous 
les  professeurs  du  gymnase  dont  les  opinions  religieuses  ne 
lui  paraissaient  pas  sûres.  De  ce  nombre  était  le  recteur 
Ludovic  Lucius,  à qui  l’on  attribuait,  d'ailleurs  aussi,  les 
persécutions  qu’on  avait  fait  subir , sous  le  règne  précé- 

' Berirain  parerga  Osifrisiara.  p.  Î1.  — Chjrlr»i  epp.  p.  814.  — Scbirgcl'i 
Reformalioiis  r.pvh.  ii.  250.  — l.iicæ  Sclilesiem  riirioiisp  Dpnkwürdigkeitrn. 
p.  488,  489. 

’ Klirbarcll'it  Sclilc’slsrlie  Prpsbylrrologii'.  iii.  2.  p.  20'|.  — Sdireberi  »ila 
l'abricii.  p.  265,06. 
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dent,  à un  grand  nombre  de  pasteurs  et  de  professeui's  ap- 
partenant à la  foi  luthérienne 
A Hamm,  le  pasteur  Charles  Gallus  accusa  d’anabaptisme  le 
recteur  Engelbert  Copius,  ainsi  que  le  conseil  et  les  plus  no- 
tables habitants  de  la  ville.  Gallus  fut  destitué;  mais,  sous  son 
successeur  Naso,  la  lutte  ne  tarda  pas  de  recommencer  entre 
le  pasteur  et  le  recteur.  Celui-ci  voulait,  par  opposition  avec 
le  pasteur,  faire  conserver  à la  jeunesse  le  catéchisme  de 
Heidelberg,  au  lieu  que  le  corecteur  Fabricius,  partisan  de 
Naso,  prétendait  faire  adopter  le  catéchisme  luthérien.  Par 
suite  de  ce  conflit  il  s'éleva  dans  Hamm  une  querelle  fort  vive 
pendant  laquelle  les  deux  partis  ne  s’épargnèrent  guère,  et 
qui  nuit  par  la  défaite  de  Naso  et  de  son  auxiliaire.  Le  conseil, 
ayant  accusé  Naso,  en  ICOO,  près  du  prince  de  Clèves,  • d’étre 
imbu  du  poison  de  la  doctrine  socinienne,  > il  parut  une  or- 
donnance qui  destituait  le  corectcur  Fabricius,  et  enjoignait 
à Naso  d’avoir  à évacuer  la  ville*.  A Altona,  vers  la  fin  du 
xv«  siècle,  le  pa.steur  et  ses  deux  diacres  se  mirent  eux- 
mêmes  à prêcher  le  calvinisme  : ils  avaient,  de  leur  côté,  le 
recteur  Etienne  Neuhaus  et  son  collègue  Heckers.  Mais  la  po- 
pulation ayant  porté  plainte  auprès  du  prince,  les  pasteurs  fu- 
rent renvoyés  ainsi  que  le  professeur  Heckers.  Le  recteur 
Neuhaus  fut  lui-même,  en  1612,  remplacé  par  Christophe 
Freymann,  qui  était  en  même  temps  vicaire  du  nouveau 
pasteur,  luthérien  rigoureux.  La  majeure  partie  de  la  popula- 
tion, comprenant  les  personnes  les  plus  notables  de  la  ville, 
s’était,  pendant  cet  intervalle,  rangée  du  côté  des  réformés  ; 
il  y eut  même  un  bourgeois  qui  envoya  sa  fille  à l’école  avec 
le  catéchisme  de  Heidelberg,  et  qui  pria  le  directeur  de  le  lui 
faire  apprendre  préférablement  à celui  de  Luther,  • attendu 
que  celui-ci  n’est  qu’un  tissu  de  mensonges,  où  l'on  trouve  des 
signes  de  croix,  des  bénédictions  et  autres  choses  en  usage 
parmi  les  papistes.  » Freymann  refusa  d’obtempérer  à cette 
demande,  mais  son  collègue  Slüter,  au  contraire,  s'y  montra 
favorable.  Le  consistoire  décréta  dès  lors  la  destitution  de 
Slüter,  et,  comme  cet  instituteur  refusait  de  se  retirer,  on 

' Sachs  Reilr.  z.  Gesch,  d.  hochfünitlichen  Gymnasiunis  zii  Curlsnihc.  p.  SI. 
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usa  de  rigueur  pour  l’y  contraindre.  On  nomma  deux  nou- 
veaux maîtres,  Struvaus  et  Hodebrand,  le  premier  avec  le  titre 
de  directeur.  Les  réformés,  cependant,  ne  se  tinrent  point 
pour  battus  : ils  intriguèrent  si  bien  près  de  la  cour,  que  l’on 
finit  par  rétablir  Slüter,  et  qu’on  employa  la  force  armée 
pour  expulser  et  incarcérer  même  les  deux  nouveaux  maîtres. 
Cette  querelle  dura  ainsi  pendant  plusieurs  années  '. 

Dans  les  trois  villes  germano-polonaises  de  Danizig,  de 
Thom  et  d’Elbing,  ce  furent  encore  les  instituteurs  qui  frayè- 
rent la  voie  au  calvinisme  et  tirent  passer  la  discorde  des 
écoles  dans  l’Église  et  dans  l’intérieur  des  familles. 

En  1 580,  Jacques  Fabricius,  intime  ami  du  pasteur  calviniste 
Practorius,  fut  nommé  recteur  à Dantzig.  Quelques  années 
après  il  devint  aussi  prédicateur  de  l’Église  gymnasiale,  sans 
qu’on  lui  eût  fait  signer  la  profession  de  foi  dont  l’acceptation 
était  d’ordinaire  exigée  des  prédicateurs.  Deux  autres  indivi- 
dus ayant  encore  été  nommés  de  la  même  manière,  c’est-à- 
dire  sans  la  formalité  de  la  signature,  il  y eut,  de  part  et 
d’autre,  en  chaire,  des  récriminations  fort  vives.  Le  conseil, 
pour  calmer  les  esprits,  publia  un  décret  à l’effet  de  mitiger 
les  expressions  de  la  pièce  à signer.  Mais  le  diacre  Friccius 
attaqua  ce  décret  en  chaire,  le  traita  d’œuvre  impie,  d’œuvre 
diabolique,  et  déclara  que  le  recteur  Fabricius  et  son  collè- 
gue Keckermann  en  étaient  les  véritables  auteurs.  Le  conseil, 
pour  punir  cette  audace,  fit  signifier  à Friccius  qu’il  lui  était 
accordé  trois  jours  pour  évacuer  la  ville.  Dès  que  cette  me- 
sure fut  connue,  on  vit  se  former  de  nombreux  attroupe- 
ments d’hommes  armés,  accourus  de  toutes  parts  pour  défen- 
dre le  prédicateur  et  se  venger  de  Keckermann,  qu’on  suppo- 
sait son  adversaire.  Celui-ci,  que  la  foule  attendait  au  sortir  de 
son  cours,  le  jour  de  l’expiration  du  délai  accordé,  eut  de  la 
peine  à se  sauver  sous  des  vêtements  de  femmes,  tandis 
qu’on  assiégeait  également  le  recteur  dans  son  gymnase.  Le 
conseil,  pour  rétablir  le  bon  ordre,  fut  obligé  de  prendre  à 
son  service  un  bataillon  de  soldats,  et  ne  se  trouva  pas  moins 
dans  l’impossibilité  de  protéger,  et  conséquemment  de  conser- 
ver Keckermann,  « contre  lequel  la  bourgeoisie  était  on  ne  peut 

> A.  !).  f).  w.  i>.  n9o-y\ 
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plus  eiLaspérée.  • Quelque  temps  avant  la  rébellion,  on  avait 
vu  figurer  une  soi-disant  prophétessc  qui  exhortait  le  peuple  à 
se  tenir  en  garde  contre  les  calvinistes,  et  prétendait  avoir  eu 
une  vision,  dans  laquelle  ledocteurFabricius,  son  père,  et  plu 
sieurs  membres  du  conseil  étaient  représentés  au  milieu  des 
tourments  de  l’enfer.  Cependant  le  recteur,  qu’on  avait  con- 
servé, continuait  à soutenir,  dans  ses  prédications,  qu’il  était 
« dilTicile  d’admettre  que  dans  un  peu  de  pain  de  dimension  si 
minime,  pût  se  trouver  contenue  une  personne  qui,  comme 
Jésus-Christ,  avait  six  pieds  et  demi  de  hauteur.  > Il  ameutait  les 
écoliers  contre  les  prédicateurs  luthériens,  et  les  engageaient 
secrètement,  dit-on,  à insulter  ces  ecclésiastiques  toutes  les 
fois  qu’ils  les  rencontreraient  sur  la  voie  publique.  La  majeure 
partie  de  la  bourgeoisie  continua,  malgré  tout,  à se  tenir  du 
côté  des  prédicateurs  et  ordonna  même  des  prières  publiques 
contre  leurs  adversaires,  contre  la  secte  exécrable.  La  déiiance 
du  public  à l’égard  des  membres  du  corps  enseignant  était 
telle,  que  les  parents  craignaient  même  d’envoyer  leurs  en- 
fants dans  les  basses  écoles  dont  le  chef  était  soupçonné  de 
calvinisme.  Le  conseil,  en  1601,  nomma  pour  diriger  l’école 
Saint-Jean,  un  nommé  Rheinhold;  mais  il  ne  put  point  l’instal' 
lcr,  et  fut  obligé  de  revenir  sur  son  choix,  la  bourgeoisie  ayant 
formellement  déclaré  qu’elle  ne  consentirait  jamais  à conGer 
ses  enfants  à ce  sacrementaire.  Quoique  le  parti  luthérien 
eut  insensiblement  repris  le  dessus  dans  la  ville,  le  gymnase 
n’en  persévéra  pas  moins  dans  la  ligne  qu’il  avait  commencé 
de  suivre,  et  jusqu’à  la  mort  de  Fabriciusen  1629,  le  calvi- 
nisme y fut  soutenu  par  la  voie  de  la  presse,  aussi  bien  que 
par  celle  de  la  discussion  publique.  On  répandit,  parmi  les 
luthériens,  tant  de  bruits  extraordinaires  sur  la  manière  dont 
le  recteur  Fabricius  était  mort,  que  l’autorité  crut  de  son  de- 
voir de  charger  une  commission  de  chirurgiens  défaire  l'au- 
topsie du  cadavre  et  de  lui  adresser,  sur  le  résultat  de  leur 
examen,  un  rapport  médico-légal 

La  ville  de  Thorn,  en  I.s84,  ayant  eu  à pourvoir  de  profes- 
seurs quelques  chaires  nouvellement  créées  dans  son  gym- 
nase, le  choix  tomba  exclusivement  sur  des  sujets  favorables 

' nir>rh.  ('■(-••ch.  cl.  .iradpmisrhrii  r.jniiiaMUin»  <ii  Udiizig.  p.  20-24. 
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au  calvinisme;  aussi  les  pasteurs  furent-ils  bientôt  mis  en 
émoi,  sans  qu’ils  sussent  précisément  à quelles  erreurs  ils 
avaient  affaire,  de  sorte  qu’ils  accusèrent  les  professeurs,  tan- 
lôtd’étre  calvinistes  et  tantôt  flacianistes.  Le  corecteur  Srtiober 
publia,  au  nom  de  tous  ses  confrères,  en  réponseà  ces  accusa- 
tions, un  écrit  dans  lequel  il  disait  que  ce  n’était  ni  calviniste*, 
ni  luthériens,  mais  chrétiens  qu’ils  entendaient  être.  Le  pro- 
fesseur de  théologie  Trisner  approuva  publiquement  la  céré- 
monie de  la  fraction  du  pain,  et  par  là  indisposa  tellement  la 
commune  qu’il  fut  mis  à la  retraite,  avec  défense  de  remon- 
ter en  chaire  — On  nomma,  en  1598,  recteur  du  gymnase 
d'Elbing,  nouvellement  réorganisé,  Jean  Mylius,  qui  peu  au- 
paravant avait  été  destitué  des  fonctions  de  pasteur  de  Leuts- 
chau,  en  Hongrie,  toujours  à cause  de  ses  opinions  calvinistes. 
Il  prit,  dès  le  début,  pour  base  de  son  enseignement,  l’examen 
de  Mélanchtbon,  ce  qui  était  alors  un  signe  non  équivoque  de 
sympathies  calvinistes.  Bientôt  quelques  prédicateurs  atta- 
quèrent l'hérésie  de  Genève,  tandis  que  plusieurs  de  leurs 
confrères  prêtaient  leur  appui  au  recteur.  La  bourgeoisie,  à 
la  suite  de  ses  pasteurs,  se  partagea  également  en  deux  par- 
tis : du  côté  des  amis  du  calvinisme  se  trouvaient  le  conseil  et 
les  principaux  habitants  de  la  ville,  du  côté  des  luthériens  était 
le  reste  de  la  population.  La  protection  du  conseil  et  l’appui 
d’un  grand  nombre  de  personnes  considérables  assurèrent  au 
calvinisme,  dans  ces  deux  villes,  une  plus  longue  exislence 
qu’alleursL  Celte  préférence  accordée  à la  doctrine  calviniste 
se  rencontra  pareillement  chez  les  professeurs  du  gymnase 
de  Marienbourg.  l.c  conseil  de  la  ville,  fK)ur  mettre  un  terme 
à l’animosité  du  peuple,  s’étant  vu  dans  le  cas,  en  1601,  de 
congédier  le  prédicateur  Joachim  Wendland,  calviniste  avoué, 
les  professeurs  publièrent,  en  l’honneur  de  Wendland,  plu- 
sieurs pièces  de  vers,  dans  lesquelles  ils  lui  faisaient  leurs 
adieux  et  dirigeaient  force  incriminations  contre  l’injustice 
tie  la  commune  *. 

Jérôme  Wolf‘,  recteur  a .Mülhou.se  (1557),  Basile  Faber, 

' llartknoch’s  Preussisdic  Kirchriige  ch.  p.  S93-94.  — ' * A.  a.  O.  p.  10U8, 
1010.  — * A a.  O.  p.  1073. 

‘ Biedermsiin's  Acta  Sdiolaslica.  iv.  1,  !05,  273. — Bioilmnann.  vnt.  4&9. 
— Erdmami'»  liiogr.ipliie  (lcr  PiohMe  in  WilU  inl  erg.  p.  Ifi.  — llistnrijdic 
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recteur  à Quedlinburg  (1569),  Christophe  SQszmilch,  recteur 
à Naumbourg  (1576),  Henri  Majus,  recteur  à Nordhausen 
(1573),  Jean  Ratzenberg,  recteur  dans  la  même  ville  (1585), 
Jean  Lassia,  recteur  à Halle  (1592),  Henri  Moller,  recteur  à 
Hanovre  (1592),  Jean  Lampadius,  recteur  à Salzwedel  (1593), 
brich  Nummensen,  corecteur  à Husum  (1595),  Adam  Klose, 
recteur  à Glogau  (1595),  André  Egranus,  recteur  à Schweid- 
nitz  (1596),  Jean  Ladislaus,  recteur  àMeissen,  avec  ses  collè- 
gues Abraham  Schaden  et  Georges  Sulti us  (1592),  WolTgang 
Hegius,  recteur  de  Saint-Sebald  à Nüremberg  (1598),  Albert 
Lyttichius,  recteur  à Amberg  (1595),  Elias  Zimmermann, 
recteur  à Oehringen  (1609);  — tous  ces  hommes  furent  des- 
titués pour  cause  de  calvinisme,  ou  donnèrent  eux-mêmes 
leur  démission  aiin  de  rester  tidèles  à leurs  croyances. 

Si,  d’une  part,  les  biens  de  l’Eglise,  qui  au  moment  de  la 
Réforme  tombèrent  au  pouvoir  des  princes,  mirent  ces  der- 
niers en  état  de  faciliter  l’accès  des  études  aux  jeunes  gens 
sans  fortune,  par  la  création  d’un  certain  nombre  de  bourses 
dans  chaque  école*,  la  cupidité  et  l’égoïsme,  chaque  jour  plus 
marqués,  eurent  pour  eifet,  d’autre  part,  de  diminuer  gra- 
duellement et  à la  Gn  de  tarir  tout-à-fait  les  abondantes  au- 
mônes et  secours  de  toutes  espèces  qu’on  accordait  naguère 
si  généreusement  aux  étudiants  pauvres  Partout  où  la  nou- 


Nacbrichten  von  .Nordhausen.  p.  79.  — RotermuncTt  Forts  d.  Joecher'schen  Ge- 
lehrteiileiik.  iii.  p.  1034. — Bariiig's  Beitraege  zur  Haiinoverischen  ScliulUislo- 
rie.  p.  64.  — Rolermund'sgclehites  Bremcii.  i.  363. — Krari's  zwrihundertjnrh- 
riges  Jubelgedaechbiis's  von  Husum.  p.  843. — Ehrhardl’s  Schlestsche  Presbyie- 
rologic.  III.  1.  p.  139.  — Kundmanu  die  bohen  u.  niederu.  Sdiulen  Deuls 
cblands,  etc.  sp.  523.  - Schreberi  vita  G.  Fabricü.  App. — Will’s  Nûmberg.  Ge- 
lehrten-Lcxikon.  ii.  57.  — Ludorici  hisloria  Gymoasionim , etc.  t.  36a,  — 
Biedermaon.  riii.  88. 

* Ci’ux  qui  se  disliiiguèrenl  le  plus  par  ces  fondations  utiles,  furent  l'électeiir 
de  Saxe,  Moriti,  Chrisloplu',  duc  de  Wurtemberg,  et  Jules  de  Brunswick. 

' l.ezner,  dans  sa  Chronique  de  la  rillc  de  Gottingue  CBescbreibung  der  Stad 
Goeltingen.  iv.  8),  dit  & cet  t^gard  : • Autrefois,  dans  cette  ville,  on  avait  en  gran- 
de considération  les  écoliers  pauvres,  et  l'un  veillait  à ce  qu'ils  ne  manquassent 
point  du  nécessaire.  La  maison  seigneuriale  leur  accordait  chaque  semaine  un 
secours  pour  servir  4 leur  eiilreticii.  Les  deux  couvents,  bien  qu'ils  fussent  dans 
le  cas  de  recourir  à la  charité  publique  pour  eux-mémes,  leur  faisaient  un  don 
semblable.  Ils  avaient  aussi  ieur  part  dans  chacun  des  presbytères.  Les  maisons 
nobles,  et  en  général  les  familles  aisées,  se  faisaient  toutes  un  plaisir  de  leur  ve- 
nir en  aide.  Le  couvent  de  Citeaux  faisait,  chaque  semaine,  cuire  un  maldrede 
farine  |>uur  leur  usage.  La  maison  de  ville  cilc-niéme,  les  corporations  cl  les 
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velle  doctrine  s’était  implantée,  les  gens  se  montraient  aussi 
peu  disposés  k faire  étudier  leurs  propres  enfants  qu’à  secou- 
rir ceux  à qui  leur  fortune  ne  permettait  pas  de  faire  eux-mé- 
mes  les  frais  de  leurs  études.  Cette  indiflërence  ou  ce  mauvais 
vouloir  des  familles  fut  cause  que  bien  des  écoles  qui,  sous 
le  catholicisme,  avaient  été  dans  un  état  prospère,  tombèrent, 
sous  le  régime  protestant,  dans  une  rapide  décadence.  Nous 
citerons,  à l’appui  de  ce  fait,  un  extrait  de  la  Chronique  d'E- 
noch Widemann.  • On  vit,  à partir  de  l’an  15i5,  dit  cette 
Chronique,  les  études  tomber  à ce  point  en  discrédit,  que  la 
plupart  des  pères  de  famille  se  refusaient  absolument  à con- 
fier leurs  enfants  aux  écoles.  Quoi  du  reste  d’étonnant 7 N’a- 
vait-on pas  lu,  dans  les  écrits  de  Luther,  que  les  peuples  ont 
été,  pendant  des  siècles,  les  malheureuses  victimes  de  la 
fourberie  des  savants  et  des  prêtres?  Cette  accusation  avait 
produit  son  effet  : on  avait  conçu  pour  les  gens  d’église  une 
si  profonde  haine  qu’on  les  vilipendait  dans  chaque  rencontre; 
et  naturellement  cette  antipathie  rejaillissait  jusques  sur  les 
écoles,qii’«n  considérait  comme  les  pépinières  du  sacerdoce*.- 
Nous  trouvons  que  les  pasteurs  d’Esslingen  reprochaient  à 
leurs  paroissiens,  en  termes  très-vifs,  de  détourner  leurs  en- 
fa  iils  des  écoles,  de  ne  leur  inspirer  que  le  goût  de  l’argentetle 
désir  de  la  fortune,  et  de  faire  de  telle  sorte  qu’au  lieu  de  pré- 
dicateurs et  d’instituteurs  instruits  et  recommandables,  « on 
ne  vit  plus  bientôt  que  de  stupides  ignares,  et  qu'on  finit 
également  par  manquer  de  juristes,  d’écrivains  et  d’avocats 
habiles  pour  l'administration  des  affaires  civiles  2.  » 

Il  est  incontestable,  ainsi  que  l’observent  les  prédicateurs 
d'Essling,  que  la  suppression  d’un  si  grand  nombre  de  cou- 
vents dut  contribuer  pour  quelque  chose  au  discrédit  où  tom- 
bèrent les  études.  Mon  fils,  disait-on  alors,  ne  pouvant  plus 
se  faire  moine,  pourquoi  l’envcrrais-je à l’école?  Jean  Sturm, 
recteur  à Strasbourg,  qui,  tout  en  reconnaissant  la  coïnci- 
cence  de  la  ruine  des  écoles  avec  l’établissement  du  protes- 
tantisme, refusait  naturellement  d’admettre  tout  ce  qui  pou- 

conrréries  K cotisaient  en  leur  Tuveur.  — Aujourd'iiui,  on  les  accueille  Tort  ma 
et  on  les  secoure  plus  mal  encore.  On  aime  mieux  dt^penser  son  superflu  en  spec- 
(Bries  et  autres  plaisirs  frivoles.  • 

' l■■ml'■e«elzleSamlnelnn"  von  AU  und  Neu  J.  173.'i.  p,  fi.'iO. 

’ l’falTs  tli'-rliiclile  dei  Iteirlisladl  l'.silinReii.  p.  23&. 
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vait  répandre  sur  la  doctrine  un  jour  défavorable,  Jean  Slurm 
attribuait  cette  décadence  « à ce  qu’au  sortir  des  études  les 
jeunes  gens  n’avaient  plus  la  perspective  de  cette  existence 
agréable  et  sûre  que  leur  offraient  naguère  les  communautés 
religieuses  • Bucer,  Capito  et  Menius,  les  deux  premiers  à 
Strasbourg,  le  dernier  à FLsenach,  signalèrent  également,  dès 
l’an  1528,  la  prédominance  des  tendances  matérielles  ou, 
comme  on  dit,  positives  parmi  les  populations  protestantes. 

« C’est  un  spectacle  fait  pour  aftliger  tout  vrai  chrétien,  que 
celui  de  cet  engouement  pour  les  professions  faciles  et  lucratives 
qui  s’est  emparé  de  toutes  les  Ames,  au  grand  détriment  de  la  droi- 
ture et  de  la  charité , toujours  singulièrement  compromises  dans 
les  affaires.  — Mais  ce  qui  n’est  pas  moins  regrettable,  c'est  de 
voir  comme  les  lettres  et  les  beaux-arts  sont  aujourd'hui  négligé 
pour  les  métiers  les  plus  vils.  Iles  jeunes  sujets  pleins  d’intelli- 
gence et  d’avenir,  des  têtes  on  ne  peut  mieux  organisées  pour  I é- 
tude  vont  s’abrutir  dans  le  commerce,  qui,  cependant,  de  nos  jours, 
est  si  chargé  d’iniquités,  qu’il  n’est  pas  d’état  pour  lequel  une  Ame 
honnête  semble  devoir  éprouver  une  aversion  plus  grande.  Ah  ! 
tant  qu’on  eut  en  perspective  la  chance  d’obtenir  quelque  bon  hé- 


' Joh.  Slurmii  «le  ïimisita  raiione  Libri  duo.  Lugduni.  1542.  d.  2.  h. 

Per  Gcrmaiiiam  nimiuiii  dcslilula.- ^unl  lillcraruni  scliotæ;  id  acci  lU  spe  pra*- 
tiiiorum  ad«n]|iliit  non  l’elijfionis  reiiovalion»*.  Quiiindiu  ciitm  fandlia*  at<jno 
5oc!a?  oliow*  nennp  d(K*t;c  exKtiiïînlioiu'in  ri  aiiclorilalem  hubucninl,  «juaoKliti 
honeiUa  hahita  fuii  ralin  vila*,  abuli  opibus  Erclf^br»  magna  ruit  aulebac  r\(i- 
lala  lurba  ingeniorum.  Nunc  vero  — hl)^'ros  suos  ulilUrr  sibi,  qnain  publiée 
\ivere  flagiliost*  iiialiinl,  enque  eo«  ail  plrboia*^  arlw  drduninl.  — Biiccii  enar- 
ralio  in  Propb.  Zephaniam  f.  ^0  a.  b.  Ode  non  potest  non  lerrere  animnin 
('brislianum  • tanta  in  luce  E>angi*lil  rerlalim  ornnes  ea  ariÜlcia,  eos  quæMn> 
scclari,  qu®  labori»  minimiun  requiriint,  et  Incri  pluriinum  anerimt.  nulla  pe- 
ndue ratione  proxiiuortiin  bic  liubita,  nnll.i  inn«>ceniia.s  qu*  gravi-vsime  in  ejus- 
modl  opiRcils  et  negollaîinnibus  periclilalur.  — Unice  autrui  doleiidum,  qnod 
et  bon»  liUerie  salulienimaqur  bnnanim  arliiim  studia  quibusTÎs  fœdisMml** 
quæstibiis  poslbul>rn(ur.  Oinnia  ingenii  liberaliora,  qnibusque  diiinu  U'nigui* 
talc  runligil,  ut  opiinii»  literanim  sliidü»*  in<  iiinbrre  pnssenl , illico  mereatinse  . 
«jn®  tanla  lamen  lio«lie  inirpiilale  oppn’^sa  est , ut  a nntio  alio  qua.^tn  vir  bonus 
»quc  debciil  abborrrrr,  mnnripnntnr.  Anlca  diim  sacerdoliornm  sprses^it  l,  a!i- 
«|iia  lamen  litieruruin  ralio  liabila  est;  ea  s|K.*s  cuin  alibi  sublata  sil,  alibi  milel, 
iHMim  wl  qui  libres  stio-*  rrudire  solide  alicnjns  facial.  — ('.apilonis  in  Propb. 
Hosram  Conitn.  f.  108.  a.  Aliemim  tiliiiui  gcnnlssif  pnlaiidus  est,  qui  sibi  iiatiim 
in  timoré  Domini  instilurre  o^sot,  qitem  in  inoduni  noslro  sæculo,  qui  de  L\an- 
gelio  giorianiiir,  tiiios  pleriqur  gignnnt  alieno^,  quo«l  prolrm  suaiu  ad  faNiiim 
(*l  oprs  iniindi  fiierr  tiiiganl.  — Jusliis  Menius  von  chrtstlichcr  Hausbaltung-  A. 
2.  b.  — V«Hl  Dielri«’b  «In  jm»j  In  t Esuias  ausgelcgi.  Nümhrrg.  I5'j8.  B.  b.  2.  b. 
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nélice  dans  l'Église , on  ne  se  montrait  pas  si  dédaigneux  de  la 
science  ! On  devrait  dire  d’un  homme  qu’il  a procréé  un  enfant 
étranger,  quand  il  n’élève  point  son  fils  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, ainsi  que  font  de  nos  jours  la  plupart  de  ceux  qui  se  van- 
tent d'être  évangéliques  et  qui  ne  dressent  leurs  enfants  que  pour 
la  fortune  et  l' orgueil  de  la  vie. 

» On  ne  tient  aujourd’hui  à faire  acquérir  à ses  enfants  que  cette 
espèce  d’habileté  qui  a pour  objet  l’aisance,  le  bien-être  matériel  ; 
et  l’on  a la  sottise  de  croire  qu’un  père  est  parfaitement  libre  de 
faire  de  ses  enfants  ce  que  bon  lui  semble,  comme  s’il  n’y  avait 
|)as  de  Dieu,  ou  que  lui-méme  fût  Dieu  et  maître  souverain  de  sa 
famille.  » 

Guy  Dietrich  eut  l’occasion  de  faire  la  même  remarque  à 
iNuremberg. 

« S’il  est  certain  que  sous  le  catholicisme,  autrefois,  on  allait 
réellement,  dans  ses  charités,  au  delà  des  limites  indiquées  par  la 
prudence,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'aujourd’hui  l’on  trouve  à peine 
une  àme  qui  consente  encore  à dépenser  un  liard,  soit  pour  con- 
tribuer à l’entrclien  des  églises  ou  des  écoles  menacées  de  ruine, 
soit  pour  aider  de  pauvres  nécessiteux,  ou  pour  procurer  à quel- 
ques jeunes  sujets  pleins  d’avenir  les  moyens  de  faire  les  frais  de 
leurs  études.  Si  les  personnes  riches  ne  se  montrent  pas  plus  géné- 
reuses, en  vérité,  nos  descendants  sont  bien  menacés  d’être  privés 
«le  la  sainte  parole  ! » 

Cet  éloignement  général  pour  les  études  et  pour  les  pro- 
fessions savantes,  avait,  comme  on  voit,  une  cause  plus  pro- 
fonde. Ce  qui  empêchait  les  parents  de  diriger  leurs  « iifants 
vers  les  écoles,  c’était  avant  tout  la  déconsidération  où  était 
tombé,  dès  les  premiers  temps  de  la  Réforme,  l’état  de  prédi- 
cateur, déconsidération  si  complète  que,  si  l'abolition  du  cé- 
libat et  la  fécondité  des  mariages  des  pasteurs  n’eus,senl 
ouvert  une  nouvelle  pépinière  de  candidats  au  sacerdoce,  le 
protestantisme  courait  grand  risque  de  manquer  bienUH  de 
pasteurs.  Après  cela  les  tendances  matérielles  et  exclusive- 
ment dirigé*es  vers  le  lucre  qui,  par  suite  de  la  Réforme,  s’é- 
taient partout  développées  dans  les  âmes,  déterminaient  na- 
turellement les  familles  à vouer  de  préférence  leurs  enfants 
aux  travaux  productifs,  au  négoce,  par  exemple,  et  aux  au- 
tres professions  mercantiles,  il’aulant  plus  que  celte  prefé- 
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reiice  se  trouvait  légitimée  par  l’espèce  d’opposition  que  les 
principes  des  réformateurs  faisaient  à la  science  et  à l’esprit 
scientilique.  Ce  que  nous  avançons  ici  a sans  doute  besoin 
de  (ireuves  ; nous  allons  les  fournir. 

f,rasmc,  dans  les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  appelle, 
en  divers  endroits  de  ses  écrits,  l’attention  du  public  sur  la 
funeste  influence  exercée  par  le  nouveau  système  religieux 
sur  l’instruction,  la  littérature  et  la  science.  C'est  Luther  lui- 
mème,  I.ulher  surtout  qu’il  signale  comme  ayant  le  plus  con- 
tribué à la  décadence  des  études.  «Quand  on  professe',  dit-il. 


' Erasini  cpùl.  ad  fralrcsGcrmaniæ  inreriorii*.  Coloiiiæ.  1561.  P.  4,  a.  Non- 
ne Lutbenis  totam  PhilosO|ihiam  Aristolelii:aio  appellal  diabolicam  ? Nonne 
idem  r^ripsit,  omneni  disciplinam,  tain  praclicani,  quam  spcculativam,  esse  dam- 
iialain?  oinnes  .scientias  specululi«as  esse  peccala  et  errores?  — Nonne  passini 
et  publiée  clamabat  Pburellus,  umnes  bumanas  disciplinas  esse  inventa  diaboli  ? 
— Episl.  in  Pseudoevangelicos.  Coloniæ.  1561.  i.  5.  b.  Ex  islo  sodalitio  exstite- 
runt,  qui  privatim  atqne  publiée  doeucrunt,  disciplinas  bumanas  nihil  aliud 
esse,  quant  relia  dæuionuni;  t.inlumque  prnreccrnnt , ut  perquaro  raros  in  islo 
grege  conspicias,  qui  serio  dent  nperam  litteris  vol  sacris  vel  proranis,  quaestei 
et  voinptali  sludent  alTatim.  Epist.  ad  Tratics  Germ.  iiiT.  P.  5.  h.  Fuit  et  Argen- 
tnrati  praedicans,  qui  disciplinas  uinnrs  pro  concioiie  damnaral,  excepta  lingua 
ilebraica  et  punciila  porlione  lingnx  Græcæ.  — Erasmi  Epp,  Londini.  1613. 
p.  981.  Ad  qucmdam  Mouacbuni.  Civitatrs  nliquot  Gcrmaniæ  implenlur  erroni- 
bus,  deserturibus  Mnnasteriorum , sacerdotibns  conjugatis,  picrisque  ramollcis 
et  nudis.  Nec  aliud,  quam  saltatur,  rdilnr,  bibiliir  ac  cubalur,  ncc  docent  uec 
discunt,  ualla  vitæ  subrielas,  nulla  sinccritas.  t'bicumque  sunt,  ibi  jaccnl  o’u- 
nes  borne  disciplina;  cuiu  pictalc.  I.  c.  p.  819.  Ad  Mclancbthonem.  Argcnloraii, 
nec  ibi  tantum,  publiée  docuerunl,  nec  ullas  disciplinas  nec  linguos  esse  diseen* 
das  piæler  iinam  Ilebraicani.  — L.  c.  p,  890.  Ad  Bneerum.  Agiint  istic  (Ar- 
gentorali),  qui  hic  (Basilea*)  blalerabant , oinni  s diseiplinas  esse  n perlas  a ca- 
codænionibus.  Cerle  ubicnmqnc  régnai  hoc  hominuni  genus,  quocuinqiie  no- 
mine  censendum , jacent  frigenlque  studia  oinnia.  Norimbergæ  conducii  sunt 
ex  ærarin  civilatts,  qui  prolileantnr,  non  esl,  qui  aniliji.  — Epistola  ad  Tratres 
Gernianiæ  inrcrioiis  P.  8.  a.  Scripsi  alicubi,  ubicuinque  régnai  Eulheranisnius, 
ibi  Trigere  litlerarum  studium.  Si  hoc  nnn  eral  veruni,  cur  Luihorus  tam  solli- 
cite coaclus  est  homincs  ad  littcraruni  amorem  revocare  ? Cur  idem  coactus  est 
fauere  Melanchihun , qui  non  dissiinulabat  esseveruin,  quod  dico  ? — Certe 
nnper  cœpcrnnt  aliqiioi  civitates  eonduccre  professores,  sed  opus  erit,  ut  et 
audilores  conducanlur.  Tant  ardcl  studioi  um  amor!  — Conférât  Acadciniara 
VVitehergensem  ciini  Lovaniensi  aiit  Parisiensi,  quanquam  et  hæ  uonnibil  de- 
Irinii  nii  sentiunt  ex  l.ulheranismo.  T}  |)ographi  nai  rani,  se  ante  boc  Evange- 
lium ciliiis  dislrahere  solitos  Iria  \oluininnm  inilüa,  quam  mine  dislrahant  sox- 
cenla,  vel  hoc  argiiit,  qnain  floreant  studia  lilteraruin.  Quid  aulein  isii  fere  do- 
rent, nisi  linguas?  Sed  proférant  nobis  vel  1res,  qui  in  LuUirranisino  feliciler 
iu  lilleris  prugressi  sunt.  — Epp.  p.  112.8.  Lnngeplurcs  favcnl  l.uthero,  qui  ne- 
queGiæce  sciiinl  neqne  l.aline  : inullo  pluies  lus  lilleris  instrucli  ptignant  cum 
J.ntheio,  ciTle  l.manii  milins  est  es  hw  generc  non  alienissiimis  a re  I.ullic- 
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comme  a fait  Luther,  que  la  philosophie  aristotélique,  c'est- 
à-dire  toute  la  science  philosophique  appuyée  sur  les  principes 
d'Aristote,  n’est  qu’une  œuvre  satanique  ; quand  on  considère, 
ainsi  qu’a  fait  le  même  Luther,  comme  erreur  et  péché  toute 
science  spéculative  en  général , et  qu'on  traite  ouvertement  et 
en  toute  occasion,  avec  Farell,  toute  espèce  de  connaissances 
humaines  de  conceptions  de  l’enfer  et  du  diable,  comment 
voudrait-on  que  de  tels  principes  produisissent  autre  chose 
que  le  mépris  des  éludes  et  la  prédominance  des  passions  cu- 
pides et  sensuelles?  N’a-t  on  pas  enseigné  publiquement,  à 
Strasbourg  et  ailleurs  aussi,  qu’il  était  contraire  à l’esprit  de 
l’Évangile  qu'on  perdît  son  temps  soit  à étudier  les  langues 
anciennes,  l’hébreu  seul  excepté,  soit  à s'instruire  dans  quel- 
que autre  branche  des  connaissances  humaines?»  Le  même 
Érasme  décrit  ailleurs,  dans  sa  correspondance,  la  triste  si- 
tuation où  se  trouvait  alors  l’Allemagne  protestante,  envahie 
par  une  foule  d’hommes  sans  aveu,  de  moines  apostats  et  de 
mauvais  prêtres  alfamés.  « Dans  quelque  lieu  (|u’on  trouve  ces 
misérables,  on  peut  être  assuré,  dit-il,  qu’il  n'y  sera  bientôt 
plus  question  que  de  danses,  de  festins  et  de  débauche,  et  que 
l’étude  et  la  piété  ne  sauraient  tarder  d’y  être,  l’une  et  l’autre, 
également  en  décadence.  Il  existe  encore,  il  est  vrai,  plusieurs 
villes  qui  se  sont  distinguées  en  ouvrant  des  écoles;  malheu- 
reusement ces  écoles  manquent  d’une  chose  essentielle,  d’é- 
coliers et  d’auditeurs  qui  les  fréquentent.  S’il  faut  en  croire 
les  imprimeurs  et  les  libraires,  il  leur  en  coûterait  maintenant 
plus  de  peine  pour  placer  une  couple  de  cent  volumes  qu’ils 
ne  s’en  donnaient  naguère  pour  en  vendre  par  mille.»  — • Les 
luthériens,  observe  encore  Érasme,  n’ont  en  général  à cœur 
qu’une  chose,  c’est  de  se  procurer  de  la  fortune,  du  bien-être 
et  des  femmes.  I.e  règne  de  l’Évangile  est  suflisamment  as- 


raiiü.  — Dans  une  letirc  d'Erasme  ù Pirkheimer  (1538)  (Ëpisloiæ  selcclx  riro- 
ruoi  docU  cd.  Freytagius,  p.  34),  il  esl  dit  : übiruiiique  rrgnat  Lulberanisnius, 
ibi  litterarum  est  interilus,  el  lamen  lioc  genus  inanimé  iilteris  aliliir.  Duo  tan- 
tum quxruiit,  censum  et  uxoïem.  ( xlera  prxstat  illis  evaiigeliuni  boc,  pnles- 
tatem  vivendi,  ut  velinl.  On  trouve  i peu  pr^s  la  m£me  cliose  dans  ses  Collu- 
ques  ; (Basilex  1531.  T.  781.)  Nos  Evangelici  quatuor  res  putissimuni  venamnr, 
ut  ventri  bene  sit,  ne  qiiid  desit  iis,  qux  sub  ventre  suni,  tum  ut  sit,  iiiide  viva- 
mus,  poslrenio,  ut  liceal , quod  lubet,  ogei'C,  llxc  si  snppelant,  inter  pnenla 
clamamiis  : Jn  Trinniphe,  Jo  Paeaii,  livil  Evangelium,  régnât  CliHsIiiv. 
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suré,  pourvu  qu’eux-mêmes  soieiU  parvenus  à s'assui  LM-  la 
jouissance  de  ces  avantages.  » 

Glareanus  fil,  de  son  côté,  des  observations  analogues. 
Il  vit  à Bàle  ' , et  dans  les  contrées  avoisinantes,  (lEcolam- 
pade  et  d’autres  coryphées  de  la  doctrine  nouvelle,  contri- 
buer de  tous  leurs  efforts,  les  uns  à leur  insu  , les  autres  de 
propos  délibéré,  à la  ruine  entière  de  l’éducation  littéraire 
et  scientifique.  Un  grand  nombre  de  prédicateurs  y travail- 
laient visiblement,  nous  dit-il,  à établir,  sur  les  ruines  de 
rf'.glise  et  de  la  science,  une  sorte  d’ochlocratie  ou  de  do- 
mination de  la  foule  ignorante,  sous  la  direction  de  prédicants 
démagogues.  Là  aussi  l’on  professait  que  l’étude  du  latin  et 
du  grec  est  inutile  au  chrétien,  nuisible  même,  et  la  connais- 
sance de  l’allemand  et  de  l’hébreu  plus  que  suITlsante;  là 
aussi  l’on  accusait,  auprès  du  peuple,  les  professeurs  de  belles- 
lettres  d’enseigner  le  paganisme  et  de  favoriser  les  tendances 
païennes,  etc.  Il  nous  reste  d’un  des  plus  fermes  soutiens  du 
protestantisme,  du  célèbre  Joachim  Radian,  de  Saint-Galles, 
une  lettre  adressée  par  lui  à Bullinger,  de  Zurich,  et  dans  la- 
quelle il  confirme  ainsi  les  observations  de  Glaréan  : « Un 
grand  nombre  de  prédicateurs  de  rUvangile  sont  d’avis,  dit-il, 
qu’il  n’est  nullement  convenable  qu’un  ecclésiastique  s’ap- 
plique à aucune  autre  étude  que  celle  des  saintes  écritures, 
et  (pie  cette  exclusion  donnée  aux  connaissances  étrangères 


’ Piiihoimcri  Op|).  cil.  Goldast.  p.  314.  F.t  ut  niiiic  est  ‘.æciiliim  luiiiultuo- 
sisüimiim,  prupedicin  fere  liniro,  ut  disciplina.'  bons  onincs  uua  cuin  liogua- 
ruiii  iiolitia  pessum  canl.  Ad  lioc  spiraiit  (|uidaiii,  qui  lainen  pietatnii  se  iav 
taiirare  | ra-ilicant,  et  Sopliistariini  se  prolilenlur,  ipsi  omnibus  Snpbis- 

tis  stulidiores.  E|;n,  ut  pirtas  nubis  absqiic  di.sciplinis  bouis,  et  Graxrz  liiigus 
nolilia  reslituantur,  plane  non  video.  El  tamen  bi  magno  boatu  clamilant , non 
esse  Gnece  Latineqiie  studendum,  sal  esse,  si  Hebraice  ac  Genuanice  sciamus. 
Dispereani,  si  non  est  boc  consilium,  ut  ex  Cbristianitale  iiobis  alleram  Tur- 
ciam  elliciant.  — L.  c.  p.  315.  Facessunt  nepotium,  qui  omnes  lilleras  eistin- 
clnin  iri  velleni,  Adeo  debaccbantur  hic  in  omnia  sliidia  iiiiprobi  quidain,  sed 
nominilius  abslineo  ; raciliiis  eliam  in  me,  cui  vident,  perpetuum  esse  be'lum 
maximum  cuiii  nivia,  ipsi  interea  bellis.sime  ex  nova  bac  hvpocrisi  convivanles, 
lurcones,  bibones,  comedimes,  ventres,  abdomines,  et  si  quid  aliud,  quod  dicere 
nolo. — L.  c.  p.  .317.  Nos,  qiiilius  est  res  angusia  domi,  ac  iiunc  ab  illis  pr»- 
dicantibus  in  suggestn  apud  populuin  Iradncli,  tanquam  qui  doceamus  genlili- 
tatem,  qui  Gra  ce  i.atinequc  loqiii  nilimur,  omninin  inrelici.ssimi  meriln  judira- 
mur.  Celle  ni  Hi-lvetiis  iidem  clamatnres  constanlissime  in  omnia  sindia  apmi 
viilgns  inilncliim  clamanl,  ut  mine  iipiiil  ros  nihil  scire  sil  prope  laiidi. 
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à la  science  sacrée  doit  porter  principalement  sur  les  diverses 
branches  de  la  philosophie  <.  » 

Ce  mépris  pour  les  connaissances  littéraires  et  les  écoles 
était  d’ailleurs  entretenu  par  l’indigne  manière  dont  on  pro- 
stituait les  fondions  de  prédicateurs,  en  les  conQant,  en  con- 
fiant même  l’administration  des  paroisses  à des  hommes  de 
métier,  è des  artisans  aussi  grossiers  qu'ignorants.  <<  A peine, 
dit  Urbain  Regius  , quelques  personnes  eurent-elles  entendu 
dire  que  c’est  immédiatement  et  de  Dieu  même  que  le  chré- 
tien avait  à recevoir  son  instruction  et  ses  lumières,  qu'aussi- 
tôt  le  savoir  fut  partout  regardé  comme  inutile,  et  tomba  dès 
lors  dans  une  déconsidération  de  plus  en  plus  profonde.  De- 
puis ce  moment , plus  on  est  ignorant  et  plus  on  se  croit  de 
titres  pour  prétendre  aux  dons  du  Saint-Esprit,  comme  si  l’Es- 
prit-Saint  avait  horreur  de  la  science.  Par  suite  de  cette 
croyance  stupide,  continue  Regius,  on  en  est  arrivé  là,  que 
des  artisans  et  des  paysans  même  ne  craignent  point  d’aspi- 
rer au  sacerdoce  et  de  se  charger  d’emblée  des  fonctions  de 
pasteur,  disant  à qui  veut  les  entendre  qu’un  pasteur,  qu’un 
prédicateur  n’avaient  que  faire  d’acquérir  la  science  humaine, 
puisqu'il  est  établi  que  Dieu  leur  fait  don  de  la  sienne  sans 
aucun  effort  de  leur  part.  Cependant,  comme  ces  individus 
sont,  dans  le  fait,  bien  loin  d’ètrc  doués  du  don  de  prophétie, 
il  arrive  que,  dans  leurs  explications  de  la  Bible,  ils  nous  débi- 
tent force  inepties , force  erreurs,  dont  naturellement  ne  les 
garantissent  point  leur  mépris  pour  les  anciens  docteurs  de 
l’Église  et  leur  persuasion  que  les  ignorants  seuls  ont  la  science 
divine  en  partage.  Il  suit  de  là,  dit  encore  Regius,  que  la 
plupart  des  prédicateurs  ont  les  écoles  tellement  en  horreur, 
qu'ils  Uniront  par  les  faire  déserter  toutes,  à la  plus  grande 
satisfaction  du  génie  du  mal*.  » — Cet  état  de  chéses  devint 

' Ap.  Gasliuiii  de  AiiaEapiismi  oxnrdin,  errorilnia,  etc.  KaMicar.  1544.  p.  31(i. 
Habct  hæc  nostra  a>taa  complusculua  evaiigelii  iiiitiistros  qui  iniinodica  quaüam 
scripluraruiii  veiicralione  atldiicli  in  ca  siiiil  lutn-si,  ni  eTistiiiienl , Prosbyteri» 
ad  pascendiim  grcgem  domiiiinim  vocaliH  non  lioerc,  prœter  Scripturam  Tcre 
sacrant,  ullam  Philosophiæ  parlent  legere  ant  Iraclarv  ; linjns  cnira  niliil  c'-se, 
qand  ad  saluleni  noslrani  allineal , nec  quadrare,  ni , qnæ  sunt  hominum  so- 
lerlia  inrenla , ad  cœle»lcin  illain  el  a Deo  rcvelalani  pbilosnpliiain  adliibean- 
tur. 

* II.  Begii  forinnl.T  qnædain  canlc  loqncnJi.  Regiomonli  1672.  p.  l.'l.  Qni- 
dam  audircriinl,  ('.bri<lianos  a Dco  doclO!>  esse , el  slatim  palrocinanlur  igna- 
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assez  grave  pour  que  Mélanchthon  ne  craigniLpas  de  dire, 
dans  la  préface  du  livre  publié  par  Luther  sur  les  écoles, 

« qu’on  devrait  arracher  la  langue  à ces  malencontreux  pré- 
dicateurs, qui  partout  ne  semblent  prendre  à lâche  que  de 
<létoumer  la  jeunesse  des  études*.  • 

Cette  antipathie  pour  toute  culture  profane  de  l'intelligence 
ne  cessa  d’aller  en  augmentant,  jusqu’au  moment  où  les  pro- 
grès vraiment  effrayants  île  l’anabaptisme,  de  cette  fille  de  la 
Réforme,  qui  faisait  une  guerre  à mort  à la  science  et  à tous 
les  établissements  destinés  à la  répandre,  en  frappant  la  so- 
ciété d’épouvante,  eussent  fait  cesser  les  attaques  et  même, 
sous  certains  rapports,  produit  une  réaction  en  sens  contraire. 
La  lutle  engagée  avec  cette  secte  ennemie  de  l’intelligence 
servit  à découvrir  l’abîme  sur  las  bords  duquel  on  était  placé, 
et  porta  dès  lors  les  chefs  à user  de  plus  de  circonspection  et 
de  prudence. 

Luther,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  avait,  en  152i,  publié 
sur  les  écoles  un  ouvrage  dont  le  but  était  de  disposer  le 
public  à multiplier  les  établissements  destinés  à l’instruc- 
tion de  la  jeunesse;  mais  ici  encore,  comme  il  avait  coutume 
de  faire  en  toutes  choses,  il  détruisit  d’une  main  ce  qu’il  ve- 
nait d’établir  de  l’autre.  Tandis  qu’il  recommandait  l’érection 
de  nouvelles  écoles  et  l’étude  des  langues  anciennes  comme 
la  chose  la  plus  favorable  à l’établissement  d’une  doctrine  et 
d’une  église  conformes  à l'esprit  de  l’Écriture,  il  montrait 
ailleurs  les  dispositions  les  plus  malveillantes  à l’égard  de 
l’enseignement  academique , et  publiait  plusieurs  autres 


viæ  sux,  omnemque  erudilioncm  lilicrulcm  veliit  iauülum  conlcmnuut,  cristas 
rri|;(inl  et  de  se  omnia  pnilicenlur.  Quo  quisque  c.st  iodoclior,  eo  m.ngis  gloria- 
liir  de  spiritu,  qua^i  >ero  Spirilus  saiiclus  sua  doua,  eruditioneni  et  scientiam, 
liorreal.  tlic  error  i-IGcil , ut  ctiam  rustici  et  artifices  irrumpant  ad  otCciuin 
pixdirandi,  jactanles,  niliil  opus  esse  studiis  litterarum,  quia  omiirs  siimus  a 
Deo  docti;  cunique  scripturas  sine  spiritu  l’rophetiæ  tractent,  inliiiitos  errom 
INiriiint,  doctores  Eccicsiœ  rcteres  coiiteiununt,  quasi  jam  soli  sapiant  indocti. 
Et  bona  illurum  pars  sic  de<piciunt  scholas  pucrorum,  ut  jam  scbolæ  jaceant 
iieglectx;  quæ  ne|;ligenlia  velieiiieiitcr  placct  diabolo,  sed  suiiiiue  displicet  Deo. 

' C.  R.  1.666.  a.  1524.  Boua  pars  coruin,  qui  viin  virlutisnec  norunt  noc 
adiiiirantur,  dcscrlis  scliolis  ad  quæstuosas  arlcs  se  conrerunt,  qui,  cuna  pra>  li- 
leris  ventrisbona  habeaiit,  quaotuluin  distant  a pecoribus?  Alii  superstitione 
desciscunt  a litteris  et  ignasix  sux  religionem  prxtexunt,  bi  vero  omnibus  im>- 
dis  cxsecrandi  sunl.  — Linguas  protecto  prxcidi  oportet  iis,  qui  pro  cnm-imii- 
biis  passini  a lilleinruni  studiis  impcrilam  juveiilulcm  debortantur. 
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écrits,  qui  devaient  agir  d’une  manière  bien  funeste  sur  le  dé- 
veIop|>ement  scientifique  en  Allemagne.  Tout  plein  encore 
de  cette  haine  qu’il  avait  mise  dans  ses  attaques  contre  ce 
qu’il  appelait  le  papisme,  possédant  à un  haut  degré  cette  élo- 
quence populaire  qui  se  distingue  par  la  sombre  vigueur  des 
images  >,  et  doué  d’ailleurs  d'une  imagination  qui  ne  lui  per- 

' Voici  quelques-uns  de  ses  dires  sur  les  universités  :•  Le  dieu  Holocli,  à qui 
les  juifs  immolaient  leurs  enfants,  est  aujourd'hui  représenté  par  les  universités 
auiquelles  nous  sacrilions  pareillement  la  meilleure  partie  de  notre  jeunesse.  On 
7 forme  de  fameux  personnages,  des  docteurs  et  des  maîtres,  tous  habiles  é gou- 
verner les  hommes,  ainsi  qu'on  peut  voir,  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait  prê- 
cher ou  diriger  les  émes  i moins  d'avoir  pris  ses  degrés,  ou,  du  moins,  de  s'étre 
formé  dans  ces  écoles  : le  baudet  s'7  ihit  d’abord  coilTer  du  bonnet  de  docteur, 
puis  seulement  il  s'attelle  au  timon  des  affaires.  Les  parents  ne  voient  point  ou  ne 
se  soucient  point  de  voir  que  nulle  part  leurs  enfants  ne  reçoivent  de  plus  mau- 
vais exemples  et  ne  sont  plus  corrompus  que  dans  ces  écoles.  Le  moindre  mal 
qu'il  y puisse  arriver  à celle  malheureuse  jeunesse,  c'est  d'y  être  poussée  aux 
excès  de  toute  nature,  aux  plus  sales  débauches  (Hurerei,  Fresserei  und  andere 
ocffentliche  Bosheil)  ; mais,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  elle  y est  encore, 
elle  y est  surtout  instruite  dans  celte  science  impie  et  païenne  qui  tend  à corrom- 
pre misérablement  les  &mes  les  plus  pures  et  les  intelligences  les  plus  généreuses. 

( Wider  den  Missbraucb  der  Hesse.  Walch.  xix.  1430.)  — Les  hautes  écoles  mérite- 
raient qu'on  les  détruisit  de  fond  en  comble  ; car  jamais,  depuis  que  le  monde  est 
monde,  il  n'y  eut  d'institutions  plus  diaboliques,  plus  infernales  (Kirchcnposlill, 
Walch.  XII.  43).  — Quiconque  ne  vous  prêche  point  le  Christ,  vous  enseigne  l’art 
de  vous  perdre  et  de  vous  scandaliser  eu  Jésus-Christ,  comme  font  le  pape,  les 
moines  et  les  hautes  écoles,  qui  ne  sont,  de  la  tête  aux  pieds,  que  scandale, 
qui  ne  sauraient  subsister  sans  scandale,  que  dis-je?  dont  la  nature  et  la  sub- 
stance même  sont  scandale.  C'est  pourquoi  je  dis  que  vouloir  réformer  le  pape,  les 
corporations  religieuses  et  les  hautes  écoles  sans  les  détruire,  c'est  comme  si  l'on 
voulait  exprimer  l'eau  contenue  dans  la  neige,  sans  faire  disparaître  la  neige 
elle-même  (Kircfaenposlill,  Walch.  xi.  123),  — Il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
sans  intention  que  Dieu  a permis  que  nos  instituteurs  portassent  le  nom  de  doc- 
teurs : il  a voulu,  sans  doute,  qu'il  ne  pOt  y avoir  le  moindre  doute  sur  l'espèce 
de  personnes  auxquelles  s'applique  la  dénomination  de  faux  dotiairt,  faisi  doc- 
tores,  employée  par  saint  Pierre,  à propos  des  faux  instituteurs  et  des  faux  apd- 
tres.  Cet'apêlre  frappe  ainsi,  par  contre-coup,  les  hautes  écoles,  où  l'on  confère 
ce  litre  académique,  et  d'où  sont  sortis  tous  les  prédicateurs  qui  ont  rempli  l'u- 
nivers de  leurs  fausses  doctrines;  car  le  monde  est  persuadé,  par  une  déplorable 
erreur,  que  ces  écoles  sont  la  source  uoiq  ue  d'où  doivent  sortir  les  hommes  char- 
gés d'instruire  les  peuples,  au  lieu  qu'on  ne  devrait  y voir  en  réalité  que  des  foyers 
de  pestilence,  d'où  sont  partis  tous  les  maux  qui  ont  désolé  le  monde  (Ausieg.  d. 
I.  Epistel  Pétri.  Walch.  ix.  882).—  Que  sont-elles,  qu'ont-elles  été,  jusqu'à  pré- 
sent, toutes  ces  fameuses  universités  dans  le  monde  entier?  des  coupe-gorges 
où  l'intelligence  et  les  mœurs  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  distingués 
ont  trouvé  leur  ruine  ; des  maisons  de  tverdilion , moins  par  les  facilités  qu'on 
y trouve  pour  se  livrer  à tous  les  genres  de  vice»,  ce  qui  i-sl  la  moiiidie  chose, 
que  par  les  mauvaises  doctrines  ipii  s'y  enseignent  cl  s'y  piopageni.  • (Aiisleg.  il. 
Prophet.  Amos.  Walch.  vi.  2353.) 

1.  Jf) 


Digitized  by  Google 


450  HAINE  l»E  Ll  niElt  POl  II  LES  IINIVERSITÉS. 
menait  d'apercevoir,  dans  les  institutions  humaines,  que  ce 
qu’il  pouvait  y avoir  d'imperfections,  de  défectuosités  ré- 
préhensibles, l.uther,  à qui  les  écoles  étaient  doublement 
odieuses,  et  par  les  services  qu'elles  avaient  rendus  à la  cause 
catholique,  et  par  les  rapports  étroits  qui  les  liaient  à l’an- 
cienne H)glise,  Luther  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de 
les  représenter  au  peuple  comme  des  établissements  dont 
l’objet  était  de  professer  systématiquement  le  mensonge  et  do 
travailler  à l’entière  destruction  de  la  religion  et  des  vertus 
chrétiennes.  C’est  ainsi  qu’il  prétendait,  entre  autres,  que  les 
quatre  soldats  qu’on  dit  avoir  crucifié  Notre-Seigneur  étaient 
la  représentation  symbolique  des  universités  avec  leurs  qua- 
tre facultés. 

Sa  haine  pour  les  universités  se  confondait,  d’ailleurs,  dans 
l’antipathie  qu'il  éprouvait  pour  la  philosophie  en  général, 
et  particulièrement  pour  la  philosophie  appliquée  aux  études 
religieuses.  Ce  qu'il  reprochait  par-dessus  tout  aux  hautes 
écoles,  c'est  qu’après  avoir  exalté  démesurément  la  valeur  des 
lumières  naturelles,  elles  prétendissent  soumettre  à la  critique 
rationnelle  les  principes  même  de  la  foi  chrétienne,  et  tendis- 
sent à faire  considérer  la  raison  comme  une  faculté  destinée  à 
servir  d’intermédiaire  entre  la  religion  et  la  science'.  Telle  était 
en  effet,  selon  lui,  l’erreur  fondamentale  de  la  scolastique  cul- 
tivée dans  les  écoles.  Il  détestait  cette  philosophie,  bien  moins 


* • Que  si  la  révélation  chrétienne  repousse  évidemment  la  chair  e(  le  sanii 
(Mallb.  XVI,  17),  c’est-à-dire  la  raison  humaine  et  tout  ce  qui  vient  de  l'homme, 
comme  élaiit  incapable  de  uoiis  conduire  à Jésus-Christ,  il  en  résulte,  sans 
doute,  que  tout  cela  ne  peut  être  que  mensonge  et  ténèbres.  Et  cependant  les 
hautes  écoles,  ces  écoles  diaboliques,  n’en  font  pas  moins  grand  bruit  de  leurs 
tumiVrei  nalurtUti,  et  nous  les  prAnent  comme  si  elles  étaient,  non-seulement 
utiles,  mais  même  indispensables  à la  manirestalion  de  la  vérité  chrétienne,  de 
manière  à ce  qu'il  soit  aujourd'hui  parrailement  établi  que  ces  écoles  sont  une 
invention  du  diable  destinée  à obscurcir  le  christianisme,  si  ce  n'est  à le  ruiner 
de  fond  en  comble,  comme,  en  effet,  elles  sont  en  train  de  faire  CKirchenpo»tiU . 
Waleb.  XI.  459).  Elles  enseignent  que  la  lumière  divine  éclaire  la  lumière  naln- 
telle,  comme  le  soleil  éclaire  et  fait  ressortir  les  jours  d'une  belle  peinture  : ce 
sont  là  des  idées  païennes  et  non  la  doctrine  de  Jésus-CbrisU  C'est  ainsi  qne 
les  hautes  écoles  instruisent  leurs  docteurs  et  leurs  prêtres.  C’est  le  diable  K 
non  Jésus-Christ  qui  parie  par  leur  bouche.  Mais  que  la  parole  de  Dieu,  au- 
jniird'hui  foulée  aux  pieds  par  leur  œuvre,  vienne  un  jour  à régner  sur  le 
monde,  et  elle  ne  lardera  point  à réduire  en  poudre  toutes  res  doctrines  in- 
fernales » (Kiiclicnpostill.  Waleb.  xi.  599). 
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encore  pour  les  nombreuses  erreurs  qu’elle  venait,  selon  lui, 
de  répandre,  qu’à  causede  la  prétention  qu’elle  affichait,  en 
principe,  d'établir  notre  raison  juge  en  matière  religieuse,  c'est- 
à-dire  dans  des  questions  où,  disait-il,  la  foi  seule  est  et  peut 
être  compétente.  Cette  antipathie  pour  la  philosophie  se  tra- 
duisait chez  lui  en  manifestations  d’autant  plus  énergiques, 
que  ses  adversaires  avaient  souvent  reproché  à ses  doctrines, 
à celles  surtout  sur  la  volonté  servile  et  sur  la  justification , 
d’être  contraires  au  bon  sens,  philosophiquement  insoutena- 
bles, et  réfutables  a priori,  sans  le^ecours  de  la  sainte  Ecriture, 
attendu  que  les  mystères  peuvent  fort  bien  dépasser  la  por- 
tée de  la  raison  humaine,  mais  non  pas  être  en  opposition 
avec  cette  lumière  naturelle.  Sa  haine  pour  la  philosophie 
d’Aristote  ‘ n’était  donc  qu’une  conséquence  de  celle  qu’il 
nourrirait  contre  la  philosophie  en  général.  Le  nom  d’Aris- 
tote était,  à ses  yeux,  comme  la  personnification  de  cette 
science  qui  avait  la  prétention  de  soumettre  à ses  recherches 
des  choses  qui  sont  insondables  à l’intelligence  de  l’homme, 
et  qui,  par  cela  même,  appartiennent  exclusivement  au  do- 
maine de  la  foi  pure.  « Il  est  inconteslable,  disait  Luther, 
que  l’homme  a une  raison , une  raison  toujours  active  et  in- 
cessamment occupée;  mais  active  à quoi?  occupée  à quoi? — A 
rien,  répondait-il,  si  ce  n’est  à méditer  le  mal  • Ce  que  Luther 

' Luther  dit,  en  parlant  d'Aristote  : • Aristote  n'est  qu'un  comédien  qui, 
pendant  des  siècles,  a joué  l’Église  avec  son  masque  grec  sur  le  visage.  Sa  doc- 
trine est  aussi  pernicieuse  qu'elle  est  pleine  de  prétentions  et  de  jactance,  et  lui- 
méme  n’est  qu’un  fou,  qu’un  maudit  païen,  qu’un  rhéteur  futile,  ele.  • — 
Dans  une  lettre  à Jean  Lang,  il  appelle  Aristote  un  impudent  calomniateur,  un 
nltimhauque,  un  protée,  le  plus  adroit  des  trompeurs,  qu’on  serait  en  droit  de 
considérer  comme  Satan  en  personne , s’il  n’avait  été  revêtu  d’os  et  d«  chair. 
• Ce  qui  fait  surtout  mon  supplice,  dit-il,  c’est  de  voir  que  les  meilleures  têtes, 
les  têtes  les  mieux  organisées  pour  les  bonnes  études , perdent  une  grande  par- 
tie de  leur  vie  à s’occuper  de  ce  philosophe.  > — Ce  fut  donc  encore  ici  un  des 
points  sur  lesquels  la  manière  de  voir  de  Luther  différait  entièrement  de  celle 
de  Uélanchthon,  qui,  plus  tard,  fit  tout  ses  efforts  pour  rétablir  l’étude  de  la 
philosophie  d’Aristote,  et  disait  que,  sors  cet  auteitr,  it  itait  aussi  impossi- 
He  d’avoir  une  tonne  méthode  pour  enteigner  ou  pour  apprendre,  qu’une  phito- 
tophie  véritable  (Strobel's  Beitr.  sur  Literat.  B.  iv.  St.  i.  p.  IS2-15é). 

' < Si  vous  tenex  à bien  définir  l’homme,  dites  que  l’homme  est  on  animal  rai- 
sonnable, doué  d’une  raison  et  d’un  cœur,  toujours  occupé  à méditer,  à inven- 
ter ; à inventer  quoi?  Moïse  va  vous  le  dire  : • A inventer  ce  qui  est  mal , ce 
qui  est  contraire  à Dieu,  et  contraire  aux  lois  humaines  aussi  bien  qu’aux  lois 
divines.  • L’Écriture  sainte  acenrde  ainsi  à l’homme  une  raison  qui  jamais  nede- 
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considérait  comme  le  principe  fondamental  de  la  religion 
chrétienne,  c’était,  avant  tout,  la  doctrine  de  la  justice  impu- 
table, doctrine  suivant  laquelle  l’homme  ne  saurait  se  rendre 
juste  aux  yeux  de  Dieu , ni  conséquemment  faire  son  salut, 
qu'en  s’imputant  les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  suivant  la- 
quelle la  charité  humaine  et  toutes  les  actions  produites  par 
elle,  seraient  absolument  sans  valeur  pour  nous  procurer  la 
justice,  et  nous  rendre  participants  de  la  vie  étemelle.  Il  fallut, 
dès  lors,  que  le  système  entier  reposât  sur  ce  principe,  en 
sorte  que  tout  point  de  doctrine  était  admis  ou  rejeté  par  lui, 
selon  qu’il  s’accordait  ou  non  avec  la  justice  imputable.  Lui 
objectait-on,  par  hasard,  que  cette  doctrine  est  en  contra- 
diction avec  la  raison  humaine,  et  que,  d’après  les  notions 
que  l’homme  a naturellement  de  Dieu  et  de  ses  attributs  di- 
vins, il  était  impossible  que  ce  souverain  Maître  agit  con- 
trairement aux  lois  de  la  vérité,  et  attachât  notre  justifica- 
tion à une  justice  étrangère  : Luther  reconnaissait  la  justesse 
du  raisonnement,  mais  répondait  que  cette  justesse  n’était 
que  le  résultat  de  la  corruption  et  de  l’aveuglement  de  notre 
raison,  inhabile  à voir  clair  dans  les  choses  divines.  Ce  fut, 
surtout,  dans  son  explication  de  l’ÉpItre  de  saint  Paul  aux 
Galates , son  principal  ouvrage  , qu’il  soutint  ce  principe 
dans  toute  son  extension,  et  avec  toute  la  vigueur  qui  lui 
était  naturelle.  La  principale  vertu  que  dans  cet  écrit  il 
prête  â la  foi , c’est  précisément  d’apprécier  et  de  fouler 
aux  pieds  la  raison,  ou,  comme  il  s’exprime,  d’étrangler  la 
béte  *.  « Les  vrais  croyants,  dit-il,  étouffent  la  raison,  après  lui 
avoir  adressé  l’exhortation  suivante  : « Écoute,  ma  chère  Rai- 
son; tu  n’es  qu’une  aveugle,  une  folle,  qui  n’entends  rien 
aux  choses  du  Ciel.  Ne  fais  pas  tant  de  façon,  mets  Gn  à tout 
ce  bruit,  tais-toi,et  ne  t’avises  point  de  vouloir  juger  la  parole 
divine  : le  mieux  que  tu  puisses  faire,  c’est  de  demeurer  tran- 
quille, de  te  soumettre  et  de  croire.  > C’est  ainsi,  poursuit-il, 
que  les  croyants  vous  bâillonnent  la  bête,  à qui  sans  cela  le 
monde  entier  ne  parviendrait  point  à imposer  silence  ; et  cette 


meure  oisive,  qui  est,  au  oonUaire,  constamment  occupée  à méditer  : médita- 
lion  mauvaise  et  impie,  dit  l’Écriture;  excellente,  lé;;ilimr,  disent,  au  cnn- 
truire,  les  philosophes  et  les  sophistes.  • 

' Walrh.  VIII.  20i3. 
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exécution  est  l’œuvre  la  plus  méritoire,  le  sacrifice  le  plus 
agréable  que  l’on  puisse  offrir  au  Seigneur  *.  » Dans  le  der- 
nier sermon  qu’il  lit  à Witteiuberg,  Luther  traita  la  raison 
humaine,  en  tant  qu’elle  s’applique  aux  choses  divines, 
comme  jamais  avant  lui,  depuis  la  naissance  du  christianisme, 
on  ne  s’était  avisé  de  le  faire.  « La  raison,  s’écrie-t-il,  c’est 
la  fiancée  du  diable,  c’est  une  prostituée,  une  abominable 

g....,  la  P en  titre  du  diable,  une  galeuse,  une  sale  et 

dégoûtante  p qu’on  devrait  fouler  aux  pieds,  et  détruire, 

elle  et  sa  sagesse;  à laquelle  on  ferait  bien,  pour  la  rendre 
haïssable,  de  jeter  de  la  m....  au  visage;  et  qui  mériterait 
enfin,  l’abominable  g....,  qu’on  la  reléguât  dans  le  plus  sale 
lieu  de  la  maison,  dans  les  l....nes  * • 

L’absence  de  la  raison,  si  ce  n’est  son  anéantissement  total, 
lui  semblait  donc  l’état  de  l’âme  le  plus  favorable  au  déve- 
loppement de  la  foi  ; et  c’est  si  vrai,  que  ses  amis,  aussi  bien 
que  scs  adversaires,  en  conclurent  que  la  stupidité  ou  l’im- 
bécillité était,  pour  le  chrétien,  bien  plus  désirable  qu’une 
raison  forte  et  vigoureuse.  Il  dit,  par  exemple,  dans  un  de  ses 
sermons  : 

a Les  anabaptistes  nous  demandent  comment  il  pouvait  se  foire 
que  les  enfants  eussent  la  foi,  tandis  qu’ils  n’ont  pas  encore  la 
raison?  Ils  regardent  la  raison  comme  la  condition  de  la  foi  ! A cela 
Jésus-Christ  répond  : Loin  de  ne  pouvoir  croire,  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  encore  raisonnables,  ils  n’en  croient  que  mieux,  la  raison 
étant  directement  opposée  à la  foi.  Ne  vous  occupez  donc  pointde  la 
raison  ; le  vrai  croyant  n’a  rien  à faire  avec  elle  ; il  y a plus,  il  fout 
qu’il  l’anéantisse  entièrement  ou  que,  du  moins,  il  l’ensevelisse  au  • 
fond  de  son  âme.  Il  est  vrai  que  les  anabaptistes  font  de  la  raison  le 
flambeau  de  la  foi  : ils  disent  que  son  devoir  est  de  l’éclairer  et  de 
lui  indiquer  la  voie  qu’elle  doit  suivre.  La  raison  répandre  de  la 
lumière?  oui  de  la  lumière  comme  celle  que  répand  une  m.... 
déposée  dans  un  fanal  **.  Si  nous  voulons  être  admis  dans  le 

' P.  Ï044.  — ’ Éd.  de  Lcipi.  iii.  373  cl  s. 

* Des  Teufels  Braul,  Ilatio  die  sclioene  Metzc,  cloe  vcrfliicblc  Hure,  eine 
ichiebige,  aussaeizige  Hure,  die  hoechste  Hure  des  Tcufcls,  die  man  mit  ihrer 
Weisbeit  mit  Füszeo  treten , die  man  todtsrblagen , der  man,  auf  dass  sic 
baesslicb  werde,  einen  Ureck  in’s  angesiebt  werfen  suite,  auf  das  lieimliche  Gc- 
mach  solle  sie  sicb  trollen,  die  vcrflucble  Hure,  mit  iiirem  Dünkel,  etc. 

(iVotc  du  traducteur.) 

**  > Abcr  die  Wiedcrtaïirer  mucbeii  aus  der  veriuiiiri  cin  Licbl  des  Gl.iul>ens, 
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royaume  de  Dieu,  il  fout,  dit  encore  Jésus-Christ,  que  nous  rede- 
venions comme  des  enfants  ; en  d’antres  termes,  il  Gsiut  que  nous 
réduisions  notre  intelligence  et  notre  raison  à n’être  plus  que  ce 
qu’elles  sont  dans  l’enfance,  des  facultés  mortes  ou  latentes  : à 
cette  condition  seule,  nous  aurons  la  foi,  la  foi  à laquelle  rien 
n’est  plus  contraire  ni  plus  hostile  que  la  raison  *.  b 

• Car,  ajoute  Luther,  la  raison  ne  saurait  s’élever  au- 
dessus  d’une  piété  extérieure,  au-dessus  des  œuvres,  ni  con- 
cevoir la  justice  que  procure  la  foi  : plus  elle  est  puissante  et 
supérieure,  plus  elle  s’attache  aux  œuvres  et  y fonde  ses  es- 
pérances. Cette  tendance  de  la  raison  est  si  forte,  que  ceux- 
là  même  qui  ont  la  foi,  et  qui  reconnaissent  la  vertu  de  la 
grâce,  la  rémission  des  péchés,  sont  constamment  en  lutte 
avec  elle,  et  ne  parviennent  qu’à  grand’peine  à lui  résister. 
Bref,  il  paraît  aussi  bien  contraire  à la  raison  de  l’homme  qu'au- 
dessus  de  sa  puissance  d’appuyer  ses  jugements  sur  ce  qui  est 
supérieur  à la  justice  terrestre’.  - Il  dit  plus  loin  : • Qu’on 
vienne  à m’assurer  que  deux  et  cinq  font  sept,  c’est  une  vé- 
rité que  ma  raison  peut  immédiatement  saisir;  mais  que,  dans 
un  ordre  surnaturel,  on  soutienne,  au  contraire,  que  deux  et 
cinq  font  huit,  la  raison  se  révolte  contre  ce  qui  est  si  visible- 
ment en  opposition  avec  elle,  et,  si  je  l’admets,  c’est  malgré 
la  raison,  c’est  en  dépit  du  bon  sens.  Le  diable  seul  a pu  in- 
spirer aux  prêtres  romains  la  pensée  de  constituer  la  raison 
juge  de  la  volonté  et  des  œuvres  divines.  • Luther  ne  fait 
même  point  dilllculté  d’assurer  qu’aux  yeux  de  la  raison, 
l’Écriture  sainte  n’est  d’un  bout  à l’autre  qu’un  tissu  de  men- 
songes renouvelant  ainsi  cette  ancienne  erreur  dirigée 
contre  la  scolastique,  et  depuis  longtemps  réfutée  par  elle, 
qu’une  chose  pouvait  être  vraie  en  théologie  et  néanmoins  être 
fausse  en  philosophie,  et  vice  rersâ.  « La  Sorbonne,  dit-il, 
» cette  mère  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  hérésies, 
vient  d’émettre  un  principe  détestable,  en  écrivant  que  ce  qui 

dau  die  VernuBR  dem  Glaubeo  Leucbleii  soi),  wo  er  bin  soll.  Ja,  ich  meine, 
aie  leuchlet,  gleich,  wie  eût  Drtck  in  tiner  Laterne, 

< Luther’s  ungedr.  Predigten,  éditioa  de  Braua.  p.  106. 

• Kircbroposlill.  Waleb.  xi.  2308. 

• Tisebreden.  Waleb.  xxii.' Si,  — el  Aualrg.  d.  Ev.  Johannes.  Wakh.  »ii. 
2100-1308. 
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csl  vrai  en  lliéologie,  devait  nécessairement  aussi  l’ètre  en 
philosophie.  » Il  dit,  dans  un  écrit  où  il  traite  la  question  de 
savoir  si  le  principe  théologique,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  peut 
être  admis  comme  vrai  au  point  de  vue  de  la  philosophie  * , 
que  bien  qu’on  reconnaisse,  en  général,  qu’une  vérité  ne  sau- 
rait être  en  contradiction  avec  une  autre  vérité,  il  est  toute- 
fois incontestable  que,  par  rapport  aux  différentes  parties  de 
la  science  humaine,  toutes  choses  ne  sont  pas  vraies  de  la 
même  manière  dans  toutes;  et  cette  restriction  s’applique, 
selon  lui,  surtout  à la  théologie  et  à la  philosophie. 

Luther  et  ses  disciples  ayant  une  telle  manière  de  voir,  on 
comprend  que  la  théologie  devait,  pour  eux,  être  rayée  du 
nombre  des  sciences  proprement  dites.  Luther  voulait  que  la 
théologie  systématisée  et  scientifiquement  développée,  telle 
qu’elle  est,  fût  renversé  de  fond  en  comble,  et  qu’on  retourn&t 
purement  et  simplement  aux  vérités  primordiales  qu’on  admet- 
tait dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  non  pour  en  dé- 
duire un  nouveau  système,  mais  afin  de  s’y  fixer  à tout  jamais; 
comme  il  voulait  au.ssi  qu’on  s’attachât  au  sens  grammati- 
cal du  texte  de  l’£criture  sainte.  Il  recommande  aux  jeunes 
gens  • de  fuir  la  philosophie  et  la  théologie  de  l’école,  comme 
la  mort  de  l'âme.  Les  Évangiles,  dit-il,  ne  sont  pas  tellement 
obscurs  que  les  enfants  ne  puissent  les  comprendre  : car, 
comment  instruisuit-on  les  fidèles  du  temps  des  martyrs, 
alors  qu'il  n’y  avait  encore  ni  philosophie  ni  théologie  chré- 
tiennes? Comment  Jésus-Christ  enseignait-il  lui-même?  Sainte 
Agnès,  âgée  de  treize  ans,  était  une  savante  dans  les  choses 
divines,  et  par  conséquent  une  théologienne,  ainsi  que  sainte 
Lucie  et  sainte  Anastasie  : qu’on  nous  dise  où  et  comment 
elles  acquirent  leurs  connaissances  ’ ? » 

C’est  ainsi  qu’il  mettait  à néant  toute  la  théologie  spécula- 
tive, comme  une  science,  non-seulement  inutile,  mais  encore 
pernicieuse  et  condamnable  en  principe.  La  théologie  histo- 
rico-traditionnelle,  non  plus  que  les  études  patrologiques,  ne 
pouvait  guère  s’attendre  à un  sort  meilleur  de  la  part  d’un 
système  qui  avait  débuté  en  rompant  toute  la  chaîne  du  dé- 


■ W;ilrh.».  1897. 

’ Wi(lerlp|rnng  der  Ursachen  l.aintni,  .>.0  er  für  div  Morilbi-enncr,  die  Sopliit- 
len  der  Schule  iii  Uoeven,  uiigrgeben.  Wilcb.  iviii.  1^75. 
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veloppement  dogmatique  de  l’Église,  comme  n’élant  com|  o- 
sée  que  d’erreurs  et  de  faussetés  d’un  bout  à l’autre.  Que 
Luther  considérât  tes  saints  Pères  â son  point  de  vue,  c'est- 
à-dire  en  parlant  de  sa  doctrine  sur  la  justification , il  devait 
trouver  cent  raisons  pour  les  rejeter  tous,  et  pour  en  empê- 
cher l’étude  autant  qu’il  était  en  son  pouvoir.  11  n’est,  en  effet, 
sorte  de  reproches  qu’il  ne  leur  adresse,  à cause  de  leur 
obscurité  dans  ce  qui  se  rapporte  aux  dogmes  fondamentaux 
de  la  croyance  chrétienne,  à la  justification  par  l’imputation, 
et  à la  foi  sanctifiante,  par  exemple*.  A peine  trouve-t-on, 
dit-il,  dans  Origène  et  dans  saint  Jérôme,  qu’on  regarde  à 
tort  comme  un  docteur  de  l’Eglise,  deux  ou  trois  lignes  ayant 
traita  la  justice  de  la  foi  : saint  Augustin  est  le  seul  qui, 
pressé  par  les  Pélagiens,  se  soit  occupé  de  ce  dogme  ’.  Il  se- 
rait à souhaiter,  selon  lui,  que  les  livres  de  ces  Pères,  à cause 
de  f importance  qu’ils  attachent  aux  œuvres  humaines,  n’eus- 
sent jamais  vu  le  jour  Pour  ce  qui  concerne  la  foi,  on  ne 
trouve,  dit- il,  absolument  rien  dans  saint  Jérôme,  et  on  ne 
trouveque  fort  peu  de  chose  danssaintAugustin.  « Il  n’est  pas 
un  seul  des  anciens  docteurs  qui  s’explique  sur  cet  article 
d’une  manière  un  peu  claire  et  précise.  En  cent  endroits  de 

* Tisclireden.  Waleb.  xxii.  2054.  « Voyex,  inoo  ami,  dil  le  docteur  M.  Lu- 
ther, quelles  tduèbres  régnent,  sur  cequi  concerne  la  foi,  daiislesécrils  des  saints 
Pèresi  Or,  dis  le  moment  que  te  dogme  de  la  justiOcation  ne  se  trouve  point 
élucidé,  il  est  entièrement  impossible  de  se  garantir  contre  les  plus  grossières 
erreurs.  N'est-il  pas  vrai  qu’on  ne  saurait  trouver  un  seul  commentaire  où  les 
Ëpltres  aux  Romains  et  aux  Galates  soient  interprétées  d'une  manière  satisTai- 
sante?  Quel  bonheur  n’est-ce  donc  point  pour  nous  d’étre  nés  dans  un  siècle  où 
l’on  possède  une  doctrine  complète  et  pure  ? Et  ce  bonheur,  cependant,  nous  ih* 
savons  point  le  reconnaître!  Ces  excellents  Pères  ont  mieux  vécu  qu’ils  n’ont 
écrit.  • — Et  ailleurs  (I.  c.  p.  41},:  • Il  n’est  pas  un  sophiste  qui  ait  compris  ou 
intcrpréié  convenablement  cette  sentence  de  Habac.  ii,  4 Leju$U  vit  de  ta  foi. 
Les  Pères,  non  plus,  n’ont  pas  su  le  comprendre;  car  les  expressions  être  «un/, 
avoir  lajnitiet,  ont  été,  cbex  eux,  j'en  excepte  te  sent  saint  Augustin,  expliquées 
de  diverses  manières  : tellement  est  grand  l'aveuglement  de  ctt  exeellenit  hom- 
mesl  Peu  conclus  qu’on  fera  bien  de  se  tenir  prérérabicment  4 lu  lecture  des 
saintes  Ecritures.  On  pourra,  si  l’on  veut,  ajouter  4 cette  lecture,  celle  des  Pè- 
res, mais  avec  précaution,  attendu  que  leur  jugement  sur  ce  qui  conrcnie  les 
choses  ditines  est  loin  d’étre  irréprochable  et  sûr.  Quant  4 ceux  qui,  dans  leur 
lecture  de  la  Bible,  s’aident  des  commentaires  et  des  autres  écrits  des  Pères,  je 
les  préviens  qu’ils  se  sont  enfoncés  14  dans  un  dédale  dont  ils  ne  tireront  p.  > 
grand'chose.  • 

* Vorrerie  tu  Brcnlii  Ausieg.  des  PruplieU  Anios.  Wulch.  xiv.  192. 

* AusIeg.  il,.,  I Rriefs  Johannes.  Walcli.  ix,  9/|7. 
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leurs  ouvrages,  iis  exaltent  outre  mesure  les  vertus  et  les 
Itonnes  œuvres;  rarement  disent-ils  un  mot  de  la  foi  et  de 
ses  avantages ^ Mais  le  témoignage  de  ces  anciens  Pères 
n’a-t-il  pas,  au  moins,  en  raison  de  l’époque  où  ils  vécurent, 
une  grande  autorité,  quand  il  s’agit  des  doctrines  professées 
par  ril^glise  primitive?  Voilà  une  question  qui  avait  bien  son 
importance , et  à laquelle  cependant  il  n’avait  garde  de  ré- 
pondre. Il  dépensait,  au  contraire,  toutes  les  ressources  de  sa 
rhétorique  à mettre  en  opposition  la  clarté  et  la  divinité  des 
.Saintes-Ecritures,  avec  le  doute  et  l’incertitude  qu’offrent  les 
doctrines  humaines  et  les  livres  non  inspirés,  comme  sont 
ceux  des  Pères,  et  revenait  à chaque  instant  à cette  antithèse 
• que  la  Bible,  loin  d’emprunter  sa  clarté  des  écrits  des  Pères, 
leur  prête,  au  contraire,  celle  qu’elle  possède  en  propre.  > Au 
lieu  de  considérer  si,  à raison  de  leur  ancienneté,  de  leur  ca- 
ractère personnel,  et  de  la  haute  position  qu’ils  occupaient 
dans  l’Eglise,  quand  ils  écrivirent  leurs  immortels  ouvrages, 
ce  n’est  pas  à juste  titre  que  les  Pères  passent  pour  les  té- 
moins irrécusables  de  la  tradition  apostolique,  et  les  guides 
naturels  des  générations  qui  se  succèdent  dans  la  foi  chré- 
tienne, Luther  semble,  partout,  ne  voir  en  eux  que  des  hommes 
occupés  à transmettre  à la  postérité  les  rêves  de  leur  imagi- 
nation, ou,  tout  au  plus,  leurs  opinions  personnelles.  De  là 
l’infatigable  insistance  qu’il  met  à soutenir  que  les  saints  Itères 
ne  sont  que  des  hommes  comme  nous,  que  leurs  doctrines 
sont  humaines,  et  que  toute  doctrine  humaine  est  condamnée 
par  l’Évangile,  par  l’Évangile  entièrement  livré  conséquem- 
ment au  jugement  individuel  Dans  son  particulier  et  près 
de  ses  intimes,  il  va  jusqu'à  traiter  les  écrits  des  Pères,  de 
bourbiers  infects,  d’où  les  chrétiens  avaient  l’habitude,  avant 
lui,  de  puiser  une  eau  puante  et  corrompue,  au  lieu  de  se  dé- 

' LuUier  dit  encore  (AusIcr.  des  Lsaias,  Walek.  vi.  215)  : c II  nous  en  a coùld 
bien  de  la  peine  pour  comprendre  ces  textes  et  plusieurs  autres  pareils,  dans  les 
Prophètes  et  dans  l'apAtre  saint  Paul.  Les  Pères  de  l'Église  n'en  disent  mot,  ou, 
s'ils  en  parlent,  c'est  pour  y répandre  des  ténèbres  plutôt  que  la  lumière.  • 

* • Vous  sam  que  le  pape,  les  conciles  et  le  monde  eolicr  sont  soumis,  ainsi 
que  leurs  doctrines,  au  chrétien  le  plus  humble,  même  5 l'enfant  de  sept  ans, 
pourTU  qu'il  ait  la  foi,  et  sont  tenus  de  respecter  et  d'admettre  son  jugcineiit 
sur  leur»  lois  et  leurs  doctrines.  • Wider  die  Kloslergelübde.  Wulch.  xii.  190:’. 
— Vnjei  eiiinre  Kin  hen|iostill.  Walcii.  xii.  452. 
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saltércr  à la  source  pure  des  Sainles  Kcritures  *.  — Il  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  d'exhaler  sa  mauvaise  humeur 
contre  ces  saints  docteurs , qui  depuis  tant  de  siècles  sont, 
aussi  bien  dans  l’Église  d’Orient  que  dans  celle  d’Occident, 
vénérés  comme  les  maîtres,  les  possesseurs  et  les  garants  de 
la  véritable  et  pure  doctrine.  Saint  Chrysostome,  dit-il,  est 
absolument  sans  valeur  à scs  yeux;  car  c'est  un  homme  en- 
tête, plein  d’amour-propre  et  d’orgueil,  qui  n’a  presque  rien  fait 
paraître  d’irréprochable,  que  ce  qu’il  a écrit  sur  le  baptême 
des  enfants,  un  bavard,  enfin,  qui  ne  nous  a rien  laissé  qu’un 
lourd  bagage  de  paroles  dénuées  de  sens.  Saint  Basile  a moins 
de  valeur  encore  : c’est  un  moine,  c’est  tout  dire,  dont  les  ou 
vrages  se  paieraient  trop  cher  au  prix  d’un  fétu  de  paille. 
Origéne  e.st  également  frappé  de  son  excommunication.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  ne  dit  mot  de  la  Trinité  et  de  la  jus- 
tification : que  faut-il  de  plus  pour  le  juger  ? Saint  Cyprien 
est  un  faible  théologien,  et  saint  Jérdme  ne  mérite  d’étre 
lu  que  comme  historien;  car  de  la  vraie  foi,  de  l’Église  et 
de  la  doctrine  véritable,  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  dans  ses 
ouvrages.  Ce  t'ère  a d’ailteurs  tellement  défiguré  l’Évangile, 
par  les  erreurs  qu’il  y a mises,  qu’à  moins  d'une  faveur  spé- 
ciale il  était  plus  digne  de  l’enfer  que  du  paradis.  Saint  Au- 
gustin, lui-niéme,  est  tombé  dans  les  absurdités  du  mona- 
chisme, et  s’est  assez  souvent  trompé  pour  qu’on  ne  lui 
accorde  que  peu  de  créance.  Saint  Grégoire -le-Grand  s’est 
lais.sé  induire  en  erreur  par  le  diable  d'une  manière  vraiment 
puérile,  et  ses  sermons,  d’ailleurs,  ne  valent  pas  une  obole.  Il 
ne  peut  donc  rester  de  doute  sur  la  malédiction  divine  qui 
pèse  sur  le  siège  de  Rome.  <<  Je  mets  en  fait,  dit-il,  qu’à  par- 
tir de  saint  Pieire,  il  n’a  pas  existé  un  seul  pape  qui  ail  réelle- 
ment [ rêché  l’Évangile.  ••  L’apologie  de  .Mélanchthon,  selon 
lui,  l’emporte  sur  les  écrits  de  tout  ce  que  l’Église  a jamais 
compté  de  docteurs,  sans  en  excepter  ceux  de  saint  Augustin 
lui-même  Quant  à l’ange  de  l’école,  à ce  grand  maître  de  la 
science  théologique  plus  moderne,  il  n’en  parle  qu’avec  haine 
et  mépris  : c’esl  cet  impie  Thomas  d’Aquin,  qu'on  représente 
avec  une  colombe  à l’oreille,  et  (|u’on  ferait  bien  mieux  de 


' TiscUri-drn.  Wuldi.  xxii.  U'J.  — ’ I..  c.  20AO-5I. 
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représenter  recevant  les  inspirations  de  l’enfer*. — Que  si  l’on 
songe  à présent  à l’aveugle  confiance  avec  laquelle  on  accueil- 
lait en  Allemagne  tout  ce  qui  sortait  de  la  bouche  du  Réfor- 
mateur, on  ne  sera  pas  étonné  que  l'étude  consciencieuse  et 
scientifique  de  la  théologie  ait  presque  entièrement  été 
bannie  de  la  société  protestante,  et  y ail  fait  place  à celte  ma- 
nière superficielle  de  traiter  les  questions  religieuses,  à ce  ton 
suffisant  et  sententieux,  à ce  mépris  pour  les  anciens  théolo- 
giens et  pour  les  siècles  passés',  enfin  à cette  ignorance,  mère 
de  l’impudence  et  de  l’effronterie  (à  èf-faÇirou),  qui 

arrachèrent  d’amères  plaintes  à tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes 
clairvoyants  dans  le  sein  même  de  la  secte  nouvelle. 

(jette  ignorance  qui  se  complaisait  dans  la  ruine  de  la  tra- 
dition et  de  l'histoire,  qui  regardait  cette  ruine  comme  un 
événement  heureux  et  riche  en  avantages,  et  qui  s'imaginait 
avoir  trouvé  dans  les  écrits  de  Luther  tout  ce  qui  est  néces- 
saire au  théologien  modèle;  celte  ignorance  présomptueuse 
fut  une  des  causes  auxquelles  on  peut  surtout  attribuer  le  ton 
grossièrement  passionné  qui  régna  dans  les  nombreuses  dis- 


' Ainsi,  dans  une  lettre  à Mëlanclitbon  (Epp.  ed.  Aurifaber.  i.  87.  b.)  : Ego, 
4|iiod  iiiipii  Tfiomista!  suo  Tbo  iiæ  meiidaciter  arrogant,  scilicel,  iieminein  scrip- 
sisse  inelius  in  suiiclum  Paulum,  tibi  \cre  tribuo,  nam  illis  Salban  illc  persnasit, 
sic  de  Tbonm  suo  gloriari,  quo  inipia  ejus  dogniata  et  venena  latins  propaga- 
rent.  Vojti  (Walch.  su.  381.)  : « Isl  St.  Thomas  beilig,  als  icb  zweiric,  »i  ist 
er  rreilich  wunderiieber  beilig  grworden,  drno  keiii  anderer  Heiliger,  um  sei- 
ner  scbaedlicbeiiLrbrewilIcn.  > 

' Les  citations  suivantes  sont  un  échantillon  de  ce  que  Luther  disait  é scs  fi- 
dèles de  l'ignorance  et  de  l’aveuglement  des  anciens  théologiens  catholiques 
(Ausieg.  d.  1 Bucb  Moses.  Waleb.  t.  1601)  : « Combien  pensez-vous  qu'il  y en 
eut  de  ces  docteurs,  avant  que  noos  n'eussions  rallumé  le  flambeau  de  l'Évan- 
gile, qui  russent  en  état  de  vous  faire  l'énumération  exacte  des  commandements 
de  Dieu  et  des  demandes  que  nous  faisons  dans  l'Oraison  dominicale  ?»  — 
(Kircbenpostill.  Walch.  ii.  2277.)  «J'étais  mni-mèine  un  savant  docteur  en  théo- 
logie, et  cependant,  je  l'avoue,  je  n'avais  jamais  compris  le  Décalogue.  Un  grand 
nombre  de  ces  célèbres  docteurs  ne  savaient  même  pas  au  juste  combien  il  y a 
de  commandements  de  Dieu  ; & plus  forte  raison,  ignoraient-ils  tout  ce  qui  se 
rapporte  à Jésus-Christ  et  à son  divin  Évangile.  Invoquet  la  Vierge,  etc. , c'est 
lé  la  seule  cliose  qu'on  sbt  alors  vous  dire  dans  les  écoles.  ■ (Kircbenpostill. 
Walch.  XI,  p.  40.)  — « En  somme,  ce  qu'il  y a de  plus  heureux,  c'est  que  la 
Bible,  traduite  en  bon  allemand,  a tellement  été  répandue  par  la  presse , qu'il 
n'est  pas  un  père  de  famille,  pas  un  individu  sachant  lire,  qui  n'en  possède 
niaintcoant  un  exemplaire,  tandis  qu'autrefois  il  était  une  foule  de  docteurs  en 
théologie  qui  passaient  leur  vie  entière,  je  ne  dirai  pas  sans  l'avoir  lue,  mais 
même  sans  jamais  avoir  pu  en  toucher  avicune.  • 
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eussions  des  lulhcrieiis  entre  eux.  On  put  alors  observer,  com- 
me on  a fait  dans  tous  les  temps,  que  les  luttes  religieuses 
sont  d’autant  plus  âpres,  d’autant  plus  acharnées  et  violentes 
que  la  portée  d’intelligence  des  combattants  est  plus  étroite  et 
moins  élevée. 

Si,  par  aventure,  on  essayait  quelque  part,  parmi  la  jeunesse 
ou  ailleurs,  de  faire  rentrer  les  écrits  des  Pères  dans  le  cer- 
cle des  éludes  dites  nécessaires,  on  voyait  aussitôt  les  théo- 
logiens manifester  les  plus  vives  inquiétudes  et  signaler  cette 
entreprise  comme  une  tentation  du  malin,  toujours  attentif  à 
ruiner  l’autorité  de  Luther  '.  Il  était  bien  quelques  personnes 
qui,  du  moins  dans  leur  correspondance  secrète,  se  mon- 
traient quelque  peu  honteuses  de  cette  aveugle  adoration 
dont  le  réformateur  de  VViltemberg  était  l'objet  de  la  part 
des  théologiens  et  des  pasteurs.  Le  conseiller  palatin  >Volf- 
gang  Haller  écrit  en  ce  sens  à Illyrikus  (1564),  au  sujet  de 
l’écrit  que  venaient  de  faire  paraître  les  prédicateurs  expul- 
sés de  la  Thuringe.  » Il  est  bien  rare,  dit-il,  que  dans  leurs 
débats  ils  en  appellent  au  témoignage  des  livres  sacrés  : Lu- 
ther est  la  seule  autorité  qu’ils  invoquent;  c’est  dans  ses 
écrits  qu’ils  prennent  leur  point  d’appui  et  qu’ils  trouvent  leur 
défense.  On  conçoit  combien  cette  stupide  soumission  au 
jugement  d’un  homme  doit  prêter  à rire  à leurs  adversaires, 
et  leur  fournir  matière  pour  se  moquer  des  partisans  de  la 
saine  doctrine;  car  les  choses  parmi  nous  en  sont  arrivées  là, 
que,  tandis  que  Luther  déclare  à qui  veut  l’entendre  qu’il  ne 
fait  aucun  cas  des  saints  Pères,  qu’il  n’en  donnerait  pas  un 
fétu  de  paille,  ses  disciples  l’élèvent  lui-même  au-dessus  des 
saints  Pères,  et  non-seulement  au-dessus  des  Pères,  mais  au- 
dessus  de  la  parole  sacrée  elle-même,  faisant  dépendre  de  lui 
seul  leur  croyance,  leurs  opinions,  leur  personnalité  tout  en- 
tière’.»— C’est  à peu  près  ainsi  que  .s’exprime  encore,  en  1569, 

' Ainsi  faisait  Jérôme  Weller,  par  exemple  (Fechlii  epp.  Ibeol.  p.  174)  : Sa- 
tan iii  boc  omnibus  viribus  iiicumbit,  ut  auctoritalem  viri  Dei,  doctoris  Lutberi, 
labefaclet,  et  juventutem  a lectione  divinorum  momimentorum  ipsiusad  scripta 
Patrum  etalionim,  qui  Lutbero  longe  sunt  inferiores,  revoccL  Haud  cnim  ilium 
fugil,  quantam  pemiciem  scripta  Lutberi,  tertii  Elle,  regno  suo  inveierunt. 

* Cod.  Urrm.  (Ms.  Biblioth.  Monaccii'.is.}.  1318.  f.  410.  Allegantilli,  ut  bor 
tempore  picrique  alii  causara  suani  coiiiprubaturi,  nunquam  fore  aul  rare 
scripturam,  sed  fréquenter  et  sinKulis  frie  pagiiiis  Luthcruiu.  Qiije  res,  qiios 
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Melchior  i'elri,  pasteur  à Nabbourg.  « Les  prédicateurs,  je  le 
sais,  disent  que  depuis  longtemps  Luther  a tout  arrangé,  tout 
décidé  pour  le  mieux,  et  qu’il  n’a  pu  s’y  tromper  ; je  veux  bien 
l’admettre.  Hais  ce  n’est  pas  tout  encore,  ils  disent  bien  autre 
chose  avec  non  moins  de  logique  et  de  vérité  : qu’il  y consente 
ou  non,  il  faut  que  Luther  soit  un  Dieu,  ou  tout  au  moins  un 
autre  pape.  Ils  veulent  qu’on  accepte  scs  écrits  sans  réflexion, 
sans  examen;  ils  traitent  de  visionnaire  et  d’hérétique  qui- 
conque ne  le  considère  point  comme  un  troisième  Élie,  com- 
me un  Apôtre,  quiconque  n’estime  point  sa  parole  comme 
celle  d’un  homme  inspiré,  d’un  prophète;  ils  défendent  enfin 
de  lire  d’autres  écrits  que  ceux  de  Luther  et  de  ses  amis;  que 
sais-je  encore  * I » 

Il  est  une  autre  opinion  relative  à la  Réforme,  qui,  pour 
être  fort  accréditée,  n’en  est  pas  moins  une  grande  et  fon- 
damentale erreur,  c’est  celle  qui  attribue  pour  point  de  dé- 
part et  pour  mobile  à ce  grand  mouvement  religieux  une 
étude  plus  consciencieuse  et,  partant,  une  connaissance  plus 
scientifique  et  plus  approfondie  des  textes  originaux  de  la 
Bible.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  la  bibliographie  théologique,  exégétique  et  polémique  de 
l’époque.  Mais  ce  qui  rend  l’erreur  plus  évidente  encore,  c'est 
que,  pendant  toute  la  période  de  la  Réforme,  il  n’a  pas  paru 
une  seule  édition  complète  du  texte  original  dans  l'Allemagne 
entière.  L’imprimeur  Daniel  Bomberg  donna,  il  est  vrai,  dans 
l’intervalle  de  1318  à 1544,  à Venise,  plusieurs  éditions  de 
l’Ancien  Testament  en  langue  hébraïque;  mais  il  ne  s’en  ven- 
dit que  fort  peu  d’exemplaires  pour  l’Allemagne,  ainsi  que  le 
prouve  leur  extrême  rareté  dans  nos  bibliothèques.  Il  en  fut 
de  même  des  deux  éditions  imprimées  à Paris  par  Robert 
fitienne  : l’Allemagne  n’en  vit  que  peu  de  chose,  non  plus 
que  de  celle  publiée,  en  1536,  à Bâle  par  Sébastien  Munster.  Il 
se  passa,  conséquemment,  soixante  et  dix  ans,  à partir  du 

non  modo  cachinnot  apud  adversario;  movcal,  sed  quautam  eliam  ad  exagitan- 
ilum  puriori  doririnæ  addiclos  matprium  præboul,  dici  non  potraU  Audiraenim 
cogimur,  eo  rem  apud  Luihrranoa  rediiase,  ut  cum  omnes  omnium  patrunxauc- 
torilalea  Lullicrua  ne  piii  quidem  reerrit,  discipui!  ejus  suum  Luihenim  non 
palribiis  modo,  srd  ipsi  etiam  scripluræ  longe  preferant,  ah  coque  uno  depen- 
deant. 

' Cod.  ficrm.  (Ma.  Ilildiotli.  Mniianuiai'i. ) 1.H7,  f.  38,  b.  39. 


Digitized  by  Google 


El >11  IONS  DE  LA  BIBLE. 


i()> 

commencemenl  de  la  Réforme  jusqu'en  158Coti  1587,  époque 
où  fut  publiée,  par  les  soins  de  l’électeur  Auguste  de  Saxe,  la 
première  Bible  hébraïque  dans  l'Allemagne  protestante. 

Pour  ce  qui  est  du  Nouveau  Testament  grec,  le  besoin  s'en 
faisait  si  peu  sentir,  et,  de  fait,  il  était  si  peu  demandé,  que, 
dans  les  quarante  premières  années  qui  suivirent  l'établisse- 
ment du  luthéranisme,  il  ne  s'en  publia  qu'à  grand'peine  une 
seule  édition  dans  l'Allemagne  proprement  dite.  Érasme  en 
fit  imprimer  une  à Râle  en  1516,  et  de  1525  à 1545  il  en  parut 
encore  plusieurs  autres  dans  la  même  ville;  mais  comme  la 
librairie  bàloise  fournissait  alors  l'Europe  entière  et  n'était 
pas  en  grande  réputation  près  des  luthériens,  à cause  de  ses 
sympathies  zwingiiennes,  il  n’y  eut  encore  ici  que  fort  peu 
d’exemplaires  qui  prirent  la  route  de  l’Allemagne  protestante. 
Les  deux  éditions  imprimées,  l’une  en  1521,  l’autre  en  1524, 
à Haguenau,  en  Alsace,  trouvèrent  elles-mêmes,  en  très- 
grande  partie,  pour  les  deux  tiers  au  moins,  leur  placement 
en  France  et  en  Suisse,  ainsi  que  celle  de  Strasbourg  de  1534, 
qui  du  reste  est  partout  fort  rare.  Ce  ne  fut  qu'en  1542 
qu’il  en  parut  une  édition  à Leipsick  ' ; et  encore  cette  édition 
fut-elle  si  peu  recherchée,  qu'il  nous  faut  aller  jusqu’en  1563 
pour  en  trouver  une  seconde  dans  la  même  ville.  Or,  qu’on 
fasse  à présent  le  calcul  approximatif  du  nombre  d’Évangiles 
grers  qui,  avant  1563,  se  trouvaient  répandus  dans  toute  l'Al- 
lemagne luthérienne,  et  qu’on  nous  dise  ensuite  si,  sur  vingt 
prédicateurs  ou  candidatsen  théologie  protestante,  il  y en  avait 
bien  deux  seulement  qui  en  possédassent  un  exemplaire^. 


' Walcli.  bibliolbeco  Ibnol.  iv.  p.  5-46. 

* La  premier  édition  du  Nouveau  Testament  grec  fut,  comme  on  sait,  pu- 
bliée eu  1514,  4 Alcain  en  Espagne.  Deux  ans  après  c'rsl-4-dire  eo  1516,  parut 
celle  d'Krusnie  4 Baie.  On  en  imprima,  jusqu'en  1551,  diiédilions  4 Paris,  une 
auire  4 Louvain,  on  1531,  cl  une  4 Lyon,  en  1559.  — Pour  la  Bible  en  langue 
hébraïque,  elle  fut,  .avant  1559,  réimprimée  jusqu'à  seiie  fois  dans  la  seule 
ville  de  Venise.  Le  célèbre  Widmansladt  donna,  en  1562,  4 Vienne,  l'évangile 
syriaque,  dont  Planlio  fit  également  imprimer  deux  éditions  4 Anvers,  en  1575. 
Ce  ne  fut  que  soixante  ans  après  que  les  protestants  s’occupèrent  d’en  donner, 
à leur  tour,  une  édition.  V.  Mascb  Bibliotheca  sacra,  p.  ii,  voU  tv,  p.  9^45. 
Walch.  Bibliolb.  tlieolog.  iv,  148.  L'édition  grecque  des  P.vangilcs  qu'on  dit 
avoir  été  imprimée  4 Wilteroberg,  n’a  jamais  existé.  V.  Mascb  Bibl.  sacra,  p.  i, 
p.  3U3,  ei  p.  Il,  vol.  IV,  p.  17.  Ce  n'est  qu'eu  1604  qu'en  parut , pour  la  pre- 
mière fois,  iinp  édition  dans  relie  ville. 
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Il  n'étail  donc  pas  étonnant,  d'après  cela,  que  Mclanchthon 
se  plaignit  si  souvent  « de  la  négligence  qu’on  mettait  à pui- 
ser ses  connaissances  aux  sources  mêmes  de  l'instruction 
chrétienne.  » Les  prédicateurs  se  contentaient  en  général, 
aussi  bien  que  les  laïques,  de  la  traduction  de  Luther  : c'est 
de  cette  traduction  qu'ils  se  servaient  exclusivement  pour 
leurs  dissertations  sur  la  Bible;  et,  toutefois,  ils  ne  laissaient 
échapper  aucunè  occasion  de  renvoyer  leurs  auditeurs  aux 
textes  originaux,  dont  l’élude  approfondie,  disaient-ils,  ve- 
nait, après  des  siècles  de  ténèbres,  de  remettre  l’enseigne- 
ment de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  en  lumière,  et  de  déplo- 
rer, en  môme  temps,  l'aveuglement  volontaire  qui  régnait 
sous  ce  rapport  parmi  les  papistes.  Quant  à Luther  lui-même, 
il  agit  ici  conformément  à son  habitude:  il  savait  parfaitement 
ce  qu’il  pouvait  se  permettre,  tout  ce  qu’il  pouvait  imposer  A 
la  croyance  de  cette  partie  de  la  nation  allemande  qui  avait 
mis  en  lui  son  aveugle  conlihiice.  il  sut  tirer  un  fort  bon  parti 
et  des  commentaires  et  des  éditions  de  la  Bible  donnés  par 
les  catholiques.  Il  savait  tout  ce  que  les  universités  catholi- 
ques et  les  moines  avaient  fait  pour  l’étude  des  Saintes-Écri- 
tures, ainsi  que  pour  celle  des  langues  bibliques;  il  savait 
aussi  tous  les  services  qu'avait  rendus  la  Polyglotte  espa- 
gnole (Co»»p/w<cn.ser  Polyglotte),  ce  travail  gigantesque,  fruit 
de  tant  de  communs  efforts;  et  il  n'ignorait  pas  que,  dans  la 
plupart  des  universités  catholiques,  il  exLslail  une  chaire 
consacrée  à l’enseignement  de  la  langue  hébraïque.  Le.s  pro- 
fesseurs d’hébreu  avaient,  dans  les  écoles  de  France,  depuis 
l’an  1430,  une  position  oiTicielIc;  le  synode  de  Bàle,  vers  la 
même  époque,  n'avait  non  plus  rien  négligé  pour  disposer  la 
jeunesse  à se  vouer  à l'élude  decette  langue;  et,  en  Kspagnè,  la 
ville  de  Barcelonne  avait  déjà,  dans  lexiir  siècle,  été  dotée, 
par  le  dominicain  Raimond  de  Pennafort,  d’une  école  de  lan- 
gues orientales,  où  se  formèrent,  au  moins  en  partie,  Alphonse 
de  Zamora,  Paul  Coronelle  et  Antoine  de  Nebrixa,  qui  jetèrent 
tant  d’éclat  sur  les  universités  espagnoles.  Dans  l’ordre  même 
des  Augustins,  le  provincial  Gaspard  Ammonius,  que  Luther 
devait  certainement  connaître,  avait  donné  une  Grammaire 
hébraïque,  et  plus  tard,  en  1323,  une  édition  des  Psaumes, 
traduits  d’après  le  texte  original.  L’université  catholique  de 
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TQbingue,  après  le  départ  de  Reuchlin,  réussit,  non  pas  sans 
peine,  à s’attacher  comme  professeur  d'hébreu  le  célèbre  an- 
glais Wakefield,  et  eut,  apr^  lui,  pour  le  même  enseignement 
Jacques  Jonas,  plus  tard  vice  chancelier  du  roi  Ferdinand. 
Ingolstadt  avait,  dès  l’an  1520,  possédé  le  même  Reuchlin 
comme  professeur  de  grec  et  d’hébreu.  Bref,  il  était  peu  d’uni- 
versités qui  n’eussent  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour  s’atta- 
cher quelques-uns  de  ces  savants  hellénistes  dont  l’Allemagne, 
avant  le  schisme  de  Luther,  possédait  une  si  riche  pépinière. 
Ainsi  StoReravaitéte  professeur  à Tûbingue,  Pierre  Moselianus 
à Leipsick  et  Jacques  Ceratinus  à Erfurt*.  Luther  savait  tout 
cela  ; il  savait  aussi  fort  bien  que  Rodolphe  Raine,  professeur 
d'hébreu  à Paris  et  plus  tard  évêque  de  Covcntry,  que  Jean 
van  der  Campen  à Fribourg,  et  avant  ce  dernier,  Robert 
Schinwood,  tous  deux  professeurs  d’hébreu  à Louvain,  tra- 
vaillaient depuis  1519,  de  tous  leurs  efTorts,  à répandre  l'é- 
tude de  la  langue  hébraïque;  il  savait  que  beaucoup  de  cou- 
vents, comme  celui  de  Saint-Ulrich,  è Augsbourg,  faisaient 
les  frais  d'une  chaire  spécialement  destinée  à l’enseignement 
de  l’Écriture  sainte  ; il  savait  enfin  que  c’était  grâce  au  domi- 
nicain Santés  Pagninus,  de  Lucques,  et  à ses  précieux  travaux, 
qu'il  fut,  lui  Luther,  en  état  de  traduire  l’Ancien  Testament 
en  langue  allemande 

Et  cependant,  dans  les  écrits  qu'il  destinait  au  vulgaire,  écrits 
dont  l’objet  était,  avant  tout,  d’exciter  dans  le  peuple  la  haine 
et  le  mépris  de  l’Église  et  de  ses  ministres,  et  de  llatler,  dans 
l’intérêt  de  son  entreprise,  l’amour-propre  germanique,  il 
n’nvait  pas  honte  de  raconter  au  peuple  « comme  quoi,  pous- 
sé par  le  diable,  on  avait,  dans  l’Europe  entière,  employé 
Ions  les  moyens  imaginables  pour  empêcher  l’étude  des  tex- 
tes originaux  et  la  connaissance  de  l’Évangile,  et  comme  quoi 
l’Allemagne  seule,  ce  pays  privilégié,  avait  eu  la  mission  de 
conserver  l’intelligence  des  langues  bibliques,  et  par  elle  les 
Saintes  Écritures  elles-mêmes.  • En  nous  accordant,  dit-il, 
cette  inappréciable  faveur.  Dieu  nous  a distingués,  nous  au- 


■ V.  Grasse  Lehrbucb  d.  Lileraergesch.  t.  il  part.  m.  ch.  ii.  p.  794-9S. 
Schiiiirrer  Nacbr.  v.  d.  Lehrernd.  bcbraeischenLilcraturiiiTübinKen.  p.  41,  etc. 

• Il  avoue  liii-nH'nic  aroir  liré  un  Iris  boii  parti,  pour  sa  traductino,  de  IVx- 
eellenl  travail  de  Saules  P.-if^niiius. 
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1res  Allemands,  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre.  On  ne  voit 
pas  que  Satan  ait  jamais  permis,  ni  aux  communautés  reli- 
gieuses, ni  aux  hautes  écoles,  de  donner  une  bien  grande  at- 
tention à l’étude  des  langues  et  des  textes  sacrés;  on  n’ignore 
pas,  au  contraire,  que  ces  établissements  y ont  constamment 
été  hostiles  et  le  sont  d’ailleurs  encore.  C’est  que  maître  Satan  a 
trop  bon  nez  pour  n’avoir  pas  fort  bien  compris  que  la  con- 
naissance de  ces  langues,  s’il  n’y  portait  obstacle,  ferait  à l’en- 
fer une  brèche  qu’il  ne  lui  serait  ensuite  pas  facile  de  remplir.  > 
— « Aujourd’hui  que  cette  connaissance  a été  remise  en  hon- 
neur, elle  répand  une  telle  lumière  et  produit  de  si  grandes 
choses,  que  le  monde  entier  en  est  frappé  d'étonnement,  et  ne 
peut  se  refuser  à reconnaître  que  nous  possédons  véritable- 
ment l'Évangile  aussi  pur  qu'il  a pu  l’être  du  temps  des  Apô- 
tres, et  plus  pur,  sans  contredit,  qu’il  ne  fut  à l’époque  où 
vécurent  les  Augustin  et  les  Jérôme  '.  » 

Il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  l’état  d’abaissement,  d’appau- 
vrissement et  de  rabougrissement,  si  je  puis  dire,  auquel  la 
théologie  spéculative  se  trouva  réduite,  chez  les  protestants, 
{>ar  suite  de  cette  manière  de  procéder  de  leurs  premiers 
chefs,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  situation  de  l’Allema- 
gne, immédiatement  après  la  Réforme.  Qu’on  se  représente 
dans  quelles dis|K)sitions  intellectuelles  et  morales  devait  être 
cette  masse  de  jeunes  théologiens  et  de  futurs  prédicateurs, 
qu’on  avait  accoutumés,  dès  leur  bas  âge,  à considérer  les 
écrits  de  Luther  comme  la  quintessence  et  le  résumé  de  la 
science  théologique,  et  à ne  lire  les  Saintes-Écritures  qu’à  la 
lumière  répandue  par  ce  singulier  guide.  Luther,  lui-même, 
a eu  soin  de  nous  dépeindre  la  suffisance  et  l’orgueil  dont 
renseignement  de  la  théologie  remplit,  dès  les  premiers  temps, 
les  étudiants  de  Wiltemberg.  « Il  est  ici  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  qui,  après  quelques  mois  à peine  d’étude  théolo- 
gique, se  croient  plus  savants  que  je  ne  suis  moi-même. 
Quand  plus  tard  on  les  place  dans  nos  campagnes,  et  qu’ils  se 
trouvent  au  milieu  de  gens  incapables  de  les  juger,  il  faut  voir 
les  flots  d’érudition  qu’ils  font  pleuvoir  sur  leurs  auditeurs.  On 
dirait  qu’ils  en  sont  pleins  à en  céder  par  quintal  ; et  cepen- 


‘ Catcchelisrhe  Sohriflen.  Walch,  x.  54S,  540. 
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danl,  âi  l’on  met  ce  qu’ils  en  possèdenl  sur  le  plateau  d’une  ba- 
lance, on  s’aperçoit  avec  étonnement  que  le  tout  pèse  k peine 
une  once.  Le  peu  qu’ils  ont  appris  les  a tellement  gonflés  d’or- 
gueil, qu'ils  ne  croient  le  pouvoir  prendre  de  trop  haut  ni  se 
donner  assez  d’importance.  — rout  cela  ne  fait,  en  somme, 
qu’un  tas  de  visionnaires  et  de  bavards,  dont  nous  sommes  in- 
cessamment occupés  à pallier  les  sottises.  Pour  peu  qu’ils 
nous  aient  entendus  parler  une  fois,  ils  s’imaginent  avoir  la 
science  infuse,  et  mieux  comprendre  toutes  choses  que  le  pré- 
dicateur, lui-méme,  en  chaire*.  » On  peut  voir  d’ailleurs,  par 
l’aveu  suivant  échappé  au  professeur  Krell,  de  Wittemberg, 
jusqu’à  quel  point,  dans  la  génération  qui  suivit  celle  où  vécut 
l.utbcr,  les  candidats  en  théologie  négligèrent  l’étude  des 
Saintes-Écrilures.  • Tel  est  aujourd’hui  le  dédain  qu’on  mon- 
tre pour  la  sainte  parole,  qu’il  n’est  pas  jusqu’aux  étudiants 
en  théologie  qui  n’en  redoutent  et  n’en  évitent  tant  qu’ils  peu- 
vent la  lecture.  A peine  en  voient-ils  un  chapitre  ou  deux, 
qu’ils  s'imaginent  déjà  s’élre  approprié  toute  la  sagesse  di- 
vine 2.  • 

Si  la  Bible  était  à ce  point  mise  en  oubli  parmi  des  gens  qui 
se  vantaient  de  l’avoir  remise  en  honneur,  les  écrits  de  Lu- 
ther, par  contre,  étaient  devenus  comme  l'arsenal  où  la 
grande  majorité  des  théologiens  et  des  prédicateurs  allaient 
choisir  leurs  armes,  leurs  inspirations  et  leurs  modèles;  de 
sorte  que  ce  qu’on  croyait  pouvoir  dire  de  plus  flatteur  à la 
louange  d’un  docteur  de  la  nouvelle  église,  c'était  qu’il  avait 
parfaitement  réussi  à s'assimiler  l’esprit,  les  opinions  ou  la 
manièrede  Luther.  « Que  Ion  nom,  écrit,  en  1563,  Fabriciusà 
Weller,  soit  Petit-Jean  ou  Gros-Jean,  il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  tout  ce  que  tu  sais,  tu  le  dois  à Luther*.  > Qu’on 
se  hasardât  de  comparer  seulement  au  divin  Luther  quel- 
qu’autre  théologien  ou  même  l’un  des  saints.  Pères,  on  pou- 
vait être  assuré  de  passer,  par  cela  seul,  pour  hétérodoxe.  Le 
surintendant  Jérôme  Weller,  par  exemple,  mande,  en  1563,  à 
Paul  Ebcr,  que  tous  les  écrivains  religieux  lui  sont  suspects, 
quelque  savants  qu’ils  puissent  être,  à moins  qu’ils  ne  fassent 

' Ausirg.  d.  29.  Ptalms.  Walch.  v.  434. 

* Scripl.  VViUrberg.  ton).,  vi,  p.  90.  — * Olcnrii  sciiiiium  aiitiquarium 
p.  137. 
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toiil  leur  possible  poursuivre  les  traces  de  Luther.  • Car  je  suis 
(’onvaiiicu,  dit-il,  que  jamais  il  n’existera  personne  qui  l’em- 
porte en  talents  comme  docteur,  en  habileté  comme  commen- 
tateur, et  en  génie,  dans  toutes  choses,  sur  cet  Elie  des  temps 
modernes.  Quand  je  considère  les  facultés  éminentes  de  ce 
grand  homme  et  les  luttes  qu’il  eut  à soutenir,  je  ne  crains 
même  point  de  le  comparer  à l’apôtre  saint  Paul*.  - Cyriaque 
Spangenberg,  ayant  appris  du  célèbre  David  Hoeschel, recteur 
à Augsbourg,  qu’il  avait  en  sa  posses.sion  quelques  volumes 
des  œuvres  des  saints  Pères,  s’empressa  de  lui  faire  observer 
que  ces  Pères  demandaient  à être  lus  avec  circonspection  et 
prudence,  ajoutant  que  s’il  avait,  lui  Spangenberg,  à diriger 
quelqu’un  dans  les  études  Ihéologiques,  il  lui  conseillerait  de 
s’attacher  avant  tout  aux  écrits  de  Luther,  attendu  que  Lu- 
ther, ce  docteur  envoyé  du  Ciel,  a recueilli  dans  ses  livre.s 
tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  ceux  des  Pères,  avec  cet  avan- 
tage qu’il  est  bien  'plus  clair,  plus  intelligible  et  plus  agréa- 
ble à lireî.  » Il  est  certain,  ditWestphal,  qu’on  n’aura  pas  de 
peine  à séduire  celui  qui  n’a  pas  de  Luther  une  telle  estime 
qu’il  le  considère  comme  le  plus  savant  théologien,  le  plus 
grand  prophète  et  le  plus  saint  homme  que  la  terre  ait  ja- 
mais porté,  à l’exception  seulement  des  patriarches  et  des 
apôtres’.»  Une  sentence  de  Luther  était,  pour  la  plupart  des 
théologiens  protestants,  un  argument  sans  réplique,  de  sorte 
que,  dans  la  discussion  d’une  question  épineuse  ou  d’un  cas 
douteux,  il  suffisait  de  pouvoir  citer  à l’appui  de  son  opinion 
un  passage  tiré  des  écrits  de  ce  réformateur,  pour  qu’on  pût 
être  assuré  d’avance  d’obtenir  gain  de  cause.  < Il  est  quelques 
théologiens  et  aussi  de  certains  jurisconsultes,  dit  le  même 
SpangenbergJunior,  qui,  en  voyant  les  fidèles  disciples  de  Lu- 
ther s’appuyer  de  l’autorité  de  ce  saint  homme,  se  permettent 
de  leur  demander  s’ils  croient  donc  de  bonne  foi  que  leur  chef 
n’ait  jamais  rien  avancé  qui  ne  fût  vrai;  et,  cette  question 
faite,  ils  leur  citent  de  certains  passages  et  de  certains  exem- 
ples, que  Satan  leur  a sans  doute  fourrés  dans  la  tête.  • — 
« Mais  ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre  sous  le  soleil,  les  misé- 


* 0*tt(  la  vie  de  Paul  Eber,  par  Sixt.  p.  151).  — * Heumaiiiii  pncilr.  i.  SflS. 
— > Wnipbalus  Willkomm.  1568.  C.  64. 
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râbles  qui  ne  reçoivent  point  avec  plus  de  reconnaissance  et 
de  vénération,  les  œuvres  inestimables  de  ce  saint  Luther'.  • 
Le  surintendant  Érasme  Alber  (155‘J)  ne  doute  pas  un  instant, 
dit-il,  poursa  part,  que  si  saint  Augustinavait vécu  du  temps  de 
ce  réformateur,  il  ne  sc  fût  fait  un  honneur  de  se  reconnaître 
son  disciple.  Lu  autre  surintendant,  Érasme  Sarcerius,  assure 
que,  dans  un  seul  livre  de  l.uther,  se  trouve  plus  de  science  et 
de  vraie  doctrine  que  dans  tout  ce  qui  s’est  écrit  depuis  le 
temps  des  Apôtres*. 

Én  rapportant  les  plaintes  qu’arrachait  aux  réformateurs 
la  vue  de  la  déconsidération  qui  s’était  attachée  aux  fonc- 
tions de  pasteurs,  nous  avons  observé  que  cette  déconsidé- 
ration avait  été  tine  suite  nécessaire  de  la  manière  dont  était 
organisée  l'église  protestante;  mais  voilà  que  nous  trouvons 
à ce  fait  une  origine  non  moins  évidente  dans  la  nature 

' Cyriukii»  Spangenberj'  Fomularbüclik'in  der  alten  Adams-spracbe.  H.  2. 
a.  b. 

* Alber  wider  die  verflucble  I.cbrc  der  Karlst.ndter.  A.  b.  — Sarctrius  wider 
die  Karlstadter.  B.  7.  b.  — L'clecleiir  de  Uc»so,  Guillaume,  dans  la  relation 
d’une  discussion  avec  les  théologiens  de  Witlemlicrg  ù laquelle  il  avait  assisté 
(Ncudecker’s  iieiie  lîciliaegc  lur  Gcsch.  der  Reformation,  ii,  284),  nous  donne 
un  échantillon  des  alisurdiiés  que  cette  arcugle  soumission  & i'auloritë  de  Luther 
faisait  dire  aux  théologiens  protestants.  • Nous  nous  sommes,  dit  cet  électeur, 
vivement  débattus  avec  eux , p.ircc  qu'ils  insistaient  beaucoup  sur  /a  condamna- 
tion personnelle  (fii'nonaicm  coiidcninationem),  cl  préleiidalciil  que  quiconque 
erre  en  un  point,  est  également  répréhensible  dans  tout  le  reste  (quod,  qui  errai 
in  lino,  omnium  sit  reus).  Nous  leur  avons  objecté  qu'à  ce  compte  il  leur  fau- 
drait condamner  Augustin,  Jérâiue,  Cyprien,  Tertullieo,  tous  les  écrivains  sa- 
crés, et  leur  Luther  lui-ménie,  pour  lequel  ils  ont  une  si  haute  estime  et  dont 
ils  veulent  nous  faire  accepter  les  écrits  comme  autant  de  compositions  saintes, 
attendu  que  ces  auteurs,  qui  étaient  Immmes  et  conséquemment  exposés  à errer, 
ont  tous  soutenu  des  erreurs,  principalement  Luther  qui  en  a soutenu  même  de 
fort  grossières.  Ils  uous  ont  répondu  que  Luther,  dans  les  premiers  temps  de  son 
entreprise,  pouvait  bien  avoir  erré  dans  quelque  chose;  mais  que,  dansions  les 
écritsqu'il  publia  plus  tard,  quand  il  eut  atteint  à la  perfection,  il  ébit  tellement 
irréprochable  qu’on  n’y  trouverait  pas  un  iota  à reprendre.  (Ne  in  apice  quidem.) 
Nous  les  avons  alors  supplié  de  vouloir  bien  nous  apprendre  à quelle  époque 
précisément  (quo  tempore)  Luther  était  arrivé  à ce  haut  degré  de  perfection;  si 
c'était  vers  la  30*  année  (circa  anniim  tricesimum),  alors  qu'il  publia  son  livre 
sur  ie  mariage  (librum  de  roalrimonio),  ce  livre  indigne  d'un  théologien  (indig- 
Dum  plane  Ibeologo  librum)  ; ou  bien  quatorze  ans  plus  tard  (circa  anniim 
quadragesimum  quartum),  c’est-à-dire  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  4uand 
il  soutint,  à propos  du  libre  arbitre  (de  libero  arbitrio),  ces  mêmes  principes, 
qu’eux,  ses  admirateurs  quand  même,  se  permettaient  aujourd'hui  de  rejeter, 
(t  quand  il  laissa  si  malbeiireusement  tomber  de  sa  plume  l’écrit  oà  il  nous'en- 
gage  à ne  point  nous  comparer  an  duc  Henri,  etc.  • 
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même  de  la  Ihéologie  luthérienne,  et  dans  le  manque  d’in- 
structiun  et  d’éducation  qui  se  faisait  alors  remarquer  dans  la 
plupart  des  individus  qu’on  admettait  dans  le  sacerdoce. 
Pour  nous  faire  une  idée  du  mépris  qu’on  témoignait  alors 
au  clergé  luthérien,  et  de  l’éloignement  que,  par  suite  de  ce 
mépris,  les  familles  montraient  pour  les  études  théologiques 
et  l’état  de  prédicateur,  nous  ne  pouvons  encore  ici  mieux 
faire  que  d’entendre  ce  que  nous  ont  dit  les  auteurs  contem- 
porains à cet  égard.  Or  le  pasteur  Drakonites,  en  1544,  dé- 
crit, de  la  manière  suivante,  la  triste  position  de  ses  collè- 
gues : 

« Il  n’est  pas  de  témoignage  de  considération , si  insignifiant 
iju’il  soit,  dont  le  public  ne  juge  les  pasteurs  indignes.  Se  hasar- 
dent-ils à paraître  dans  le  monde  : on  crie  au  calotin  ; vivent-ils, 
au  contraire,  solitaires  et  retirés  : on  les  traite  d’bypochondriaques 
■et  de  misanthropes;  en  savent-ils,  en  fait  de  science,  un  peu  plus 
long  que  le  vulgaire  : cela  ne  les  empêche  pas  de  passer  pour 
ignares,  par  cela  seul  qu’ils  sont  pasteurs;  y a-t-il  un  traitement 
à leur  payer  ; on  voudrait  que,  mal  vêtus  et  portant  la  besace,  ils 
mendiassent  leur  pain  de  porte  en  porte  et  vécussent  au  jour  le 
jour  comme  des  misérables  ;*n’ont-ils  pas  d’émoluments  assurés, 
— ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  attendu  que  le  inonde  regarde 
comme  perdu  tout  ce  qu’il  donne  pour  les  églises  et  les  écoles  : — 
il  en  résulte  naturellement,  pour  eux,  la  nécessité  de  se  procurer 
ailleurs  quelques  moyens  d’existence,  et  conséquemment  l’impos- 
sibilité de  se  livrera  l’étude  et  aux  travaux  de  la  prédication  avec 
le  zèle  nécessaire  '.  » 

Le  réformateur  wiltembergeois  et  ami  de  Luther,  Georges 
Major,  fait  de  cette  situation  un  tableau  plus  sombre  encore. 

« Il  est  malheureusement  bien  peu  de  pères  de  famille  qui  con- 
sentent encore  à vouer  leurs  fils  au  service  de  l’Église  : c’est  que 
tout  le  monde  s’aperçoit  Iden  que  les  malheureux  lévites  sont  les 
seuls  hommes  qui  n’aient  point  part  à l’héritage  d’Israël  ; que  les 
pasteurs  et  les  prédicateurs  sont  de  pauvres  diables  qui,  le  plus 
souvent,  n’ont  pas  le  sou  vaillant,  et  qui,  après  avoir  clé  persécu- 
tés et  [lourchassés  de  commune  en  commune,  n’ont  à léguer  à 
leurs  enfants  que  le  mépris  et  la  misère.  Les  parents,  témoins  du 
peu  de  cas  qu’on  fait  des  gens  d’Église  et  du  délaissement  auquel 
les  condamne  l’ingratitude  des  hommes,  jugent  naturellement 

' Urukoiiites die  reclilc  b'iirc  «idcrallc  VerkUeser.  Tübiii(;eii.  1554.  1’.  s.  a.l>. 
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plus  prudent  de  vouer  leurs  en&nts  aux  professions  mécaniques 
ou  industrielles.  — Il  arrive  de  là  que  le  sacerdoce  est  aujour- 
d'hui dédaigné,  et  le  clergé  passablement  mal  composé,  attendu 
qu'on  s'est  vu  dans  le  cas  de  nommer  pasteurs  des  ignares,  de 
grossiers  et  stupides  baudets*,  qui,  au  lieu  d’édifier  et  d'instruire 
leurs  paroisses,  ne  savent  qu'y  porter  le  trouble  par  leur  pétu- 
lance et  leurs  ignobles  cris  '.  » . 

Il  était  peu  du  bons  bourgeois  qui  consentissent  à accepter 
pour  gendre  un  pasteur  : « Qu’un  jeune  homme  vienne  au- 
jourd'hui, dit  Muskulus,  à rechercher  une  demoiselle,  la  pre- 
mière chose  que  la  famille,  que  dis-je?  que  la  jeune  personne 
elle-même  désire  savoir,  c'est  si  le  prétendant  n’aurait  point 
par  hasard  le  projet  de  »e  faire  calotin  (pfafT)  ; et,  ce  qu’oi» 
aura  peine  à croire,  il  est  des  exemples  d'individus  qui,  pour 
»e  pas  essuyer  un  refus,  se  sont  réellement  engagés  d'hon- 
neur à ne  point  s’attacher  à l’Église  *.  » On  peut  encore  jugeiv 
par  les  passages  suivants , empruntés  aux  écrits  de  Lau- 
terbeck,  deSarcerius,  de  Selnekker  et  de  Wigand,  jusqu’à 
quel  point  l’état  de  prédicateur  luthérien  était  alors  déchu 
dans  l’opinion  publique. 

« Nous  en  sommes,  hélas!  arrivés  là,  que  la  plupart  des  père.-r 
de  famille,  ceux  surtout  qui  ont  quelque  bien,  rougiraient,  en  vé- 
rité, de  faire  instruire  leurs  enfants  dans  la  vue  de  les  destiner  à 
l'enseignement  ou  au  sacerdoce  : ils  aiment  mieux  en  faire  des 
.ivocats,  des  médecins,  des  artisans  ou  des  industriels 

B 11  est  un  assez  grand  nombre  d'individus  qui,  à la  rigueur, 
consentiraient  bien  à faire  leur  salut,  pourvu  qu’il  n’y  eût  plus  ni 
prédicant  ni  prêche.  Et  en  effet,  qu’avons-nous  besoin  de  pas- 
teurs? Nous  saurions  bien  nous  en  passer,  tout  comme  on  s’en 
passe  en  France  et  dans  plusieurs  autres  pays,  oû  nos  frères  sont 
souvent  des  années  entières  sans  entendre  de  prédicateur  ‘. 

B Mais  qu’y  gagnerez-vous,  je  vous  prie,  si,  par  vos  dédains,  vous 
parvenez  à refroidir  le  zèle  de  vos  pasteurs?  Où  trouverez-vous 
des  sujets  qui,  à la  vue  de  tant  d’ignominies,  consentent  encore  à 

* Nud  sind  li-Mcr  viel  grosfer,  grober  Escl,  die  gro5S  geschrei,  gewirr  und 
Unruhe  oDrichten,  hiu  und  wieder  in  den  Kirchen  und  Pfarren  erhoben,  etc. 

{Nofe  du  Iraducleur.) 

* Major  dreiielin  Predigicn  auf  d.  vornchniMeD  Kestc.  WiUenIn  rg.  1563.  f. 
1S6.  b.  87. 

* V.  Westphal  Thrulriim  diaholoruni.  T.  ISS. 

’ Georg  Laulerbrrk  Cornélius.  1563.  T.  25.  a. 

’ Sarccrius  Ansirg.  d.  E|iislclii  aufd.  Kesle.  1570,  B,  7.  b. 
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SC  vouer  au  sacerdoce?  Qui  voudra  se  faire  pasteur,  pour  être, 
jusqu’à  la  lin  de  sa  vie,  l’objet  de  vos  mauvais  procédés  et  de  vos 
affronts?  Faites  bien  attention  : vous  continuerez  ainsi  jusqu'à  ce 
que  cet  excellent  évanjdle,  qui  vous  a fait  ce  que  vous  êtes,  soit  de- 
rechef étendu  dans  la  poussière.  — Mais  d'où  viennent  originaire- 
luent  ces  mépris,  ces  dédains,  qu’aujourd’hui  l’on  prodigue  par- 
tout aux  ministres  de  Jésus-Christ?  Je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
c’est  de  la  cour  même  du  priuce.  Oui,  c'est  de  là  que  sont  parties 
toutes  ces  qualilications  irrévérentieuses  qu’on  a coutume  d’ap- 
pliquer aux  serviteurs  de  l’F”ivangile  ; c’est  là  surtout  qu’on  déverse 
le  mépris  et  l'injure  sur  ce  sacerdoce  que  Dieu  nous  a commandé 
d’entourer  de  nos  respects  ; c’est  là,  enfin,  qu’on  enseigne  au  peuple 
à vilipender,  à insulter,  à maltraiter  ses  pasteurs.  Si  les  princes, 
les  grands  et  leurs  courtisans  font  si  peu  de  cas  de  l'homme  de 
Dieu,  comment  voulez-vous  que  le  commun  des  fidèles  l’aient  en  ^ 
bien  grande  eslime?  — N’est-ce  pas  une  indignité  de  voir  comme  ^ 
les  agents  du  gouvernement  traitent  ces  pauvres  pasteurs,  comme 
ils  les  rabaissent,  les  oppriment,  les  tyrannisent,  les  accablent 
d’impôts  et  de  charges  de  foutes  espèces,  tout  en  les  dépouillant  des  *' 
immunités,  des  privilèges,  des  franchises  et  des  biens  dont  les  ’ 
avaient  gratifiés  les  anciens  rois  et  empereurs  d’Allemagne,  etc.  *. 

» Que  le  monde  regimbe  et  se  démène  tant  qu'il  voudra,  Dieu 
n’en  est  pas  moins  notre  Seigneur,  notre  Maître,  notre  Juge;  et 
ces  pasteurs,  que  nous  méprisons  comme  ce  qu’il  y a de  plus  vil 
au  monde,  ne  sont  pas  moins  ses  ministres  et  ses  représentants  sur 
la  terre.  Voilà  donc  où  nous  en  sommes!  Personne  ne  veut  plus 
avoir  de  pasteurs  dans  sa  famille.  S'il  est  encore  quelques  parents 
qui  consentent  à faire  instruire  leurs  enfants,  ce  ii’esl,  toutefois, 
qu’après  s’être  bien  assurés  qu’ils  pourront  les  vouer  à la  médecine 
ou  à la  jurisprudence,  et  qu’ils  ne  seront  pas  réduits  à les  livrer  au 
sanctuaire.  Quelle  est  la  mère  qui  ne  refuserait  pas  sa  lille,  je  ne 
dirai  pas  à un  de  ces  prédicateurs  crapuleux,  comme  il  en  est  mal- 
heureusement un  certain  nombre,  mais  même  au  pasteur  le  plus 
recommandable,  le  plus  digne?  — S'il  en  est,  par-ci  par-là,  quel- 
ques-uns, parmi  les  membres  de  notre  clergé,  qui  possèdent  de 
quoi  s’entretenir  modestement  et  se  loger  d une  manière  conve- 
nable, combien  n’en  est-il  pas,  au  contraire,  qui  sont  entièrement 
dépourvus  de  ressources?  Pontificat  Moses  cum  sacco  pei’  civitatem. 

De  tous  les  états,  l’état  de  prédicateur  est  le  seul  où  le  mérite  et 
les  services  rendus  n’obtiennent  point  leur  récompense.  Le  monde 
est  tellement  ingrat,  cl  je  dirai  même  injuste  à notre  égard,  qu'il 

’ Sarcuriiis  Milli  l ii.  Wim-,  il.  luditi:  ii.  njlirc  IlL-ligitiii  211  biTofrili'rn  u.  lu 
rrliallrii.  I:^ihlct>cii.  1554.  f.  Si 7. 
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nous  verrait  crever  de  faim  sans  nous  venir  en  aide.  Que,  (>ar  un 
hasard  inattendu,  il  arrive  à l’un  d’entre  nous  d’être  l’objet  de 
quelque  légère  faveur,  quand  ce  serait  de  la  plus  insignifiante. 
oculi  omnium  in  le,  il  faut  voir  comme  on  se  récrie  contre  l’insa- 
tiable avidité  des  cafards.  Telle  est  notre  position,  telle  est  la  re- 
i;onnaissance  du  monde  : que  Dieu  nous  soit  en  aide  ' ! 

» Non,  il  n’est  pas  d’état  qui  soit  plus  méprisé  que  celui  de  pas- 
teur! C’est  à ce  point  qu’on  rougit  d’avouer  qu’on  appartient  à ce 
corps,  et  qu’on  se  garde  bien,  conséquemment,  pour  peu  qu’on  ait 
de  ressources,  de  s’y  faire  recevoir.  On  considère  les  ministres  du 
saint  Évangile  comme  le  rebut  de  l’espèce  humaine,  comme  des 
gens  qui  n'étaient  propres  à rien  qu’à  remplir  des  fonctions  que  le 
premier  venu,  qu’il  fût  médecin,  homme  de  loi,  bourgeois  ou 
paysan,  pouvait  exercer  aussi  bien  qu’eux  *.  » 

.Si  c’est  principalement  aux  princes,  aux  gouvernements 
que  Sarccrius,  ainsi  qu’on  a vu  plus  haut,  reproche  le 
peu  de  considération  qu'on  accordait  alors  à l’état  de  pas- 
teurs, il  faut  avouer  que  ces  gouvernants,  à qui  leur  haute 
main  dans  la  direclion  des  affaires  ecclésiastiques  avait  dé- 
voilé tant  de  choses,  ne  manquaient  pas  de  motifs  pour  refu 
ser  leur  estime  à un  corps  dont  ils  connaissaient  toutes  les 
infirmités,  à un  clergé  sans  autorité,  sans  unité,  sans  dignité, 
que  les  passions  et  la  grossièreté  de  ses  membres  avaient 
partout  engagé  dans  d’interminables  querelles.  Les  personnes 
de  toute  condition,  le  peuple,  aussi  bien  que  les  bourgeois  et  les 
nobles,  partageaient  d’ailleurs  pleinement  ces  dispositions  de 
la  cour  à l’égard  des  gens  d'Église.  Mélanchthon,  déjà  dans  les 
premières  aimées  de  la  Réforme  (1535  et  1540),  se  plaignait, 
auprèsdeFrecbt*,de  ce  que  le  peuple,  loin  de  soutenir  les  pas- 
teurs, recevait,  au  contraire,  avec  grand  plaisir  les  accusations 

• Selnekkcr  Aiisloît.  des  PsalUTS.  1565.  ii.  19. 

» If'igandi  Oanittis  proph.  ejplieatio.  Jena.  1571,  p.  455.  — I.e  tnéme  étal 
«le  choses  ciislait  éKalement  dans  l,i  Suisse  prolestanle.  lOn  reçoit  aujourd’hui 
comme  pasteurs,  dit,  en  1554,  Conrad  Clauser,  des  indisidus  auiqucU  on  con- 
fierait 4 peine  la  garde  du  plus  vil  bétail  (deneii  roaii  Lcinc  Schweiiiherde  an- 
vcriraueii  uürde);  aussi  Dieu  sait  comment  ils  |;ouveinent  scs  enlises!  Un  di- 
rait, eu  effet,  que  le  sacerdoce  n’est  fait  que  pour  cens  qui  ne  sont  pas  propres 
4 autre  chose.  Il  n'est  réellement  pas  surprenant  qu’on  Tasse  si  (leu  de  cas  de 
l’Evangile.  > Clauserus,  de  Educalione piicronim.  Ilasil.  1554. p.6l,  94. 

* Tühiiiger  leilsrhriTl  f.  Théologie.  1538.  iv.  p.  48.  El  delectatur  vulgus  cri- 
niinatione  ministronim  Eccicsiar.  Ego  vito  omnes,  qui  in  iiostris  erclesiis  de 
miiiisteriis  puldicis  paruui  lionoriliu-  seiiliiinl,  diguos  ndio  esse  ceiiseo. 
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qui  étaient  dirigées  contre  eux,  et*  de  ce  qu’il  ne  se  donnait 
guère  de  festin  chez  les  gens  du  monde,  sansque  les  ministres 
de  Jésus-Christ  n’y  servissent  d’objet  aux  sarcasmes  et  aux 
moqueries  des  convives.  Le  prédicateur  de  Naumbourg,  Bohô- 
mus,  nous  donne,  dans  une  lettre  datée  de  1 561,  un  échantillon 
assez  caractéristique  de  l’espèce  de  propos  que  le  public  se 
permettait  alors  sur  le  compte  du  clergé  protestant.  Après 
avoir  dit  que  les  théologiens  de  Jéna  venaient  de  livrer,  cha- 
cun, leur  travail  sur  la  question  alors  en  litige,  et  que  le 
public  s'en  faisait  gorge  chaude,  il  ajoute  : « Les  questions 
les  plus  graves  et  les  plus  importantes  ne  sont  plus  pour  le 
public  que  des  occasions  de  plaisanter  et  de  rire,  tellement 
on  a de  dégoût  et  de  mépris  pour  les  choses  sérieuses.  Vous 
pouvez  juger  de  ce  que  les  nobles  disent  de  nous  et  de  nos 
débats,  par  le  propos  que  l’un  d’eux  tint  dernièrement  en 
pleine  assemblée.  « A la  place  de  notre  prince,  se  prit-il  k 
dire,  je  réunirais  tous  nos  théologiens  évangéliques  dans  un 
même  édifice  : cela  fait,  je  les  inviterais  à faire  la  paix  ; et  si, 
dans  un  temps  donné,  ils  ne  finissaient  point  par  s’entendre, 
je  mettrais  le  feu  au  quatre  coins  de  la  maison  et  les  y ferais 
rûtir.  • — Les  prédicateurs  d’Esslingen,  en  1547,  se  plaigui- 
l eut  également  de  ce  que  les  pasteurs  et  les  savants  étaient 
partout  si  maltraités  qu’on  les  vilipendait  en  toute  occasion, 
et  ne  leur  accordait  qu’à  grand’peineun  toit  et  une  subsistance 
insudisante,  bien  qu’on  les  fit  travailler  comme  des  iM'tes  de 
.somme.  Il  se  trouva,  dans  le  Wurtemberg  , un  surintendant 
général  du  nom  d’Erhard  Schnepf,  qui  considérait  ce  mépris 
des  fidèles  pour  leurs  pasteurs  comme  une  preuve  incontes- 
table de  la  vérité  de  l’Église  luthérienne.  « Les  paysans  mé- 
prisent leurs  pasteurs,  disait  .Schnepf,  raisonnant  en  vrai  lo- 
gicien protestant  : notre  église  porte  donc  .sa  croix , elle  est 
donc  crucifiée,  elle  est  donc  la  véritable  Église  • 


' Vilo  Tbeodoro.  1510.  C.  R.  iii.  10.31.  Aucupantur  iioiinu)li  apud  vos 
rumusciilos , ut  nus  in  conviviis  et  in  circulls  |K>$sinl  ridvrp,  xacxujMd^iiv, 
inter  suos  conicerrones  epicumns.  Est  ita  , ni  I’-  dnitis  inqiiit  : Mullum  pro- 
feclo  despectionc  sui)erl)oruin  onerali  snmns.  — El  causain  esse  piam  et  neces- 
sariam  Ecclesiæ  ennslat.  Conteninamus  ergo  eacliinnos,  caluninias,  o<lia  et  sa'- 
\iliam  Epicura'orum  et  exitus  Deo  cotnmendeiuus. 

• Hnmmel  episl.  IlisI  ceci,  sc.niicenluria.  Halæ.  1776.  p.  lü. — l’falTs  Geseb. 
der  Ile  tbsladi  Esiiiiigen.  p.  235.  — S<  linnrrer  Ki  liieiiterungen  d.  Würlem- 
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On  cunçoil  que,  de  la  manière  dont  le  clergé  pruleslant 
était  alors  considéré  et  traité  par  leurs  propres  coreligionnai- 
res, les  pères  de  famille  ne  devaient  guère  être  empressés 
à y faire  incorporer  leurs  fils , et  que  Justus  Menius  ait  pu 
dire,  à l’époque  même  la  plus  (lorissanlede  la  Réforme  : Il 

peut  se  vanter  en  toute  vérité  d’avoir  voué  (sacrifié)  son  fils 
au  Seigneur,  celui  qui  le  place  dans  une  école,  afin  de  l’y  faire 
préparer  au  sacerdoce,  depuis  que  cette  carrière  n’oITre  plus, 
au  lieu  de  considération  et  de  bénéfices,  aux  individus  qui  la 
parcourent,  que  le  mépris,  la  haine  et  les  persécutions  de 
ceux  pour  lesquels  ils  travaillent*.  > 

D’après  Jean  Sturm,  qu’on  comptait  alors  parmi  les  plus 
fermes  soutiens  de  la  Réforme,  la  condition  des  pasteurs  et 
les  dispositions  du  public  à l’égard  du  sacerdoce  et  des  études 
étaient  absolument  les  mêmes  à Strasbourg,  dont  il  (Sturm  ) 
dirigeait  le  gymnase.  « Si  jamais  le  besoin  d'hommes  instruits, 
dit-il  dans  une  lettre  à Camérarius  ( 15U),  s’est  fait  sentir 
d’une  manière  pressante,  c’est  bien  assurément  è l’époque 
où  nous  sommes,  et  où  le  dédain  pour  les  études  est  tel  qu’on 
ne  peut  larder  de  subir  tous  les  inconvénients  qui  sont  lu 
suite  du  manque  d’hommes  capables.  Tout  ce  qui  se  sent  en- 
core du  goût  pour  les  études,  afflue  vers  les  écoles  de  droit 
et  de  médecine;  personne  ne  veut  plus  entendre  parler  de 
théologie  ni  d’instruction  publique.  Ce  peuple  imhécille  a l’air 
de  croire  que  le  sacerdoce  ne  saurait  être  véritablement  évan- 
gélique, si  les  pasteurs  ne  sont  traités  avec  mépris  et  aban- 
donnés à la  plus  affreuse  détresse.  Les  instituteurs  et  les  dia-  ' 
cres  ne  peuvent,  sans  négliger  leurs  devoirs,  se  charger 
d’aucun  autre  travail  plus  productif  : il  en  résulte  que , 
pour  faire  subsister  leurs  nombreuses  familles,  ils  sont  réduits 
à contracter  des  dettes  ; qu’ils  achèvent  de  se  déconsidérer;  et 
qu’ils  passent  leur  existence  au  milieu  des  soucis,  des  priva- 
tiotis  et  des  inquiétudes  de  toutes  espèces.  Les  jeunes  gens 
ai.ses  ne  se  soucient  plus  des  études;  les  pauvres  en  sont 


bvigiscljiii  kirclicUKUicUiclilc.  p.  4U(>.  Ulcaiiiiis  poliu»,  iich>liuiu  l^clesiam  iduu 
voraiii  OM',  quia  bubjecla  sit  rruci.  Nam  oUi  i usLici  iiuii  aiidenl  |H.'rM;qui  mios 
iiiinislros,  lanien  ore  suo  id  Taciuiit,  coiitcniiientcs  aos.  El  uiirum  est,  nos  socaii 
ab  eis  PrilTos,  quos  olini  rxtularuid. 

' .Menius  ion  cbrUll.  Hauslialtuii);.  11.  3.  Ii. 
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«xclus,  parce  qu'en  les  y admettant  on  craindrait  avoir  quel- 
que sacrifice  à faire  pour  leur  subsistance;  et,  cependant, 
l'on  ne  s’inquiète  pas  de  savoir,  si  la  science  et  même  la 
religion  ne  sont  point,  par  là,  menacées  d'une  prochaine  dé- 
cadence ! La  ruine  de  la  religion  et  de  la  science  ! que  voulez- 
vous  que  cela  leur  fasse?  Amasser  du  bien,  en  amasser  le  plus 
possible  et  n'avoir  rien  à donner  à personne,  voilà  qui  leur 
importe*.  » 

Les  dissensions  qui  déchirèrent  l’église  protestante,  surtout 
après  la  mort  de  Luther,  eurent  donc  pour  résultat  de  détour- 
ner une  partie  des  jeunes  gens  de  fétude  de  la  théologie, 
devenue  de  toutes  la  plus  ingrate  et  la  plus  stérile,  et  de 
corrompre  fautre,  en  les  convertissant  en  hommes  de  partis 
hargneux  et  querelleurs.  Oui  I c’était  réellement  une  malheu- 
reu.se  époque,  comme  l'observe  Jérôme  Weller,  que  celle  où 
la  jeunesse  avait  incessamment  sous  les  yeux  des  théologiens, 
des  professeurs  et  des  pasteurs  aux  prises  les  uns  avec  les 
autres,  se  chamaillant,  se  déchirant,  se  dévorant  réciproque- 
nii-iit,  pour  ainsi  dire!  et  nous  ne  trouvons  point  étonnant 
que  bien  des  jeunes  sujets  aient  senti  leur  zèle  se  refroidir  à 
la  vue  d’une  anarchie  pareille^.  « Témoins  de  ces  divisions, 
et  frappés  de  l’incertitude  qui  eu  résultait  pour  les  âmes,  un 
grand  nombre  de  jeunes  candidats  en  théologie  devinrent  ou 
tout  à fait  indifférent  pour  la  religion,  ou  tombèrent  dans  une 
sorte  d’hébêtement  intellectuel;  tandis  que  d’autres,  obéis- 
sant à ce  besoin,  si  naturel  à l’homme,  de  se  placer  sous  une 
autorité  spirituelle,  adoptèrent  aveuglément  les  opinions  de 
leurs  maîtres,  et  repoussèrent,  comme  de  mauvaises  pensées, 
toute  manière  de  voir  qui  était  en  opposition  avec  elles '.On 
peut  voir  dans  un  discours  prononcé,  en  1577,  par  Jacques 
Andréa,  à Wittemberg,  l'influence  que  les  dissensions  reli- 
gieuses exercèrent  sur  les  étudiants  de  cette  ville.  « Ces  mal- 
heureux débats,  dit  Andréa,  ont  agi  d'une  bien  déplorable 
manière  sur  la  jeunesse  des  écoles  ; car,  tandis  ((u’elle  vivait 


■ Sturinii  li  g>mii.  Argeiilor.  Lucius  ad  Lamerariuuj.  L.  ti.  ë.  7. 

• V.  Groscli.  Vcrllieidigiing  d.  evang.  Kircbc  Wider  die  Arnold'sche  Kclier- 
bist.  p.  473. 

’ Krel  rhriMl.  Bedciikcn,  nb  jcgi.  Christ,  d.  RoUrii  u.  Sckirii  lu  verdtni- 

DICII  St'bllUllg  M'I,  J.  U. 
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autrefois  dans  une  union  parfaite,  la  voilà  divisée  en  plu- 
sieurs partis  hostiles  les  uns  aux  autres,  au  grand  détri- 
ment des  études  *.  « 

On  vit  même  les  recteurs  et  les  professeurs  d'universités 
dépeindre  à leurs  élèves,  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  la 
situation  de  ce  clergé,  que  poursuivait  également  le  mépris 
public  et  le  sentiment  de  iTnutilité  de  ses  efforts.  Jean  Kit- 
tel,  professeur  de  théologie  à Itostock,  se  plaint,  en  1561,  de 
ce  que  • presque  tout  le  monde,  même  les  personnes  les  plus 
recommandables  par  leur  caractère  et  leurs  lumières,  repro- 
chait aux  professeurs  d'être  des  brandons  de  discorde,  la 
cause  de  tous  les  maux,  et  les  traitait  avec  hauteur  et  mé- 
pris. comme  s'ils  étaient  la  balayureet  l’écume  du  monde’.  « 
lin  156^,  ce  sont  de  nouvelles  plaintes.  » l.es  pasteurs  voient, 
disait-on,  dans  leurs  églises,  comme  on  dédaigne  et  foule  aux 
pieds  la  parole,  comme  on  se  rit  de  la  vérité,  comme  on  fait 
peu  de  cas  de  ceux  qui  enseignent,  ils  gémissent  de  voir 
qu’un  tas  de  cerveaux  bridés,  pour  satisfaire  leur  amour- 
propre  et  leur  légèreté,  .sont  constamment  occupés  à fomenter 
la  discorde  et  à provoquer  de  nouveaux  scandales  et  de  nou- 
velles diflicultés;  de  sorte  que  la  religion,  qui  devrait  être 
pour  tous  un  moyen  de  perfection  et  desanctitication,  ne  ser- 
vait à la  plupart  qu’à  masquer  leurs  vices  et  leurs  mauvaises 
passions.  Ils  observent  enfin  que  le  mépris  et  la  haine  sont 
la  seule  récompense  qu’on  accorde,  dans  le  monde,  aux  ser- 
vices de  ceux  qui  consacrent  leur  existence  à instruire  la  jeu- 
nesse ; que  les  maîtres  commencent,  eux-mêmes,  à se  relâcher 
dans  leur  zèle,  et  qu’il  n’est  pas  de  carrière  qui  soit  moins 
recherchée  que  celle  de  l’instruction  publique’.  » 

De  ces  débats  et  de  la  rivalité  qui,  de  bonne  heure,  s’était 
établie  entre  les  diHérentes  universités  d’Allemagne,  il  advint 
qu’on  vil  souvent  ces  écoles  se  i-eprocher  mutuellement  de 
favoriser,  de  protéger,  de  propager  la  corruption  et  l’erreur*; 
de  sorte  que,  pour  peu  que  l’une  d’elles  se  rendit  suspecte 


' J.  r.  AndreiL-  orulio  ilc  iiiMaiiralioiie  Uiidii  Ilirul.  Tubiiigæ  1577.  B.  u. 

' Srri|ila  Rosloclfieiis.  Univers.  Iloslocliii.  1567.  T.  121.  Ii. 

’ L.  c.  f.  175.  a. 

* V.  Abcpnnclhicte  Klirpmvllung  nidiTdic  Bo-iliuldisniig  des  l’idiMiiu,-. 
Krankluil.  I7U7.  |i.  15. 
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d’htîlorodoxio  près  du  parti  doniinanl,  on  voyait  non-seiilu- 
mcnt  les  surintendants  et  les  prédicateurs  des  villes  et  de  la 
campagne,  mais  môme  les  professeurs  des  écoles  rivales,  la 
poursuivre  de  leurs  accusations  et  la  signaler,  de  toutes  les 
manières  possibles,  à l'animadversion  publique.  Il  y eut 
des  pasteurs  qui  poussèrent  l'animosité  contre  les  université,s 
jusque  là,  qu'ils  les  représentaient  publiquement  dans  leurs 
discours  et  môme  en  chaire,  comme  des  écoles  de  mensonge 
et  d'immoralité,  et  prétendaient  qu'un  père  de  famille  était 
moins  coupable  de  faire  entrer  son  (ils  dans  une  maison  de 
prostitution  que  de  le  placer  dans  un  de  ces  foyers  de  pestilence 
qu'on  appelle  Universités.  L'université  de  Wittemberg  était 
traitée,  dans  la  Saxe  môme,  « de  cloaque  empesté  (/("tK/aw  c/oa- 
enm  diuboli),  tellement  dangereux  pour  la  jeunesse,  qu’une 
mère  de  famille  ferait  mieux  de  poignarder  son  fils  que  de  l'y 
envoyer  faire  ses  études’.  » On  peut  juger  de  la  concorde  et  de 
l'unité  qui  régnaient  alors  dans  le  protestantisme  par  ce  sim- 
ple fait,  que  ce  Wittemberg,  que  tout  à l’heure  encore  on  vé- 
nérait comme  le  véritable  berceau  de  la  révélation  chrétienne, 
était  alors  signalé  aux  peuples  étonnés,  par  les  pasteurs  eux- 
mômes,  comme  le  foyer  de  toutes  les  hérésies  et  de  toutes  les 
impiétés  du  monde.  Qu'on  se  figure,  maintenant,  l’impression 
qu'un  pareil  état  de  choses  devait  faire  sur  l’esprit  de  la  jeu- 
nesse en  général,  et  particulièrement  sur  celui  des  futurs  pré- 
dicateurs. 

Il  arriva,  plusieurs  fois,  qu'une  simple  discussion  religieuse, 
engagée  par  tel  ou  tel  professeur,  soit  avec  ses  collègues,  soit 
hors  de  l’école  avec  les  pasteurs,  fit  péricliter  les  études  pen- 
dant des  années  entières,  et  mit  l’établissement  lui-môme  a 
deux  doigts  de  sa  ruine.  C’est  ce  qui  arriva  à Francfort-su r- 
ruder.  Abdias  Prætorius  et  Muskulus  s'y  étant  pris  de  que- 
relle (1560)  à propos  de  la  nouvelle  obéissance  et  de  la  né- 
cessité des  bonnes  œuvres,  question  si  simple  en  elle-même  et 
dont  le  luthéranisme  avait  eu  le  talent  de  faire  une  pomme  de 
discorde,  l’univer.sité  tout  entière  prit  part  au  démêlé  et 
présenta  bientôt  l’aspect  d un  champ  de  bataille,  plutôt  que 
celui  d’une  école  : les  étudiants  se  divisèrent  en  muskulis- 


> V.  Cod.  Optw.  (M«.  Ilil.l.  Mon.j  I.V27.  f.  C5.  li. 
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tes  et  eii  prœloriens;  ceux-ci  aHiclièrenl  des  placards  inju- 
rieux contre  Muskulus,  à la  porte  du  temple,  au  tableau  de 
l’université  et  à la  maison  même  de  ce  professeur  ; et  Prælo- 
rius,  fatigué  de  ce  conflit,  abandonna  Francfort,  emmenant 
avec  lui,  à Wittemberg,  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  avaient 
embrassé  sa  cause,  ce  qui  diminua  singulièrement  l'impor- 
tance de  cette  école,  mais  n’empêcha  pas  le  petit  nombre  d’é- 
tudiants restants  de  se  livrer,  avec  les  bourgeois,  à des  rixes 
si  violentes  qu’on  fut  obligé  d’employer  le  canon  pour  les 
remettre  dans  le  devoir*. 

On  voit  ici  que  les  réformateurs  avaient  sciemment  pro- 
voqué, en  Allemagne,  l’établissement  d’un  ordre  de  choses 
qui  devait  avoir  pour  la  nouvelle  église  les  suites  les  plus 
désastreuses.  L’Église  catholique  possédait,  dans  ses  abbayes, 
dans  ses  couvents,  dans  ses  fondations  de  toutes  espèces,  de 
nombreuses  et  fécondes  écoles,  qui  lui  fournissaient  chaque 
année  toute  une  phalange  de  jeunes  lévites,  bien  qu’elles  ne 
fussent  point  exemptes  d'abus  et  de  corruption  , et  bien 
qu’elles  fussent  loin  de  se  tenir  au  niveau  des  nouvelles  exi- 
gences de  l 'époque.  Or  ces  précieuses  pépinières  du  sacerdoce, 
le  protestantisme,  qui  ne  savait  que  détruire,  et  qui  eu  détrui- 
sant croyait  réformer,  le  protestantisme  s’en  était  volontaire- 
ment privé,  en  les  ruinant  partout  où  il  avait  réussi  d’établir 
son  empire;  de  sorte  qu’il  ne  lui  resta,  pour  fournir  des  pas- 
teurs à son  église,  que  les  facultés  de  théologie  avec  quelques 
autres  écoles  supérieures,  auxquelles  était  attaché  un  pro- 
fesseur de  science  sacrée.  L’éducation  cléricale,  la  prépara- 
tion au  sacerdoce,  se  trouva  donc  réduite  à la  simple  obliga- 
tion d’assister  à quelques  leçons  de  théologie,  sans  que  rien, 
aucun  enseignement , aucune  espèce  d’épreuve,  n’eût  pour 
objet  de  contre-balancer  le  mauvais  effet  de  la  vie  d’étudiant 


’ Kpiefer  Gesch.  d«r  Murienkirclie  in  Frankfurl.  p.  186,  etc.  LeuUngeriOpp. 
p.  503.  In  Acadetnia  Francrordiana,  elai  ditaipatio  permagna,  dÎMcnsioDem  ia- 
lain  inter  Abdiani  l’ixtorium  et  Andream  .Musculum  secuta,  soliludinem  te- 
dam  loco  culli>aimo  atque  sacrattssimo,  Miisarum  oniniunique  scientiarum  de- 
liihro,  coDli  axerai  nec  vetera  omamenla  retinebat,  crebri  orti  tumullus  diui- 
dium  inter  ci>es  quoque  et  cœlussludia  recta  zmalantia  reliquias  auxerunt,  ita 
ni  cives  subvectis  tormentis  ex  xde  diri  Mcnlai,  quoi  olim  sacris  dicatum  con- 
sciuu  Klicloris  in  stnatns  nsnm  coiicrsaeral,  lympliatis  simili-s  ad  arma  disriir- 
ffrent. 
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libre  el  l inlluence  démoralisante  des  doctrines  de  l’iminita- 
bilité  et  de  l’inutilité  des  œuvres,  qui  avaient  naturellement 
aussi  une  très-large  part  dans  l'enseignement  universitaire.  Il 
nous  reste  à examiner  la  situation  nouvelle  où  se  trouvèrent 
les  hautes  écoles  sous  l’empire  de  cet  état  de  choses. 

Dans  l’intervalle  de  1540  à lô59,  Sarcerius  se  plaignait 
fréquemment  de  l'état  de  décadence  des  Universités  protes- 
tantes, ainsi  que  de  l’indiscipline  et  de  l’abrutissement  de  la 
jeunesse  des  ecoles. 

« Autre  chose  est  enseigner,  et  autre  chose  faire  un  cours,  débi- 
ter une  leçon  en  public  : nos  universités,  par  exemple,  fourmillent 
de  gens  qui  savent  pérorer  à souhait  dans  une  chaire  académique  ; 
mais  de  ceux  qui  s’entendent  véritablement  à itislruire,  à diriger 
la  jeunesse,  où  en  trouve-t-on,  cond)ien  en  est-il?  On  s’étonne  de 
voir  le  petit  nombre  d’étudiants  qui  fréquentent  encore  nos  hautes 
écoles;  on  ne  sait  comment  se  l’expliquer  ni  à qui  en  donner  la  faute. 
La  cause  cependant  n’en  est  pas  difficile  à trouver  ; qu’y  a-t-il,  en 
effet,  d’étonnant  que  des  hommes  inhabiles  soient  réduits  à parler 
sans  auditeurs,  et  fassent  ainsi  péricliter  les  établissements  qui  ont 
le  malheur  de  les  avoir  pour  professeurs  ? Ce  sont  les  bons  profes- 
seurs qui  font  les  florissantes  écoles  : ayez  des  instituteurs  zélés  et 
capables,  et  bientôt  tous  ne  manquerez  point  d’élèves.  • 

» Les  hommes  capables  et  dévoués  ne  manquaient  pas,  autrefois, 
dans  les  universités  d’Allemagne;  aussi  prospéraient-elles  alors, 
parce  qu’elles  étaient  véritablement  des  maisons  d'éducation,  et 
non,  comme  aujourd’hui , des  écoles  de  mauvaises  mœurs  cl  des 
foyers  de  dissolution,  où  notre  jeunesse  vient  acheverde  se  perdre  *. 
— Telle  est,  maintenant,  la  moralité  que  l’incurie  des  régents  a fait 
prévaloir  dans  nos  académies,  que  le  mot  Université  s’accompagne 
involontairement  de  l'idée  de  la  corruption,  de  la  licence,  el  que 
nos  jeunes  gens  s’imagineraient  ne  pas  être  véritablement  des  uni- 
versitaires, s'ils  ne  se  faisaient  remarquer  par  leurs  désordres  et  le 
scandale  de  leur  conduite.  — Cet  état  de  choses  est,  je  le  répète, 
le  résultat  de  la  négligence  des  parents  et  des  professeurs*.  » 

Ce  tableau  de  l'état  des  universités  protestantes  tracé  par 
le  surintendant  d’Eisleben,  que  sa  position  avait  mis  en  état 
d’étudier  à fond  les  hantes  écoles  de  Rostock  et  de  Leipzig, 

' Sacerius  Millet  u.  Wege  die  rrciite  u.  wahre  Religion  m iR-roerdern  iind  iii 
erhallen.  1554.  t.  li.  I>. 
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se  trouve  pleiuemenl  justifié  par  un  ami  de  MelanelUlion,  de 
Cruciger,  de  Bucer  et  de  Sturm,  par  le  théologien  suisse  Bo- 
dolphc  Wallher,  qui,  dans  un  voyage  fait  en  Allemagne,  avait 
particulièrement  Fixé  son  attention  sur  les  écoles  publiques*. 
• A part  l’apathie  vaniteuse  des  professeurs,  écrivait-il,  en  1 568, 
à Blauer,  et  une  effrayante  corruption  des  mœurs,  je  n’ai  rien 
vu,  dans  les  universités  d'Allemagne,  qui  fût  digne  de  remar- 
que’. «Quelques  années  après,  le  même  Wallher  mande  à Ul- 
mer  <•  qu'une  sorte  de  fatalité  semblait  peser  sur  les  églises 
et  les  écoles,  attendu  qu'on  ne  rencontrait  plus,  nulle  part,  la 
moindre  trace  de  ce  zèle  que  tous,  grands  et  petits,  'avaient 
partout  déployé,  dans  les  premiers  temps  de  la  propagation 
de  l’Évangile  en  Suisse  et  en  Allemagne*.  ■■  Nous  trouvons  en- 
core, dans  un  discours  de ('.aspard  llofmann,  i)rofesseur  do  mé- 
decine et  de  philosophie  à Francfort,  un  assez  curieux  ta- 
bleau de  la  démoralisation  générale  et  du  triste  étal  des 
hautes  écoles  dans  l’Allemagne  protestante.  « II  n'est  pas  une 
personne  bien  pensante,  dit  Hofmann,  qui  ne  déplore,  comme 
nous,  que  les  académies  elles-mêmes  se  laissent  entraîner  è 
la  corruption  générale,  et  qui  ne  reconnaissent  avec  nous  que 
ces  écoles  sont , sous  le  rapport  de  la  dignité,  des  mœurs  et 
de  la  force  des  études,  bien  différentes  de  ce  qu’elles  étaient 
naguères.  Les  villes,  autrefois,  étaient  fières  de  posséder  une 
bonne  académie  et  d'autres  écoles  florissantes;  aussi , pour 
se  jtrocurer  cet  avantage,  ne  croyaient-elles  pouvoir  s'imposer 
assez  de  sacrifices.  Aujourd'hui , c'est  le  contraire  ; on  dirait 
que  ces  populations  imbéciles  sont  plus  occupées  à ruiner 
qu'à  favoriser  les  études.  Les  Grands  avaient  autrefois  un  si 
grand  amour  pour  les  lettres  et  les  sciences,  que  non  contents 
d'avoir  fondé  des  académies,  de  les  avoir  dotées,  enrichies 
de  beaux  revenus,  de  droits  et  de  franchises  de  toutes  sortes, 

* Uibliollieca  Hremensis.  viu.  667. 

> Cod.  Maiili.  357.  Coll.  Caiiicr  vu.  (\Is.  Bibl.  .Monach.)  n.  175.  Srholaruin 
Germanix  ra  iiunr  est  conditin,  ut  prxter  professornm  rastiinsam  nrftiigenliam 
ac  elTrt'iieiD  uiurum  licenliaiii  nihil  jii  illis  sii  obsprvalu  digiiiiiii. 

’ Cod.  l’olling.  (M.s.  Ribl.  .Monach.)  170.  b.  f.  36.  a.  Video,  nos  non  adeo 
multos  baberp,  de  quorum  erudilioneel  stiidiis  iiobis  inulla  possimus  polliceri, 
cum  fatalis  quaedain  calamitas  passiin  scholasrt  cctiesias  premal,  exsiincto  fcrc 
lelo  illo,  quo  olim  omnis  loci  et  ordinis  honiiiics  fniebanlur,  quando  Deo  pl.i- 
cuit,  F.tangviii  sui  lucernam  in  Gcrmania  et  Heivetia  nostra  accendere.  Sed  de- 
bemiis  linr  nosir.T  ingraliludini,  quæ  utinam  non  pirnas  g aviores  mrrp.ilur. 
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ils  étaient  encore  constamment  attentifs  à leur  procurer  les 
professeurs  qui  jouissaient  de  la  plus  grande  réputation  de  ta- 
lent et  de  savoir.  Ces  grandes,  ces  nobles  dispositions  se  sont, 
hélas!  bien  modifiées  chez  les  personnes  riches  et  puissantes 
de  notre  époque  : bien  loin  d'accorder  protection  et  faveur  aux 
hommes  qui  se  distinguent  par  leurs  connaissances,  il  n’est, 
au  contraire,  rien  qu’aujourd’hui  l’on  méprise  davantage  que 
la  science  et  ceux  qui  la  cultivent.  — Y a-t-il  lieu  de  s’étonner 
que  les  savants  se  montrent  si  apathiques  et  si  découragés , 
alors  que  les  éludes  sont  sans  considération,  que  le  talent 
n’obtient  plus,  comme  autrefois,  les  encouragements  qui  lui 
sont  nécessaires , et  que  les  hommes  du  plus  grand  mérite 
ne  parviennent  qu’à  grand'peine  à se  procurer  de  quoi  vivre? 
Ils  ne  travaillent  plus  avec  le  même  zèle , c’est  vrai  : c’est 
qu’on  les  a réduits  à n’ëtre  plus  que  des  manœuvres,  des  ou- 
vriers à tâche,  qui  croiraient  se  rendre  dupes,  s’ils  donnaient 
plus  que  le  temps  strictement  obligé  à des  occupations  de- 
venues pour  eux  si  stériles.  » — « 11  faut  dire  aussi,  ajoute 
Hoffmann,  qu’anciennement  les  hommes  d’étude  vivaient  en- 
tre eux  dans  une  union  parfaite,  de  sorte  que  rien  ne  semblait 
plus  édifiant  que  le  spectacle  d’une  assemblée  de  savants, 
d’hommes  de  lettres  et  de  philosophes.  11  n’en  est  plus  ainsi 
malheureusement  aujourd’hui  : à celte  touchante  concorde,  à 
ces  égards  réciproques,  à cette  dignité  de  la  vie,  ont  succédé, 
de  nos  jours,  l’esprit  de  parti,  la  discorde,  les  querelles,  l’ini- 
mitié, l'injure,  ce  qui  a fait  dire  avec  raison  que  personne  n’é- 
tait moins  humain  que  les  hommes  qu’on  appelle  du  beau 
nom  d’humanistes.  Que  s’ils  se  sont  en  outre  alliliés  à quel- 
qu’une des  nouvelles  sectes,  oh!  alors  c’est  bien  pis  encore  ! 
On  a ses  nouvelles  convictions  à défendre  et  celles  de  ses 
collègues  à battre  en  brèche  : Dieu  sait  si  l’on  y va  de  main 
morte;  on  dirait  qu’il  s’agit  du  salut  de  l’empire.  Au  milieu 
de  ces  luttes  acharnées  où  les  combattants  se  haïssent,  se  dé- 
chirent, se  prodiguent  mutuellement  toutes  les  espèces  d’in- 
jures, comment  la  science,  comment  les  éludes,  comment  les 
écoles  savantes  pourraient-elles  être  florissantes*  ? » 

11  y eut  aussi  quelques  pasteurs  qui  dirigèrent  plus  parti- 

' Caspar  Horman  de  Barbarie  immioeDle.  Francof.  ad  O.  1578^8.  4.  b.  C. 
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culièrement  leurs  plaintes  et  leurs  accusations  contre  l’indisci- 
pline des  étudiants  appartenant  aux  facultés  de  théologie,  et 
qui  se  montrèrent  singulièrement  alarmés  sur  l’avenir  d'une 
église  que  devaient  un  jour  administrer  des  hommes  formés 
sous  de  si  tristes 'auspices  et  à si  mauvaise  école.  Ainsi  ht,  par 
exemple,  Mathésius,  le  commensal  de  Luther.  « Tandis  que 
les  jeunes  ouvriers  et  tous  les  enfants  du  peuple  se  montrent 
dociles,  amis  de  l’ordre,  et  mènent  une  vie  paisible  et  rangée, 
des  étudiants  en  théologie,  des  aspirants  au  sacerdoce  vivent 
dans  la  dissipation  et  le  désordre,  et  se  conduisent  en  tout 
comme  des  soudards.  Et  c’est  là , c'est  parmi  cette  jeunesse 
débauchée  qu’il  nous  faudra  choisir  des  éducateurs  pour  nos 
enfants,  et  des  ministres,  grand  Dieu,  pour  prêcher  ton  saint 
évangile!  O voilà,  voilà  vraiment  ce  que  je  ne  puis  me  mettre 
dans  la  tète*.  » 

ün  diplomate  d’alors,  Mclchior  d'Osse,  observait,  en  1556, 
que  la  situation  où  se  trouvaient  les  universités  rendait  indis- 
pensable la  création  d’établissements  spéciaux  pour  l’éduca- 
tion des  jeunes  gens  destinés  aux  fonctions  de  pasteurs;  mais 
qu’il  y avait  peu  d’espoir  qu’avec  leur  manière  de  considérer 
les  choses,  les  protestants  se  décidassent  à remplacer,  par  des 
établissements  nouveaux  de  ce  genre,  ceux,  fondés  par  l’an- 
cienne Église,  qu’on  avait  détruits  dans  les  premiers  temps 
de  la  Réforme. 

a L’éducation  des  jeunes  gens,  principalement  de  ceux  qui  se 
vouent  à la  théologie,  se  ferait  sans  doute  beaucoup  mieux  dans 
des  collèges  ou  des  espèces  de  séminaires  que  dans  des  établisse- 
ments libres  comme  sont  les  universités;  malheureusement  on  a 
laissé  périr  ceux  qu’axait  fondés  l’ancienne  Église,  et  ceux  qui 
les  ont  remplacés  sont  loin  d’étre  organisés  comme  ils  devraient 
l’être.  Il  serait  d’ailleurs  bien  difficile  d’en  rétablir  l’usage,  au 
milieu  des  dispositions  actuelles  et  pour  une  jeunesse  à ce  point 
habituée  à tous  les  désordres  de  l’indiscipline.  Cependant  que  ris- 
querait-on à tenter  un  essai?  Il  n'est  peut-être  pas  entièrement  im- 
possible de  le  faire,  au  moins  pour  les  étudiants  en  théologie  » 

Il  y eut  aussi  quelques  hommes,  tels  que  le  vieux  Jérôme 
Weller,  autre  habitué  de  la  maison  de  Luther,  qui,  tout  en 

• MathesiaiHbtoriaChrtsti.li.  r.  112.  a. 

* Metchior  v.  Osae't  Testament,  édit,  de  Tbomasius,  p.  276. 
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reconnaissant  le  mal,  ne  surent  point  y proposer  do  remède, 
et  se  bornèrent  à déplorer  l’insouciance  égoïste  qu’on  mon- 
trait en  général,  et  que  montraient  même  les  pasteurs,  quand 
il  n'était  question  que  de  la  religion  et  de  l’intérêt  public. 

tt  II  n’est,  aujourd’hui,  que  fort  peu  de  personnes,  même  dans 
notre  clergé,  qui  daignent  prendre  intérêt  k ce  qui  concerne  nos 
jeunes  candidats  en  théologie,  et  faire  en  sorte  que  nos  nereux  ne 
soient  point  privés  de  pasteurs  pieux,  ni  notre  église  de  docteurs 
habiles.  Les  uns  ne  s’occupent  qu’à  amasser  du  bien  ; les  autres , 
vrais  épicuriens,  tiennent  trop  à leurs  aises  ou  sont  trop  exclusive- 
ment absorbés  par  le  soin  de  leurs  plaisirs.  Et  ces  reproches,  ce 
n’est  pas  seulement  au  peuple  et  aux  magistrats,  c’est  même  aux 
ecclésiastiques  que  je  les  adresse  : or  saint  Paul  nous  apprend  que 
c’est  ainsi  qu'on  se  conduira  dans  le  monde,  à l’approche  du  der- 
nier jour*.  » 

Portons  à présent  notre  attention  sur  la  situation  de  cha- 
cune des  universités  protestantes  prises  en  particulier,  et 
commençons  par  celle  de  Wittemberg.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître,  plus  haut,  le  jugement  qui  fut  porté  par  Luther  lui- 
même  sur  la  démoralisation  de  cette  école.  — Dix  ans  après 
la  mort  de  Luther,  Gaspard  Schwenkfeld,  à son  tour,  fit  en- 
tendre les  paroles  suivantes,  dont  la  vérité  ne  fut,  du  reste, 
démentie  par  personne  : • On  se  plaint  avec  raison  de  ce  que, 
dans  l’église  de  Wittemberg,  il  règne  un  épouvantable  dés- 
ordre; l'indiscipline  et  l’impiété  y ont,  en  effet,  tellement  pris 
le  dessus  parmi  le  peuple  abruti,  et  particulièrement  parmi  les 
étudiants  attachés  à Philippe,  que  le  docteur  Major  lui-même 
n’a  pas  craint  de  dire,  en  chaire,  que  l’université  de  Wittem- 
berg, qui,  au  loin,  passe  pour  être  habitée  par  des  anges,  l’est 
réellement  par  des  réprouvés,  et  que  Mélanchthon  n’aura  pas 
grand  mérite  aux  yeux  de  Dieu  pour  avoir  confié  son  égli.se 
à de  pareils  apôtres’.  » Le  prédicateur  Waldner,  de  Ratis- 
bonne,  disait  également,  eu  1564,  en  parlant  des  mêmes  étu- 

> Hummel  epp.  bistoriro-ecclesiasticarani  semicent.  i,  p,  68.  Paoci  cnim  suot 
bis  extremis  temporibus,  eüam  in  nostro  ordioe,  qui  sludiosorum  S.  Tbeologiæ 
cura  aibeiantur  ex  animo,  et  operam  dent,  ut  poslerilas  pios  et  doctos  paslores 
et  doctores  Ecclesiz  babeau  Video,  alio«  serrire  gloria-,  alios  rei  familiari,  alios 
ignavo  otio  et  voluplatibus  deditos  esse  et  prorsus  Inix&jjiittiv , atque  isla  non 
modo  in  politia  et  œconomico,  sed  etiam  in  ecclesiastico  ordrne  cumulari  pec- 
cata. — Sed  cjusmodi  Tere  lempora  in  senecla  miindi  prxdixit  Panlus  aposlolus. 

’ Schwenkreld’s  aodere  Verantwortung  auf  Mclancbtbou's  Bescbuld.  A.  3.  a. 
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' (liants  de  Wittemberg  : -<  Une  chose  sur  laquelle  on  est  par- 
faitement d’accord  dans  tout  le  pays,  c’est  que,  dans  celte 
école,  ou  ne  se  distingue  que  par  la  frivolité,  l’iinpiélé,  le 
blasphème,  le  jeu,  l’ivrognerie,  la  paillardise,  et  par  d’autres 
habitudes  crapuleuses  U » Un  jeune  homme  de  Breslau,  qui 
faisait,  lui  aussi,  ses  études  à l’université  de  Wittemberg, 
écrivait,  en  1557  : « La  conduite  de  mes  condisciples  est  si 
propre  à contrister  toute  âme  chrétienne,  que  j’ai  vu  souvent 
Mélanchlhon,  tandis  qu’il  faisait  son  cours,  fondre  en  larmes 
en  nous  assurant  que  la  corruption  de  la  jeunesse  était  une 
marque  certaine  de  l’approche  du  dernier  jour*.  ••  Le  recteur 
de  la  même  université  avouait,  en  1302,  dans  un  discours 
académique,  que  la  licence  et  la  démoralisation  faisaient 
tellement  de  progrès  parmi  la  jeunesse  des  écoles,  qu’on  était 
menacé  de  retomber  dans  la  barbarie,  sinon  dans  l’état  sau- 
vage*. Dans  le  programme  des  études,  publié,  deux  ans  après, 
sous  le  nom  du  comte  Jean-Georges  de  Solms,  se  trouvait 
entre  autres  le  passage  suivant  : « Nous  n’ignorons  pas  ce  qui 
se  passe  dans  les  hautes  écoles;  nous  savons  quelle  est  la 
conduite  que  tiennent  les  étudiants  qui  en  suivent  les  cours, 
conduite  telle  qu’elle  provoque  les  plaintes  de  toutes  les  per- 
sonnes honnêtes;  et  toutefois  nous  nous  abstiendrons  d'aug- 
menter notre  honte  en  dévoilant  toutes  les  turpitudes  qui 
sont  venues  à notre  connaissance.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  l’ivrognerie  nous  semble  être  la  principale  cause  de 
l’insubordination  dont  on  se  rend  coupable  et  du  désordre 
qui  en  est  la  conséquence*.  » En  1566,  les  professeurs  vou- 
lant, disaient-ils,  ne  rien  négliger  pour  mettre  un  frein  à 
l’indiscipline,  menacèrent  les  étudiants  de  faire  signaler,  dans 
le  programme,  tous  ceux  dont  la  conduite  aurait  été  jugée 
répréhensible  en  quelque  chose  *.  * 

* Waldner  Veracichnîjs  der  Beschwcrlicben  Punkte.  B.  b. 

* Loesekke  d.  religioese  Bildong  d.  lugcnd  iin  16.  Jabrb.  p.  184. 

* Scripta  publ.  Witeberg.  v.  L.  S.  a.  Tulimut  bactenus  non  sine  gravi  scan- 
dalo  publico  et  privato  dolore  noslro  ingenli  incommoda  quxdam  ex  diKiplioæ 
laxatione  nota,  quœ  augescunl  in  dies  atque  ingravescunt,  adeo,  ut  rulnam  et 
interitum  moribus  boncsiis  ac  reclis  vtudiix,  conrusioneni  perpetuam  bene  ordi- 
natls  rebus  miiiilari,  et  barbariem  Cjciopicam  pro  bumaoitatc  iuveborc  vidcau- 
tur. 

* Script,  publ.  Witeberg.  vi.  Z.  7.  b. 

> Grobmann,  Aunaleu  der  Universilaet  Wittemberg.  i,  206,  7. 
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Nous  trouvons  aussi,  dans  un  écrit  d’Arnold  Buren,  des  ren- 
seignements précieux  sur  l’état  moral  de  l’université  de  ^ 
Rostock.  Ce  Buren  était  lui-même  professeur  en  celte  école, 
et  faisait  également  d’inutiles  efforts  pour  y rétablir  le  bon 
ordre.  Il  compare ‘ d’abord,  ainsi,  ce  qui  s’était  fait  sous  l’an- 
cienne église  avec  ce  qui  se  pratiquait  depuis  l'établissement 
de  la  Réforme  : « Tous  les  hommes  bien  pensants,  dit-il,  sont 
d’accord  pour  se  plaindre,  et  les  faits  malheureusement  ne 
prouvent  que  trop  combien  leur  sollicitude  est  légitime,  de  ce 
que  les  mœurs  se  perdent  chaque  jour  davantage,  de  ce  qu’il 
ne  se  passe  pas,  pour  ainsi  dire,  une  semaine,  sans  qu’on  ne 
voie  se  développer  de  nouveaux  vices,  et  de  ce  qu’à  l’ancienne 
gravité,  à l’ancienne  dignité  de  la  vie,  et  à cette  louable  re- 
tenue qui  faisait  naguère  le  plus  bel  ornement  de  la  jeunesse, 
ont  partout  succédé  la  frivolité,  la  légèreté,  la  licence,  et, 
plus  que  cela,  la  corruption,  la  dépravation,  ledésordre  et  des 
débordements  tels  qu’on  ne  saurait  plus  rien  trouver,  nulle 
part,  qui  soit  exempt  de  corruption  ou  de  souillures.  « Buren 
étant  mort  en  1578,  Nathan  Chytrœus  fit  son  oraison  funè- 
bre, et  lui  donna  de  grands  éloges  pour  le  courage  dont  il 
avait  fait  preuve  en  s’efforçant  de  réprimer  l’inconduite  des 
étudiants  et  de  rétablir  la  discipline  dans  l’université  de 
Rostock,  en  dépit  des  criailleries  de  ceux  qui  l’accusaient  de 
convertir  leur  académie  en  une  maison  de  force.  Chytrœus 
dit  avoir  lui-méme  souvent  recherché  quelle  pouvait  être  la 
cause  première  de  celte  effroyable  dissolution  de  la  jeunesse, 
et  avoir  remarqué  que  le  défaut  d’éducation  domestique  y 
entrait  certainement  pour  quelque  chose,  a Je  me  suis  aussi 
quelquefois,  je  l’avoue,  ajoute-t-il,  arrêté  à la  pensée  de  ceux 


' Burcnius  eau»,  cur  scbolæ  pbilosophicai  prafecU  in  Acad.  Rostoeb  in 
disciplina  resarcienda  claborarint,  etc.  Witebergæ.  1550.  B.  3.  a.  In  ban  extre- 
ina  mnndi  scnccla  \ere  languida  omnia  ruinant  non  obscure  denuntiant , niul- 
be  malæ  arles  et  varia  morum  villa  et  commuiiis  vitæ  corruptels  in  dies  magis 
ac  magis  exoriunlur,  ut  et'boni  viri  omnes  uno  orc  conqueruntur,  et  mores  bo- 
minum  oranis  generis  multo  clarius,  qnam  publiée  expedit,  teslantnr.  Nam  si 
placet  circumspiccrc,  et  vitam  et  mores  présentes  inlueri,  quis  ætatis  gra- 
dus  non  valde  mulalus  est  et  superiorit  sxculi  mullum  dissimilis?  Quis  ordo 
et  status  hominuro  de  ciirriculo  majorum  cl  veierum  institutis  noti  longe  dc- 
flcxil  et  procul  abcrravil?  Ubi  senibs  ilia  gravitas  et  virtus,  quain  in  majorum 
nosirorum  dictis  et  factis  conspicimiis?  (.bi  firmioris  et  virilis  ætatis  fldes  et 
çoostanlia,  qnam  superius  sæciiium  in  «iris  sui  icmporis  admiratur  et  prætUcat  ? 
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qui  rapportent  ce  triste  état  de  choses  aux  décrets  de  la  Pro- 
vidence elle-même;  mais  c’est  évidemment  une  impiété 
qu’une  supposition  pareille,  ainsi  que  le  montre  d’ailleurs 
suflisamment  la  prospérité  de  quelques  autres  écoles,  où 
toutes  les  bonnes  pratiques  qui  assurent  l’ordre  et  la  disci- 
pline n’ont  pas  cessé  d’étre  en  vigueur.  Car,  pour  ne  point 
parler  des  établissements  dont  la  situation  prospère  est  à la 
connaissance  de  tout  le  monde,  comment  les  colleges  des  jé- 
suites, comme  on  les  appelle,  pourraient-ils,  malgré  la  dis- 
tance qui  les  sépare  les  uns  des  autres,  se  distinguer  ainsi 
par  le  bon  ordre,  la  discipline  et  le  zèle  de  chacun  à remplir 
ses  devoirs,  si  le  mauvais  état  de  nos  universités  était  réelle- 
ment un  effet  de  la  volonté  divine?  Or  pourquoi  ne  pour- 
rions-nous pas,  nous  qui  agissons  à la  vive  lumière  de  l’Évan- 
gile, faire  ce  que  font  les  jésuites,  qui  vivent  encore  dans  les 
ténèbres?  Nous  ne  pouvons  nier,  poursuit  Chytræus,  que  ce 
ne  soit  k nous-mêmes  qu’il  faut  s’en  prendre  de  tous  les  maux 
qui  nous  afQigent  : l’intervention  trop  souvent  indiscrète  de 
l’autorité  protectrice  des  écoles,  les  mutations  trop  fréquem- 
ment répétées  dans  le  personnel  des  chefs,  enfin  l'insouciance, 
le  manque  de  zèle  et  le  servilisme  des  professeurs,  c’en  sont  là 
les  principales  causes.  Qu’on  veuille  bien  se  donner  la  peine 
de  comparer  ce  qu’on  fait  soi-même  avec  le  zèle,  avec  l’ardeur 
du  bien  dont  étaient  animés  nos  anciens  prédécesseurs.  Qui 
pourrait  lire  sans  admiration  les  statuts  où  respire  encore 
leur  sagesse?  Quelle  prudence,  quelle  antique  et  noble  droi- 
ture, quelle  abnégation,  quel  dévouement  à la  chose  pu- 
blique! Ils  ne  s’imaginaient  pas,  ces  hommes  excellents, 
comme  on  fait  aujourd’hui,  que  le  devoir  des  professeurs  ne 
consistait  qu’è  réglementer  leurs  élèves  : ce  dont  ils  s’occu- 
paient avant  tout,  c’était  de  se  soumettre  eux-mêmes  à une 
loi,  à une  règle  inflexible  et  sévère,  et  c’est  alors  seulement 
qu’ils  travaillaient  à discipliner  la  jeunesse.  Pour  nous,  au 
contraire,  qui  sommes  bien  autrement  habiles,  nous  com- 
mençons par  nous  débarrasser  nous-mêmes,  autant  qu’il  est 
possible,  du  joug  des  convenances  et  de  la  règle,  et  c'est  après 
nous  être  ainsi  mis  à l’aise  que  nous  songeons  à imposer  ce 
joug  à nos  élèves.  Faut-il  s’étonner  ensuite  que  la  majeure 
partie  do  la  jeunesse  ne  se  fasse  remarquer  que  par  sa  licence, 
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son  abrutissement,  son  impiété,  son  audace  et  son  déver- 
gondage, qu’elle  soit  devenue  complètement  sourde  aux  aver- 
tissements du  devoir,  qu’elle  n’ait  plus  aucun  respect  pour 
l’autorité,  et  qu’elle  repousse  avec  dédain  tout  ce  qui  tend  à 
mettre  obstacle  à la  libre  satisfaction  de  ses  coupables  désirs*  7^ 

^ous  possédons  une  lettre,  adressée,  en  1581,  par  le  duc 
Ulrich  de  Mekiembourg  au  même  Chylrœus,  en  réponse  à un 
rapport  favorable  qu’il  venait  d’en  recevoir  sur  les  études  et 
la  conduite  de  quelques  étudiants,  une  lettre  qui  nous  montre 
quelle  faible  opinion  ce  prince  avait  de  sa  haute  école.  « Je 
vois  avec  plaisir,  y dit-il,  que  tous  les  élèves  de  notre  univer- 
sité ne  sont  pas  également  livrés  à la  dissipation  et  à l’indisci- 
pline, et  que  ce  n’est  pas  tout-à-falt  pour  rien  que  nous  faisons 
les  frais  de  cette  école  *.  » 

Il  a déjà  été  question,  plus  haut,  de  l’université  de  Franc- 
fort-sur-l’Oder.  Au  dire  de  Muskulus,  < les  étudiants  s’y  mon- 
traient à ce  point  indisciplinés  que  les  professeurs  et  les  habi- 
tants redoutaient  également  leur  violence,  et  se  seraient  crus 
plus  en  sûreté  dans  les  dangereuses  forêts  de  la  Bohême  » 

Dans  l’université  de  léna , qui  cependant  devait  être  un 
type  d’université  protestante,  régnait  aussi  le  même  désordre. 
Les  étudiants  y étaient  divisés  en  factions;  « et,  au  lieu  d’être 
initiés  à la  science  divine  et  habitués  à des  moeurs  sages  et 
chrétiennes,  ils  y passaient  leur  temps  à de  vaines  controver- 
ses et  prenaient  ainsi  ces  habitudes  querelleuses  qui,  plus 
lard,  ne  les  rendaient  propres  qu’à  tonner  en  chaire  contre 
leurs  adversaires  » 

Pour  ce  qui  est  de  l’état  moral  de  l’université  de  Tubingue, 
qui  comptait  aussi,  depuis  l53o,  parmi  les  écoles  protestan- 
tes, le  duc  Christophe  de  Wurtemberg  s’est  lui-même  chargé 
de  nous  le  faire  connaître , en  nous  transmettant  le  résultat 
de  son  observation  personnelle  (1565)  : 

« Il  est  indispensable,  pour  mettre  un  frein  à l’inconduite  des 
étudiants,  de  recommander  au  conseil  académique,  une  rigidité 
plus  grande  dans  l’observation  du  réglement  disciplinaire.  L’ha- 

’ Metnoris  Pliilosophurum,  Oralorum,  cir.  ed  RollhiM,  p.  100,  115,  140. 

* Krey,  Beitraege  zur  Meklenbiirgizclicn  Kircliinhist.  i.  314. 

^ Spieker,  Bctchreibung  der  Marienkircbe  zu  Frankfurt  a/o  p.  4'71. 

* siüig,  H.  d.  A.  C.  ni.  031,  d’après  le»  manuscrits  de  VVoircnbuUle. 
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bitude  de  jurer  et  de  proférer  les  plus  révoltants  blasphèmes  est 
tellement  répandue  parmi  celte  jeunesse,  qu’on  y semble  se  faire 
une  gloire  d’eiceller  en  ce  genre.  Il  en  est  de  môme  pour  l’ivro- 
gnerie et  la  paillardise,  et  ce  n’est  pas  tout  : la  nuit,  au  lieu  de  sc 
tenir  tranquillement  chez  soi,  comme  il  convient  à une  jeunesse 
studieuse,  on  parcourt  les  rues  de  la  ville,  par  bandes,  armé  de 
fourches,  de  bâtons  et  de  je  ne  sais  quels  autres  instruments, 
comme  des  voleurs,  chantant,  criant,  hurlant,  attaquant  les  pas- 
sants, et  insultant  les  femmes  par  d’obscènes  propos  et  par  des 
actes  plus  répréhensibles  encore.  Et  tout  cela  nous  l’avons  vu  et 
entendu  nous-mêmes,  au  mois  d’août  dernier;  et  tout  cela  se 
passe  sans  que  le  conseil  fasse  rien  pour  connaître  et  punir  les 
coupables.  Or,  si  l’on  ne  craint  pas  de  se  conduire  ainsi  sous  les 
yeux  môme  du  prince,  que  ne  doit-on  pas  faire  pendant  notre 
absence  ? '» 

Plus  tard,  en  1577,  celte  même  dissolution  était  encore 
tellement  révoltante,  que  le  sous-bailli  de  la  ville  crut  devoir 
porter  plainte  au  conseil  académique,  et  ne  trouva  pas  trop 
fortes  les  expressions  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  dont  il  se 
servit  pour  caractériser  les  excès  dont  la  morale  avait  à se 
plaindre.  Pour  mettre  un  terme  au  scandale,  on  chargea,  en 
1583,  le  même  magistrat  de  soumettre  les  élèves  à de  fré- 
quentes visites  domiciliaires  et  de  se  saisir  de  la  personne 
de  ceux,  quels  qu’ils  fussent,  qu’on*aurait  surpris  en  flagrant 
délit  de  libertinage.  En  1589,  on  (it  savoir  au  Conseil  que 
les  habitants  de  Nuremberg  confieraient  volontiers  leurs  (ils 
à l’université  de  Tubingue,  s’ils  ne  craignaient  tant  de  les 
y voir  se  corrompre  2. 

Le  duc  Jules  de  Brunswick  avait  fondé,  en  1574,  pour  les 
duchés  de  Brunswick,  de  Lunebourg  et  les  contrées  circon- 
voisines,  l’université  d'Hclmstadl;  et  cette  université,  comme 
en  général  toutes  les  autrc.s  écoles  protestantes,  fut,  dans  le 
principe,  avant  tout,  religieuse  et  théologique,  c’est-à-dire 
qu'elle  avait  pour  princi|)al  objet  de  préparer  des  pasteurs 
cl  des  défenseurs  pour  la  nouvelle  église,  (ie  qui  avait  sur- 
tout décidé  le  duc  Jules  à créer  celte  école,  c’était  l’observa- 
tion qu'il  avait  faite  « que  les  jeunes  étudiants  rentraient , 


' Pltslcr,  llcnng  Christopii.  Il,  119,  150. 

“ Molli,  goscbiclitl,  N.iclincisttngen  üb«r  die  Sillc.n  d.  Tübingi-n  SUidenlcn 
«arbreud  d.  10.  Jalirb.  TQbingen,  1032.  p.  21,  20, 
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en  général,  dans  leurs  familles,  plus  remarquables  par  leur 
penchant  pour  les  vaines  disputes  de  la  controverse,  que  par 
la  solidité  de  leurs  connaissances  et  leur  amour  pour  les  étu- 
des sérieuses'.  » — Peu  d'années,  cependant,  s'étaient  écou- 
lées depuis  l’inauguration  de  cet  établissement,  et  déjà  le 
désordre  et  l’inconduite  des  élèves  y avaient  atteint  leurs 
dernières  limites,  jusque  là  qu’il  s’y  commit  des  assassinats, 
qu’on  fut  obligé  de  retirer  aux  étudiants  âgés  de  moins  de 
vingt  ans  la  permission  de  porter  des  armes , et  que  le  doc- 
teur Daniel  Hoffmann,  pour  se  garantir  de  la  haine  de  cette 
jeunesse,  fut  dans  le  cas  de  se  placer  sous  la  protection  du 
Conseil.  En  1602,  la  situation  de  celte  université  fut  plus  dé- 
plorable encore.  On  fît  savoir  au  consistoire  « que  les  profes- 
seurs avaient  suspendu  leurs  cours,  que  l’intérieur  de  l’uni- 
versité avait  plutôt  l'air  d’une  caserne  que  d’une  école,  et 
que  le  désordre , en  général , y était  tel  que  plusieurs  jeu- 
nes gens  de  Wiltemberg  hésitaient  à y venir  faire  leurs  étu- 
des’. • 

Nous  avons  déjà  rapporté  ce  que  Wallher  a fait  connaître 
de  la  situation  où  se  trouvait  l’école  de  Harbuurg  : or  nous 
trouvons,  dans  une  lettre  de  l’électeur  Guillaume  de  Hesse 
au  duc  de  Holslcin,  que,  plus  tard,  celle  situation  n’était  en 
rien  devenue  meilleure.  « Je  ne  puis,  dit  l’électeur,  vous 
conseiller  d’envoyer  votre  tils  à Marbourg,  car  la  cour  et  l’u- 
niversilé  font  que  les  mœurs  sont  loin  d'y  être  exemplaires  > 

Si  l’université  de  Marbourg,  comme  nous  avons  vu,  eut 
primitivement  pour  destination  de  devenir  une  pépinière  de 
pasteurs,  un  centre  de  propagation  pour  l'I^glise  protestante, 
il  en  fut  surtout  ainsi  de  celle  de  Kœnigsberg,  qu’avait  fondée, 
en  1544,  le  duc  Albrecht  de  Prusse.  On  s’était  proposé  do 
faire  de  celte  école  une  sorte  d’annexe  ou  de  succursale  de 
celle  de  Wiltemberg;  aussi  avait-on  pris  celte  dernière  pour 
modèle,  y avait-on  choisi  la  plupart  des  professeurs  et  même 
un  surveillant,  une  sorte  de  patron,  dans  la  personne  de 
Mélanchthon , qui  avait  bien  voulu  consentir  h s’en  occuper, 
bien  que  n'Iiabilanl  pas  la  Prusse.  Ce  furent  les  réformateurs 


' Clirysamlri  dyplicha  proA-s^.  tbcnl,  acad,  Julian,  p,  S7. 
' Sclilrgcl,  nerormationsgcsclilclitc.  ii.  305,  300. 

* Roniine',  Gcscliiclite  von  Hessen.  v,  320. 
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Jean  Bristnann  et  Jean  Poliander  qui  décidèrent  le  duc  à créer 
cette  haute  école;  Sabinus,  gendre  de  Mélanchlhon  en  fut 
nomme  recteur  inamovible  : on  semblait  avoir  pris  toutes  les 
mesures  pour  que  l’université  de  Kœnigsberg  devint  l’émule 
de  celle  de  Willemberg,  et  un  organe  fidèle  de  la  foi  luthé- 
rienne. 

On  vit,  dès  les  premiers  temps,  la  mésintelligence  se  mettre 
entre  deux  des  principaux  professeurs  du  gymnase  prépa- 
ratoire, entre  Isinder  et  Abraham  Culvensis,  Isinder  accuser 
Gnapheus , un  des  plus  distingués  réformateurs  du  pays , 
d’élre  un  visionnaire,  un  sacramentaire,  et  le  faire  persécu- 
ter comme  tel.  « La  cupidité,  l’amour-propre  et  la  jalousie 
travaillaient  à l’envi  à diviser  les  professeurs;  bientôt  il 
s’éleva,  de  toutes  parts,  un  concert  de  plaintes  contre  le 
manque  de  discipline;  et  la  nouvelle  école  ne  tarda  pas  d’ê- 
tre en  fort  mauvaise  réputation  dans  toute  la  ville.  » Le  duc 
Albrccht  écrivait  alors  à Mélanchlhon  ; « Ce  qui  me  préoccupe 
le  plus  vivement,  dans  la  situation  de  Tuniversilé  de  Kœnigs- 
berg, c’est  la  désunion,  de  jour  en  jour  plus  marquée,  que 
je  vois  régner  parmi  les  professeurs,  et  qui  ne  peut  manquer 
de  causer  la  déconsidération  et  finalement  la  ruine  entière 
de  celte  école'.  » A peine  l’uni  versilc  de  Kœnigsberg  était- 
elle  organisée,  que  la  signature  exigée  des  fonctionnaires, 
devenus,  en  quelque  sorte,  les  hommes-liges  de  la  doctrine 
luthérienne,  vint  jeter  la  discorde  parmi  les  professeurs,  et, 
par  suite,  occasionner  l’indiscipline  et  la  dissolution  des  élè- 
ves. Le  prince  avait  observé,  dans  l’ordonnance  de  1544  qui 
fixait  l’érection  de  la  nouvelle  université,  « que  la  conduite 
des  étudiants,  dans  la  plupart  des  universités  existantes,  n’é- 
tait pas  seulement  indigne  de  jeunes  gens  voués  à la  culture 
des  lettres  chrétiennes,  qu’elle  ferait  même  honte  aux  person- 
nes les  plus  vulgaires  ; >•  et  il  avait  ajouté  « qu’à  Kœnigs- 
berg, il  espérait  que  l’académie  serait  aussi  bien  le  séjour 
des  vertus  et  de  la  piété  que  le  sanctuaire  de  la  science.  - 
Mais  deux  ans  à peine  s’étaient  écoulés,  depuis  ce  moment, 
et  déjà  les  autorités  se  plaignaient  de  ne  pouvoir  com- 
prendre» comment  il  se  faisait  que  les  etudiants  se  monlras- 


' Voigl  Correspondent  Âlbrechls.  T.  Preussen.  p.  26. 
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sent  à ce  point  dissipés  et  ennemis  de  toute  règle  et  de  toute 
discipline.  > Le  recteur  Sabinus,  en  1547,  avoue  que  la  con- 
duite d’un  grand  nombre  d’entre  eux  lui  donnait  de  sé- 
rieuses préoccupations.  Isinder  aussi  se  plaint  de  la  pétu- 
lance, de  la  sauvage  brutalité  de  la  jeunesse,  et  de  la  cou- 
pable indulgence  des  parents  pour  l’inconduite  de  leurs  fils. 
Il  ne  se  passait  pas  de  jours  qui  ne  fût  marqué  par  quelques 
luttes  sanglantes  des  écoliers  avec  les  ouvriers  et  les  mar- 
chands, à ce  point,  qu’il  fut  un  instant  question  de  trans- 
férer l’université  à Wehlau.  Sabinus,  en  1553,  fut  chargé 
de  réunir  les  professeurs  pour  leur  reprocher,  au  nom  du 
prince , l’inobservation  du  réglement  et  la  décadence  de  la 
discipline.  Le  scandale  que  causaient  les  libelles  et  d’autres 
écrits  diffamatoires  répandus  par  les  étudiants  contre  ceux 
de  leurs  professeurs  qui  n'avaient  pas  le  bonheur  de  leur 
plaire,  devint  finalement  si  grand , que  le  duc  se  vit  luit 
même  forcé  d’intervenir.  Les  trois  professeurs  Pontanus, 
Mitlag  etSteinich  furent  destitués  peu  après  leur  installation, 
et , parce  qu’ils  avaient  excité  leurs  élèves  à la  révolte,  me- 
nacés de  bannissement. 

Le  professeur  de  théologie  Gnapheus,  dont  nous  .nvonsdéjà 
parlé,  fut, dès  1544,  soupçonné  départager  l’erreur  des  sacra- 
mentaires,  et  ne  parvint  à se  maintenir  que  grâce  au  serment 
qu’il  consentit  à prêter  et  au  soin  qu’il  eut  de  prendre  fré- 
quemment part  à la  cène.  Rapagelan,  pour  avoir  pris  le  parti 
de  Gnapheus,  devint  lui-même  suspect  et,  sans  la  protection 
du  duc,  eût  été  mis  en  jugement.  Gnapheus  subit  tranquille- 
ment la  violence  faite  à sa  conscience,  jusqu’à  ce  qu’en  1547, 
quelques-unes  de  ses  propositions,  suspectes  d'anabaptisme, 
vinrent  lui  attirer  de  nouvelles  persécutions.  Une  commission, 
présidée  par  Brismann,  le  frappa  d’excommunication  ; l’arrêt 
rendu  fut  afliché  aux  portes  du  temple;  et  défense  fut  faite  à 
tous  les  membres  de  l’université  d’entretenir  des  relations 
avec  leur  ancien  collègue,  sous  peine  de  destitution  et  d'exil. 
« L’inquisition  desluthériens  de  Kœnigsberg, s’écria  Gnapheus 
en  sortant  de  cette  ville,  a été  pour  moi  plus  dure,  jilus  rigou- 
reuse que  celle  des  papistes  de  Louvain  et  de  Deift.  » A cette 
affaire  succéda  la  querelle  d’Osiander  : les  trois  premiers 
adversaires  de  ce  réformateur  ne  tardèrent  point,  Lauter- 
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wald  etStosscr,  à être  destitués,  et  Bretschneider  à être, en 
outre,  banni  à perpétuité.  Bientôt  après,  on  congédia  pareille- 
ment le  professeur  Wissling,  ainsi  que  son  successeur  Stan- 
carus,  ce  dernier,  sur  sa  propre  demande,  et  ><  à cause  de  ses 
manières  pédantesques  et  de  ses  intrigues.  ■ Le  conseil  essaya 
de  résister  au  prince,  et  fut,  pour  cela,  réprimandé  par  lui, 
accusé  de  rébellion  et  menacé  de  destitution.  Isinder  fut  at- 
teint d'aliénation  mentale,  tandis  que  Hœppe,  Venetus,  Wag- 
ner et  les  instituteurs  du  pœdagoglon  étaient  à leur  tour 
congédiés.  .Sabinus,  en  1553,  fut  de  nouveau  nommé  recteur, 
à la  demande  expresse  du  prince,  « pour  remédier,  était-il  dit, 
à l’état  de  désorganisation  où  se  trouvait  alors  l’université;  » 
mais,  s'étant,  peu  après,  mis  à dos  Aurifaber,  médecin  parti- 
culier du  duc,  à l'occasion  du  débat  soulevé  par  Osiander,  il 
vit  sa  position  si  compromise  qu’il  crut  devoir  prévenir  sa 
destitution  par  une  démission  volontaire  (1554).  En  somme, 
la  faculté  des  lettres  était  presque  entièrement  désorganisée, 
et,  dans  celle  de  théologie,  tous  les  professeurs  avaient  été 
renvoyés,  ou  s’étaient  d’eux-mêmes  retirés  : tels  étaient  les 
résultats  que  le  duc  Âlbrecht  de  Prusse  avait  obtenus  de  la 
fondation  de  son  université  de  Kœnigsberg.  • Tout  ce  que 
j'ai  retiré,  dit  ce  prince,  de  mes  sacrifices  et  de  ma  sollicitude 
pour  les  études,  ce  sont  les  ennuis  que  m’ont  donnés  les  que- 
relles des  professeurs.  En  vérité  le  gouvernement  de  mon 
duché  ne  me  coûte  pas  la  moitié  de  la  peine  et  des  soucis  que 
m’a  causés  celte  seule  école  *.  • 

Telle  était  la  situation  des  établissements  auxquels,  dans  la 
nouvelle  Église,  se  trouvaient  confiées,  avec  l’éducation  des 
jeunes  ecclésiastiques,  la  conservation  et  l’interprétation  de  la 
doctrine.  On  peut  juger  de  l’impression  que  tout  cela  dut  faire 
alors  sur  les  hommes  véritablement  éclairés,  par  ce  qu’en  ont 
dit  quelques  auteurs  éminents  de  l'époque,  enlreautres,  trois 
hommes  qui  avaient  eux-mêmes  pris  une  part  Irès-aclive  à 
la  Réforme,  et  dont  l’un,  lui-même  universitaire,  comptait  par- 

' Toeppen  die  Gründung  der  Univmitot  Kœnigsberg  und  dat  Leben  des 
Sabimis.  18^^.  p.  38,  93,  93,  94,  137,  313,  139,  330.  — Arnold,  llisloric 
der  Kœiiigsbergisclicn  Uoivcrsilæl.  i.  344.  — Rauiner,  bistor.  Taschcnbticli. 
Nene  Kolge.  y.  583  cl  s,  704,  630.  Hefier,  Eriniicrung  an  G.  Sabinus  in  Illgeiis 
/.eilschr,  rOrhistor,  Ttieol.  J.  1S44.  ii,  167, 190. 
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mi  les  humanistes  les  plus  distingués  de  l’Allemagne,  et 
dont  un  autre  passait  pour  un  des  plus  habiles  professeurs 
du  XVI*  siècle. 

«Parle  fait,  dit,  en  4539,  le  jurisconsulte  Léopold  Dick,  do 
l’éloignement  que  nos  jeunes  gens  montrent  pour  l’étude  des  let- 
tres, c’est-à-dire,  pour  les  plus  douces  occupations  de  l’homme 
nous  voyons  aujourd’hui  se  perdre,  sous  nos  yeux  et  sans  avoir  porté 
de  fruits,  les  plus  nobles  facultés  et  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Aveuglés  qu’ils  sont  par  le  vif  éclat  du  nouvel  Évangile,  ils 
tournent  le  dos  à la  science  et  vont  prendre  place  dans  la  sale 
échoppe  d’un  cordonnier,  d’un  barbier  ou  de  quelque  autre  homme 
de  profession  vile.  Je  ne  sais  quel  est  le  cafard  dont  l’enseignement 

bestial  nous  a de  la  sorte  abruti  notre  malheureuse  jeunesse. 

Puissent-ils  être  livrés  à Satan,  les  misérables  qui  nous  ont  telle- 
ment corrompus  et  infectés  de  leur  venin  que  le  père  ne  saurait 
plus  aujourd’hui  se  fler  à son  fils,  la  mère  à sa  fille,  le  riche  au 
pauvre;  que  tout  ici-bas  est  dans  le  désordre,  dans  l’anarchie;  et 
que  tous  les  esprits  infernaux  semblent  s’être  donné  le  mol  pour 
bouleverser  la  terre*!  » 

lin  des  intimes  amis  de  Mélanchthon  et  des  plus  zélés  par- 
tisans de  la  Réforme,  Joachim  Camérarius,  ne  s’exprime 
pas  avec  moins  d’amertume,  dans  une  lettre  à Luther,  et  sur 
la  corruption  des  luthériens  en  général,  et  en  particulier  sur 
celle  des  écoles,  qu’il  trouvait  dans  une  situation  si  désespé- 
rée, qu'il  se  demande  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  voir  périr 
lout-à-fait  quo  de  les  conserver  dans  un  état  pareil. 

a Telle  est  la  dépravation telle  la  corruption  des  mœurs,  tel  le 

r- 

' Lcopoldi  Dickii  de  sacrosancta  juris  disciplina  amplectenda  oralio.  Fran- 
cot.  1539.  D.  b.  Videmus  jam  propriis  oculis  tam  florida,  tam  anivna,  Uni 
succi  plena  vivacissima  juvenum  ingénia  tabesccre,  qui  a lillcrario  olio,  quo 
nikil  dulcius  sub  terris  jucuiidiusque  csistere  polcst,  se  aliénant.  Denique  in 
litteris  plane  dirortium  raciunt,  ad  cerdonicas  et  arles  sedenlarias,  sulrinas  nj- 
minim  et  toDStrinas , novojam  musto  Evangelico  provocante,  potali  transfu- 
giunt.  At  nescio  quis  cucullatus  bciluino  boalu  persiiasit  ista  subdole  ac  pesli- 
Icnler,  — Tradantnr  Satanæ,  ut  salvus  fiai  eorum  spirilus,  qui  nobis  bas  pestes 
peslilenlia  peslilentiores  cirores  invexeruiit,  ut  nec  pater  jara  a Glio,  filius  a 
pâtre,  mater  a Tilia,  et  Tilia  a matre,  civis  a concise , dises  nec  a paupere  tutus 
sit,  sursuiu  deorsum  indiscriroinatim  aguntur  et  miscentiir  universa,  in  omnes 
nunc  ad<o  et  in  omnia  |ier  universum  orbem  grassalur  Turiis  comitata  r,  Six- 
plena  jurgiis  inimiciter  certantes. 

* Cod.  Manb,  S57.  Coll.  Camerar.  vit.  (Us.  Dibl.  Mon.)  n.  153.  Tanta  pra- 
vitas  in  vilam,  tanta  in  mores  corruplio  invnsit,  ea  est  omnium  xtatum,  genc- 
rum,  conditionum,  ordiiium,  denique  universi  status  rerum  cum  publice  tum 
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désordre  qui  se  voit  aujourd’hui  partout  chez  les  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  que  je  commence  à 
craindre  fort  que  ce  n'en  soit  fait,  pour  toujours,  des  vertus  et 
de  la  piété.  Mais  laissons  cela  , pour  ne  nous  occuper  que  des  uni- 
versités, où  rien  ne  se  fait,  non  plus,  qu'en  violation  du  réglement 
et  des  convenances.  Or,  quelle  est  la  haute  école  où  l’on  trouve 
encore  de  la  piété,  de  la  décence,  de  l’amour  pour  l’étude  et  de 
l’estime  pour  la  science,  si  ce  n’est  peut-être  celle  sur  laquelle 
nous  portons  plus  particulièrement  nos  soins  et  notre  vigilance?  Il 
n’y  a plus  dans  l’église  de  discipline,  aussi  le  peuple  se  livre-t-il  à 
tous  les  écarts  de  l’impiété,  et  n’est-il  pas,  dans  le  corps  social 
entier,  une  seule  partie  qui  ne  soit  en  souffrance.  Je  me  suis  sou- 
vent demandé  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  ne  pas  avoir  d’écoles  du 
tout  que  d’en  avoir  qui  soient,  comme  les  nôtres,  le  séjour  de  l’ir- 
réligion cl  du  vice.  Que  ne  puis-je  m’entretenir  de  vive  voix, 
aéce  vous,  de  toutes  ces  choses  ! car  les  maux  dont  je  me  plains 
sont  très-réels  et  méritent  toute  votre  attention.  On  était  autrefois 
également  sujet  à faillir,  et  moi-même,  je  le  sens  bien,  j’étais 
passablement  corrompu  dans  ma  jeunesse  ; je  me  rassure  toutefois 
par  l’espoir  que  mes  fautes  sont  effacées  et  que  mes  péchés  me  sont 
remis,  comme  font  sans  doute  aussi  les  autres.  Ah!  plût  à Dieu, 
qu’aujuurd'luii  l’on  montrât  seulement  encore  un  reste  de  pudeur, 
de  sorte  qu’en  cachant  scs  fautes  on  évitât  au  moins  le  scandale!  » 

En  1355,  Camérarius  s’exprime  de  la  manière  suivante  : 

« Il  règne  aujourd’hui,  partout,  une  démoralisation  si  radicale  que 
je  me  demande,  avec  épouvante,  ce  que  liiialement  il  peut  adve- 
nir d’un  pareil  état  de  choses.  S’il  est  vrai  que,  dans  notre  temps, 
nous  aussi  nous  sommes  rendus  coupables  de  fautes  plus  ou  moins 
graves,  je  puis  dire  au  moins,  à notre  louange,  que  nous  n’avions 
même  pas  l'idée  d’une  telle  audace,  d’une  telle  brutalité,  d’un  tel 
mépris  de  l'autorité  religieuse  et  temporelle.  — Or,  d’où  vient, 

privatim  mi.scria  et  conrusio , ut  ego  quidem  Tercor  aetnm  esse  de  pietate  et 
virtutc.  Sed  alla  reliiiquamus.  In  Academiis,  quid  non  fit  aliter  quant  oporlc- 
bat?  Ulii  pictas  iii  bis,  ubi  decus,  ubi  bonac  artes  in  prelio  sunt,  iiisi  forte  istic, 
ubi  iinstra  aucloritate  et  cura  ac  studio  aliqiiid  adliuc  proDcitur.’  Xulla  est  in 
ecclesia  disciplina,  ex  co  profanitas  nninio  vulgus  occupavit,  itaqiie  oinnes  par- 
tes rcipiiblica;  labnr.tnl.  Ego  quidem  so-pe  cogilu,  au  non  satius  sit  iiullas  esse 
publicas  scliolas,  quaiii  hoc  otium  , quasi  asjluni  improbitati  et  vitiis  constitu- 
tuiu.  Utinam  Icctini  de  bis  loqui  licerct  coram,  uuit  cnini  vaua  iieque  temerc 
siisccpla  est  hxc  querclu.  Eliani  quondam  delinquebant,  ut  ego  me  sentie  tur- 
pissime  iii  udolesccntia  deformalum.  In  hoc  tamen  acquiesça,  quoniam  reinissa 
sunt  delicta  et  tecta  peccata,  puloqueel  alios.  Niinc  utinam  modo  pudori  locus 
relinqueretur  aut  latebræ  quærcrcutur  errorum  1 


Digitized  by  Google 


SüR  LES  ÉCOLES  PROTESTANTES.  495 

aujourd'hui , cette  violation  flagrante  de  toutes  les  conditions, 
de  la  concorde  et  de  toutes  les  lois  de  la  modestie,  de  la  pudeur 
et  de  la  décence  ? D’ou  vient  ccl  immense  dévergondage  ? D’où 
il  vient  ? je  vais  vous  le  dire  : il  vient  du  mépris  de  la  vérité, 
de  l'indifiérence  pour  la  religion  et  du  peu  de  goût  qu'on  se 
sent,  de  nos  jours,  pour  ces  excellentes  études  qui  faisaient 
autrefois  le  plus  bel  ornement  et  le  plus  noble  délassement  de 
l'homme.  Qui  ne  sait  de  quelle  vive  ardeur  la  jeunesse  de  notre 
temps  était  animée  pour  la  science?  Qui  ne  sait  la  considération 
dont  on  entourait  le  talent,  et  les  généreux  efforts  que  faisaient 
alors  les  étudiants  pour  s’enrichir  de  connaissances'  ? Les  choses, 
hélas  ! ont  bien  changé  de  face  : grâce  à nos  dissensions,  ce  n’est 
plus  de  la  passion,  do  l'estime,  mais  du  mépris  et  du  dégoût  qu'on 
a maintenant  pour  les  études,  à ce  point  que  ce  n'est  qu’à  grand'- 
peine  que,  dans  quelques  lieux  privilégiés,  on  a pu  les  préserver 
d’une  ruine  totale.  La  principale  cause  de  nos  misères,  c’est  tou- 
jours l’aveuglement  et  la  perversité  des  hommes,  qui  déjà  se  dé- 
tournent de  la  lumière  de  l’Évangile  pour  se  replonger  dans  l’er- 
reur et  les  ténèbres’,  a 

En  1561,  le  même  Camérarius  dit  encore  à Crato  : 

« Qui  ne  sait  combien  l’on  met  aujourd’hui  de  négligence,  je  ne 
dirai  pas  à augmenter,  mais  seulement  à conserver  les  précieux 
dons,  si  estimés  nagucres,  que  nous  devons  à la  bonté  divine?  — 
L’amour  qu’on  montrait  autrefois  pour  la  science  s’est  entière- 
ment refroidi.  Que  si  quelques  personnes  se  vouent  encore  aux 
éludes,  ce  n’est  pas,  en  tout  cas,  comme  cela  devrait  se  faire.  Il 
n’est  personne  qui  ne  se  croie  apte  aux  emplois  publics,  dont  on 
se  montre,  au  contraire,  singulièrement  avides;  aussi  les  affaires 
sont-elles  administrées  de  telle  sorte,  que  nous  avons  tout  lieu  de 
craindre  la  décadence  et  de  la  science  elle-même  et  des  établisse- 
ments où  on  l’enseigne.  » 

Il  dit  enfin,  dans  une  lettre  à Volmar  de  Berlips  (1560)  : 

«r  Dans  ce  siècle  d’aveuglement,  de  corruption  et  de  perversion 
du  sens  moral,  la  dernière  chose  dont  on  s’occupe,  c’est  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse.  On  recherche  ce  qui  est  agréable  et  facile,  et 

‘ Camérarius  signale  encore  ailleurs,  en  plusieurs  endroits,  rinfériorilé  dos 
jeunes  générations  protestantes  par  rapport  i ce  qu'était  autrefois  lu  jeunesse 
sous  le  catholicisme.  Il  dit,  entre  autres,  dans  une  lettre  ù Stibarus  (t555)  : Est 
nunc  educatio  et  omnino  vita  alia , quam  nobis  pueris  fuit.  Neque  tibi  neque 
mibi  tantum  impensum  concessumqiie  fuit,  quantum  nunc  sibi  adolesceutiu  vel 
etiam  pucritia  impendi  concediquevult.  Crenii  animadvers.  bist.  pbilol.  ni,  147. 

' Camerarii  prxcepta  morum  ac  viUe.  Lipsis  1555.  p.  1,  S. 
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l’on  évite,  au  contraire,  ce  qui  demande  de  l’application  et  des 
ciforts.  » 

11  y a longtemps  qu’il  ne  reste  plus  rien  de  cet  amour,  de 
ce  zèle  ardent  qu'on  montrait  autrefois  pour  les  lettres  et  les 
beaux-arts.  Si  l’on  s’en  occupe  encore,  c’est  au  moins  tout 
autrement  qu’il  ne  conviendrait  de  le  faire.  Ce  à quoi  mainte- 
nant tout  le  monde  aspire,  c’est  ce  qui  est  de  nature  à rappor- 
ter de  l’argent  et  des  honneurs  *. 

Une  autre  célébrité  de  l’époque,  le  professeur  Georges  Fa- 
bricius,  (U,  de  son  côté,  des  remarques  analogues  : 

« L’éducation  des  enfants  est  une  chose  dont,  aujourd’hui,  peu 
de  pères  s’occupent  réellement  avec  zèle  et  sollicitude  : il  est  vrai 
que,  dans  l'état  actuel  des  moeurs,  la  tâche  n’est  pas  facile  et  sem- 
ble devoir  le  devenir  de  moins  en  moins,  à mesure  que  nous 
avançons  vers  la  ruine  du  monde.  Vous  avez  sans  doute,  aussi  bien 
que  moi,  l’occasion  d'éprouver  combien  l’enseignement  donne 
maintenant  de  soucis  et  de  peines,  non  pas  tant  par  les  difficultés 
qu’il  présente  en  lui-méme,qu'à  cause  de  la  grossière  ignorance  et 
de  la  perversité  du  siècle  où  nous  sommes. 

» Grand  Dieu  ! que  deviendront  nos  Eglises,  que  deviendront  nos 
écoles  et  que  déviendra  notre  malheureux  pays  lui-même,  si  c’est 
ainsi  qu'on  honore  ce  qu’il  y a de  plus  respectable  au  monde,  la 
religion  et  la  science?  Qu’y  a-t-il,  aujourd’hui,  de  plus  méprisé 
qu’un  professeur,  que  l’homme  qui,  après  Dieu,  rend  à l’huma- 
nité les  plus  grands,  les  plus  signalés  services?  Ce  qui  se  passe, 
dans  la  Prusse  et  la  Marche,  peut  servir  à montrer  ce  qu’on  a lieu 
de  craindre  pour  l’avenir  des  éludes  et  de  l’Evangile.  » 

Major,  vers  le  même  temps,  s’exprimait  en  ces  termes, 
à Wittemberg,  dans  la  capitale  même  de  l’Église  nouvelle  : 


< L.  c.  p.  64.  In  sæcuH  nostri  perversilute  et  delortis  volunlalibiu  depravato- 
que  judicio,  cum  csleris  in  partibus  inslilulio  educatioque  bona  negligtlnr  et 
facilia  alque  grata  prima  ducunlur,  et  molestia  defatigalioquc  rilatur,  tum  bo- 
narum  dUciplinarum  alque  art'um  studia  jam  dudum  Trigent,  et  Tel  adminis- 
trantur  prxpostere,  tel  onininu  omiltuntur,  et  properat  ciipidilas  ad  alia,  qui- 
bus  honores  et  emolnmenla  propos!  ta  sunt. 

* Schreberi  vita  Georg.  Kubricii.  I.ipsix.  1717.  p.  298,  309.  (Cura  ac  sollici- 
tudo  patema  de  rila  et  edncationc  niiorum)  a panels  liodic  judirio  considerato 
cl  studio  constante  suscipiliir,  est  ista  in  szcnii  temeritate  ac  licenlia  diilicilisct 
Tidetur  cum  ipsa  mtindi  ruina,  nunc  magis,  quam  uoquam  anica , ut  alis  res 
laudandæ  inrlinari.  — Experiris  quanta;  moleslix  quamunique  onus  sit  puerilis 
inslilulio  neque  tam  propler  mumis  ipsum,  quod  laboriosi  et  seduli  possini  sus- 
tincre,  quam  propter  mores  hujus  satculi  ignares,  improbos,  perverses. 
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O Grâce  à la  méchanceté  des  hommes  et  grâce  au  profond  mé- 
pris qu’on  montre  parmi  nous  pour  les  études,  jamais  les  écoles 
n'eurent,  plus  qu’aujourd’hui,  besoin  de  patrons  et  de  protecteurs 
pour  les  garantir  de  la  ruine,  et  pour  nous  empêcher,  nous-uiêmes, 
de  retomber  dans  un  état  de  barbarie  pire  que  celui  qui  règne  chez 
les  Turcs  et  les  Moscovites  *.  » 

En  comparant  ce  qu’était  l’Allemagne,  au  point  de  vue  in- 
tellectuel, après  quarante  ans  de  réforme,  avec  ce  qu’elle  était, 
sous  le  même  rapport,  dans  les  premières  années  du  siècle, 
quelle  différence  ne  devait-il  pas  trouver,  l’observateur  atten- 
tif? Quelle  décadence,  quel  découragement,  quels  sombres 
pressentiments  aujourd’hui,  quels  progrès,  quelle  abondance, 
quelle  vigueur,  quelles  espérances  d’avenir  alors?  Où  trouver, 
dans  le  protestantisme,  des  hommes  qui  pussent  être  pour  la 
jeune  Allemagne,  ce  que  les  Geiler,  les  Wimpheling,  les  Reu- 
chlin,  les  Crotus,  les  Mutianus,  les  Erasme,  les  Pirkheimer,  les 
Murmellius,  les  Bebel,  les  Bohusiaus  de  Hassenstein,  les  Tri- 
themius,  les  Kranz,  les  Naukier,  les  Peutinger,  les  Aventin,  les 
Celtes,  les  Jérôme  Balbus,  les  Jean  Brassikan  et  tant  d’autres, 
avaient  été,  dans  les  premières  années  du  xvi*:  siècle,  pour 
l'ancienne  Allemagne  catholique? 

La  querelle  de  Rcuchlin  avec  les  théologiens  de  Cologne 
avait  alors  occupé  l’attention  de  l’Allemagne  entière , et 
l’Allemagne  entière  avait  hautement  désapprouvé  l’âprcté  de 
langage  dont  les  derniers  avaient  usé  dans  leur  polémique. 
Maintenant  il  n’est  pas  de  ville  protestante  qui  n’ait  sa  propre 
querelle,  dans  laquelle  les  combattants,  non  contents  de 
s’attaquer  à coups  de  plume,  comme  avaient  fait  Reueblin  et 
ses  adversaires,  se  poursuivent  jusqu’au  milieu  des  temples  , 
s’anathématisent  en  chaire,  et  se  signalent  réciproquement  à 
i’animosité  populaire,  le  tout  dans  un  langage  si  passionné, 
si  emporté,  si  rempli  d’amertume,  d’acrimonie  et  d’injurieu- 
ses personnalités,  que  le  peuple  achève  de  s’y  corrompre  le 
goût  et  d’y  perdre  le  peu  qui  lui  restait  de  sens  moral  2, 

‘ Georg.  Major»  enarralio  ep.  Pauli  ad  The».  A.  4,  a.  Opus  liabent  scholæ 
misère  et  cœtusdocentium  et  discenlium  in  bac  malitia  hominunietsummocoii- 
leniptu  studiornm  mulüs  passim  patronis,  a qiiibus  juventulis  siudia  rovcaiilnr 
et  excileotur,  quo  vel  aliquid  liUerariito  ad  |>osleritatemcunservari  pussii,  ne  uin- 
iiia  tetra  barbaries,  qualis  in  regtio  Tiirrico  et  Moschotico  est,  occupe!,  id  quud 
vereor,  ne  paulo  post  futurum  sit,  ubi  Ecclesiai  et  artimn  stndia  fuerint  neglecta. 

*■  Pour  donner  une  idée  du  ton  qui  régnait  et  du  peu  d'égard  qu'on  se  mon- 

1.  32 
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Il  est  plusieurs  branches  des  connaissances  humaines,  qui, 
au  commencement  du  xvi' siècle,  à en  juger  du  moins  parles 

Irait  d'ordinaire  dans  la  polémique  proleslante,  nous  allons  transcrire!  ci  la  co- 
pie lexluelle  de  deux  passages  pris,  au  hasard,  dans  les  écrits,  non  pas  de  Lu- 
ther, qui  est  trop  connu  pour  1rs  conrenances  et  l'aménité  de  son  langage,  mais 
de  deux  de  ses  contemporains.  Dans  une  pétition,  adressée  par  Justus  Jouas  et 
les  pasteurs  scs  collègues  au  conseil  de  la  ville  de  Halle,  h l'eiret  de  faire  expul- 
ser les  moines  et  le  professeur  Mathieu  Mets,  nous  lisons  ce  qui  suit  : • Attendu 
que  les  moines,  ces  fils  de  Caïn,  sont  les  plus  acharnés  et  les  plus  dangereux 
ennemis  du  saint  Evangile  et  de  la  pure  doctrine,  ainsi  qu’ils  l'ont  assex  prouvé 
pendant  les  cinq  années  qui  viennent  de  s’écouler,  nous  avons  souvent  exhorté 
le  peuple  à implorer  la  protection  du  Ciel  contre  ces  serpents,  ces  dangereuses 
vipères,  ces  ennemis  de  la  vérité  divine.  Notre  excellent  j^re,  le  docteur  Martin 
(Luther),  dans  le  dernier  sermon  qu'il  prêcha  pen  de  temps  avant  sa  mort, 
adressait  déjà,  au  conseil  et  è l'Église  entière,  les  supplications  les  plus  pres- 
santes, pour  qu’on  se  débarrassât  au  plus  tét  de  cette  $aie  vermint,  de  ces  vi- 
lains crapauds,  disant  c qu'il  ne  pouvait  assez  s’étonner  que  messieurs  les  con- 
seillers de  Halle  tolérassent  au  milieu  d'eux,  ces  polissons,  ces  galeux,  ces  moi- 
nes crasseux  et  pouillenx.  Et,  en  eflet,  ces  vauriens,  ces  misérables  paresseux  ne 
sont  propres  qu’à  faire  les  grimaces  et  les  singeries  auxqueiles  les  exerça  leur 
maudit  cardinal,  afin  que  nous  n’ignorions  point  que  toute  leur  affaire  n'est  au 
fond  qu'un  tissu  de  blasphèmes.  Ils  ne  l'ignorent  pas  non  plus,  ces  moines  galeux, 
qu'il  n'y  a rien  de  vrai,  rien  qui  ne  soit  coupable  dans  leur  affaire,  et,  toute- 
fois, ils  ne  continuent  pas  moins  à faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  séduire  les 
âmes,  de  concert  avec  leur  cardinal,  qui  ne  manquera  pas  d’en  être,  un  jour, 
châtié  comme  il  mérite,  en  enfer.  Vraiment,  il  y a de  la  conscience  à tolérer  des 
baladins  paanis  ; et  vous  devriez  bien,  seigneurs,  prendre  la  bonne  résolution  de 
les  chasser  delà  vi'Ie,  ces  moines  galeux,  ces  pouilleux,  ces  bouffons  extrava- 
gants, ou,  do  moins,  de  les  mettre  si  bien  à la  raison  qu'ils  ne  s'avisassent  plus 
ainsi  de  nous  scandaliser  par  leurs  profanations  et  leurs  blasphèmes.  i — i C'est 
une  chose  effroyable  vraiment  que  de  voir  l'autorité  religieuse  tolérer  et  proté- 
ger même  ces  moineries,  ces  hideux  lupanar  du  diable  I • — t Pour  ce  qui 
est  du  prétendu  curé  Mats  *,  Metz,  cet  avorton,  ce  monstre,  cette  horreur  de 
la  nature,  qui  n'a  su  se  maintenir  ni  dans  son  propre  pays,  ni  dans  la  ville 
de  Leipzig,  et  dont  les  chanoines  de  Merzebourg  (bien  qu'ils  soient  encore  eux- 
mêmes,  en  |>artie,  plongés  dans  le  papisme)  ont  refusé  les  services  , comme 
étant  un  trop  vilain,  un  trop  détestable  sire , je  soutiens  que  Satan  lui-même 
l'a  forgé  et  façonné,  cet  avorton  venimeux,  sur  sa  propre  enclume , afin  de 
l'employer  contre  l'Église  de  Halle,  et  que  nous  ne  l'avons  que  trop  long- 
temps souffert  parmi  nous,  ce  ministre,  cet  instrument  du  diable  (organon  dia- 
• — « A Vismar  et  à Slein-Lausigk  se  trouvait  également  une  moinerie  de 
carmes  déchaussés  ; eh  bien  1 les  misérables  s’y  sont  montrés  si  acharnés  contre 
l'Évangile,  et  y ont  causé  tant  de  désordres,  qu’on  n'a  pu  se  délivrer  de  cotte 
vermine  qu'en  soumettant  leur  maison,  du  haut  en  bas,  à un  balayage  général. 
La  ville  et  l'église  de  Halle  ne  jouiront  non  plus  de  la  paix  et  de  la  concorde, 
que  qu.vnd  on  y aura  pris  le  parti  d'expulser  ces  moines  endurcis,  ers  serpents, 
ces  venimeuses  vipères,  de  la  méchanceté  desquels  on  peut  se  faire  une  idée 
par  ce  fait,  que  les  avertissements  des  inspecteurs  électoraux  n'ont  jamais 
pu  les  décider  à jeter  aux  orties  leur  abominable  froc,  que,  depuis  39  ans,  ils 

* It  > » ici  jett  de  luoü.  Mats  tifniiant  mifttyd,  îmiérih.  {Hvti  itt  Tr^yfiêwr,) 
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progrès  qu'elles  venaient  de  faire,  permeltaient  de  concevoir, 
pour  leur  avenir,  les  plus  belles  espérances , et  que  la  Ré- 
forme non-seulement  enraya,  mais  fit  même  rétrograder 
dans  leur  maiclie,  en  enlevant  aux  savants  et  le  goût  et 
l’aptitude  qu’ils  avaient  jusque  là  montrés  pour  elles.  Cette 
observation  s’applique  principalement  à l’histoire.  . 

Tandis  qu’avant  le  schisme,  et  dans  les  premières  années 
qui  le  suivirent,  l’Allemagne  comptait  toute  une  suite  de 
savants  observateurs  et  d’historiens  habiles,  c’est  à peine  si, 
cinquante  ans  plus  tard  , elle  possédait  encore  un  seul  indi- 
vidu qui  fût  digne  d’ëtre  cité  sous  ce  rapport.  Le  déchire- 
ment qui  venait  de  s’opérer  dans  le  sentiment  religieux  et  la 
tradition,  fit  que  nos  frètes  séparés  ne  surent  plus  rien  com- 
prendre ni  à l’histoire  de  l’Ëglise  ni  à l’histoire  de  la  société 
chrétienne  en  général.  Il  s’était  passé,  dans  l’église  nouvelle, 
par  suite  de  la  Réforme,  à peu  près  ce  qui  arrive  aux  peuples 
après  une  grande  révolution  politique  et  sociale  : ce  brus- 
que renversement  des  mœurs  et  des  institutions  avait  fait 
cesser  les  rapports  qui  la  liaient  à son  passé,  et  lui  avait,  par 
cela  même,  ôté  l’intelligence  de  sa  propre  histoire.  Le  mau- 
vais effet  de  cet  aveuglement  était,  d’ailleurs,  encore  aug- 
menté par  l’affectation  qu’on  mettait  à mépriser  les  anciens 
catholiques  comme  des  esprits  bornés,  qui,  au  sein  même  de 
l’Ëglise,  étaient  privés  de  l'Ëvangile. 

On  peut  juger  de  la  suffisance  des  luthériens  et  du  mépris 
qu’ils  montraient  pour  leurs  ancêtres  catholiques,  par  le  pas- 
sage suivant,  tiré  d’un  écrit  (1556)  du  pasteur  Wirt  de  ^ord- 
liausen,  lequel  pasteur  Wirt  était,  cependant,  lui-même  un 
zélé  partisan  de  la  Réforme  : 

pmistenl  i poilpr  m dépit  de  notre  doctear  Martin  et  du  saint  Érangile.» 
(Drejbaupt's  Maiidcburgiscber  Saalkreis.  i.  311-15).  — Le  ckjii  rlicr  de  l'é- 
lecteur de  Saie,  Bruck,  s'étant,  en  15G1 , rendu  à lén.i,  pour  y rétablir  la  paix 
parmi  les  tkéologicns,  accueillit  le  professeur  Flacius  et  ses  colU'giies  en  leur 
adressant  cette  rude  apostroplie  : • Misérables  brigands,  polissons  de  toutes  cou- 
leurs, détestables  papistes  que  tous  élesi  vous  prétendei  donc  exclure  les  gens 
des  sacrements  et  dea  cérémonies  du  culte , parce  que  tous  ne  les  trouvei  point 
assez  chrétiens?  Que  les  cinq  cents  diablesse  meltent  à vos  trous  es,  inisérii- 
bles,  qui  avez  à ce  point  trompé  votre  auguste  souverain,  et  moi  qui  suis 
son  ministre  1 Sortez,  misérables  coquins,  ou  je  vous  donne  du  poing  sur  le  vi- 
sage, et  que  tous  les  diables  vous  entraînent  en  enfer  1 a (Rilter  Leben  des  Fla- 
cius Illyrikus,  Frankfurt,  1733,  p.  105.) 
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« Rien  n’est,  aujourd'hui,  plus  pendrai  que  l’habitude  de  louer 
notre  époque,  de  proclamer  l’excellence,  le  zèle  et  la  haute  sa- 
gesse de  nos  contemporains  dans  ce  qui  se  rapporte  à la  religion, 
et  de  vanter  le  bonheur  que  nous  avons  de  vivre  sous  un  pareil 
ordre  de  choses;  tandis  qu’on  ne  croit  pouvoir  montrer  assez  d’é- 
tonnement et  de  dégoût  à la  seule  pensée  de  l’inertie  et  de  la  niai- 
serie dont  nos  ancêtres  ont  fait  preuve  sous  ce  rapport,  en  se 
laissant  honteusement  duper,  ainsi  que  des  enfants,  par  les  moines 
et  les  prêtres,  comme  si  ces  excellents  ancêtres  avaient  complète- 
ment été  privés  de  sens  et  d’intelligence,  comme  si  nous-mêmes 
étions  une  race  privilégiée,  pétrie  d'un  limon  plus  divin  que  celui 
d’où  sortirent  nos  pères,  et  comme  si  de  tous  ces  rares  avantages 
nous  n’étions  redevables  qu’à  nous-mêmes.  » 

Wimphelin*  le  comte  Hermann  de  Neunaar,  Albert  Kranz, 
Trithemius,  Beatus  Rhenanus,  Aventin,  Peulinger,  Cuspinian 
et  Irenikus,  s’étaient,  eux  surtout,  dans  l’intervalle  de  1500  à 
1530,  livrés  à d’importants  travaux  pour  l’histoire  de  l’Alle- 
magne ; et,  si  l’on  compare  ce  qui,  dans  ce  pays,  se  fit,  sous 
ce  rapi>ort,  pendant  les  70  dernières  années  du  xvi»  siècle, 
avec  ce  qui  s’était  fait  pendant  les  trente  premières  années  du 
même  siècle,  on  sera  étonné  de  la  (écondité  de  celles-ci  et 
de  l’extrême  pauvreté  des  autres;  car,  à part  les  travaux  de 
tous  points  insignifiants  de  Herold  et  de  (ûsner,  il  ne  parut, 
' pendant  toute  cette  dernière  époque,  au  sein  du  protestan- 
tisme, que  le  seul  ouvrage  de  Sleidan  qui  soit  digne  d être 
mentionné,  et  encore  n’a-t-il  d’autre  mérite  que  d’être  un 
plaidoyer  bien  écrit  en  faveur  de  la  cause  dont  Sleidan  s’etait 
fait,  non  pas  l’historien,  mais  l’avocat,  le  défenseur.  La  con- 
tinuation de  la  chronique  d’Albert  Kranz,  publiée  par  Chy- 
træus,  sous  le  titre  de  Saxonia,  est  un  fort  médiocre  ouvrage 
et  mérite  à peine  d'être  consulté.  Ixs  seuls  ouvrages  histori- 
ques, datant  de  cette  époque,  qui  aient  réellement  de  l’impor- 


1 Johannis  Wirt  Paralogismi , lioc  est  argumenta  nova  et  insignia  impi»  sa- 
eacitatis  et  perversi  stmlii  carnis  ralionisRue  liuiiianx  contra  Scripturam  et  mu- 
nifestam  verilatcra  confutala.  Francof.  1556.  p.  8.  Illud  usilalum  et  in  ore  est 
omnium,  laudare  noslra  lempora,  praOicare  hominum  nostri  sxculi  in  rcligione 
oruüenliam,  sludium . diligentiam  et  inüustriom,  et  ob  id  fclices  et  salvos  no» 
nronunliaic.  Contra  vero  rnirart  et  quasi  dcteslan  veterum  et  majonim  nostro- 
rura  in  bac  parte  inertiam  ae  infbnliam  , qui  sese  tam  pneriliter  ac  turpiter  lu- 
dere  et  dcciperc  passi  sint,  non  secu»  quidem,  ac  si  illi  omnis  u»u»  rolioms  ex- 
pertes fiiisseni,  nos  autem  lanquam  novum  de  cœlo  lapsum  j^nu»  bumanum, 
multum  priori  diviniu»  et  sagacius,  ex  nobi»  ipsis  Uoc  beneficii  haberemu». 


Digilized  by  Google 


MARCHE  RÉTROGRADE  DE  LA  SOEKCE  EN  ALLEM.  50 1 

tance,  appartiennent  à trois  hommes  parfaitement  étrangers 
à la  Réforme  et  sont  : {'Histoire  d'Autriche,  par  Gérard  Van 
Roo;  la  Métropole,  par  le  chancelier  bavarois  Wiguleus  Hund, 
remarquable  surtout  par  la  scrupuleuse  exactitude  que  l'au- 
teur mit  à déchiffrer  les  anciennes  chartes  et  les  diplômes;  et 
{'Histoire  de  Bohème,  par  Jean  Dubray,  évêque  d’OImutz.  — 
A ces  trois  ouvrages,  on  peut  encore  ajouter,  pour  ce  qui  con- 
cerne l’antiquité  romaine,  {'Histoire  chronologique  de  Cicéron, 
que  Wachler  considère  comme  un  livre  classique,  et  que  nous 
devons  à François  Fabricius,  recteur  de  Dusseldorf. 

Toute  science  repose,  en  quelque  sorte,  sur  son  développe- 
ment historique  et  vit  de  ses  traditions,  de  son  passé,  comme 
l’arbre  vit  de  et  par  sa  racine  : or  la  Réforme  a renversé  le  prin- 
cipe de  la  tradition  et  de  la  continuité  historique,  dans  le  do- 
maine précisément  qui  doit  servir  de  base  à l'intelligence  hu- 
maine ; elle  a déclaré  faux  et  vicieux  le  développement  entier 
de  la  religion  et  de  la  science  théologique;  et  elle  a imposé  à ses 
adhérents,  comme  un  devoir  de  conscience,  de  briser  violem- 
ment la  chaîne  de  la  tradition  chrétienne.  Si  donc  l'on  songe 
à l’étroite  connexion  qui  lie  les  diverses  branches  de  la  science 
les  unes  aux  autres,  et  à la  suprématie  qui  doit  évidemment 
appartenir  à la  science  religieuse,  on  comprendra  la  mortelle 
atteinte  que  la  révolution  du  xvi*  siècle  a dû  porter  à la  vie 
scientifique  de  l’Allemagne  protestante.  Les  hommes  avaient 
perdu  confiance  en  leur  passé,  et,  par  conséquent,  dans  les 
conquêtes  intellectuelles  de  leurs  devanciers  : car  l’Église 
entière,  disait-on  partout,  dans  les  temples  et  dans  les  nou- 
velles écoles,  l’Église  entière  s’était  fourvoyée,  pendant  des 
siècles,  dans  des  erreurs  abrutissantes;  les  vérités,  sans  la 
connaissance  desquelles  personne  ne  saurait  faire  son  salut, 
avaient  été  faussées  ou  complètement  mises  en  oubli;  et  les 
auteurs  de  tout  cela,  c’étaient  les  savants,  les  théologiens,  les 
hautes  écoles,  les  érudits  et  les  hommes  lettrés  en  général, 
qui  tous  s'étaient  donné  le  mot,  dans  l’Europe  entière,  afin 
de  tromper  les  peuples  et  les  frustrer  de  la  connaissance  et 
de  la  jouissance  des  bienfaits  de  l’Évangile.  Telles  sont  les 
idées  qu’on  s’attachait  alors  partout  à répandre,  et  qu’on  ré- 
pétait journellement  sous  toutes  les  formes.  De  là  ces  défian- 
ces et  cette  antipathie  des  peuples  pour  la  science  et  les 
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hommes  d'étude,  et  de  là  ce  mouvement  rétrograde  de  l’in- 
telligence, qui  se  manifestèrent  avec  tant  d’évidence  en  Alle- 
magne, depuis  1540  jusqu’à  la  Gn  du  xvi*  siècle,  malgré  les 
merveilles  de  l'imprimerie  et  les  incroyables  facilités  qu’elle 
venait  de  créer  pour  les  travaux  et  la  propagation  de  la 
science.  Le  passage  suivant  est  un  assez  curieux  document  à 
l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

O Considérant,  dit  l'électeur  Philippe  de  Hesse,  en  1529,  dans 
l’acte  des  privilèges  et  franchises  octroyés  à l'université  de  Mar- 
bourg,  considérant  que  les  arts,  les  lettres,  les  sciences  et  les  étu- 
des libérales,  en  général,  sont  tombés,  depuis  quelque  temps, 
dans  un  grand  discrédit  auprès  du  peuple  imbécile,  et  paraissent 
devoir  décliner  davantage  encore  ; considérant  que  la  malveillance 
du  public  pour  les  livres,  pour  les  études  et  les  savants  eux-mémes, 
est  si  prononcée  que  rien  ne  lui  serait  plus  agréable  que  d'en  voir 
débarrasser  le  monde;  considérant  que  si  l'on  ne  se  bâte  d'opposer 
à cet  état  de  choses  un  remède  eflicace,  les  études  sont  menacées 
prochainement  d'une  décadence  entière,  nous,  etc.,  etc.  * » 

.Mais  voici  quelque  chose  de  plus  remarquable  encore,  et 
que  nous  devons  à un  des  humanistes  les  plus  distingués  de 
l'époque,  à un  homme  qui,  à raison  de  la  position  qu'il  occu- 
pait à l’université  de  Leipzig , était  mieux  que  personne  en 
état  de  nous  renseigner  sur  l’état  intellectuel  de  l’Allemagne 
protestante  : 

a Combien  y a-t-il  de  personnes  qui  cultivent  ou  qui  respectent 
encore  la  science?  combien  qui  la  jugent  seulement  digne  d'un 
regard?  Rien  aujourd  hui  n’a  moins  d’importance  qu’elle  ; ce 
n’est  que  niaiseries  et  bagatelles,  bonnes,  tout  au  plus,  pouraiiui- 
scr  des  enfants.  Et,  en  effet,  qu’avons-nous  besoin  de  cela?  Notts 
avons  atteint  notre  but,  la  liberté  la  plus  illimitée  de  décider  et 
d'agir  selon  nos  vœux  et  nos  désirs.  Il  n'est  rien  de  si  absurde  que 
notre  raison  ne  puisse  concevoir,  que  notre  langue  ne  puisse  se 
permettre  de  dire  ; rien  de  si  téméraire  que  nous  n'osions  entre- 
prendre, que  nous  n’osions  réaliser  dans  nos  œuvres.  11  n'est  plus 
de  raison,  de  mesure,  de  loi,  de  coutume,  ni  de  devoir  (jui  vaillent. 
L’opinion  de  ses  semblables,  l’estime  publique,  le  jugement  de  la 
postérité  sont  toutes  choses  dont  on  ne  tient  plus  aucun  compte’.  » 

• Rominel,  Pbilipp  der  GrossmOtbigp,  land-rat  ton  Hestrn.  iit.  p.  3^8. 

* Curoerarii  narratio  de  U.  Eobouo  tIesM).  Nuniibergx.  1353.  A.  2.  b.  Quis 
studia  vil  colil  tel  adiniralur,  tel  j.mi  omnino  respicit  alqiie  curai?  Nugx  liae 
e,>e  ducunlur  et  lu  vila  comniuiii  xiùStixTx  tanquem  lusuum  pucii’ium.  Ila- 
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Il  était  encore  beaucoup  d’autres  professeurs,  auxquels  les 
mêmes  faits,  le  même  état  de  choses  arrachèrent  des  plaintes 
non  moins  amères.  Adam  Byssander,  recteur  à Gand^sheim, 
disait,  par  exemple,  dans  un  discours  académique  prononcé 
l’an  1571: 

« Ce  n’est  pas  seulement  chez  le  vulgaire  et  parmi  la  foule 
ignorante  que  régnent  d'absurdes  préju^s  et  d’iniques  préven- 
tions contre  la  science  ; il  est  même  des  personnes  recommanda- 
bles, des  hommes  distingués  d’ailleurs,  qui  ne  craignent  pas  d’a- 
vancer que  les  écoles  et  les  académies  ne  sont  que  des  lieux  de 
rendez-vous,  où  les  oisifs,  les  paresseux,  tous  les  ennemis  des  oc- 
cupations sérieuses  viennent  chercher  des  distractions  et  un  ali- 
ment pour  leurs  passions  frivoles  *.  » 

Christophe  Pelargus,  professeur  à Francfort , agitant,  dans 
un  discours  prononcé  devant  l’école  de  la  vallée  de  Joachim, 
la  question  de  savoir  à quoi  l’on  pouvait  attribuer  > la  déca- 
dence de  tant  d’écoles,  autrefois  en  si  grande  réputation  dans 
l’Allemagne  entière , » trouvait  que  cette  cause  était,  avant 
tout,  l’approche  de  la  lin  du  monde.  • Ce  n’est  pas  assez,  dit- 
il,  que  les  saintes  Écritures  nous  avertissent  de  la  prochaine 
venue  de  notre  souverain  juge  , il  ne  se  passe  pas  un  jour 
que  nous  n’ayons  sous  les  yeux  des  preuves  irréfragables  de 
la  ruine  du  système  du  monde.  N’est-il  pas  vrai  que  dans  l’É- 
glise, par  exemple,  il  n’est  plus  une  trace  de  bon  ordre  et  do 
discipline,  qu’il  n’est  plus  une  question  d’intérêt  général  sur 
laquelle  on  puisse  s’entendre , que  l'anarchie  règne  dans  la 
vie  privée  comme  dans  la  vie  publique,  et  que  la  dissolution 
s’est  tellement  emparée  de  toutes  choses,  qu’il  n’est  plus,  dans 
l’univers  entier,  deux  éléments  qui  soient  dans  une  étroite 
connexion  l'un  avec  l’autre?  • Les  études  n’ont  pas  été  les 
dernières  è pâtir  de  cette  désorganisation  générale.  Qu’on 
daigne  porter  un  regard  sur  les  écoles  autrefois  si  célèbres, 
si  florissantes  de  la  Silésie  et  de  la  Marche,  et  qu’on  nous  dise 
si  leur  situation  actuelle  est  comparable  à celle  où  elles  se 


lient  enim  jam  bomines,  quod  expclWerunl,  summam  statucndi  cl  agcndi  licrii- 
liam.  Nihil  tant  absurdum  est,  quin  animus  ronciperc  et  lingna  profcrre,  iiilill 
lam  audai,  quin  eggrcdi  cupiditaj  et  manus  conari  aiisiii).  Non  ratio,  non 
modus,  non  lei,  non  œos,  non  oOBcium  valet,  non  judicium,  non  eiistimatio 
«.ivium,  non  posterilatis  Tcrccundia. 

' Stroband  iiulitutio  lilterata,  ni.  708. 
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trouvaient  naguère,  avant  cet  entrainement  général  vers  le 
désordre  et  la  ruine  ! > Pélargus  trouve  une  deuxième  et  une 
troisième  cause  de  ce  mauvais  état  de  l'instruction  publique, 
dans  les  progrès  de  l'irréligion  et  dans  le  manque  d'éducation 
domestique,  progrès  et  manque  tellement  manifestes,  qu'on 
voyait  la  jeunesse  se  corrompre,  jusqu'au  fond  de  l’àme,  dès 
l’âge  le  plus  tendre.  « On  ne  peut  non  plus  nier,  ajoute-t-il , 
que  la  négligence  de  l’autorité  n’y  soit  pour  quelque  chose, 
ainsi  que  l’avarice  et  la  dureté  de  cœur  des  riches  à l'égard 
des  étudiants  pauvres.  Les  choses  ne  se  passaient  point  ainsi, 
autrefois,  sous  l’ancienne  église;  aussi  les  maîtres  et  les  élè- 
ves remplissaient-ils  alors  également  leurs  devoirs  avec  joie 
et  avec  zèle.  Aujourd'hui,  parmi  cette  nouvelle  race  de  Cyclo- 
pes  et  de  Vandales , les  arts  et  les  belles-lettres  sont  tombés 
plus  bas  qu’ils  ne  le  furent  jamais  sous  les  anciens  barbares. 
Je  suis  étonné  qu’avec  le  mépris  et  la  haine  qu’on  montre 
partout  ici  pour  les  études,  il  y reste  encore  un  seul  vestige 
du  séjour  des  muses  en  Allemagne.  Le  peuple,  et  non  pas 
seulement  le  peuple,  mais  ceux-là  même  qui  lui  doivent  le 
bon  exemple,  traitent,  aujourd’hui,  les  savants  comme  on  fai- 
sait autrefois  des  bouffons,  des  jongleurs  et  autres  canailles 
de  cette  espèce.  Comment  s’étonner,  après  cela,  que  les  jeu- 
nes gens  montrent  si  peu  de  goût  pour  les  éludes?  Ajoutons, 
pour  être  juste,  que  les  maîtres  eux-mémes  sont  assez  peu 
consciencieux  pour  travailler,  de  leurs  propres  mains,  à la 
ruine  de  l’édifice  qu’il  est  de  leur  devoir  de  consolider  et  de 
défendre*.  • 

L’association  des  professeurs  de  Thorn  observait,  en  1588, 
au  conseil  de  la  ville:»  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  chercher 
bien  loin  pour  trouver  à se  rendre  compte  du  déplorable  état 
de  l’instruction  publique;  que  la  corruption  des  mœurs  et  le 
défaut  d’éducation  domestique  en  étaient  une  explication  suf- 
fisante; que  la  richesse  était  la  seule  chose  pour  laquelle  on 
eût  encore  de  l'estime;  qu'il  n'était  plus  que  peu  de  person- 
nes qui  s’occupassent  encore  d’études;  que  peu  de  personnes 
aimaient  la  science,  parce  que  peu  de  personnes  avaient  fait 

> Christ.  Pelargi  pleias  oratlonmn  sacrarum,  Francof.  1618.  N.  2.  b.  — 
O.  2.  b. 
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connaissance  avec  elle;  que  toutefois,  et  bien  que  le  discrédit 
où  était  tombé  le  savoir  eût  de  profondes  racines  dans  le 
cœur  du  peuple,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  d’y  por- 
ter remède , pourvu  que  l’autorité  fût  la  première  à donner 
l’exemple  de  la  considération  qu’on  doit  aux  travaux  de  l’in- 
telligence » 

A ces  témoignages  nous  pouvons  encore  ajouter  celui  de 
Pétri , greffier  de  la  ville  de  Mulhausen.  Cet  auteur  n’écrivit, 
il  est  vrai , que  vers  la  fin  du  siècle  ; mais  ses  remarques  se 
rapportent  au  temps,  antérieur  d’une  cinquantaines  d’années, 
où  Camérarius  publiait  ses  doléances. 

a On  ne  saurait  nier  que,  dans  ces  derniers  âges , grâce  aux 
perfectionnements  de  l'imprimerie,  nos  pères  n’aient  eu,  parmi  eux, 
un  si  grand  nombre  de  savants  distingués,  je  ne  dirai  pas  compa- 
rables, mais  supérieurs  même  aux  sages  de  l’ancienne  Rome  et 
de  la  Grèce,  qu’il  n’était  pas,  dans  noire  pays,  une  petite  ville,  pas 
un  coin  de  terre,  pour  ainsi  dire,  qui  n’en  possédât  plusieurs.  On 
a,  depuis,  singulièrement  perdu  de  F estime  quon  avait  alors  par- 
tout pour  ces  nourrissons  des  muses  ! Que  dis-je?  on  les  a tellement 
pris  en  dégoût,  quon  les  montre  au  doigt  comme  des  monstruosités, 
et  qu’il  n’est  pas  jusqu  aux  enfants  qui  ne  les  poursuivent  de  leurs 
moqueries  et  de  leurs  injures.  Ce  mépris  pour  les  savants  est  au- 
jourd’hui si  général,  que  les  princes  eux-mêmes  les  repoussent  de 
leurs  conseils  et  leur  préfèrent,  pour  les  grands  emplois,  des  hom- 
mes de  guerre  ou  des  nobles  élevés  au  milieu  des  folles  dissipa- 
tions du  monde.  ’ » 

S’agissait-il  d'expliquer  le  revirement  si  rapide  opéré  dans 
les  sentiments  du  public  pour  ce  qui  avait  été  si  longtemps 
l’objet  de  sa  vénération  et  de  son  amour  : le  diable  a de  bon- 
nes épaules;  c'était  toujours  à Satan  qu’en  revenait  nécessai- 
rement la  faute.  Le  célèbre  Adolphe  Clarenbach  écrivait  déjà, 
vers  1527,  au  conseil  de  la  ville  de  Lennep  en  ce  sens  : 

« Le  démon  sait  maintenant  fort  bien  que,  sans  la  connaissance 
du  latin,  du  grec  et  de  l’hébreu,  on  ne  saurait  parfaitement  com-  ' 
prendre  les  saintes  Écritures  : c’est  pour  cela  qu’il  se  donne  tant 
de  peine  à empêcher  que  les  chrétiens  ne  fréquentent  ces  mômes 
écoles  qui,  tandis  qu’elles  lui  servaient  à maintenir  les  hommes 

' Strobanri  instilnlio  lillerata  iii,  pnef.  3.  a.  3.  d.  4.  b. 

> Jakob  Hcinricb  Pelri  der  Stadt  Müblauscn  Geschicblcn.  Mülhaasen.  1833. 
S.  494. 
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dans  le  papisme,  lui  étaient  autrefois  si  chères.  Du  temps  que 
l’instruction  était  un  titre  pour  obtenir,  avec  de  bons  bénéflees,  le 
moyen  de  se  satisfaire  le  ventre  sans  travailler,  il  n’était  pas  néces- 
saire de  pousser  ainsi  les  gens  vers  les  études.  Tout  le  monde  vou- 
lait acquérir  des  connaissances,  tout  père  de  famille  tenait  à pla- 
cer son  (ils  dans  les  écoles  : aujourd’hui  que  le  savoir  ne  procure 
plus  les  mêmes  avantages,  on  ne  se  soucie  plus  du  savoir,  on  ne 
veut  plus  enseigner  et  l’on  ne  fréquente  plus  les  écoles , de  sorte 
que  nos  descendants  sont  fort  menacés  de  se  voir  privés  des  bien- 
faits de  la  sainte  parole  *.  » 

C’est  à celle  même  explication  qu’eut  également  recours  le 
professeur  de  chant  Wallhcr,  dans  la  préface  du  livre  de  can- 
tiques qu’il  fit  imprimer  à Wiltemberg,  en  15*4  : 

« Il  n'est  pas  étonnant  que  la  musique  soit  aujourd’hui  si  peu 
considérée,  puisque  d’autres  arts,  plus  indispensables  qu’elle,  n’ont 
plus,  eux-mômes,  la  moindre  valeur.  Le  démon  agit,  en  cela, 
conformément  à sa  tactique  habituelle  : pour  se  venger  de  ce  que 
Dieu  l’a  privé  de  la  messe  papiste  et  de  tout  ce  qui  s’y  rattache,  il 
travaille,  autant  qu’il  est  en  son  pouvoir,  à mettre  obstacle  à ce 
qui  est  agréable  à Notre-Seigneur  2.  » 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que  s’il  est  un  fait 
bien  établi,  un  fait  acquis  à l'histoire  de  cette  époque,  c’est 
celui-ci,  à savoir  : que  de  toutes  les  écoles  établies  par  la  Ré- 
forme ou  réorganisées  par  elle,  il  n’en  est  que  fort  peu  qui 
n’aient  produit  les  fruits  les  plus  déplorables,  et  qui  n’aient 
cruellement  trompé  les  espérances  qu’elles  avaient  fait  con- 
cevoir pour  l’amélioration  des  mœurs  et  la  propagation  des 
bons  principes.  Ce  résultat  ne  peut  être  attribué  qu’à  un  dé- 
faut général  de  dispositions  pour  la  science , à l’abrutisse- 
ment de  la  jeunesse,  au  caractère  des  professeurs  et  à leur 
position  équivoque  en  face  des  pasteurs.  C’est  ainsi  qu’en 
1557  Toxites  Rhætus,  professeur  à Tubingue  et  grand  maître 
de  rUnivcrsilé  ducale,  nous  dépeint,  dans  une  lettre  au  duc 
Christophe,  la  situation  de  ces  universités,  dont  le  principal 
objet  était  de  servir  d’écoles  normales  et  de  séminaires  à 
l’Allemagne  protestante,  et  d’où  sortaient  journellement  des 


‘ V.  Rabns,  historien  d.  Iieil.  aûscrwachllcn  Gottesiengen,  Bekenner  uud 
Martjrrcr  ii.  T.  18S.  b. 

* V.  Sebubrr,  zweile  Bcitrage  z.  Liederbistorie.  p.  100, 
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pasteurs  et  des  professeurs,  qui,  une  fois  dans  le  monde,  ne 
servaient,  par  leur  inaptitude  et  leur  vie  licencieuse,  qu'à 
faire  perdre  à la  jeunesse  l’amour  des  vertus  chrétiennes  et  le 
goût  des  études.  A cet  état  de  rboses,  Toiites  Rbætus  assigne 
deux  causes  principales  : d'abord  le  manque  total  d’éducation 
proprement  dite,  chose  à laquelle  les  anciens  attachaient 
une  si  grande  importance,  puis  la  mise  en  oubli  des  bonnes 
méthodes  d’enseignement.  ■ Si  l’on  ne  se  hâte,  dit-il,  de  met- 
tre un  frein  à la  corruption  de  la  Jeunesse,  il  n’y  a pas  de  doute 
que  nous  ne  soyons  destinés  à retomber  dans  une  barbarie 
pire  que  celle  des  Golhs  et  des  Vandales.  Il  n’est  déjà  plus  une 
école,  plus  une  académie,  qui  ne  soit  un  réceptacle  de  vices, 
de  sorte  que  les  catholiques  nous  reprochent  avec  raison 
d’avoir  des  établissements,  non  pour  l'éducation,  mais  pour 
la  démoralisation  de  la  jeunesse.  » <•  On  sait,  ajoute-t-il,  de 
quelle  nature  sont  les  exemples  qu’on  donne  aux  enfants,  dans 
le  sein  même  de  leurs  familles  : ils  sont  corrompus  avant  d’a- 
voir quitté  le  toit  paternel;  et  si , dans  les  écoles,  l’inlluence 
des  maîtres  n’achève  pas  de  les  perdre,  on  peut  être  assuré, 
du  moins,  qu’on  n’y  tentera  rien  pour  les  ramener  à la  vertu, 
car,  pour  comble  de  misères,  les  parents  sont  les  premiers  à 
s’opposer  à ce  qu’on  soumette  leurs  fils  à une  discipline  vrai- 
ment chrétienne.  Aussi,  voyez,  les  jeunes  gens  n’ont  plus  de 
respect  pour  rien  et  pour  personne,  pas  même  pour  la  vieil- 
lesse, pour  cet  âge  si  vénérable  et  autrefois  si  vénéré  de  tout 
le  monde  ; et,  quant  aux  étudiants , ils  se  conduisent  de  telle 
sorte,  qu’ils  se  déshonorent  eux-mêmes  et  déconsidèrent  en 
outre  les  études  dont  ils  s’occupent.  » « Il  n’est  pas  étonnant, 
dit  enfin  Hhætus,  que  l'état  de  professeur  soit,  ainsi  que  celui 
de  pasteur,  tombé  dans  un  discrédit  si  général,  qu’il  n’est  à 
peu  près  rien  qu’aujourd'hui  l’on  méprise  davantage,  et  que 
la  plupart  des  pères  de  famille  aiment  mieux  placer  leurs 
fils  dans  le  commerce  ou  leur  faire  apprendre  les  métiers  les 
plus  vüs,  que  de  les  vouer  aux  études  • — « On  peut  juger 
par  les  faits,  dit,  en  1563,  Georges  l.auterbeck,  pasteur  à 
Mansfeld,  de  l’espèce  d’éducation  qu’on  donne  maintenant  à 
la  jeunesse:  elle  est  telle,  cette  éducation,  qu’on  ne  voit 

’ Tu\itz  Rliaeti  constilUlio  de  emendundis  liticr.  ludis  Tubingx.  1557.  A.  3. 

b.  A.  4.  b.  D.3.  b. 
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plus,  nulle  part,  une  trace  de  modestie,  d’honneur  et  dedisci- 
pline,  et  que  ce  peuple  allemand,  qui  se  vante  cependant 
d’étre  chrétien,  est  aujourd'hui  le  plus  abruti  qui  soit  sur  la 
terre*.»  — Basile  Faber,  recteur  à Quedlinbourg , se  plaint, 
dans  une  épitre  dédicatoire  adressée  au  syndic  Meyer,  de 
ne  pas  savoir  s’il  fallait  attribuer  à la  fatalité  ou  à l’extrême 
corruption  du  siècle,  de  ce  que  les  professeurs  avaient  bien 
plus  à s’occuper  de  la  répression  du  vice  que  de  l’enseigne* 
ment  de  la  science.  • Les  mœurs  des  étudiants  et  leur  apti- 
tude intellectuelle  dégénèrent  tellement,  dit-il,  et  l’indiscipline 
et  l’impiété  vont  tellement  en  augmentant  chaque  jour,  que 
jamais  le  besoin  d’une  discipline  vigilante  et  sévère  ne  se  fit 
sentir  davantage.  > Dans  un  autre  écrit,  adressé  au  conseil  de 
la  ville , le  même  Faber  observe  encore  « que  le  siècle  était 
si  corrompu,  et  l’improbité,  la  bassesse  et  la  méchanceté  du 
peuple  si  grandes,  que  beaucoup  de  personnes  se  prenaient  à 
regretter  de  s’être  jamais  intéresseés  aux  écoles*.  Les  inspec- 
teurs chargés,  en  1573,  de  visiter  les  églises  et  les  écoles  de 
Saxe,  firent,  dans  leur  rapport,  les  réllexions  suivantes  : 

« De  tous  les  maux  qui  affligent  notre  société  et  menacent  l’É- 
glise et  l'État  d’une  décadence  prochaine,  le  plus  déplorable,  peut- 
être,  c’est  le  mauvais  état  des  écoles  inférieures,  dans  les  villes,  et 
le  defaut  de  zèle,  de  jour  en  jour  plus  marqué,  des  professeurs 
aussi  bien  que  des  élèves,  pour  la  religion  et  pour  la  science.  — 
Ajoutez  à cela  une  épouvantable  corruption  de  la  jeunesse,  ayant 
pour  cause  la  coupable  indulgence  des  parents,  et  la  résistanee 
qu’on  oppose  à l’établissement  d’une  forte  et  sévère  discipline  *.  » 

Dans  un  mémoire  adressé  aux  conseillers  du  margrave 
d’Anspach,  les  théologiens  supplient  ce  prince  de  vouloir  bien 
employer  tous  ses  soins  « pour  empêcher  que  le  gymnase 
d'Heilsbronn  n’achève  de  tomber  en  décadence  comme  la  plu- 
part des  autres  écoles,  de  peur  qu’on  ne  vienne  bientôt  à 
manquer  d’hommes  habiles,  pour  le  gouvernement  temporel 
aussi  bien  que  pour  la  conduite  des  âmes  *.  • 

l/induenceque  la  Béforme  exerça  sur  les  écoles  de  Hesse  ne 
fut  pas  moins  défavorable  que  celle  qui  avait  si  rapidement 

' Laiilerbrck,  Cornélius,  f.  21.  a. — * Bas.  Fabri  disciplina  scholasl.  p,  8. 3. 4. 

* Siroband  inslitutio  lilterala  ni,  382. 

* Rcligioiisakla.  t.  xsxr.  Fuse.  3,  n.  9.  (K.  B,  Archivihdschr.) 
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fait  péricliter  les  écoles  du  marquisat  d’Anspach  et  des  autres 
Etats  de  l’Allemagne  protestante.  Les  nouveaux  prédicateurs 
ne  crurent  d’abord  pouvoir  assez  répéter  à leur  public  com- 
bien les  écoles  catholiques  avaient  été  funestes  à la  jeunesse  : 
il  en  advint,  comme  l’observait,  en  1527,  le  chroniqueur  hes- 
sois  Lauze,  « qu’il  n’y  eut  plus  que  peu  de  parents  qui  vouè- 
rent leurs  enfants  aux  études;  qu’on  préférait,  en  général,  en 
faire  des  ouvriers  ; que  les  écoles  commencèrent  à péricleter 
faute  d'élèves,  et  que  la  science  et  même  les  arts  indispensa- 
bles devinrent,  ainsi  que  les  savants,  l’objet  de  la  haine  et  du 
mépris  du  vulgaire.  » L’électeur,  à partir  de  l'an  1539,  fit  inu- 
tilement les  plus  généreux  efforts  pour  faire  prospérer  les 
écoles  secondaires,  surtout  celle  deCassel,  qui,  sous  le  catho- 
licisme, avait  été  dans  la  situation  la  plus  florissante.  Le  con- 
seil de  la  ville  observe,  dix  ans  plus  tard,  « que  la  bour- 
geoisie se  plaignait  fort,  depuis  assez  longtemps,  de  ce  que 
les  enfants,  après  plusieurs  années  de  fréquentation  de  cette 
école,  ne  connaissaient  ni  déclinaisons  ni  conjugaisons,  ne 
savaient  pas  même  bien  lire,  et  ne  faisaient  d’ailleurs  de 
progrès  sous  aucun  rapport;  et  que,  pour  ce  qui  concernait 
les  mœurs,  « les  professeurs  qui  s’en  étaient  occupés  et  qui 
avaient  essayé  de  rétablir  la  discipline,  n’y  avaient  gagné 
que  la  malveillance  des  élèves  et  de  leurs  familles,  de  sorte 
que  leurs  collègues  jugeaient  sans  doute  plus  prudent  d’a- 
bandonner les  choses  à leur  pente  naturelle.  > Cette  situation 
devint  si  grave,  qu’en  1G33,  le  gouvernement  reconnut,  lui- 
même,  « que  si  l’on  ne  se  bâtait  de  remédier  à tous  les  maux 
qui  étaient  résultés  du  manque  de  discipline,  la  société  en- 
tière risquait  de  tomber  dans  le  désordre,  l’abrutissement  et 
la  barbarie*.  » 

Alexandre  Gisius,  professeur  au  gymnase  de  Goerlitz,  avoue, 
dans  un  discours  qu’il  prononça  en  1569,  qu’il  regardait  com- 
me une  bonne  fortune,  quand,  malgré  la  corruption  des 
mœurs  et  l’indiscipline  qui  régnaient  partout  dans  les  écoles, 
il  réussissait,  de  loin  en  loin , à conserver  un  élève  intact 
et  pur  jusqu’au  moment  où  il  retournait  dans  sa  famille 

' Weber  Geseb.  d.  siaedtischen  Gelehrlentchule  tu  Catsel.  p.  17,  127,  103, 
Bdl.  p.  0. 

* Stroband  inslitutio  lilteraia,  ni,  837, 
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taienl  formés  dans  les  écoles  nationales.  Celle  préférence,  ac- 
cordée par  des  familles  protestantes  à des  établissements  ca- 
tbnliques,  engagea  l'électeur  Jean  Georges  à donner  tous  ses 
soins  à l'instructinn  publique.  On  défendit,  en  1564,  de  faire 
ses  études  dans  des  écoles  étrangères,  et  cette  défense  fut  re- 
nouvelée, en  1572,  et  rendue  plus  rigoureuse.  Il  fut  expressé- 
ment recommandé  aux  magistrats  de  n’accorder  aucune  des 
chaires  de  professeur,  devenues  vacantes  dans  leurs  villes  res- 
pectives, à des  individus  qui  auraient  fait  leurs  études  dans 
des  écoles  étrangères;  de  s’adresser,  à chaque  vacance,  au  con- 
seil académique  de  Francfort,  et  de  porter  leur  choix  sur  le  su- 
jet désigné  par  ce  conseil  *.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans 
la  Marche  de  Brandebourg,  c’est  encore  dans  la  Si.lésie  et  dans 
l’Allemagne  protestante  tout  entière  qu’on  se  plaignait,  et  que 
les  professeurs  surtout  se  plaignaient  de  ce  que  les  luthériens 
coniiaient  leurs  fils  à des  maisons  de  jésuites*.  Jean  Bitstenims, 
dans  un  discours  prononcé  lors  de  l’inauguration  de  l’école  de 
Lemgo,  se  plaint  amèrement  de  ce  que  les  princes  luthériens 
ne  faisaient  pas  faire  aux  jésuites  une  concurrence  sérieuse, 

* Moelisen  Ge<>ch.  d.  Wissenseb.  in  der  Mark  Brandenburg , Leipzig.  1781. 
II.  391,  96. 

* On  voit,  dan*  unücrit  publié  en  1575  par  Guillaume  Roding,  profeaseur  au 
poedagogion  de  Heidelberg,  combien  la  concurrence,  faite  aux  gymnavev  par 
les  collèges  des  Jéiuilcs,  était  alor^  redoutée  dans  toute  l'Allemagne  proleslaute. 
Dans  sa  dédicace,  adres-sée  & l'Élccleur  Palatin,  Roding  dit  n'aioir  entrepris 
cet  ouvrage  que  parce  qu’il  avait  vu  un  grand  nombre  de  personnes,  se  pré- 
tendant chrétiennes , être  tellement  enfoncées  dans  toutes  les  absurdités  de 
l'impiété,  qu’elles  ne  craignaient  pas  de  se  faire  les  auxiliaires  du  malin, 
en  confiant  l'éducation  de  leurs  enfants  aux  plus  rusés  et  aux  plus  dange- 
reux ennemis  de  la  vérité  ebrétienne,  aux  jésuites.  Celte  gangrène  e-t  plus 
commune  qu'on  n’avait  cru  permis  de  le  craindre  : non  contente  de  frapper  les 
villes  soumises  au  papisme,  elle  a même  osé,  sous  le  prétexte  de  l’éducation  de 
la  jeunesse,  se  glisser  dans  nos  « illes  chrétiennes  (protestantes) , et,  chose  i peine 
croyable,  elle  a fini  par  y prendre  racine.  Clrassons-les  de  nos  villes,  ces  hôtes 
dangereux,  etpulsons-les,  ainsi  que  de  vils  criminels  : le  danger  est  pressant,  il 
n’y  a pas  un  instant  à perdre.  Quel  épouvantable  égarement  d’aller  confier  ses 
enfants  5 ces  animaux  féroces,  à ces  ennemis  du  nom  chrétien,  qui  ne  manque- 
ront pas  de  les  livrer  à l’enfer  1 On  répond  que  les  enfants  qu’on  place  ainsi  chez 
les  Suites  (jésuites)  sont  encore  trop  jeunes  pour  avoir  & craiudre  l’influence  de 
leurs  doctrines.  Mais  on  ne  songe  pas  que  les  Suites  sont  des  philosophes  adroits 
et  subtils,  qui  mettent  en  œuvre  tout  ce  qu’ils  ont  de  talent  pour  réducatioii  de  la 
jeunesse.  Le  malin  a soin  des  siens;  c’est  lui  qui  donne  aux  sages  de  ce  monde  la 
raine  sagesse  dont  ils  séparent  ; c’est  ce  qui  fuit  que  les  Suites  sont  des  maitres 
si  fins,  si  hal  ilesk  accommoder  leurs  leçons  aux  besoins  de  chaque  élève.  Rodingut 
contra  impias scholas  Jesailarum.  Hcidelbergic,  1575,  p.  5.  38.  39.  SI. 
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parlout  où  ces  esclaves  de  l’antechrist  s’élaicnt  établis  dans 
l’empire  d’Allemagne,  attendu  qu’une  église  exposée,  sans 
défense,  aux  attaques  d’ennemis  si  pleins  d’astuce,  ne  pou- 
vait manquer  de  courir  de  grands  périls  *.  Un  professeur  du 
gymnase  de  Dantzig  écrivait  encore,  en  ICüO,  au  conseil  en 
ces  termes  : 

« Je  viens  d’apprendre  avec  peine , par  un  papiste  qui  est  par- 
faitement au  courant  du  projet  des  Suites*  (jésuites),  que  ces  pères 
se  proposent  de  fonder  incessamment  ici  un  grand  et  magniüque 
collège.  Si  la  chose  se  réalise,  il  sera  bon,  |K)ur  garantir  notre  jeu- 
nesse, de  soumettre  notre  école  à une  inspection  sévère,  de  manière 
à ce  qu’elle  ne  soit  pas  inférieure  à celle  de  ces  gaillards.  Je  con- 
nais les  rusés  matois,  ils  ne  manqueront  pas  de  faire  mousser  leur 
affaire,  et  videront,  s’il  le  faut,  leur  gil)ccière  jusqu’au  fond,  pour 
montrer  qu’ils  peuvent  faire  autrement  et  mieux  que  ce  que  l’on 
fait  ordinairement  dans  les  écoles,  où,  comme  tout  le  monde  sait, 
l’on  n’cnscigne  malheureusement  que  trop  de  choses  inutiles.  » 

La  suite  prouva  que  les  appréhensions  de  ce  professeur 
étaient  parfaitement  fondées.  L’école  spéciale  de  Dantzig  per- 
sévéra dans  sa  nullité,  et,  quant  aux  écoles  de  Thorn  et 
d’Klbing,  elles  tombèrent  tout  à fait,  de  sorte  qu’un  grand 
nombre  de  luthériens  faisaient  achever  les  études  de  leurs 
fils  dans  des  collèges  de  jésuites  La  même  chose  eut  éga- 
lement lieu  en  Prusse,  au  grand  déplaisir  des  pasteurs.  « Sa- 
tan empêche  ces  pauvres  parents,  dit  Joachim  Mœrlin,  en 
13G8,  de  comprendre  combien  ils  se  rendent  ainsi  coupables 
envers  leurs  enfants  : ils  le  sont  bien  plus,  assurément,  que 
s’ils  les  avaient  sacrifiés  à Moloch  et  à Baal.  Le  pape  et  ses 
pourvoyeurs  savent  bien  de  quelle  haute  importance  est 
l’instruction  publique,  et  le  démon  est  également  trop  rusé 
pour  ne  pas  sentir  qu’il  a tout  à gagner  à faire  réussir  ses 
serviteurs;  aussi  cette  secte  ne  néglige-t-elle  rien  pour  avoir 
de  bonnes  écoles.  Le  talent  ne  leur  manque  point  pour  cela, 
non  plus  que  le  zèle  ; que  ne  puis-je  en  dire  autant  des 

> Sjllccla  scbolast.  coll.  Molnar.  p.  3.  12. 

* En  donnant  aux  jéiuites  le  nom  ieSuim,  Ie5  prolestanis  faisaient-ils  allusion 
au  mot  laiin  sut,  suit,  pourceau  î La  manière  dont  ils  avaient  coutume  de  traiter 
leurs  adversaires,  rend  cette  supposition,  au  moins,  fort  « raisemblable. 

(lYo/e  du  Tradueltur.) 

* llirscb  Gescbicbic.  d.  akademiseben  Gfinnasiums  in  Danxig.  p.  IS. 
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nôtres?  Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  jeunesse  qu’ils  attirent; 
ils  captivent  même  les  pieux  parents,  qui  ne  craignent  point 
de  leur  confier  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  leurs  enfants,  dans 
l’espoir  de  les  rendre  plus  habiles  > . • — Le  professeur 
d’élc^uence,  Georges  Reimann,  dans  un  discours  prononcé, 
en  1603,  à Kœnigsberg,  s’emporte  également  encore  contre 
ceux  qui , « séduits  par  une  apparente  sainteté  et  un  zèle 
hypocrite,  exposaient  leurs  enfants  aux  plus  grands  dangers, 
en  les  livrant  aux  jésuites  » 


ËtabliMKement  e<  réauUatM  de  la  Ceneure  dama 
rAllcmagnc  proteatante. 


La  Réforme  fut,  d'ailleurs,  encore  funeste  aux  Lettres,  en 
Allemagne,  en  ce  qu’elle  provoqua  l'établissement  d’une  cen- 
sure théologique,  à l'effet  d’empécher,  par  l’emploi  de  la  for- 
ce, la  publication  de  tout  écrit,  qui , de  quelque  manière, 
n’aurait  pas  mérité  l’approbation  du  parti  dominant  et  soi- 
disant  orthodoxe.  Le  déplacement  de  l'autorité  ecclésiastique 
par  le  protestantisme  allemand,  devait  de  bonne  heure  faire 
sentir  sa  déplorable  influence.  Que  les  princes , dans  les 
maies  desquels  on  avait  concentré  presque  tous  les  pouvoirs 
spirituels,  étendissent  leur  juridiction  jusque  sur  la  littéra- 
ture théologique  et  religieuse,  il  n’y  avait  là  rien  que  de  par- 
faitement conforme  aux  principes  émis  par  les  réformateurs. 
Ces  princes,  ainsi  qu’il  arrivait  fréquemment  au  \vp  siècle 


' Ueskusii  henl.  DaaksaguDg  Tür  d.  Ikkebrung  d.  Eoglaendcrs  Eduardi  Thor- 
ncri  verdeutscbl  dureb  Joacliim  Moerliii.  A.  3.  b.  4.  b. 

> Xon  possum  eorum  probare  judicium,  qui  Tucata  et  simnlata  Jesuiianim 
sanctilatc  et  eruditione  ThomUtica  et  Scotistica  decepli  et  Tascinati,  liberos  suos 
in  eitremum  salutis  æternx  discrimen  scicnics  volenles  conjiciunt.  — Les 
Jésuites  ayant  établi  un  coUégedans  la  ville  de  Hellgenbeil,  il  parut,  immédiate- 
ment après,  un  rescrit  ducal,  par  lequel  il  était  sévèrement  interdit  aux  babi- 
tanis  de  confier  leurs  enrants  k ces  Pères.  Pisanski,  Eiilnurf.  d.  Preuss. 
Literxrgescb.  p.  234* 

I.  33 
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et  même  au  commencement  du  xvii*,  s’occupaient-ils  per- 
sonnellement de  controverses  théoloj^iques  : ils  ne  man- 
quaient pas,  alors,  de  remplir  eux-mêmes  les  fonctions  de 
censeurs,  soit  seuls,  soit  avec  l'assistance  de  quelques-uns 
de  leurs  agents,  dont  la  manière  de  voir  s’accordait  avec 
la  leur;  étaient-ils,  au  contraire,  étrangers  à ces  études  ;la 
censure,  dans  ce  cas,  se  trouvait  de  droit  entre  les  mains, 
soit  du  prédicateur  de  la  cour,  soit  d’un  consistoire,  soit  de 
la  Faculté  de  théologie  protestante.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
il  était  de  principe  de  ne  permettre  l’impression  ou  la  vente 
d’aucun  ouvrage  dont  les  doctrines  sc  trouvaient  en  oppo- 
sition avec  celles  du  système  théologique  soutenu  par  la 
Faculté  ou  adopté  par  la  cour.  Plus  le  protestantisme  al- 
lait en  se  fractionnant,  et  plus  s’agrandissait  l’espace  qu’il 
avait  ouvert  au  libre  développement  des  opinions  indivi- 
duelles, plus  aussi  la  lutte  devenait  énergique  et  vive  entre 
les  deux  résultats  contradictoires  de  la  Réforme,  entre 
l’exercice  tyrannique  d’une  censure  religieuse  par  une  au- 
torité usurpée , et  l’arbitraire  des  croyances  et  des  inter- 
prétations subjectives. 

La  censure  politico-religieuse , étant  matériellement  plus 
puissante,  l’emporta  longtemps  sur  sa  rivale.  Les  réforma- 
teurs avaient,  eux-mêmes  les  premiers,  invoqué  l’appui  du 
bras  séculier,  toutes  les  fois  qu’il  s’était  agi  de  frapper  un 
écrit  jugé  contraire  à leur  système. 

Luther  surtout  déployait  une  remarquable  activité,  quand 
il  croyait  avoir  intérêt  à empêcher  la  publication  de  quel- 
qu’ouvrage.  Les  freres  Unis  ayant,  en  1529,  voulu  faire 
imprimer  le  Nouveau  Testament  traduit  par  Emser,  Luther, 
dès  qu’il  en  eut  connaissance , s’adressa , pour  empêcher  la 
mise  à exécution  de  ce  projet,  au  duc  de  Mecklembourg, 
qui  était  bon  protestant , et , pour  être  plus  sûr  du  succès  de 
sa  demande,  la  fit  appuyer  par  le  conseil  de  l’électeur  de 
Saxe  L Mélanchthon,  aussi,  sc  montra  grand  partisan  de  la 
censure  la  plus  rigoureuse,  et  voulait  qu’on  s'opposât  à la 


* Il  ci-nif^noit,  fans  dnnte,  que  la  comparaison  de  sa  traduction  arec  celled’Em- 
scr  ne  remJll  évidentes  les  ralsilicalioiis  qu'il  s'élait  permises  dons  l’intérét  de 
sa  doctrine.  V.  Lisch  Gescbiclite  d.  Bucbdruckerkuust  in  Mecklenburg,  p.  23, 
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publication  de  tous  les  écrits  qui  seraient  jugés  en  désaccord 
avec  les  principes  de  la  Réforme 

La  ville  de  Rostock  offre  un  exemple  du  traitement  que, 
dès  1532,  on  faisait  subir  aux  imprimeurs  et  aux  libraires  qui 
étaient  seulement  soupçonnés  d’avoir  publié  un  écrit  catho- 
lique. Le  conseil  de  celte  ville  fit  incarcérer  l'imprimeur  de 
la  maison  des  Frères,  parce  qu’il  avait,  disait-on,  traité  avec 
le  duc  Albrecht,  qui  était  catholique , pour  l’impression  du 
Nouveau  Testament  traduit  par  Emser,  et  s’était  ainsi  servi 
de  ses  presses  au  détriment  de  la  Réforme  et  de  la  ville.  A 
Strasbourg,  la  publication  des  écrits  catholiques  fut  interdite 
dès  l’an  1521  .Le  magistrat  y lit  défense  aux  catholiques,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  diriger  contre  leurs  adversai- 
res des  accusations  injurieuses,  ou  seulement  des  paroles  of- 
fensantes, « attendu,  disait-on,  qu’il  était  suffisamment  établi 
que  les  papistes  sont  hors  d’état  de  puiser  leurs  moyens  de 
défense  dans  les  Saintes-Écritures  e>  la  parole  divine,  et  que 
le  temps  était  passé,  grâce  au  Ciel,  où  les  hommes  se  lais- 
saient mener  par  le  nez  comme  des  imbéciles  » Bien  que  la 
ville  de  Colmar  n’ait  eu  son  premier  pasteur  luthérien  qu’en 
1568,  le  magistrat  ne  laissa  pas  d'y  faire  confisquer  un  écrit 
publié  contre  Luther  par  Hofmeisler , prieur  d’un  couvent 
d’Augustins,  tandis  que  les  livres  du  Réformateur  s’y  ven- 
daient partout  sans  obstacle  3. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  contre  les  publications  catho- 
liques que  s’exerça  la  censure  protestante;  à peine  les  débats 
sur  la  cène  eurent-ils  commencé,  qu’à  Witlemberg  on  fit 
tout  ce  qu’on  put  pour  empêcher  la  propagation  des  livres 
publiés  parles  réformateurs  suisses  et  leurs  adhérents  de  l’Al- 

* Nec  officinsc  typogriphiese  negligrndz  sunt.  Plnrimum  enim  refert,  qoalcs 
Ubri  Teniant  in  manus  horoinum,  catrndiinique  m,  ne  spargaiitur  impia  dog- 
mata  aut  famosi  libelli.  Ideo  niagijlra'us  in  «ingulis  Incia  prxliciant  ccrioa  in- 
Spcclores  seu  censores  ofEcinia,  nre  liccat  cdcrc  libroa  non  approbatos  ab  bis 
censoribus.  — Il  ajoute , plus  loin  : Bepressi  et  réprimant  maledica  scripta 
ediluros,  et  magistratus  in  utraqnc  parle  opiarim  tigilantiorrs  et  severiores 
esse  in  prohibendis  editinnibns,  quæ  siinl  di'Sidioriim  farcs.  Nec  diibium  est, 
banc  cnram  pertincre  ad  gnbernatorcs.  Corp.  Ref.  IV,  549,  — Epp.  Me- 
lancbtbonised.  Peiicer.  p.  535. 

’ V.  La  foi  de  nos  Pires  (Paris,  tS.U.  p.  511),  par  M.  deBiissiire,  qui  a lirt 
C.'tte  citation  de  la  chronique  mannscrile  de  Traiisi  ii.  I,  ii,  p.  2,  t.  77.  b. 

’ Protcstanüsdies  Kircben,  u.  Schulblaiu  tür  d,  EIsass,  an.  Iy34.  p,  70. 
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lemagne  : le  doux  Mélanchthon,  aussi  bien  que  le  fougueux 
Luther,  y employa  tout  son  zèle  *.  Il  parut,  en  1528,  un  édit, 
publié  par  l’électeur  de  Saxe  à l’instigation  de  ces  deux  réfor- 
mateurs, défendant  de  vendre,  d’acheter  et  même  de  lire  les 
livres  ou  écrits  quelconques  publiés  par  les  anabaptistes,  les 
sacramentaires  et  autres,  enjoignant,  en  outre,  expressément 
à tout  individu  à qui  de  tels  écrits  auraient  été  commu- 
niqués ou  confiés,  par  n’importe  quelle  personne,  d’en  faire 
immédiatement  la  déclaration  au  magistrat,  afin  que  ces 
personnes  en  pussent  être  punies  comme  elles  le  méritaient; 
menaçant  du  supplice  et  de  la  confiscation  des  biens  tout 
individu  qui,  connaissant  de  pareils  faits,  ne  s’en  serait 
pas  fait  le  dénonciateur  ; et  défendant  enfin,  sous  des  peines 
sévères,  de  se  réunir  soit  dans  les  hôtelleries,  soit  ailleurs, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  même  pour  un  baptême, 
ou  quelqu’autre  solennité  pareille,  sans  en  avoir  préala- 
blement fait  la  déclaration  à l’autorité  compétente  — Dans 
le  traité  conclu  , à Etiingen,  entre  le  comte  palatin  Wolf- 
gang, le  margrave  Charles  de  Bade  et  le  duc  Christophe  de 
Wurtemberg,  il  fut  également  stipulé  : « que  lesdils  prin- 
ces ne  permettraient  au  surintendant,  aux  pasteurs  et 
aux  desservants,  ni  de  tenir  des  conférences  ni  d’engager 
des  discussions  avec  les  Zwingliens,  ni  de  publier  des  écrits, 
sans  y avoir  été  autorisés  par  leurs  supérieurs.  » Et , comme  il 
■ est  dilficile  au  vulgaire  de  juger  de  la  valeur  d’un  livre,  que 
la  curiosité  porte  souvent  à lire  ce  qui  est  mauvais,  et  que  les 


> Welleti  dispulaliancsAnUmassonianx.  p.  811  : c Mélanckllion,  soivanl  le 
rapport  du  chancelier  Poiitaims,  conseilla,  lui-rodme,  à l'électeur  Maurice,  de 
prohiber,  dans  ses  Etats,  la  mise  en  vente  des  écrits  de  Zn  ingle.  » — Carlstadl  se 
plaint  ainsi  de  ce  mauvais  procédé  de  Witteniberg  [Dlanck,  Gesch.  der  Enlste- 
iiung,  etc  , des  protesl  Lehrbogi  iffs.  Il  206)  : i Vous  m’avci  d'aliord  lié  bras 
et  jambes,  puis  seulement  vous  vous  êtes  mis  h me  battre  I El  en  cfTet,  n'esl- 
cc  pas  là  ce  que  vous  faites  quand,  m'attaquant  en  chaire  et  dausvos  livres,  vous 
m'ûtei  le  moyen  de  me  dérendre  eu  proscrivant  mes  ouvrages  ? » Mélanclithon 
disait  encore,  eu  1545,  au  chancelier  Urück  (C.  R.  V.  741)  : « Qu’il  ne  savait 
trop  s’il  devait  conseiller  à l’électeur  Maurice  d’empfeherou  d’autoriser  la  vente 
des  écrits  de  Zwiiigle;  mais  que,  s’il  s’arrêtait  à ce  dernier  parti,  Luther  ferait 
une  vilaine  grimace.  L’électeur  Frédéric  de  Saxe  répondit,  d’après  cela,  par 
lin  refus  4 la  demande  que  lui  avaient  adressée  les  théologiens  suisses,  5 l’effet 
d’obtenir  la  tolérance  de  leurs  ouvrages.  V.  Ncudecker.  Mctkw.  Akteustûckc 
ausd.  Zeiten  d.  Befurm.  p.  440. 

‘ Cod.  Germ.  1327.  (Ms.  Dibl.  Mon.)  f.  1.  a. 
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Zwingliens  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  propager 
leurs  écrits  parmi  le  peuple,  » il  fut,  en  outre,  « convenu 
qu’on  soumettrait  les  imprimeurs  et  les  libraires  à une  sur- 
veillance active,  aQn  d’empéchcr  que  les  livres  des  sacramen- 
taires  et  autres  chefs  de  sectes  ne  se  répandissent  dans  le  pu- 
blic. » — Cette  interdiction  ne  regardait  pas  seulement  les 
imprimeurs  et,  en  général,  les  laïques  : les  pasteurs  eux-mê- 
mes y étaient  soumis  et  ne  pouvaient,  d’aucune  manière, 
faire  usage  des  écrits  des  Zwingliens,  non  plus  que  de  ceux 
des  Calvinistes,  ainsi  qu’on  le  peut  voir  dans  un  édit  de  Jean, 
margrave  de  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg 
Le  duc  Albrecht  de  Prusse  fit,  en  1550,  publier  une  ordon- 
nance, d’après  laquelle  les  libraires  étaient  tenus  de  soumet- 
tre même  leurs  annonces  et  leurs  catalogues  à l’approbation 
du  conseil  de  l’Université,  et  ne  pouvaient  vendre  aucun  écrit 
qui  n’eût  préalablement  passé  par  la  môme  censure.  Cette 
mesure  donna  lieu  à de  nouvelles  dissensions,  quand,  ainsi 
que  c’était  le  cas  à Kœnigsberg,  les  professeurs  étaient  divi- 
sés entre  eux , de  telle  sorte  que  les  uns  approuvaient  plei- 
nement ce  que  les  autres  condamnaient  de  la  manière  la 
plus  formelle  *.  Dans  la  Saxe  on  ne  pouvait,  non  plus,  pu- 
blier aucun  écrit  qu’avec  le  visa  de  la  Faculté  de  théologie 
et  des  quatre  doyens  de  l’Universilé  de  Wittemberg  ‘ ; ce  qui 
permit  au  parti  qui  avait  le  plus  d’influence  dans  l’Université, 
ainsi  aux  philippistes  d’abord  et,  plus  lard,  aux  tiacianiens, 
de  faire  mettre  au  néant  tout  livre  qui  leur  était  contraire. 

Qu’un  auteur,  afin  de  se  soustraire  à cette  tyrannie  des 
factions  et  des  sectes,  prit  le  parti  de  faire  imprimer  ses 
écrits  dans  quelques-uns  des  pays  circonvoisins,  ce  n’était 
que  pour  tomber  de  Charybde  en  Scylla  : il  y avait  toujours, 
au  moins,  à subir  la  censure  de  quelque  haut  fonctionnaire, 
du  prédicateur  de  la  cour,  par  exemple,  et  quelquefois  du 
prince  lui-même  , si,  à l’exemple  des  Césars  du  Bas-Empire, 
ce  dernier,  ce  qui  n’était  pas  rare,  intervenait  de  sa  personne 
dans  les  débats  théologiques  et  les  discussions  religieuses. 
• 

’ Uering.  Anfaengcder  rerormirten  Kirclie  in  Brandenburg,  p.  6, 

* Arnold),  Ge<cb.  d.  Kicnigsbergischen  Universitæt , II.  20-2U 
’ V.  la  lettre  de  Tolycarpe  Lcyser  itScblüsselbourg.  d,  le  EpMoUirum  poiu- 
men  de  ce  dernier,  p.  280. 
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C'est  ainsi  que  Louis,  duc  de  Wurtemberg,  qui  était  un  lu* 
thérien  zélé,  se  faisait  gloire  « de  ne  permettre  l’impression 
d'aucun  ouvrage  de  théologie,  avant  qu’il  ne  l’eût  préala* 
blemcnt  examiné  lui-méme  » S'il  arrivait  qu’on  eût  fait 
imprimer  ou  qu'on  eût  seulement  introduit  dans  le  pays  un 
livre  de  théologie  non  soumis  à la  censure  ou  condamné  par 
elle,  l’éditeur  ou  le  marchand  |)ouvait  s’attendre  à être  traité 
sans  miséricorde,  On  en  peut  juger  par  cela,  que  le  public  con- 
sidéra comme  une  peine  fort  douce  l'amende  de  3,000  francs, 
dont  rélecteur  de  Saxo  menaçait  quiconque  se  permettrait  de 
faire  imprimer,  dans  ses  États,  le  Corpus  doctrine  de  Mélan* 
chtbon^,  et  que  l'imprimeur  de  Leipzig,  Vœgelin,  expia, 
dans  les  fers',  le  tort  d'avoir  imprimé  un  ouvrage  dont  les 
doctrines  étaient  celles  du  parti  de  Philippe.  Le  roi  de  Dane- 
mark, Frédéric  11,  porta  contre  la  liberté  de  la  presse  la  sévé- 
rité plus  loin  encore.  Quand  parut . en  Allemagne , la  For- 
mule de  Concorde,  c'est-à-dire  le  symbole  le  plus  important 
et  le  plus  complet  de  l'église  protestante,  ce  prince  la  jeta 
d’abord  lui-méme  au  feu,  alléguant  que  les  dissensions  reli- 
gieuses avaient  fait  plus  de  mal  à l’Allemagne,  que  n'au- 
raient pu  faire  trois  invasions  des  Turcs;  puis,  en  1580,  il 
publia  un  édit  par  lequel,  • il  défendait,  sous  peine  de  mort, 
ï'introdoction  de  ce  livre  dans  ses  Etats,  et  menaçait  de  des- 
titution et  des  peines  les  plus  sévères  tout  pasteur  ou  insti- 
tuteur dans  la  possession  duquel  on  aurait  trouvé  cet  ou- 
vrage '.O  Le  comte  palatin  Jean,  afin  d’assurer  l’unité  que  se 
proposait  la  Formule  de  Concorde,  proposa,  lui,  au  contraire, 
en  1576,  à l’électeur  Auguste  de  Saxe,  de  défendre  également, 
sous  peine  de  mort  et  de  conGseation  des  biens,  la  publication 
de  toute  espèce  d'écrits,  ayant  trait  à la  religion',  sans  une 
permission  spéciale  de  l'autorité  supérieure'.» 

' Satller,  WOrIwnberg'uche  Gwchichle.  V.  1J5. 

* Cod.  Poil.  (Ms.  Ribl.  Mon.)  170.  b.  f.  134.  b.  Saio  sub  malcla  8000  flore- 
noruro  probibuit,  ne  corpus  doclrinœ  a Pliilipiio  Melanchlhone  sciiptum  a quo- 
qaani  suorum  lypograpborum  cxciidulur.  Biicf  Walbli-r’s  an  Ulmer. 

> God.  Poil. (Ms.  Ribl.  Mon.)  170.  b.  f.  13.  b.  Impressil  Eriipslus  Voegelious  li- 
beltum  dr  co'na  doclum  et  nostra  senirntia,  sed  anb  faiso  noinine,  ideo  a prin- 
cipe conjfctus  e«l  in  tincula.  Brîef  RiillinKer’san  Ulmer. 

4 Krafl,  Zweihnndertjæhr.  Jobelf'edierblnilï  von  Husum.  Vorrede. 

’ Acta  Concordiæ.  Prima  pars.  n.  633.  T.  S9.  (R.  Architabudsebr.) 
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II  résulte  de  tout  cela  que,  dans  les  États  luthériens , la 
censure  était  dirigée  contre  trois  sortes  d’ouvrages  : contre 
ceux  des  diverses  écoles  formées  au  sein  même  du  luthéra- 
nisme, coutrc  ceux  des  catholiques  et  contre  ceux  des  zwin> 
gliens  et  des  calvinistes.  Plus  était  grande  la  désunion  qui 
travaillait  intérieurement  l'église  luthérienne,  et  plus  on  s’y 
montrait  hostile  à la  liberté  d’écrire.  Les  princes  se  figu-> 
raient  qu’ils  ne  pourraient  manquer  de  vaincre  l’hydre  de 
la  controverse,  et  d’assurer  la  paix  à leurs  États,  pourvu 
qu’on  nt  en  sorte  que  nul  théologien  ne  pùt  faire  imprimer 
mot,  sans  l’avoir  d’abord  soumis  à l’examen  du  pouvoir. 
C’est  dans  ce  sens  que  Christophe,  duc  de  Wurtemberg,  par 
exemple,  écrivait, en  1554,  à l’électeur  d«  Hesse:  j 

O n serait  utile , dit  ce  prince , que  tous  tes  gouvernements  qui 
ont  adopté  la  confession  d’Augsbourg,  fissent  défense  à leurs  uni* 
versités  et  aux  théologiens  soumis  à leur  pouvoir,  de  publier  ni 
lilielle,  ni  pamphlets,  ni  aucune  espèce  d’écrits  de  ce  genre,  soit 
les  uns  contre  les  autres,  soit  même  contre  des  personnes  étran- 
gères, de  quelque  rang  ou  condition  qu’elles  pussent  être,  et  cela 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Pareille  défense  devrait  également 
être  &ite  aux  prédicateurs,  pour  ce  qui  regarde  la  chaire.  — Que 
si  quelque  théologien  se  proposait  d écrire  pour  combattre  de 
certaines  erreurs , il  serait  enfin  convenable  que  son  ouvrage  ne 
pût  être  livré  à l’impression  qu’après  qu'il  aurait  été  dûment  exa* 
miné  et  approuvé  par  le  prince  d 

Le  duc  de  Saxe,  Jean  Frédéric,  de  suite  après  la  réunion 
des  princes  protestants  à Naumbourg,  défendit  à ses  théolo* 
giens,  malgré  leurs  réclamations,  de  publier  aucun  écrit  sans 
l’avoir  préalablement  soumis  à la  censure  civile.  Peu  après  il 
fut  également  fait  défense  aux  libraires  d’Iéna  de  vendre  au- 
cun ouvrage  de  controverse  théologique  Dans  |une  assem* 
blée  des  États,  tenue  en  Prusse  vers  1562,  les  conseillers  du* 
eaux  proposèrent  d’adresser  au  prince  une  supplique  à l’effet 
de  faire  interdire  l’usage  et  la  vente  des  ouvrages  de  Calvin» 
de  Zwingle  et  de  plusieurs  autres,  et  d’aviser  à ce  que  chaque 
individu  ne  pût  pas  faire  imprimertout  ce  qui  lui  passait  par  la 


> Ncudecker,  Nene  Beltracffe  lur  Geseb.  D.  Reforme.  I.  lOl. 

* Sammiungen  rermUchter  Nachrickten  iur  Saecli»i«cben  Ge-ch.  VIll,  SO-40. 
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tête;  et  l'a^emblée  ju{,'ea  que  cette  proposition  méritait  d’être 

prise  en  considération  sérieuse  *. 

Dans  les  villes  protestantes,  c’étaient  principalement  les  pas- 
teurs qui  sollicitaient  le  magistrat,  pour  qu’on  empêchât  la 
publication  des  écrits  de  leurs  adversaires.  Dans  une  pièce 
émanée  des  ministres  de  Ratisbonne,  et  portant  la  date 
de  1575,  ces  ecclésiastiques  adressaient  au  pouvoir  civil  l’ob- 
servation suivante  : 

« Attendu  que  le  libraire  Etienne  Springindschnitten  a déjà  plu- 
sieurs fois  mis  en  vente  des  livres  suspects,  imprimés  à l’étranger, 
malgré  l’ordonnance  qui  défend  de  faire  paraître  aucun  ouvrage 
non  préalablement  soumis  à la  censure , et  qu’il  contribue  de  la 
sorte  à répandre,  dans  ce  pays,  des  erreurs  que  nous  avons  eu  tant 
de  peine  à détruire,  nous  sommes  d’avis  qu’il  serait  du  devoir  des 
censeurs,  et  non-seulement  des  censeurs,  mais  de  l’autorité  civile 
elle-même,  de  punir  ledit  Étienne  Springindschnitten , en  confis- 
quant ses  livres  non  autorisés , en  fermant  sa  boutique , ou  en  le 
frappant  de  qiielqu’autre  peine  » 

C’est  ainsi  qu’à  Lœwenberg,  en  Silésie,  dans  un  pays  o{i 
le  mélange  de  tant  de  sectes  différentes  ne  permettait  pas 
d’établir  la  censure  au  profil  de  l’une  d’elles,  sans  exercer  une 
insupportable  tyrannie  contre  toutes  les  autres,  le  pasteur 
Radecker  pressait  le  conseil  de  la  ville  de  faire  confisquer 
tout  livre  non  conforme  à la  doctrine  luthérienne,  observant 
c qu’il  ne  sulllsait  pas  à l’autorité  civile  d’envoyer  au  gibet 
les  voleurs  et  les  assassins;  qu’il  était  encore  de  son  devoir 
de  s’opposer  à la  propagation  des  mauvaises  doctrines,  telles 
que  celles  de  Schwenkfeld,  des  anabaptistes,  des  sacramen- 
taires,  etc.,  et  de  punir  les  individus  qui  s’opiniâtrent  dans 
l’erreur.  • Le  conseil  faisant  difliculté  d’obtempérer  à cette 
demande  attendu  que  plusieurs  personnes  s’appuyaient  de 
l’autorité  de  Luther,  pour  prétendre  que  ce  serait  commettre 
un  péché  mortel  et  travailler  dans  l’intérêt  de  l’enfer  que  de 
mettre  des  entraves  à la  liberté  de  la  presse,  le  pasteur  dissipa 
ce  scrupule  en  assurant  que  Luther,  quand  il  soutint  la  liberté 
d’écrire,  n’avait  eu  pour  objet  que  debattreen  brèche  l’autorité 
du  Pape.  — « Ah  I comme  le  diable  se  trouverait  penaud,  » s’é- 

> Büuiner,  HkU  Tasebeobueb.  NeueEolge.  VIU,  437. 

* Cod.  Gcrm.  (Ms.  Dibl.  Mon.)  1319.  f.  S&9-3S3. 
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cria  le  pasteur,  • à peu  près  comme  le  baudet  qui  vient  de 
perdre  son  bàt,  si  l’autorité  séculière  avait  la  simplicité  d’user 
des  conseils  de  Luther  en  ce  qui  nous  concerne,  tandis  que  ces 
conseils  ne  s’appliquent  qu’à  la  censure  du  pape  à notre 
égard!  En  faisant  ainsi,  nous  verrions  bientiHIa  parole  de 
Dieu,  le  sacrement,  la  religion  et  l'autorité  séculière  elle- 
même  péricliter  et  tomber  en  ruine!  Si  ce  n’est  pas  pécher 
gravement  que  de  comprendre  et  exprimer  ainsi  les  écrits  . 
de  ce  saint  homme  Luther,  je  ne  comprends  rien  au  péché. 
D’ailleurs  n’a-t-il  pas  dit  : Ne  sutor  ultra  crepidam?  Que  le 
pouvoir  civil  nous  laisse  donc  le  soin  de  déterminer  le  sens 
qu’il  faut  attacher  à ces  écrits  ! c’est  notre  affaire*.  » 

Dans  un  mémoire  publié  par  les  pasteurs  de  Hambourg,  de 
Lubeck  et  de  Lunebourg,  ces  ecclésiastiques  demandaient  : . 
i»  qu’aucun  écrit  ne  pût  être  imprimé , à moins  .qu’une 
commission  nommée  ad  hoc  ne  l’eùt,  après  un  examen,  dé- 
claré conforme  à la  Formule  de  Concorde  ; 2”  qu’on  nom- 
mât des  inspecteurs  chargés  de  surveiller  et  de  visiter  les  li- 
brairies; 3“  qu’on’  soumit  à un  examen  les  étrangers  venus 
de  pays  suspects,  de  manière  à les  renvoyer  de  la  ville  s'ils 
ne  consentaient  pointa  renoncer  à leurs  opinions  hétérodoxes. 
Les  pasteurs  furent  encore  cause  que,  dansThorn,  dans  cette 
ville  de  toutes  parts  entourée  de  nombreuses  populations 
catholiques,  l’autorité  fit  publier  un  édit  par  lequel  il  était  dé- 
fendu aux  imprimeurs  de  mettre  leurs  presses  au  service  des 
papistes  et  des  jésuites.  Dans  la  môme  ville  de  Thorn,  on  fil 
également  prohiber,  en  1602,  la  vente  des  livres  des  sociniens, 
et,  en  1623,  celle  des  livres  des  mennonites 
Cette  intolérance  fut  poussée  si  loin,  qu’il  ne  fut  môme 
plus  permis  de  faire  imprimer  un  sermon , déjà  publiquement 
prêché  dans  les  temples,  sans  une  permission  expresse  de 
l’autorité  supérieure.  Une  défense  de  ce  genre  fut  faite , 
entr’autres,  en  1617,  par  l électeur  Jean-Georges  de  Saxe  : 

« On  ne  pourra,  y était-il  dit,  faire  imprimer  un  sermon,  lors 


' Radecker,  Bcricbt,  ob  welü.  Gewalt  die  SebriRen  und  Bûcher  der  Scbwxr- 
mer  Trei  lu  lassen  oder  aber  wcgzuneUincu  acbuldig  sci.  Witlenberg  1656. 
B,  3 et  s. 

' Bertram,  ErangelUcbcsLiiocburg.  Beil.  p.  336-37. — Weroicke,  Geschichtc 
ron  Tborn.  II.  34S 
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même  qu’il  aurait  déjà  été  débité  en  chaire,  qu’avec  l’autori- 
sation du  prince,  sous  peine  de  répression  sévère  ^ » 

Les  catholiques  ne  manquèrent  point  de  relever  cette  ma- 
nière de  procéder  du  protestantisme  : ils  trouvèrent  qu’il  ne 
convenait  guères  à une  secte,  qui  avait  débuté  dans  sa  révolte 
contre  l’autorité  ecclésiastique  et  notamment  contre  la  cen- 
sure en  proclamant  à grands  cris  la  liberté  chrétienne,  de  se 
montrer  si  intolérante  partout  où  elle  avait  réussi  d’établir 
son  empire.  L’évéque  de  Meissen  mandait,  par  exemple,  eh 
1539,  à Nauséa,  évêque  de  Vienne,  que  dans  son  diocèse  il 
était  sévèrement  défendu  d’imprimer  les  écrits  des  catholi- 
ques, tellement  les  protestants  se  montraient  attentifs  à em- 
pêcher la  propagation  de  tout  ce  qui  ne  s’accorde  point  avec 
leur  doctrine^.  Staphylus,  aussi,  faisait  l’observation  suivante  : 

« A lâépoque  où  Luther  commença  de  publier  ses  écrits,  on 
prétendait  que  c'était  agir  contre  la  liberté  chrétienne,  que  de  ne 
pas  permettre  au  vulgaire  de  lire  toute  espèce  de  livres  ; mainte- 
nant que  le  '.luthéranisme  est  à son  tour  menacé  de  schismes,  on 
s'empresse  de  recourir  aux  moyens  dont,  en  pareil  cas,  l'ancienne 
Eglise  faisait  usage , prohibant  la  mise  en  vente  des  écrits  de  ses 
adversaires,  pourchassant  et  persécutant  les  pasteurs  hétérodoxes 
par  tous  les  moyens  possibles*.  » 

Les  chefs  de  l’église  luthérienne  avaient  si  peu  de  confiance 
dans  la  vérité  de  leur  doctrine,  qu’ils  interdisaient  la  lecture 
des  écrits  catholiques,  même  à leurs  prédicateurs  et  à leurs 
pasteurs,  ainsi  qu’on  le  peut  voir  dans  le  rituel,  publié, 
l’an  1394,  par  le  duc  de  Brunswick  * . Et  voilà  donc  où  l’on  en 
était  arrivé,  dans  cette  société  chrétienne,  dont  le  fondateur, 
en  se  séparant  de  l’ancienne  Église,  était  parti  do  ce  principe  : 
Qu'il  n'est  pas  d'autorilé  sur  terre  qui  soit  Juge  compétent  en 
matière  religieuse,  et  qu’il  n’est  pas  d’individu,  si  humble 
qu’il  soit,  qui  n’ait  aussi  bien  la  capacité  que  le  droit  de  véri- 
fier, la  Bible  à la  main,  les  doctrines  proposées  par  l’Église! 

* Ludwig  reliquic  manuscr.  IV.  626. 

* F.pistolanim  misccllanearum  ad  V.  Nauscam  Libri  X.  Baailcx.  1550  p.  268. 
Cerla  nuncapiid  nos  sub  pœna  Tolitum  est,  ne  bonorum  vivorum  proDci  domo 
laborantiiim  libres  qiiis  cicudal  : laiila  sollidtudinp  cavenl  Lutberani,  ne  quid, 
qiiod  ipsornm  doctrine  adverseliir,  in  viilgus  prodral.  Quarc rliani  Tchementer 
te  Togo,  ut  ad  me  mitlus,  si  quns  edilurus  es  libellos. 

* Slaphylus  v.  rrclilen  Ver'tandc  d.  Gœttl.  Worles.  Neuss.  1500.  E.  a. 

* Massonii  Analoniia  universalis  triumpbans.  I.  557. 


Digitized  by  Googl 


0PIRI05  DE  ZWIEGLE  HELATIV.  A LA  CENSÜRE  LLTH.  523 

Cependant  les  chefs  et  les  orateurs  des  diverses  sectes  dis- 
sidentes, les  réformés  surtout,  se  plaignaient,  plus  encore  que 
les  catholiques,  des  mesures  que  les  autorités  luthériennes 
avaient  cru  devoir  prendre  pour  empêcher  la  propagation  des 
écrits  de  leurs  adversaires. 

Zwingle,  par  exemple,  reproche  vivement  à Luther  et  à ses 
amis  de  ne  pas  même  tolérer  les  livres  écrits,  par  les  réforma- 
teurs suisses,  en  langue  latine,  c’est-à-dire  des  livres  unique- 
ment destinés  aux  personnes  instruites.  « Us  crient  par-des- 
sus les  toits,  dit  Zwingle,  que  nous  sommes  des  hérétiques,  à 
qui  l’on  ne  saurait  permettre  de  se  faire  entendre;  et  ils  dé- 
fendent la  lecture  de  nos  livres,  et  poussent  .l’autorité  civile  à 
mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  empê- 
cher la  diffusion  de  notre  doctrine.  I.e  pape,  quand  la  vérité 
cherchait  à se  faire  jour,  a-t-il  jamais  agi  d’autre  sorte?  » l*our 
faire  honte  aux  luthériens,  Zwingle  va  jusqu’à  se  proposer 
pour  exemple  : lui  qui  avait  fait  noyer  les  anabaptistes  à Zu- 
rich, il  se  faisait  gloire  de  tolérer  les  écrits  de  ces  sectaires*. 

Le  théologien  de  Schaffousc,  Jezler,  regardait  cette  intolé- 
rance, qui  du  reste  était  commune  aux  luthériens  et  aux  cal- 
vinistes, comme  une  des  choses  qui  avaient  le  plus  contribué 
à prolonger  et  à envenimer  les  débats  engagés  à propos  de  la 
cène.  Il  rappelle  aux  premiers  les  vociférations  qu’ils  firent 
entendre  contre  les  catholiques,  après  que  les  théologiens  de 
Paris  eurent  compris  quelques  écrits  luthériens  dans  la  liste 


' BlanI,  Geacbchichie  der  Enhiehang  des  protestantisehen  Lefarbegriffs.  II.  M7. 
16. — HospinianibistonsSacraaentariæP.il.r.  45.a.(Zwinglii  ep.ad.  Esslingen- 
Ks)  : Vertunt  se  ad  ilia  przsidia  ad  quxsc  Ponlirex  et  caro  semper  convertit.  Ve- 
bementios  clamant,  quam  ipse  Papa,  hæreticos  esse,  Sucrmeros,  nebulones,  doc* 
trinam  eoram  non  esse  andiendam.  Converlunt  se  ad  rioicntiam,  ad  quam  se 
Papa  convertit,  dicentes,  magistratum  deberc  lotis  Tiribns  ilUs  obsistere.  At  si 
nostra  opiiiio  lam  manifeste  falsa  est,  cur  boc  faciuot  ? an  Bdcles  per  oppida  et 
regiones  judicio  careni  f Quod  si  Ju  licioprxdili  sunt,  ciir  non  potcsiasea  legrndi 
iis  permittitur,  qnx  per  fideies  Erangelii  ministros  profemnlur?  Sin  rero  falsa 
est,  eo  citius  eam  repudiabant  Brevâter,  abjectissimi  etiam  verba  in  ecclesia  non 
coolemnenda,  sed  audienda  ci  Judicanda  suul.  Hoc  enim  pacem  nutrit  et  con* 
cordiam.  Accipite  eiempiuiii  nostrx  ccclcsiae,  s!  vos  non  oITendil,  in  qua  noln- 
mus  ferre  anabaptismum,  sed  volumns  etiam  infaiilibus,  qui  non  minus  ad  foe- 
dus  Dei  pertinent,  quam  nos,  bnptismum  conferre.  Quidam  se  vnlde  opposue- 
runl,  et  bac  de  re  qtixdam  scripla  evuIgarunU  Ibi  nostra  ecclesia  se  ad  hune 
modum  gessil,  scripla  cum  anabaplistarum,  tum  allorum  quoque  eliamnum 
concedit  publiée  prostare. 
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des  ouvrages  défendus;  et  il  leur  reproche  de  faire  subir  aux 
réformes,  le  même  traitement  qui  les  avait  si  fort  exaspérés, 
alors  qu’ils  en  étaient  eux-mèmes  les  objets  de  la  part  de  leurs 
adversaires,  au  début  de  la  Réforme.  Jezier  ajoute  que  le  mieux 
serait,  à son  avis,  qu'on  livrât  aux  flammes,  indistinctement, 
tout  ce  que,  de  part  et  d’autre,  on  a publié,  pendant  ces  longs 
débats,  sur  la  cène  *. 

Les  rigueurs  exercées  contre  la  presse  étaient  surtout  sen- 
sibles, quand  elles  étaient  la  suite  d’un  de  ces  coups  d’État, 
si  fréquents  alors,  qui  vous  transformaient,  d’un  jour  à l’au- 
tre, par  le  seul  effet  de  la  volonté  du  prince,  un  pays  luthé- 
rien en  pays  calviniste,  et  vice  versa,  comme  cela  se  fit  dans 
le  Palatiuat  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Allemagne. 
Il  fallait,  dans  ce  cas,  que  toute  la  littérature  religieuse  se  trou- 
vât renouvelée  comme  par  un  coup  de  baguette,  que  le  livre 
de  Cantiques,  le  Catéchisme,  le  Rituel,  etc.,  employés  par  l’é- 
glise de  la  veille,  fussent,  instantanément,  remplacés  par  ceux 
conformes  à la  doctrine  du  jour.  C’est  dans  une  de  ces  cir- 
constances que  Wolfgang,  duc  de  Deux-Ponts,  fit  défense  « à 
tous  libraires,  colporteurs,  marchands  de  livres  quelconques, 
d’introduire , de  vendre , de  louer  ni  de  donner  aucun  écrit 
publié  par  les  sacramentaires,  ou  quelqu’autrc  secte  que  ce 
pût  être,  sous  peine  d’incarcération  ou  d’amende,  suivant 
le  cas,  et  d’une  punition  double  en  cas  de  récidive.  » — « Que 
s’il  arrivait,  ajoute  l’ordonnance,  qu’un  sacramentaire  ou 
qu’un  individu  appartenant  à quelqu’autre  secte  se  permit  de 
faire  de  la  propagande,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  nous 
nous  réservons  de  prendre,  à son  égard,  telle  mesure  qui  nous 
sera  suggérée  par  notre  zélé  pour  la  religion  et  le  degré  de 
culpabilité  du  délinquant,  de  manière  à donner  un  exemple.  > 

Il  faut  dire  qu’il  n’était  peut-être  pas  un  seul  de  ces  ré- 
formateurs qui  n’eût  pas,  au  besoin,  usé  de  toute  son  in- 
fluence et  de  tout  son  pouvoir  pour  empêcher  la  propagation 
des  écrits  jugés  contraires  à sa  propre  doctrine.  Le  réforma- 
teur de  la  Frise  orientale,  Jean  de  Lasko,  ayant  appris  qu’on 
se  disposait,  dans  la  ville  de  Brême,  à imprimer  le  Caté- 
chisme luthérien  de  Gellius  Faber,  s’empressa  d’écrire  à Har- 


■ Job.  Jetlcri  de  diuturuiUitc  belli  Eucharûtici  liber,  f,  105. 
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denberg,  qui  demeurait  à Brême,  pour  le  prier  de  mettre  tout 
en  œuvre  afin  d’empêcher  l’impression  de  cet  ouvrage*. 

Cette  intolérance,  exercée  par  les  protestants  contre  la  presse 
dissidente,  fournit  d’ailleurs  un  nouvel  exemple  de  la  parti- 
cularité déjà  plusieurs  fois  signalée  dans  ce  volume,  c’est- 
à-dire  que  les  luthériens  se  trouvèrent,  encore  une  fois, 
frappés  eux-mêmes  par  les  armes  que  Luther,  leur  chef, 
n’avait  cru  forger  que  contre  ses  adversaires.  Il  arriva  plus 
d’une  fois,  en  effet,  que  les  souverains,  auxquels  les  réforma- 
teurs avaient,  non-seulement  reconnu  le  droit,  mais  encore 
imposé  le  devoir  d’empêcher  la  publication  et  la  vente  de  tout 
écrit  non  conforme  à la  doctrine  enseignée  par  Mélanchthon 
et  Luther;  il  arriva,  dis-je,  plus  d’une  fois,  que  ces  souverains 
Usèrent  de  ce  pouvoir  arbitraire  contre  des  individus  qui 
pouvaient,  à juste  titre,  se  dire  les  continuateurs  de  Luther 
et  les  représentants  légitimes  de  l’orthodoxie  luthérienne.  On 
trouve  quelques  détails  curieux,  à cet  égard,  dans  un  écrit* 
de  Mathieu  Judex,  qui  exerça  les  fonctions  de  prédicateur  et 
de  professeur  de  théologie,  successivement  dans  les  villes  de 
Magdebourg,  d’Iéna,  de  Rostock  et  de  Wismar. 

« En  voyant  les  hommes  du  gouvernement  outre-passcr  ainsi 
leurs  pouvoirs,  s’ériger  en  maîtres  de  la  parole  divine,  de  l'église 
et  du  saint  ministère,  et  exercer  le  droit  de  censure,  qu’ils  se  sont 
arrogé  sur  les  livres,  de  manière  à empêcher  souvent  la  publi- 
cation des  ouvrages  les  plus  louables  et  les  plus  salutaires,  il  en  est 
un  grand  nombre  parmi  nous  qui , tels  que  des  chiens  muets, 
n’osent  pas  même  ouvrir  la  bouche  contre  cet  abus  de  la  force, 
contre  ce  honteux  brigandage,  contre  cette  brutale  violation  de 
tous  les  droits  de  l’église,  o 

« C’est  une  vraie  tyrannie  de  la  part  du  pouvoir  temporel,  que 
de  s’attribuer  ainsi  toute  espèce  de  droit  sur  les  imprimeries, 
sur  les  imprimeries  étrangères  aussi  bien  que  sur  les  nationales; 
que  de  défendre  aux  théologiens  soumis  à son  pouvoir,  sans  l’avis 
et  malgré  l’avis  de  l'église,  de  publier  aucun  ouvrage,  soit  à 
l’étranger,  soit  dans  le  pays  même, sans  son  autorisation  expresse; 
que  de  ravir,  conséquemment,  à l’Esprit  saint  et  à ses  pieux  mi- 
nistres, la  liberté  de  propager  la  vérité  et  d’empêcher  la  corrup- 
tion en  réprimant  le  vice  et  l’erreur.  » 

' Rcctsbeiin,  Oslreisisclie»  Prcdigerdciikmal.  p.  19-20. 

• Von  der  rccUlmaessigcn  UcberwacUung  der  Presse. 
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a n n’y  a pas  de  doute  que  Dieu  ne  déleste  souverainement  le 
nouveau  cæsaro-papisme,  qui  ose  nous  formuler  en  ces  termes  ses 
volontés  arbitraires,  à nous,  ministres  du  saint  Evangile  : — a Nous, 
Rois,  Princes,  Consuls,  etc.,  défendons  à notre  clergé  de  combat- 
tre publiquement  les  hérésies  et  les  hérétiques,  tels  que  sont  les 
papistes,  les  pseudoadiaphoristes,  les  synergistes,  les  victorins,  les 
majoristes,  les  sacramentaires,  les  schwenkfeldiens,  les  osiandris- 
tes  et  autres,  attendu  qu'on  excite  ainsi  la  haine  des  hommes 
puissants,  qu’on  multiplie  les  éléments  de  discorde,  et  que,  loin 
d’édifier  les  âmes,  on  ne  réussit  le  plus  souvent  par  là  qu’à  les 
aigrir. — Nous  défendons,  en  outre,  à ce  même  clergé,  de  faire  im- 
primer aucun  écrit,  à l'étranger  non  plus  que  dans  nos  Etats,  sans 
notre  consentement  ou  notre  autorisation  expresse,  lors  même 
que  cet  écrit  aurait  pour  objet  de  prémunir  les  fidèles  contre  l’an- 
techrist  ou  contre  les  erreurs  de  quelque  autre  hérétique.  — Nous 
permettons  l’impression  de  ce  livre-ci,  nous  défendons  celle  de  cet 
autre-là,  parce  que  tel  est  notre  bon  plaisir;  car,  bien  qu’il  soit 
conforme  à la  parole  de  Dieu,  il  est  de  natnre  à ofifenser  les  grands, 
à ranimer  la  discorde,  à troubler  et  à exciter  les  hérétiques  p 

Judex  fait  un  appel  aux  hommes  de  lettres  et  aux  savants, 
afin  que,  prenant  en  mains  les  intérêts  de  la  religion,  iis  com- 
battent pour  l’affranchissement  de  la  presse,  asservie  par  suite 
de  l’indifférence  et  de  la  lâcheté  des  hommes.  Il  dit  que  ce  sont 
les  grands  qui,  en  confondant  le  pouvoir  religieux  avec  le  pou- 
voir politique,  se  sont  efforcés  de  fonder  une  nouvelle  tyran- 
nie papale.  Il  adjure  principalement  les  théologiens  d’ouvrir 
les  yeux  et  d’observer  comme  les  gouvernements,  comme  les 
chancelleries,  comme  les  conseils,  et  comme  ces  indignes 
sanhédrins  appelés  consistoires,  sous  le  prétexte  d’empécher 
la  propagation  du  mal,  se  sont  arrogé  un  pouvoir  tyrannique, 
pour  dépouiller  l’église  de  ses  droits  et  la  presse  de  ses  fran- 
chises. 

Judex  se  plaint  ailleurs  - de  ces  hommes  sans  cœur,  on, 
pour  me  servir  de  son  élégante  manière  de  dire,  de  ces  chiens 
sans  voix,  sans  vigilance,  qui,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  eux-mô- 
mes  auteurs,  voient,  sans  s’émouvoir,  les  violences  exercées 
contre  la  liberté  de  la  presse.  « On  destitue,  maintenant,  des 
pasteurs  et  des  théologiens  fidèles , par  cela  seul  qu'ils  s’op- 


■ MuUb.  Juclei,  de  Tj  pogrDpInV  invcntionc  et  de  prelorum légitima  inspec- 
lioue.  Coppealiiigii.  15GC,  p.  9,  2U,  5G,  07,  09. 
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posent  à l’asservissement  de  la  presse.  » C’est  ainsi,  dit-il, 
qu’on  a fait  à son  égard,  quand,  après  avoir  laissé  un  de  ses 
manuscrits  toute  une  année  dans  les  mains  des  censeurs  de  la 
cour,  sans  obtenir  de  réponse,  il  avait  Oni  par  le  faire  im- 
primer, quoique  n’y  étant  pas  autorisé  par  le  pouvoir  *.  « Se 
comporter  ainsi  vis-à-vis  de  la  presse,  cela  s’appelle  bâillon- 
ner le  Saint-Esprit,  de  manière  qu’il  ne  puisse  faire  connaitre 
les  vérités  qui  nous  déplaisent  ^ > 

Judex  tombe, -du  reste  ici,  visiblement  dans  une  gros- 
sière inconséquence.  Que  le  pouvoir  civil  empêchât  la  pu- 
blication des  livres  papistes,  calvinistes,  ou  anabaptisles,  il 
trouvait  cela  parfaitement  légitime,  et  ne  pouvait  qu’approu- 
ver les  rigueurs  de  la  censure  s’exerçant  contre  tout  ce  qui 
était  contraire  à la  doctrine;  seulement  il  voulait  que  ce  pou- 
voir se  contentât  d’étre  le  bras  de  l’église,  et  n’aglt  que  sous 
l’inspiration  et  la  direction  des  pasteurs*. 

Un  homme  qui  élevait  sérieusement  de  pareilles  préten- 
tions, devait,  en  effet,  être  singulièrement  désappointé,  à l’as- 
pect de  la  situation  où  se  trouvait  alors  l’église  luthérienne. 
A la  question  de  savoir,  comment  les  princes  auraient  à se 
conduire  au  milieu  du  désaccord  qui  régnait  entre  les  diffé- 
rentes sociétés  protestantes , à quels  signes  ils  pourraient  re- 
connaître les  vrais  représentants  de  l’église  luthérienne,  et, 
conséquemment,  les  écrits  contre  lesquels  il  serait  de  leur  de- 
voir d’opposer  les  rigueurs  de  la  censure;  à cette  question, 
cependant  si  naturelle,  Judex  ne  jugea  sans  doute  pas  à 
propos  de  répondre.  Il  se  borne  à représenter,  aux  savants 
et  aux  pasteurs,  que  c’est  pour  eux  un  devoir  de  conscience 
de  ne  point  se  soumettre  à l’empire  usurpé  de  la  cerisure  ci- 
vile. « Quiconque,  leur  disait-il,  sanctionne  les  décrets  de  ces 
inspecteurs  cauteleux  et  rusés,  en  consentant  à soumettre  ses 
écrits  à leur  censure  , que  fait-il  autre  chose  que  favoriser 
raffermissement  du  néo-papisme  que  le  gouvernement  tem- 

' L.  c.  p.  10. 

* Il  faut  dire  que  cette  intolérance  existait  également  dans  tontes  les  sec- 
tes protestantes. 

> Judex,  p.  53.  Magistralus  miiiistcrio  dirinitns  insiitulo  sua  cooscieiilia  et 
anima  sunt  subjeeti,  lenentur  ab  ipsis  verbum  Dei  audire  et  suscipere,  discipli- 
nx  ccclesiasticæ  scu  elavibus  se  submittere  et  sacramentis  uti,  pie  vivere,  et 
aliis  bono  exemplo  praire,  et  scandala  car ere. 
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porel  travaille  à établir,  en  dépit  de  la  conscience  et  de  la  pa- 
role divine?  — Ces  gouvernants  néo-papistes,  avec  leurs  dé- 
crets contre  la  presse  et  leurs  inspections  insidieuses,  ce  sont 
de  vrais  loups  ravisseurs,  qui  déchirent  et  engloutissent,  au- 
tant qu'il  est  en  eux,  la  vérité  évangélique.  — Il  n’y  a qu’un 
homme  sans  conscience  et  sans  foi,  qui  puisse  donner  son 
assentiment  à une  tyrannie  pareille  *.  » 


DiM|>o»ltlou»  fIcM  «avant»  l'égard  tle  la  Réforme. 

En  continuantnosétudes,nous  croyons  devoir  arrêter  ici  nos 
regards  sur  quelques-uns  des  savants  allemands  les  plus  il- 
lustres, dont  une  partie,  au  moins,  de  l’existence  s’écoula  dans 
la  période  de  développement  de  la  Réforme  : après  avoir  pris 
connaissance  de  leurs  dispositions  et  de  leur  manière  de  voir 
par  rapport  à la  nouvelle  église,  peut-être  nous  sera-t-il  plus 
facile  de  nous  faire  une  idée  juste  de  l’état  des  esprits,  dans  la 
classe  lettrée  de  cette  époque.  Nous  laisserons  de  côté  ceux 
qui  SC  sont  sniTlsamment  fait  connaître  parleur  sympathie  et 
leur  zèle  ardent  pour  la  Réforme,  et  dont  d’ailleurs  nous  au- 
rons à nous  entretenir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Et  d’abord, 
on  ne  peut  méconnaître  qu’au  début  de  celte  grande  révolution 
religieuse,  Luther  n’eùt  de  son  côté  tout  ce  que  l’Allemagne 
comptait  alors,  non-seulement  de  savants,  mais  encore  d’hom- 
mes ayant,  comme  on  dit,  reçu  une  éducation  libérale,  ayant 
fait  leurs  études.  Il  est  même  des  personnages  qui,  plus  tard, 
consacrèrent  tout  le  reste  de  leur  existence  à combattre  le 
protestantisme,  et  qui,  enl518et  1519,  se  trouvaient  parmi  ses 
plus  zélés  adhérents  ' . Les  hommes  mêmes  les  mieux  pensants 
étaient,  au  commencement,  si  persuadés  que  Dieu  avait  choisi 
Luther  pour  opérer  une  régénération  dans  le  sein  de  l’Eglise , 
que  beaucoup  d’entre  eux  ne  parvenaient  qu’avec  beaucoup  de 

‘ L.  c.  p.  15  SS. 

‘ Cocblxus  cil  esl  mi  remarquable  eicinple.  Ce  personnage  écrivait  encore, 
en  1520,  1>  »on  ami  Pirklieiincr  (Heumanni  docum.  litler.  p.  éO)  iTtiduo  ciim 
prxdicalorihus  divpulau  publicc,  eorum  more  ac  rogalu  qiioque,  sed  Lutlic- 
raiii  oiniiiiio  nibil  prnpnnrbatiir.  Non  pia;termisissem  cerle,  quin  pro  eo  arguis- 
seni,  siquuexsiilissel  iilius  niatcria.  \ idi  aulem  cl  allerius  cujusdum  responsio- 
nci  contra  Culonieiiscs  et  Bonoiiicnscs  rurlissiiuas  sane  et  vere  gcruianjs. 
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peine  à se  désillusionner  et  à ne  plus  voir  en  lui  que  ce  qu’il 
était  réellement,  le  plus  implacable  ennemi  qu’ait  jamais  eu 
l’Église.  On  a peine  à concevoir,  aujourd’hui  que  ladilTércnce 
radicale  qui  existe  entre  les  deux  religions,  entre  la  catho- 
lique et  la  protestante,  se  montre  dans  toute  son  évidence, 
comment  des  hommes  distingués  ont  pu,  jusqu’en  mal- 
gré leur  attachement  pour  l'Église^  sympathiser  aussi  vive- 
ment avec  l’œuvre  du  réformateur.  Il  faut,  pour  s’en  rendre 
compte,  se  rappeler  l’éloignement  qu’on  avait  alors  générale- 
ment pour  la  scolastique,  et  le  manque  de  profondeur  et  de 
solidité  dans  la  connaissance  du  dogme  qui  en  fut  la  suite, 
de  telle  sorte  que  beaucoup  d’hommes,  savants  d’ailleurs, 
étaient  incapables  d’apercevoir  la  ligne  de  démarcation  si 
tranchée  qui  sépare  la  doctrine  protestante  de  l’enseignement 
catholique  ; il  faut  se  représenter,  ensuite,  les  dilTicultés  qu’on 
devait  alors  éprouver  à bien  juger  de  l’esprit  d’un  système 
nouveau,  d’un  système  encore  étranger  pour  ainsi  dire,  et 
les  erreurs  auxquelles  cela  devait  naturellement  exposer  des 
hommes  instruits  dans  la  théologie  catholique,  sans  doute, 
mais  qu’animait,  souvent  à leur  insu,  une  sympathie  marquée 
pour  la  Réforme,  en  leur  faisant  attacher  le  sens  ordinaire  à 
des  expressions,  telles  que  celles  de  foi,  de  pénitence,  dejvt- 
tice  et  d’autres,  empruntées  par  Luther  h notre  Église,  mais 
employées  par  lui  dans  une  acception  toute  nouvelle,  et  en 
leur  faisant  espérer,  par  là,  de  trouver  dans  cette  Réforme,  où 
l’on  venait  de  briser  les  derniers  liens  qui  l’attachaient  encore 
au  catholicisme,  une  doctrine  peu  différente  de  celle  de  l’an- 
cienne Église,  si  ce  n’est  cette  doctrine  elle-même  dans  sa 
pureté  primitive.  Peut-être  beaucoup  de  personnes  espéraient- 
elles  aussi  que  les  contradictions,  même  les  plus  manifestes, 
ou  étaient  tombés  les  réformateurs,  pourraient  bien,  en  défi- 
nitive, n’êlre  que  des  lapsus  lingvœ  échappés  dans  la  vivacité 
de  la  lutte,  des  imperfections  qu’au  moyen  d’un  concile  ou 
de  quelques  colloques  on  ferait  facilement  disparaître. 

Un  fait  parfaitement  établi , c’est  qu’un  grand  nombre  de 
personnes  qui  prirent  part  à la  Réforme,  de  celles  mêmes 
qui  moururent  dans  le  sein  de  la  société  protestante , ne  pu- 
rent jamais  se  familiariser  avec  l'idée  d’un  schisme  irrévocable 
et  de  rétablissement  d’une  société  nouvelle,  opposée  à l’Église 
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romaine.  Elles  avaient  évidemment  la  persuasion  que  la  rupture 
opérée  dans  l’unité  de  l’I'^glise,  ne  serait  qu’une  interruption 
passagère,  et  qu’elles  n’avaient  point  cessé,  pour  cela,  d’ètre 
membres  de  l'Eglise  où  elles  étaient  nées  et  avaient  reçu  le 
baptême.  Il  n’était  pas  jusqu'à  Sabinus,  le  gendre  de  Mélanch- 
thon,  qui,  dans  son  testament,  daté  de  l’an  I560,  ne  recom- 
mandât encore  à ses  enfants  de  rester  fidèles  à la  religion 
catholique  > : et,  en  se  servant  de  l’expression  catholique,  Sa- 
binus entendait,  non  pas  designer  l'ensemble  des  communes 
luthériennes,  mais  exprimer  la  conviction  où  il  était  que, 
nonobstant  une  division,  selon  lui,  momentanée,  la  société 
luthérienne  de  la  Prusse  n'en  était  pas  moins  une  partie 
intégrante  de  l’Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Enfin  Joachim  Camérarius,  lui-même,  qui  d’ordinaire  était, 
en  matière  religieuse,  si  parfaitement  d’accord  avec  Mélanch- 
Ihon,  Camérarius  ne  parvint  jamais  à s’avouer  sa  séparation 
d’avec  l’Eglise  où  il  avait  reçu  la  vie  de  l’àme  en  même  temps 
que  celle  du  corps;  et  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  per- 
suader à ses  amis,  et  sans  doute  aussi  de  se  persuader  à lui- 
même,  qu’il  était  et  avait  toujours  été  en  communion  avec 
l’ancienne  Eglise,  qu’il  n’existait  point  do  schisme,  et  que  les 
protestants,  avec  lui,  n’avaient  réellement  jamais  cessé  de 
faire  partie  de  la  société  religieuse  à laquelle  appartenaient 
leurs  adversaires.  Vit  Amerpach,  qui  avait  renoncé  à sa  chaire 
de  professeur  à fUniversité  de  Wittemberg,  afin  de  rentrer 
dans  le  giron  de  l’Eglise,  ayant,  à ce  sujet,  écrit  à Caméra- 
rius, afin,  sans  doute,  de  l’engager  à suivre  son  exemple, 
Camérarius  lui  répondit  : « Que  me  parlez-vous  de  deux  égli- 
ses, de  la  vôtre  et  de  la  mienne?  11  n’est  qu’une  seule  église 
chrétienne  : c’est  celle  où  j'ai  vu  le  jour,  où  j’ai  reçu  le  bap- 
tême, où  je  n’ai  jamais  cessé  de  vivre,  et  dans  laquelle  je  prie 
Dieu,  tous  les  jours,  de  me  faire  persévérer  jusqu’à  mon  der- 
nier soupir  • Si  un  homme  aussi  éminent  que  Camérarius 

« V.  Tœppen,  Die  GrGnduni;  (1er  fniTersitct  Ko-nigsber?  und  das  Leben  des 
ervlen  Reklora  S«l  inat.  p.  302  : Liberos  neos  omnes  simal  borlor  et  oro,  »t 
anie  ooinia  revercaiilur  Di'um,  et  reiigionem,  (|uam  hxc  nostra  ccclesia  cuni 
calholica  Eedes^a  Clirisii  prolilelur,  cousiaiiter  et  pie  colanU 

* Miegii  Monunienla  pielalis  et  lilteraria.  ii,  49.  Ego  uniun  esae  et  wmper 
fore  cœtum  Cbrnlianum,  qux  est  Eccleaia  Cbriati,  oeqae  diatrabi  banc  in  par- 
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a pu,  en  1548  encore,  ae  laisser  à ce  point  aveugler  sur  la  na- 
ture et  la  portée  de  la  Réforme,  malgré  les  écrits  et  les  aveux 
les  plus  explicites  des  réformateurs,  qu'on  juge  dans  quelles 
grossières  illusions  ont  pu  vivre,  à cet  égard,  des  milliers 
d'individus,  incomparablement  bien  moins  partagés  que  lui 
en  fait  de  science  et  d'intelligence? 

L’époque  qui  nous  occupe,  oll're  encore  un  autre  phéno- 
mène analogue  à celui  dont  il  vient  d'étre  question , c'est 
celui  de  l'existence,  au  sein  de  la  Réforme,  de  ce  qu’on  appe- 
lait alors  les  expectants,  c’est-à-dire  d’une  classe  d’individus 
qui,  soit  que  la  nouvelle  doctrine  ne  les  eût  pas  entièrement 
satisfaits,  soit  qu’il  leur  en  coûtât  de  se  détacher  entièrement 
de  l’Église  opprimée,  soit  enfin  que  les  controverses  religieu- 
ses les  eussent  plongés  dans  l’incertitude  et  le  doute,  considé- 
raient également  le  protestantisme  comme  un  état  provisoire, 
observaient  une  sorte  de  neutralité  religieuse,  et  disaient, 
avant  de  prendre  une  autre  position,  vouloir  attendre  les  déci- 
sions d’un  concile  général.  Les  expectants,  on  le  comprend, 
n’étaient  pas  vus  de  fort  bon  œil  cher,  les  pasteurs,  qui  ne  man- 
quaient pas,  toutes  les  fois  qu’ils  en  avaient  l'occasion,  d’ex- 
horter le  pouvoir  civil  à ne  pas  les  tolérer  davantage,  et  de 
les  intimider  eux-mèmes,  en  les  menaçant  de  les  priver  de  la 
sépulture  religieuse,  dans  le  cas  où  ils  viendraient  à mourir 
sans  s’ètre  franchement  associés  à l’église  luthérienne.  On 
trouve  un  exemple  de  cette  sorte  de  menace  dans  un  discours 
prononcé  à Eisleben,  en  1541,  par  le  prédicateur  Güttel. 

« Le  même  jour,  dans  l’enceinte  du  cimetière,  et  en  présence 
de  plusieurs  milliers  de  personnes,  on  a fait  savoir  au  public,  et 
le  dimanche  suivant,  on  le  lui  a fait  signifier  pour  la  deuxième 
fois,  du  haut  de  la  chaire,  dans  l’église  paroissiale  de  Saint-André, 
par  moi,  docteur  Gaspard  Güttel,  prédicateur  de  cette  église,  qu’il 
était  défendu  aux  personnes  de  tout  sexe,  de  toute  condition  et  de 

les  posse  tenlio.  In  bac  suin  procrealus  parenübus,  nt  spero,  plis.  In  banc  sum 
delatus  ad  lavocrnin  ràç  àictSiv  •[l'iinu;.  In  bac  poslea  îixi  semper,  et  mine 
me  Tcrsari  confido  cum  ingenli  dolore  recordan»  delictorum  alrocis<imoriini , 
quibus  indignum  me  frcquenler  reddidi  et  reddo  coramunitate  cœlesii,  cl  iiuiic 
in  me  inlurns  loto  animo  coborresco,  ntbil  cnim  oITerlur,  nisi  impurum  cl  pra- 
Tum.  Quid  igilur  est,  quod  lu  de  Tcslro  aut  noslro  cœlu  narras  ? — L.  c.  p.  5p, 
Ego  hoc  Chrislum  oro  quolidie,  ne  sinat  meexcidere  F,cclesia  tua,  sed  in  liac 
ipsa  ut  quacumque  conditiouc,  etiam  intima,  me  rctineal. 
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tout  âge,  de  s'associer  ou  de  frayer  avec  ce  qu'on  appelle  les  cjcpe- 
tants,  attendu  que,  depuis  vingt-neuf  ans  qu'on  patiente  avec  les 
faibles  et  les  gens  sur  l’âge,  avec  ces  derniers  parce  qu’ils  araient 
une  longue  habitude  des  grimaces  et  des  fourljcries  du  papisme, 
tout  le  monde  a pu  prendre  une  connaissance  suffisante  de  la 
parole  divine.  Que  si,  malgré  cela,  de  certaines  personnes  vou- 
laient continuer  encore  à douter,  et  attendre  le  Pape  et  le  concile 
jusqu’à  leur  dernier  soupir,  que  ces  personnes  cessent  d'étre 
pour  nous  des  chrétiens,  des  pères,  des  mères,  des  frères  ou  des 
sœurs,  et  que,  comme  des  impies  et  des  blasphémateurs,  elles 
soient  privées  de  la  sépulture  religieuse'.» 

Le  passage  suivant  tiré  d’un  écrit  d’Antoine  Otto,  prédica- 
teur à îSordliauscn,  prouve  qu’il  y avait  alors  encore  des  ex- 
pectants dans  d’autres  villes  prote«tantes. 

B Les  expectants,  avant  de  se  décider,  veulent  d’abord  s'assurer 
de  ce  qu’il  adviendra  de  telle  ou  telle  autre  doctrine.  Que  l’une 
d'elles  reste  maîtresse  du  champ  de  bataille,  c’est  à celle-ci  qu'ils 
s’attacheront,  à coup  sûr.  11  en  est,  parmi  eux,  parmi  ces  chrétiens 
scrupuleux,  qui,  tandis  qu'ils  demeurent  indécis,  ne  participent 
point  aux  sacrements,  et  n’assistent  pas  non  plus  à l’exposition  de 
la  parole  divine.  Il  en  est  d’autres  qui  se  réunissent,  non  pas  dans 
les  bois  ou  au  milieu  des  champs,  il  est  vrai,  car  de  faire  ainsi  ce  se- 
rait être  anabaptistes  ; mais  entre  eux,  tantôt  chez  l’un,  tantôt  chez 
l’autre.  C’est  là  qu’on  trouve  de  la  chaleur,  de  l’esprit,  de  la  lu- 
mière ! Notre  pays  est  rempli  de  pareib  aniinomiens,  qui  ne  se 
sont  jamais  attachés  de  cœur  à comprendre  la  sainte  parole  ' . » 

C’est  également  ici  le  lieu  de  citer  un  passage  de  l’Apologie 
de  Wizel,  où,  en  même  temps  que  de  précieuses  données  sur 
les  dispositions  d’un  grand  nombre  d’ecclésiastiques  et  de  sa- 
vants de  cette  époque,  sc  trouve  aussi  l’indication  de  quelques 
hommes  célèbres,  qui  virent  encore  les  premières  années  de 
la  Réforme  et  demeurèrent  fidèles  à la  religion  de  leu^ 
pères. 

/O  Fallait-il  donc  briser  l’unité  de  l’Eglise,  parce  que  le  malin, 
pendant  quinze  siècles  de  ruses  et  d’embûches,  a réussi  d'y  faire 
pénétrer  quelques  éléments  impurs  ? Le  législateur  des  Hébreux, 
Moïse,  et  après  lui  Elie  et  Jérémie,  abandonnèrent-ils  la  synago- 
j gue,  parce  qu’il  s'y  était  introduit  des  abus  et  des  vices?  Qui  jamais, 

* Sirobel,  Noue  Beilr.  i.  Liter.  ii,  3i9  et  s. 

* AdioiiîusOUo,  Güllicber  Bericbl  voo  den  Anlinometn.  D.  3.  b. 
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mieux  que  saint  Bernard,  reconnut  les  inOrmités  de  l’Eglise,  cel- 
les surtout  du  siège  de  Rome,  alors  assez  nombreuses?  Et,  toute- 
fois, il  ne  jugea  pas  que  ces  imperfections  fussent  un  motif  suffi- 
sant pour  qu'il  se  séparât  de  la  communion  catholique?  Le  pieux 
Tauber,  Pierre  d’Aliaco,  et  tant  d’autres  ne  furent  non  plus  aveu- 
gles sur  les  défauts  de  l’Eglise.  Rompirent-ils  avec  elle?  assuré- 
ment non.  Ils  tonnèrent  contre  ses  infirmités,  contre  ses  défauts, 
contre  scs  vices,  jusqu’à  en  perdre  haleine  ; ils  reprochèrent  à 
cliacun  ses  iniquités  et  n’épargnèrent  personne  : c’est  tout  ce  qu’ils 
firent.  Erasme,  cette  gloire  de  notre  époque,  fut,  de  notre  temps, 
le  premier  qui  signala  les  vices  de  l’enseignement  et  les  abus  de 
l’Eglise  ; et  cependant  il  n’a  ni  fondé  lui-méme  une  église  nou- 
velle, ni  approuvé  celle  que  viennent  de  fonder  nos  prétendus 
réformateurs.  Il  est  assez  peiné,  lui  aussi,  de  môme  que  tous  les 
hommes  vraiment  pieux,  de  voir  un  aussi  grand  désastre,  et  de 
le  voir  durer  si  longtemps  : il  ne  s’en  cache  point,  et  cependant 
n’en  persévère  pas  moins  dans  l’unité,  bien  qu'il  soit  un  objet  de 
malveillance  pour  les  uns  comme  pour  les  autres.  Ainsi  firent 
aussi Reuchlin,  Mutianus,  Longolius,  Mosellanus  et  plusieurs  au- 
tres, qui  depuis  ont  été  retirés  de  ce  monde,  Stapulensis,  Rhena- 
nus,  Cornélius,  Crotus,  Campensis,  Egranus,  et,  dans  tous  les 
pays,  une  infinité  d'hommes  distingués  de  ce  genre,  de  pieux  et 
savants  évéques  même,  des  docteurs  et  des  prédicateurs  en  grand 
nombre,  ne  se  sont  pas  sentis  moins  révoltés  à l’aspect  de  ce  qui 
s’est  introduit  de  mal  et  d’abus  dans  l'Eglise  ; et  eux  non  plus  ne  se 
sont  séparés  d’elle.  » Et,  en  effet,  n’est-clle  pas  toujours  l’épouse 
WJesus-Chrîst  et  moire  mère  spirituelle,  bien  que,  sans  le  sa- 
voir, elle  ait  reçu  quelques  souillures?  Mais  peut-être  que  le  Sei- 
gneur a bien  voulu  tolérer  cette  secte,  afin  que  par  elle  son  Eglise 
devienne  attentive  à ses  défauts  et  travaille  enfin  à se  réformer 
elle-même.  Celte  secte,  toutefois,  pour  avoir  servi  d’instrument 
à l’accomplissement  des  desseins  providentiels,  n’est  pas  pour 
cela  moins  criminelle  cl  moins  condamnable*.» 

.xjoutous  a ce  qui  vient  d’être  dit  de  ces  personnages,  que 
l’illustre  restaurateur  des  éludes  hébraïques  en  Allemagne, 
que  Reuchlin,  si  souvent  signalé  comme  le  précurseur  de  Lu- 
ther, donna,  peu  de  temps  encore  avant  sa  mort,  un  témoi- 
gnage non  équivoque  de  son  attachement  à l’ancienne  Eglise 
et  de  son  éloignement  pour  l’entreprise,  alors  déjà  mieux 
appréciée,  qui  se  donnait  le  nom  de  Réforme.  Il  avait  promis, 

• ' Wizel,  Apologie.  G.  a. 
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en  présence  de  plusieurs  témoins,  de  léguer  sa  bibliothèque  à 
Mélanchthon,  son  parent;  mais,  ayant  vu  plus  tard  avec  peine 
celui-ci  se  faire  le  champion  de  la  cause  luthérienne,  il  chan- 
gea ses  premières  dispositions  et  transmit  son  précieux  héri- 
tage à quelques  hommes  plus  dignes 
Conrad  Mutianus  (Muth),  chanoine  à Colha,  qui  était  fort 
considéré  de  l’électeur  Frédéric  le  Sage,  et  se  trouvait  en  re- 
lations avec  les  plus  illustres  savants  de  l'époque,  avait  égale- 
ment fait  une  guerre  vive  et  suivie  aux  vices  du  clergé  séculier 
et  des  moines.  Il  était  lié  avec  i.uther,  Mélanchthon  et  Spa- 
lalin,  et,  s'il  ne  se  déclara  pas  précisément  partisan  de  la  Ré- 
forme, il  la  considéra  du  moins  assez  longtemps  avec  indiffé- 
rence. Spalatin  semble  même,  encore  en  1523,  lui  supposer, 
pour  cette  entreprise  des  sentiments  plus  favorables  que  l’in- 
différence. On  trouve,  dans  la  chronique  hessoise  de  Lauze  *, 
quelques  renseignements  sur  les  dispositions  de  Mutianus  à 
l’égard  du  protestantisme  à une  époque  postérieure.  Mutia- 
nus eut  bientôt  l’occasion  d'expérimenter,  à ses  dépens,  l’ef- 
ficacité de  la  doctrine  nouvelle  : la  populace,  ameutée  par  les 
prédicants  luthériens,  força  le  domicile  des  chanoines  de  Gotha 
et  le  mit  au  pillage,  si  bien  que  Mutianus  y perdit  sa  for- 
tune*. L’année  d’après  il  vit  d’autres  fruits  de  la  Réforme  plus 
terribles  encore,  les  abominations  qui  furent  la  suite  de  la 
révolte  des  paysans  : il  vit  une  populace  furieuse,  à laquelle 
Luther  et  ses  auxiliaires  avaient  représenté  les  lieux  consacrés 
à Dieu  comme  le  séjour  de  l’idolâtrie  et  des  réceptacles  de 
mensonges,  prêtant  i’aftpui  de  leurs  bras  à la  parole  de  ces  ré- 


* C'csl  ce  que  nous  montre  une  lettre  de  Mélandilbou  à Spalatin  (G.  R.  i, 
646)  : Qui  mibi  excusant  factum,  aiunt,  Lutberano  nomine,  cujus  esse  me  stu- 
diosum  nonnego,  alicnatum. — Reuchliii,  en  1520,  ne  s'cHait  d'ailleurs  pas  encore 
fait  une  opinion  surl’entrepi  iso  de  Lutlicr,  et  tOcliait,  par  cela  mènie,  demodiirer 
l'eDlboasiasme  de  son  cousin.  Mdancbtboni — mandait-il  a Humelberg — adver- 
Mtr,  quod  suo  Luthero  tam  bdum  agit  achatem,  ne  pariler  male  audiat,  Sed  non 
est  In  juvenibus  prudcnlia,  forlassc  miseratur  taui  doctum  et  tam  integrum 
tbeologum,  graviter  et  iniquo  animo  remis,  Luthero  Int  injurias  contingere 
propler  amorem  ortiioduxœ  ccclesiæ.  Ego  vero  îi*  wcmv  niarut;  *xt  icia- 

nibil  diOinio,  ipse  passus  mea  fata-  Mnscr.  Peutiuger.  Cod.  lat.  4007,  (Bibl. 
reg.  Mon.)  T.  115.  a. 

* Spalatin  lui  écrivait  (Tentzclii  supplemcntum  iiist.  Gotbanx.  p.  59}  : Bene 

Taie  cum  Urbano  et  Evangelio  fave!  a 

* Mykonius  Hist.  d.  Ref.  p.  1 18. 
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formateurs,  saccager  et  profaner  les  couvents  et  les  églises  de 
toutes  manières.  Après  avoir  été  témoin  de  ces  atrocités,  Mu> 
tianus  écrivit  à l’électeur  Frédéric  une  lettre  fort  remarqua- 
ble, qui  commence  par  les  lignes  suivantes  : « Je  viens  de 
voir  des  populations  sauvages  tourner  leur  fureur  crimi- 
nelle contre  les  temples  consacrés  au  Très-Haut,  et  dévas- 
ter les  églises  comme  ne  firent  point  les  barbares.  Quel 
spectacle  déchirant  que  celui  de  toutes  ces  religieuses,  de 
tous  ces  ministres  de  Dieu,  chassés  de  leur  pieuse  retraite 
par  répouvante  et  la  violence,  et  fuyant  de  tous  côtés,  sans 
ressources  et  sans  asile!  J’en  suis  triste  à mourir.  » 11  dit, 
plus  loin,  tenir  de  bonne  source  que  c’étaient  les  villes  im- 
périales, qui,  sous  le  voile  de  l’Évaugiio,  avaient  secrètement 
excité  le  peuple  à la  révolte,  afin  de  renverser  ainsi  les  évêchés 
d’abord,  puis  les  principautés  laïques  elles-mêmes,  et  d’établir 
sur  leurs  ruines  la  démocratie  en  Allemagne  Mulianus 
termina  sa  vie , l’année  suivante,  après  être  tombé  dans  un 
état  voisin  de  l’indigence. 

Parmi  les  savants  de  l’Allemagne  dont  on  admirait  le 
plus  la  variété  des  connaissances,  se  trouvait  aussi  Conrad 
Peutinger.  Il  avait  été , pendant  quelque  temps  , greffier 
d’Augsbourg,  sa  ville  natale,  et  comptait  dans  le  petit  nombre 
d’hommes  qui  joignaient  alors  à l'étude  de  l'antiquité  classi- 
que, celle  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Il  était  lié  d’amitié, 
avec  Reuchlin  , Hutten,  Ithénanus,  Cuspinian,  Pirkheimer, 
Aventin  et  le  comte  de  Neuenaar,  et  passait,  tout  à la  fois,  pour 
le  père  de  l'étude  des  antiquités  Romaines  et  pour  l’un  des 
fondateurs  des  études  historiques  en  Allemagne.  Honoré  de  la 
confiance  de  l'empereur  Maximilien,  et  traité,  plus  tard,  avec 
non  moins  de  distinction  par  les  petits-fils  de  ce  prince,  Char- 
les V et  Ferdinand,  il  exerça,  pendant  longtemps,  uue  grande 
influence  sur  les  affaires  publiques.  — Peutinger,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  érudits  de  cette  époque,  s'occupait  aussi 
d’études  théologiques.  L’empereur  Maximilien  ayant  eu  la 
pensée  de  faire  publier  une  série  d’ouvrages,  dans  lesquels  un 
eût  exposé  les  mystères  de  la  religion  chrétienne  de  manière 
à les  rendre,  autant  que  possible,  intelligibles  au  vulgaire, 


• Tenliel.  p.  16 
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il  soumit  ce  projet  à l’examen  du  cardinal-archevêque  Lang, 
du  docteur  Eck  et  de  Peulinger.  Nous  avons  encore  de  ce  der- 
nier un  rapport  manuscrit,  qu’il  Gt,  en  1517,  en  réponse  à la 
consultation  de  l’empereur*.  Il  ne  fut  pas  moins  favorable 
aux  débats  de  Luther  que  la  grande  majorité  des  savants,  ses 
contemporains.  Pendant  le  séjour  que  ce  réformateur  Gt  à 
Augsbourg,  Peutinger  le  reçut  avec  distinction,  lui  témoigna 
de  l’amitié  et  parait  même  lui  avoir  donné  des  avis  et  des 
conseils*.  Cette  sympathie,  toutefois,  ne  dura  pas  longtemps, 
Peutinger  étant  un  de  ceux  qui,  à la  diète  de  Worms,  enga- 
gèrent Luther  à rétracter  ses  erreurs  *. 

Bien  qu’ürbain  Regius,  Michel  Keller  et  Jean  Frosch  prê- 
chassent, à Augsbourg,  depuis  1522,  la  doctrine  protestante, 
et  comptassent  au  nombre  de  leurs  partisans  la  plupart  des 
conseillers  de  la  ville,  Peutinger  ne  demeura  pas  moins  Gdèle 
catholique.  On  voit,  dans  sa  correspondance,  qu’en  l524.il 
envoyait  encore  son  Gis  se  confesser,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Ulric,  près  de  son  ami,  le  savant  moine  Vil  Rild*,  et  qu’en 
1530  il  Gt,  contre  OEcoIampade,  un  travail  sur  la  cène.  Peu- 
tinger termine  cet  écrit,  qui  du  reste  n’a  jamais  été  imprimé, 

' Vcilb.  hist  vUz  Peutingeri.  Aug.  Vind.  178S,  p.  308. 

* C'e»l  ce  que  rapporte  Luther  lui-mOme  dans  une  lettre  àSpalatin  (Vcilb. 
p.  139)  : Ccenavi  heri  apud  Conradum  Peutinger,  doclorem  et  civcm,  et  rirum 
qualrm  melius  nosii,  qui  unus  omnium  est  in  mea  re  sludiosissimus,  nec  seg- 
nius  Senalores  alii. 

* Gassari  Annal.  Augustan,  V.  Mcncken  Scriptores  rerum  Germanie,  i,  1767. 
— Seckendorrdc  Luiheranismo.  p.  155. — Brucker  (Ehrentempel  derdeutschen 
Gelehricn.  p.  46)  et,  plus  récemment,  Erbard  (Geschicble  des  Wicderaurblü- 
bens  Wisscnschaniicher  Bildung,  iii,'403)  nous  ont  représenté  Peulinger  com- 
me un  adhérent  du  proteslautlsme.  Ce  dernier  ajoute  même  que  ses  conriclions 
lulliérienncs  durent,  sans  doute,  prendre  un  noureau  degré  de  force  è la  vue  de 
l'héroïque  ardeur  dont  Luther  avait  fait  preuve  ù la  diète  de  Worms.  Mais  eet 
autenr  omet  de  parler  du  conseil  que  Peulinger  donna  au  réformateur,  dansceitc 
même  diète.  Or,  ce  conseil  montre  assez  clairement  combien  peu  Peulinger  s'é- 
tait trouvé  édifié  par  celte  héroïque  ardeur.  La  seule  chose  qu'on  puisse  allé- 
guer, à l'appui  de  l'opinion  nui  fait  de  Peutinger  un  proleslant,  c'est  qu'en  1530 
ilfut,  avec  le  bourgmestre  Imliof,  c' argé  de  protester,  an  nom  de  la  ville 
d'Augsbourg,  contre  le  recez  de  l'empire.  Mais  il  faut  observer  ici  que  d'un  acte 
fiiit  par  un  homme  public,  dans  l'exercice  de  scs  fonctions,  au  nom  de  ses  com- 
mettants, on  ne  saurait,  en  justice,  conclure  la  nature  des  convictions  person- 
nelles de  ce  fonctionnaire.  Drucker,  liii-méme,  dit,  d'ailleurs,  à la  page  47  de 
son  ouvrage,  que  Peutinger  eninntel  éloignement  pour  la  ligue  de  Smalkalde 
qu’il  SC  retira  peu  après  des  afluires, 

* Veilh.  p.  214. 
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par  une  protestation  de  sa  soumission  aux  décrets  de  l'f.glise'. 
Nous  retrouvons  ses  descendants,  à la  fin  du  xvr  siècle,  tou- 
jours catholiques,  et  quelques-uns  même  revêtus  de  fonctions 
ecclésiastiques 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  Mutianus,  c’est  le  cas 
d’examiner,  ici,  quelles  ont  été  les  dispositions  et  la  conduite 
des  chanoines  allemands  pendant  la  révolution  religieuse  qui 
nous  occupe.  Et  d’abord,  les  chapitres  furent,  de  toutes  les  cor- 
porations religieuses,  celle  qui,  en  général,  opposa  le  moins 
de  résistance  à la  destruction  de  l’f'.glise.  Dans  le  nord  de  l’Al- 
lemagne, on  vit  même  les  chanoines  passer,  pour  ainsi  dire, 
en  masse  du  côté  de  la  religion  nouvelle,  et,  pourvu  qu’ils  con- 
servassent leurs  prébendes,  s’accommoder,  en  général,  assez 
bien  de  la  doctrine  luthérienne.  Il  n’en  fut  pus  tout  à fait  ainsi 
dans  l’Allemagne  méridionale  ; ils  y montrèrent  un  peu  plus 
de  sens  religieux  et  de  constance.  Nous  ne  parlerons  point 
de  la  majorité  des  chanoines  allemands,  dont  l’ignorance 
et  la  dépravation  étaient  alors  devenues  proverbiales  : il  ne 
peut  être  ici  question  que  de  quelques-uns  des  membres  de 
cette  corporation  qui  se  distinguaient  par  la  science  ou  par 
le  caractère. 

Parlons  d’abord  de  Jean  de  Botzheim.  Chanoine  à Constance, 
ancien  disciple  de  Wimpheling,  et  ami  ou  correspondant  d’un 
grand  nombre  de  savants,  il  fut  d’abord  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Luther  et  de  son  entreprise,  et  facilita,  de  tout 
son  pouvoir,  la  propagation  de  la  doctrine  dans  Constance. 
Eberlin  parle  de  lui  comme  d’un  des  adhérents  de  la  cause 
luthérienne,  dans  un  endroit  où  il  cite  également  comme  tels 
plusieurs  autres  personnes  qui , plus  tard , mieux  éclairées 
par  la  tournure  que  prenait  lu  Réforme,  changèrent  aussi,  la 
plupart,  de  sentiments  à l’égard  de  celte  entreprise. 

« Le  digne  évêque  d’Augsbourg  a autorisé  le  pieux  docteur 
Speiser  et  les  deux  nobles  frères  Adelmanner,  de  faire  au  public 

' Veith.  p.  08.  Hrc  itaque  congessimus,  tamen  contra  Erclesiam  catholicam 
impie  ant  irrriigiose  asserere  Toliimiis  nikil. 

* Ehrard  rapporte,  comme  nne  chose  digne  de  remarque,  que  ses  descen. 
dants  rentri rent  dans  le  giron  de  l'église.  Mais,  ce  qui  est  plus  digne  de  remar- 
que encore,  c'est  l'assertion  de  cet  auteur  ; car  nous  alCrmons  qu'il  n'eiiste  pas 
le  moindre  document,  qui  nous  permetle  de  croire  que  la  postérité  de  Peutin- 
ger  ait  jamais  été  autre  chose  que  catholique. 
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de  celte  ville  des  lectures  édifiantes’.  Le  même  évêque  a égale- 
ment deux  prédicateurs  chrétiens,  dans  sa  ville  de  Dillingue,  à 
savoir,  M.  Gaspard  N.  et  le  docteur  Gaspard  Amon,  qui  est  nn 
bien  digne  homme.  L’évéque  de  Constance  possède  un  prédica- 
teur” dans  son  chapitre  même,  le  chanoine  et  docteur  üoUheim. 
Quant  à l'évéquc  de  Bâle,  il  a de  l’uirection  pour  H.  Glarcan, 
bien  que  Glaréan  se  soit  fait  le  patron  de  la  doctrine  luthérien- 
ne. Cet  évêque  lit,  lui- même,  avec  empressement,  les  écrits  des 
luthériens,  et  n’en  est  point  choqué  ; que  dis-je  ? on  ne  saurait 
lui  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  lui  communiquer  une  nou- 
velle publication  luthérienne  '.  » 

Botztieim  adressait  encore  à Luther,  eu  1520,  des  paroles 
d’approbation  et  d’encouragement’,  o Je  me  réjouis,  lui  di- 
sait-il, de  ce  que  la  science  divine  va  sortir  des  ténèbres  en 
môme  temps  que  la  science  humaine.  » C’est  à la  fin  de 
celte  môme  année  et  au  commencement  de  1321,  que  les  illu- 
sions de  Botzbeim,  à ce  qu’il  parait,  commencèrent  à se  dissi- 
per; car  nous  trouvons  qu'en  février  1521,  Thomas  Blaarer 
lui  écrivait  de  Witlembcrg  pour  le  prier  d’être  moins  sévère 
pour  les  écrits  de  Luther  3,  H usa,  toutefois,  encore  de  son 
influence  pour  faire  nommer  prédicateur  de  la  cathédrale  de 
Constance  un  ecclésiastique,  appelé  Jean  Wanner,  qu’il  savait 
être  favorable  à la  doctrine.  Ses  relations  avec  Erasme,  qui, 
en  1522,  fit  un  voyage  à Constance  pour  le  voir,  contribuèrent, 
sans  doute,  à le  faire  revenir  entièrement  de  ses  premières 
dispositions  pour  la  cause  luthérienne-  Il  vit  encore,  avant  sa 


• Ces  lectures  se  faisaient,  sans  doute,  dans  des  ouvrages  luthériens  ou  (hvo- 

nbles  h la  cause  lulliérieiine.'  (/Vote  du  traducleur.) 

**  ProblablenaeDt  un  prédicateur  qui,  dans  ses  sermons,  se  montrait  ami  de 
la  doctrine  nouvelle.  ( Vots  du  traducltur.) 

• Ebcilin  der  fiomineii  PfanenTrosl.  F.  a.  2.  a. 

* Walebner,  Jnbanii  von  Bolzheiin  und  seine  Freunde.  p.  107.  Que  scri- 
bis,  ila  mihi  probantur,  ut  iiulla  proiiide  rc  gaudeam  , ac  fato  meo  propitio, 
quo  factum,  ut  hoc  tcmporc  viverem,  quo  non  humaiix  solum  litlerx,  sed 
et  divinæ  pristinum  nitorcm  récupérant  ; nibil  est  in  orbe  doctrinanim , quod 
non  cœperit  bis  annis  rudilatis  sqiialorcm  abstergerc.  Sola  erat  Tlieologia  in  te- 
nebris  plusqiiani  Cymmeriis,  qiiæ  pro  aliis  sola  purissima  esse  débet.  Tn  ma- 
uum  adniotiris  sanctissiiu.-u  Tbeologiæ,  pliarmaca  tua  enicacissima  snni,  sanant 
non  litloras  «oliiiii,  sed  et  animas  coriim,  qui  opiiiionibus  scbolaslicis  nimiam 
haclenns  fueriiiil  v.sletudiiiarii.  Ego  Deiim  prccor,  nt  tibi  tua  stiidia  féliciter 
cedant,  Chrislo  |imïclierilc,  qui  idem  (quod  non  dubiln)  csci'.avit.  Deditissimus 
tuus  Jolianin'5  Boir'ieniiis  Abstcfflius,  etc. 

* V.  Walciiiicr.  p.  138. 
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mort,  les  premiers  fruits  de  l’esprit  protestant  à Constance,  le 
pillage  du  trésor  de  la  cathédrale  ordonné  par  le  conseil  de  la 
ville,  et  d'autres  violences,  qui  forcèrent  l’évéque  et  son  cha- 
pitre à se  réfugier  à Ueberlingen.  Kn  15*24,  dans  une  lettre 
àAmerbach,  il  assure  ne  s’être  jamais  écarté,  même  de  la  lar- 
geur du  doigt,  des  prescriptions  de  l’Église  et  des  Pères,  et  n’a- 
voir contribué,  d'aucune  manière,  à propager  les  erreurs  lu- 
thériennes*. En  1525,  il  entretient  assez  longuement  Erasme 
de  l’anarchie  qui  régnait  déjà  dans  le  protestantisme.  « Je 
vois,  lui  dit-il,  surgir  une  quantité  de  sectes  dilférentes,  qui 
toutes  se  vantent  d’être  évangéliques.  Que  d’opinions  contra- 
dictoires n'entendons-nous  pas  professer  sur  la  seule  question 
de  la  cène!  L’un  prétend  que  l’Eucharistie  n’est  qu’un  sim- 
ple souvenir,  et  il  emploie  le  crieur  communal  pour  en  dé- 
tourner le  public  ; un  autre  soutient  mordicus  qu’elle  renferme 
véritablement  le  corps  de  Notre-Seigneur,  celui-là  même 
qui  fut  crucifié  sur  le  Calvaire;  un  troisième  nie  l’une  et 
l’autre  opinion  et  propose  une  explication  nouvelle.  Il  est 
des  individus  qui  veulent  qu’on  leur  donne  le  sacrement  en 
main,  à eux  laïques;  d’autres  ne  croiraient  pas  avoir  com- 
munié, s'ils  n’avaient  reçu  Jésus-Christ  sous  les  deux  espèces. 
Celui-ci  veut  qu’on  lui  présente  le  sang  de  notre  Sauveur 
dans  un  calice  en  vermeil,  celui-là  prétend  que  ce  soit  dans 
un  calice  en  bois,  pin  ou  frêne.  Il  en  est  enfin  qui  sont  d’avis 
de  conserver,  pour  la  cène,  le  pain  à chanter  dont  on  s’est 
servi  jusqu’à  présent  dans  l’église,  et  d’autres,  au  contraire, 
qui  demandent  à ce  qu’on  invente  un  pain  d’une  nouvelle 
forme.  Bref  les  avis  sont  innombrables,  les  discussions  sans 
Un , et  il  en  est  de  même  de  la  question  du  baptême  **.  * 
Dans  une  lettre,  qu’en  1526  il  adressait  à Amerbach,  Botz- 
heim  parle  enfin  du  repentir  qu’il  éprouve  d’avoir  un  instant 
témoigné  de  la  sympathie  « au  pseudothéologien  Luther,  à 
ce  grossier  et  furieux  personnage  *.  > Botzheim  fut  surpris 

* V.  Walchner.  p.  H6.  Nec  Iransrerso  quiclem  digilo  discessi  a quavis  consti. 
tationevcl  Eccirsiæ,  vcl  patrum,  nec  aliter  vixi,  qiiam  bactcniis  Cbrislianismus 
nosler  babuil,  nec  quidqnam  vel  ducui  vcl  scripsi  Liilheraniini.  Niiiiqiiain  coa- 
donatus  suin,  neminetn  dehortalus  sum  ab  obedientia  Prælatorum  et  Ecclesiæ. 

* V.  Walcbncr.  p.  133. 

* V.  Walebner.  p.  117.  Pccnitel  me  vcl  tantilli  Tavoria,  bomini  tam  iofigni- 
ter  maledico  nec  suo  loco  Turenti,  pscudolbeologn,  dali. 
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par  la  mort,  dans  un  voyage  qu’il  fit,  en  1534,  à Fribourg. 

Parmi  les  chanoines  d’Augsbourg  se  trouvaient  deux  frè- 
res, Bernard  et  Conrad,  issus  de  la  famille  Adelmann  d’Adel- 
mannsfclden,  qui  tous  deux  se  montrèrent  d'abord  cbauds 
partisans  de  Luther;  aussi,  quand  le  théologien  Eck  publia 
la  bulle  qui  condamnait  le  réformateur,  appliqua-t-il  égale- 
ment la  censure  papale  à Bernard,  qui  était  l’alné  des  deux 
frères,  si  bien  que  ce  chanoine  crut  devoir  implorer  la  pro- 
tection du  duc  de  Bavière,  et  plus  tard,  en  1520,  se  faire 
absoudre  par  Eck.  Il  conserva,  toutefois,  encore  quelque 
temps,  ses  dispositions  premières,  et  continua  de  faire  des 
vœux  pour  le  succès  de  Luther.  En  1520,  il  mandait  à un  de 
ses  amis,  avec  les  témoignages  de  la  joie  la  plus  vive,  que  le 
chapitre,  dont  il  faisait  partie,  venait  de  nommer  prédicateur 
de  la  canoniale  lirbain  Regius,  qui  détestait  la  scolastique  à 
ce  point,  que  lui,  Adelmann,  avait  été  dans  le  cas  de  le  modé- 
rer dans  la  manifestation  de  sa  haine  '.  C’est  tout  ce  que  nous 
savons  des  dispositions  religieuses  de  Bernard  Adelmann, 
dans  l’intervalle  de  1320  à 1523,  époque  de  sa  mort.  Le  cha- 
noine Conrad  était  un  homme  bien  supérieur  à son  frère  aîné 
Bernard,  et  le  grand  ége  auquel  il  parvint  nous  permet,  d’ail- 
leurs, de  le  suivre  Jusqu’è  une  époque  plus  avancée  de  la  Ré- 
forme. Il  ne  mourut  qu’en  1547.  Il  était  en  correspondance 
avec  Spalatin,  OEcolampade  et  plusieurs  autres  célèbres  per- 
sonnages, partisans  de  la  doctrine  nouvelle,  et  ce  ne  fut 
qti’assez  tard  qu’il  parvint  à apprécier  la  valeur  et  les  ten- 
dances des  débats  engagés  par  Luther.  Il  faisait  encore,  en 
1524,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-méme’,  ses  délices  de  la 
lecture  des  écrits  de  Zwingle,  de  Myconius  et  d’Œcolampade, 
et  il  paraît  avoir  conservé  des  relations  amicales  avec  plu- 
sieurs réformateurs  jusqu’à  la  même  époque.  Il  rapporte,  par 
exemple,  que  ce  fut  lui  qui,  à la  prière  d’OEcolampadc,  dé- 
conseilla à Urbain  Regius  de  prendre  part  à la  discussion  sur 
la  cène.  Nous  ne  possédons  pas,  non  plus,  d’autres  données 
que  celles  que  nous  venons  de  rapporter,  pour  servir  à l’his- 

' Heumanni  docum.  liller.  p.  308. 

* V.  Vctili.  Bibliotbcca  Auguslana.  li.  35. 
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toire  do  sa  manière  d’étre  et  d’agir  par  rapport  à la  doc- 
trine, jusqu’en  1545.  Une  chose,  cependant,  est  certaine,  c'est 
que  le  développement  ultérieur  du  protestantisme  ne  le  dés- 
appointa pas  moins  qu’une  foule  d’autres  célèbres  personna- 
ges, et  ne  servit,  en  définitive,  qu’à  l’attacher  davantage  à 
l'ancienne  Eglise,  à laquelle  il  ne  cessa  d’étre  fidèle.  En  1537, 
il  fut  forcé,  par  la  majorité  du  conseil  devenue  protestante,  à 
s’exiler  d’Augsbourg,  en  même  temps  que  tout  le  reste  du  cler- 
gé catholique  de  la  ville.  Le  seul  document  qui  nous  fournisse 
quelque  lumière  sur  les  dispositions  de  Conrad  Adelmann,  à 
cette  époque  et  pendant  les  années  qui  suivirent,  c’est  une 
préface  qu’il  fit  pour  un  travail  du  prieur  de  Uebdorf,  Kilian 
Leib.surla  discordance  des  diverses  traductions  des  Saintes- 
Écritures,  travail  dont,  en  1542,  il  s’était  fait  l’éditeur.  Il  dit, 
dans  celte  pièce,  que  les  événements  et  l’expérience  lui  ont 
donné  la  conviction  que  la  cupidité,  la  convoitise  et  l’espoir 
de  réussir,  par  un  semblant  de  réforme,  à s’approprier  les 
biens  de  l'Église,  étaient  les  principaux  ressorts  du  grand 
mouvement  religieux  qui  agitait  l’Allemagne.  « Plût  à Dieu, 
s’écrie-t-il,  que  l’empereur  et  les  autres  souverains  prissent 
les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  le  pillage  I nous  re- 
verrions bientôt  la  paix  en  Allemagne  et  l’unité  dans  l’Église; 
car  nous  avons  éprouvé,  à nos  dépens,  que  ce  qu’elles  pour- 
suivent, ces  sectes,  et  je  n’en  excepte  aucune , ce  n’est  pas 
tant  la  possession  des  biens  du  ciel  que  le  projet  de  s’emparer 
de  ceux  de  la  terre,  au  moyen  de  la  dévastation  des  églises  et 
de  la  rapine.  11  serait  bon,  si  l’on  veut  rendre  la  paix  à l’Alle- 
magne, que  l’on  tint  en  bride  ces  prédicants  à la  langue  de 
vipère,  dont  la  méchanceté  n’épargne  ni  les  vivants  ni  les 
morts,  et  dont  on  voit  aujourd’hui  partout,  dans  notre  mal- 
heureux pays , pulluler  la  détestable  engeance.  Il  n'est  pas 
d’orateur  que  les  femmes  et  la  plèbe  écoutent  plus  volontiers 
que  ces  insolents  parleurs  : de  là  cette  insubordination  qu’on 
montre  à l’égard  des  supérieurs,  de  là  l’indiscipline,  de  là  les 
révoltes.  Je  parie  ma  tête  à couper  que  si  l’empereur  et  les 
princes  se  décidaient  à user  de  ce  moyen,  ils  en  obtiendraient 
de  meilleurs  résultats  que  de  toutes  leurs  controverses , qui 
ne  sauraient  aboutir  à rien,  et  n’ont  servi,  jusqu’à  présent, 
qu’à  faciliter  aux  schismatiques  la . propagation  de  leurs 
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fausses  doctrines  '.  « Adelmann  termine  cet  écrit  en  déplo- 
rant que  la  destinée  l’eùt  fait  naître  dans  ces  temps  malheu- 
reux, où  l’on  ne  pouvait  porter  les  yeux  nulle  part  sans  y 
rencontrer  l’anarchie,  le  brigandage,  la  division,  la  révolte , 
le  schisme,  le  sacrilège,  le  désordre  et  la  confusion. 

Nous  n’avons  parlé,  jusqu’à  présent,  que  de  personnages 
qui,  d’amis  et  de  chauds  partisans  de  Luther,  étaient  deve- 
nus ses  plus  décidés  adversaires,  et  qui,  plus  tard,  se  détour- 
nèrent avec  horreur  de  ce  mouvement  religieux  dont  ils 
avaient  d’abord,  avec  tant  de  joie,  salué  l’aurore.  Le  nombre 
de  ces  hommes  est  plus  grand  que  généralement  on  ne  pense. 
M Je  ne  suis.  Dieu  merci,  disait  VVizel,  pas  le  seul  qui  lui  ait 
tourné  le  dos;  il  en  est  de  savants  et  d’autres,  le  pays  en  est 
rempli,  qui,  ayant  considéré  son  affaire  avec  un  peu  plus  de 
loisir,  se  sont  assurés  qu’elle  repose  sur  le  sable  mouvant.  . 
— « Il  en  est  d’autres  qui  seraient  tout  disposés  à faire  comme 
moi,  s’ils  n’étaient  retenus  par  la  crainte  de  l’autorité  civile, 
qui  soutient  cette  entreprise*.  » — Nous  avons  déjà  rapporté 
ce  que  pensait  de  tout  cela  Cochlœus.  Jean  Faber,  qui,  plus 
lard,  devint  évêque  de  Vienne,  se  trouvait  dans  des  disposi- 
tions pareilles  ».  Jean  Cuspinian  de  Schweinfurt,  d’abord  pro- 
fesseur à Vienne,  et,  plus  tard,  élevé  par  la  confiance  des  em- 
pereurs Maximilien  et  Ferdinand  aux  plus  hautes  fonctions  de 
l’empire,  aussi  distingué  comme  homme  d’État  que  comme 
historien,  Cuspinian  se  prononça  d’abord  aussi  pour  Luther 
mais  rompit  ensuite  si  complètement  avec  lui,  qu’il  ne  daigna 
même  pas  répondre  à une  lettre  pleine  de  flatteuses  préve- 
nances que  lui  avait  adressée  le  réformateur  *. 

• Lcib,  de  sacr*  scriptural  dissonis  Iranslalinnibus.  1542.  Dr.  Chunradi  Adel- 
naDDi  epistola.  A 2.  b.  — A 3.  b.  Complices  eoim  sectarum  (nollain  excipio) 
non  lam  cœl.  stein  palriam,  quam  rapinam  ac  sacrilegia  quœrere  magnis  malis 
et  colaniilatibus  nostris  experti  sumus.  Expedirct  quoque  ad  sedandos  tôt  pa- 
triæ  tumultus,  ut  maledici  conriciatores,  quorum  nimis  fertilis  in  præseiilia  i^n 
Germania  srges  est,  rompescerentur,  qui  nec  superioribus  nostris,  nec  rivis  nec 
mortuis  hacieiius  pcpercrrunl.  Neminem  enim  mulierculæ  et  rilis  plebecula 
aridius  audire  solct,  quam  hos  maledicos  blaterones.  El  bine  dcfeclioues  a suis 
superioribus,  bine  sedilionum  initia  sumens  et  occasiones,  quod  sane  patriae 
noslræ  Iranquillilali  ex  diamètre  advers.iri,  nemo  cordalus  ignorai 
jg’  " iiel’  Apologie.  B.  2.  a.  - » Denis  Wieu,  Buchdruckcrgc’scbichte.  p. 

s Kallenback,  OE>tcrrcicbistbc  Zcitschrist.  1837.  Blættcrfûr  Literalur.  p.  171, 
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Un  savant  jurisconsulte,  dont  la  vaste  érudition  ne  portait 
pas  seulement  sur  le  droit,  Jean  Alexandre  Brassikan,  (ils 
de  ce  Jean  Brassikan  qui  avait  été  professeur  de  Mélanch* 
thon,  à Tubingue,  fut  d’abord  partisan  de  la  doctrine  luthé- 
rienne, et  se  plaignait  encore,  en  1523,  de  ce  qu’à  Ingolsladt, 
où  il  était  alors  professeur,  il  ne  pouvait  librement  avouer 
sa  manière  de  voir*.  Mais  le  temps  et  la  marche  suivie  par 
la  Réforme,  postérieurement  à cette  époque,  lui  dessil- 
lèrent les  yeux  comme  à tant  d’autres.  Il  se  mit  à étudier 
les  Pères,  publia  les  œuvres  de  Salvian  et  un  des  traités  de 
Cennade,  et  désapprouva,  dès  lors,  hautement  les  change- 
ments opérés  dans  la  religion  par  le  réformateur  de  Wittem- 
berg.  Il  se  plaignait,  lui  aussi,  qu'on  négligeât  les  études  en 
Allemagne,  que  les  meilleures  tètes  montrassent  de  l'éloigne- 
ment pour  les  travaux  de  l’intelligence,  et  que  les  magistrats 
des  villes  impériales , eux  surtout,  montrassent  du  mépris 
aux  savants,  et  comblassent,  au  contraire,  d’honneurs,  des 
cordonniers,  des  tisserands  et  autres  gens  de  cette  espèce  se 
disant  animés  de  l'Esprit  divin’.  11  dit,  ailleurs,  qu’il  con- 
sidère comme  le  malheur  et  la  honte  de  son  siècle , que  les 
écrits  des  anciens  docteurs  de  l’Église  aient  été  remplacés, 
dans  l’estime  publique,  par  les  écrits  de  quelques  hommes 
nouveaux  se  qualifiant  du  nom  d’évangéliques;  et  il  ajoute 
que  c'est  cette  énormité  qui  a mis  le  christianisme  même  en 
péril,  qui  a répandu  la  discorde  parmi  les  hommes,  et  a rem- 
pli les  princes,  comme  leurs  sujets,  de  haine  les  uns  à l’égard 
des  autres.  « On  ne  s'occupe , dit-il , maintenant  de  toutes 
parts,  qu’à  répandre  de  détestables  livres,  où  l'on  déverse 
l’injure  sur  tout  ce  qui  est  honnête,  et  où,  non  content  de  dé- 
précier les  œuvres  de  l’antiquité  chrétienne,  on  ne  craint  pas 
de  placer  les  prétendus  évangélistes  du  jour  bien  au-dessus 
des  Pères,  des  Jérôme,  des  Augustin,  des  Origènes,  comme 


' V.  Scbclhorn.  Das  eTangeliscben  OEjIreicb.  i.  sup.  p.  ixx, 

* Videmus,  quain  ingénia  eliam  Tclicia  a littcris  abborreant,  et  qiiod  inrUus 
vare  lameu  dico,  quain  in  Germaniæ  quibusdaui  amplissimis  eliam  urbibus  boc 
sit  esse  germauum,  lilterns  scilicet  odisse,  boc  sit  esse  prudenlissimuui  senalo- 
rrm,  sludia  simul  omnia  damoare,  boc  »il  esse  composilx  sitx  civcm,  sutoret 
atquc  texlores  irvt'juLaTi^i^zxT'.j;  susciperc,  liUeratos  autem  conleiUDcre.  — 
Se  trouve  imprimé  dans  le  Christophe  de  Sladion,  de  Zapf.,  p.  377 
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si,  comi>arés  aux  nouveaux  docteurs,  ce  n’avaient  été  que 
des  ignorants  ces  grands  docteurs  que  l’Église  vénère  *.  » 
L’exemple  peut-être  le  plus  remarquable  d'un  attachement 
vrai  pour  l’Église,  d’un  attachement  qui  sut  résister  aux  plus 
dures  épreuves,  aux  séductions  comme  aux  persécutions,  nous 
a été  fourni  par  le  grand  naturaliste  Georges  Agricola,  le  père 
de  la  minéralogie  et  de  la  géognosic,  et  l’un  des  savants  les  plus 
universels  de  l’époque’.  Né  en  1494,  il  fut,  en  1518,  profes- 
seur de  grec  à la  haute  école  de  Zwickau,  et  se  fit  connaître, 
dès  1520,  par  ses  écrits  comme  grammairien  et  philologue  ; 
puis,  après  avoir  été  attache  à l’Université  de  Leipzig,  et  s’ê- 
tre rendu  de  là  en  Italie,  il  se  voua  aux  sciences  naturelles  et 
à la  médecine,  sans  toutefois  négliger  les  études  philologi- 
ques. Il  s’établit,  en  1530,  dans  la  ville  de  Chemnitz,  qui,  à 
cause  de  ses  mines,  lui  offrait  un  grand  intéi'êt.  Il  y fut  nommé 
bourgmestre;  puis,  ayant  été  destitué  par  ordre  de  l’élec- 
teur Maurice,  sans  doute  pour  cause  de  religion,  il  fut  réélu 
bientôt  après.  .Son  activité  d'auteur  se  déploya  dans  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  : il  écrivit  sur  la  méde- 
cine, sur  la  minéralogie,  sur  l’archéologie,  sur  la  théologie 
même,  et,  en  sa  qualité  d’historiographe  de  l’électorat  de 
Saxe,  sur  l’histoire  ; car  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  l’ap- 
pelait le  Pline  du  xvi*  siècle.  Observons,  cependant,  que  son 
ouvrage  de  la  Tradition  apostolique  est  encore  inédit. 

Agricola  vit  avec  un  sensible  plaisir  les  premières  attaques 
de  Luther  contre  la  vente  des  indulgences,  et  lui-même  fit 
placarder  à tous  les  coins  de  la  ville  de  Zwickau  une  épigram- 

■ Gennadii  de  sinceriute  CbristianaD  fidei  dialogua  ed.  Brasaicanas.  Parlsiis. 
1556.  a.  3.  a.  Sed  buic  slali,  in  quam  nos  ipsi  iocidimuj,  aliud  malum,  et  id 
quidem  miDime  ferendum  accidit,  quod  contemplis  iis,  quscTere  sunl  aoliqua,  et 
quibus  nibil  anliquius  eue  couTcniebat,  passim  exbibentur  a circoniforaDeis  illia 
scriptoribus  libelli  et  nugaces  cl  iu  boDorum  omnium  conlumeliani  icripli , lo 
quibus  non  tantum  vetéres  illi,  merito  suspiclendi,  tanqnam  subdititii  censoria 
Tirgula  familia  submovcDlur,  sed  et  suaves  illi  novi  Evangelici  viris  juxla  sano 
lis  ac  erudiüs,  divo  Hieroujmo,  Augustino,  Origeni  ac  aliis  etiam  ejtisdem 
noix  scriptoribus  prxferunlur,  atquc  in  hune  modum  pextenintur,  ut  veteres 
plane  nibil  scivisse  videri  possini,  si  novos  illos  homincs  com  illit  conféras. 

* t Ce  grand,  ccl  immortel  minéralogisic,  cet  homme  d’une  érudition  si  «astc 
et  si  variée,  ce  mystagoguc,  ce  crfaleur  de  la  minéralogie  moderne,  etc.  • — 
c'est  ainsi  que  Becker  parle  de  ce  savant,  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Dit 
Mineralogen  Gtorg  Mgrikola  zu  Chtmniik  im  ucksuhnten  und  C,  H’erner  zu 
Freiberg  im  neunzc/inttn  Jahrhunderl,  p,  9. 
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me  de  sa  façon  contre  ce  scandaleux  (rafle*.  Ce  furent  là  les 
deux  seuls  actes  d’opposition  qu’il  se  permit  contre  l’Égli» 
se  ; car  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  fut  un  partisan  Adèle  et  un 
zélé  défenseur  de  la  doctrine  catholique.  Ses  éludes  philologi- 
ques et  théologiques  lui  ayant  fait  faire  ample  connaissance 
avec  les  saints  Pères,  il  était  parfaitement  instruit  des  nom- 
breuses et  fondamentales  déviations  que  présentait  la  doctrine 
luthérienne  par  rapport  à l’enseignement  de  la  primitive  Egli- 
se; et,  comme  il  avait  vu  d’ailleurs  la  mauvaise  influence  que 
la  foi  nouvelle  avait  exercée  sur  les  mœurs,  il  se  trouva  fina- 
lement raffermi  dans  son  attachement  à la  cause  catholique , 
aussi  bien  par  l’expérience  et  les  faits  que  par  l’élude  de  l'his- 
toire et  la  science.  C’est  ce  qui  se  remarque  fort  bien  dans  une 
épltre  dédicaloire,  adressée  par  lui  à l’électeur  de  Saxe,  Mau- 
rice. 

« Plein  de  l’amour  divin,  vous  &ites  des  vœux  pour  que  Dieu 
rétablisse  l’ancienne  concorde  dans  l’Allemagne  déchirée  par 
les  dissensions  religieuses,  et  pour  que  le  souffle  vivifiant  de  la 
saine  doctrine  ramène  dans  le  giron  maternel  de  l'Église  ses  en- 
fenls  égarés  par  l'erreur.  Votre  vœu,  prince,  ne  peut  manquer 
d’être  exaucé,  pourvu  que  les  principes  soutenus  par  les  sectes 
qui  ont  mis  le  désordre  dans  le  bercail,  soient  comparés  avec  les 
Saintes-Ecritures  et  jugés  d’après  elles  ; pourvu  que  les  points  de 
doctrine  que  l’obscurité  des  textes  sacrés  ont  laissés  dans  le  doute, 
soient  par  nous  élucidés  à l’aide  des  explications,  tout  empreintes 
de  l'esprit  divin,  que  nous  ont  laissées  à celte  fin  les  anciens  théo- 
logiens, ces  hommes  si  prudents  et  si  sages,  nu  lieu  de  l’être  par 
les  commentaires  captieux  et  pleins  de  mauvaise  foi  de  nos  nou- 
veaux docteurs;  pourvu  que  nous  ne  méprisions  pas  follement 
les  cérémonies  et  les  usages  qu’ont  établis  les  Apôtres,  que  la 
tradition  a conservés  à l'Église,  et  dont  l'antiquité  se  trouve  cons- 
tatée par  le  témoignage  des  auteurs  grecs  et  latins  ; pourvu 
que  nous  persévérions,  enfin,  dans  la  foi,  dans  l'oraison,  dans  le 
jeûne,  dans  la  pureté,  dans  l'innocence  *.  » 

• Becber.  p.  58. 

Si  nos  injecta  stlmbit  cistula  nnnmio, 

Heu  nimium  infelis  lu  inihi,  pau|ior,  crU  : 

Si  nos,  Christe,  lut  scrsalor  uicuic  bcatli. 

Jam  nibil  intelix  tu  niilii,  pauper,  cris  : 

* Georg.  Agricola  de  natura  eorum,  quæ  eflluuni  ex  terra.  0pp.  Dasilex, 
4546.  p.  92.  Ardens  amore  Dei  optas,  ut  (icrmaiios  siiiiimis  quæ  inter  eos  sunt, 
de  religioDC  dissensiODibus  distraclos,  rursus  in  pristinani  coocorüiani  reducal, 

I.  35 
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Agricola  comptait  cependant  au  nombre  de  ses  amis  Geor- 
ges Fabricius,  car  Fabricius,  malgré  son  zèle  pour  la  Kcforme, 
ne  pouvait  s’empêcher  d’estimer  et  d’aimer  un  homme  qui, 
à un  noble  caractère,  joignait  les  plus  hautes  facultés  de 
l'intelligence,  et  qui,  « bien  qu’il  méprisât  l’Église  protestante 
et  refusât  d’ètre  en  communion  avec  elle , n’était  pas  moins 
une  des  gloires  de  leur  patrie  commune*.  » Après  avoir  rendu 
justice  au  rare  mérite  de  son  ami  et  avoué  son  attachement 
pour  lui,  malgré  la  divergence  de  leurs  croyances  religieu- 
ses , Fabricius  observe  « que  si  les  opinions  d’Agricola 
étaient  erronées,  elles  ne  laissaient  pas,  toutefois,  d’être  spé- 
cieuses et  conformes  à la  raison.  •>  11  est,  sans  doute,  ici 
question  des  opinions  d’Agricola  touchant  la  justification*. 

Agricola  mourut  en  1555,  peu  après  s’être  engagé  dans  une 
nouvelle  controverse  avec  quelques  protestants.  Dès  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répandue,  le  surintendant  Tettel- 
bach  s’empressa  de  déclarer  qu’en  sa  qualité  de  papiste, 
il  ne  poun-ait  être  enseveli  dans  les  limites  du  territoire, 
et  celte  déclaration  fut  ratifiée  par  un  ordre  de  l’électeur 

ulqiic  r(  simi  cl  grrmio  calliolicx  Krcicsix  dircplos  prospero  siinxdnctrinæ  flatu 
in  ciim  rrrernl,  qiiod  fiel,  si  omiiia  srctaruiD  dccrcla,  qiiæ  turbant  orilc  Christi, 
ad  divina-  Scriplurx  rcgnlam  dirigentur,  si,  quod  tum  cliam,  propler  sacramm 
liltcraruio  obscurilatem  et  ambiguitatem,  dubium  et  controTcrsum  fucrit,  sim- 
plici  et  pnideiili  veterum  Uloruni  Üieologorum  interpretatione,  uoo  callida  et 
uiulitiosa  lioi'uni  rccenliumquoruirdan],  tanquam  stalcra  examinabuotur,  siri- 
tus  cl  coiisueludiuet,  quas  nobis  postcris  suis  apostoli  de  manu,  ut  aiuiit,  ia 
maiiuin  tradidcrunl,  dequibus  scribunt  Graxi  et  Lalini,  furiosa  quadam  leme- 
ritatc  non  rcjicirntur  et  spenicnlur,  si  denique  perstiterimus  in  flde,  in  oratiooi- 
bus,  in  jejuniis,  in  inicgritale  et  innocenlia.  — Le  dégoût  que  lui  inspira  l’im* 
moralité  des  proleslants  est  encore  attesté  par  Mcicbior  Adam  (vile  medicorum 
Gerinanorum.  Fraiicor.  1705.  p.  35)  : Sed  posica  quorunidam  Ibeologorum  in- 
caut's  sciiptlonibus  viiaque  luthininorum  aliquorum  scelcrata  otTensus,  impri- 
mis  tixcvcjA*y_t*  ac  sediiionc  rusticana  , reromiatam  rcligioncm  cffpit  odisse, 
quam  anica  niultis  In  capitibus  crat  amplcxns. 

' Stnguliire  pmlrio’  decu»,  praiianti  ingmio,  erudilhne,  Judieio  tirum  ; c'est 
ainsi  qu'il  s'exprime  sur  son  compte  dans  la  relation  de  sa  mort,  et  il  ajoute  que 
Mélanrhilion  également  avait  pour  lui  de  l'aOection.  G.  Fabricii  epp.  ed.  Daum- 
garten-Ousius.  p.  139. 

* !..  c.  p.  140.  Miralus  rgo  semper  sum  ingenium  bominis  in  litteris  nostris 
et  to’a  pliilosopliia  eximium,  miralus  vero  mullo  magisopinioncs  ipsius  de  doc- 
trina  cœlesti,  ralionc  quidem  convenienies  et  speeiosas , sed  minime  seras , si 
vei  um  est , quod  Apostolorum  scriptis  traditur.  Nam  1 Ile  de  tradiüonibus  non 
scripiis  dta logos  conliriebnt,  non  minus  lamen  de  F-eclesia,  de  usu  Sacramento- 
rum , de  auctoritale  ministerii  ex  non  scriptis  judicabat.  Ul  autem  de  philoso- 
phia  disscrmies  aequo  animo  aiidicbat  omnes,  ita  de  rébus  sacris  contra  se  dit- 
putantem  patienter  ferebal  neminem. 
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Auguste.  La  dépouille  mortelle  d’Agricola  demeura,  de  la 
sorte,  cinq  jours  sans  sépulture,  jusqu’à  ce  que  l’évéque  Jules 
Pllug,  à qui  s’étaient  adressés  les  amis  du  défunt,  l’eût  fait 
chercher  solennellement  et  déposer  dans  les  caveaux  de  l’é- 
glise paroissiale  de  ZeilzL 

Gaspard  Querhamer,  qui,  à partir  de  1534  jusqu’en  155Û, 
fut  président  du  conseil  de  Halle,  Querhamer  éprouva  pour  la 
Réforme  les  mêmes  sentiments  qu’Agricola.  Voici , du  reste, 
ce  qu’il  dit  lui-même  à cet  égard,  dans  un  écrit  qu’il  lit  pa- 
raître en  1535  : « J’avoue  qu’à  l'époque  où  furent  publiés  les 
preniiers  écrits  de  Luther,  j’étais  loin  de  désapprouver  sa  doc- 
trine; aussi  suis-je  fort  préoccupé  de  la  crainte  d’avoir  aug- 
menté le  nombre  de  ses  adhérents  de  quelques  personnes,. qui, 
peut  être,  ne  sont  pas  encore  rentrées  dans  l’unité  de  l’Église. 
S'il  en  est  ainsi,  je  veux  désormais  faire  tous  mes  efforts 
pour  détourner  des  voies  de  Luther,  ou  pour  en  faire  sortir 
et  ramener  à la  véritable  Église  les  personnes  sur  lesquelles 
je  puis  avoir  de  l’influence,  de  manière  à réparer,  autant  qu’il 
est  en  moi,  le  mal  dont  je  fus  cause  2.  » 

Querhamer  s’attache,  dans  son  livre,  à signaler  les  diverses 
contradictions  qui  sont  échappées  à i.ulher-,  cela  fait,  il  adresse 
aux  protestants  une  série  de  questions  embarrassantes  dont 
voici  quelques-unes.  Il  leur  demande,  par  exemple,  si  Luther, 

' Le  refus  de  sépullure  ou  tout  su  moins  les  affronts  et  l'icnnminie  pendant  les 
fanerai  Iles,  tel  était  le  iraiiement  qu’un  résenail,  dans  les  ri  les  devenues  protestan- 
tes, & ceui  qui  refusaieiil  de  renoncer  au  calliolicisme.  Guy  Diclricb  annonce  à 
Mélanclithon,  d’un  air  triomphant,  que  le  palrice  ocioftcnaire  Conrad  Haller, 
naftuère  un  des  hommes  les  plus  respectés  de  Niireinbcrpr,  venait,  conformément 
aux  ordres  du  conseil,  et  pendant  le  séjour  même  du  roi  Ferdinand  dans  la>ville, 
d’étre  enseveli  en  dehors  du  cimetière  bénit  au  milieu  des  plus  sanglants  outra- 
ges (en  sa  qualité  de  iilolatrias  palronus) , parce  qu’il  avait  l’habitude  d’aller 
faire  ses  piques  hors  de  Nuremberg,  dans  une  église  calholique  , et  qu’il  était 
resté  Gdèle  i ses  croyances  jusqu'à  son  dcniier  sonpir  (Curp.  Ref.  v,  829).  — 
Dans  un  projet  de  réglement  pour  la  police  religieuse  rédigé  par  les  pasteurs  de 
Magdeboiirg,  on  trouve  la  disposition  suivaiile  ; Il  serait  c,jnveiiable  du  refuser 
la  sépulture  dans  notre  cimetière  à tous  ceux  qui  meurent  dans  le  papisme;  ce- 
pendant, comme  il  est  à présumer  que  le  nombre  de  ces  individus  est  fort  petit, 
nous  pensons qu’oii  pourra  continuer  à les  recevoir,  avec  l’attention,  seulement, 
de  leur  assigner  une  place  à part.  Mais  pour  ce  qui  est  des  moines,  des  nonnes, 
et,  en  général,  des  indivi  lus  apparlen..nl  à la  prètraille,  à la  canaille  en  soutane, 
à la  racaille  ecclésiastique,  ou  leur  interdira  tout  à fait  l’eiitrcc  de  notre  cime- 
tière. » Fuitk,  Kircbeuliis.or.  Mitlbeil  aus  der  Geseb.  d.  cvaiig.  kircbc'uuescn- 
der  AlstadI  Magdeburg,  p.  2t.  " 

’ Der  Brief  odsr  die  Tafel,  durch  Kasparn  Querhamer,  etc.  làSà.  A.  2.  b. 
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qui  se  vantait  d’avoir  été  reconnu  comme  évangéliste  par  Jé- 
sus-Christ lui-mème,  avait  par  devers  lui  quelque  titre,  ou 
s'il  était  en  état  de  faire  quelques  prodiges  pour  attester  sa 
mission  divine  ; — s’il  est  possible  que  Jésus-Christ,  comme 
Luther  le  prétend,  soit  l’auteur  et  le  chef  d’une  doctrine  aussi 
variable,  aussi  peu  d’accord  avec  elle-même  que  l’est  celle  de 
•ce  réformateur;  — s’ils  étaient  réellement  persuadés  (les  pro- 
testants ) que  tous  ceux  qui  ne  partagent  point  les  opinions 
de  Lutber  sont  condamnés  aux  peines  éternelles,  ainsi  que 
l’assure  ledit  réformateur,  qui  se  condamne  ainsi  lui-mé- 
nie,  etc. 

Dans  un  second  écrit,  Querhamer  rapporte  un  certain 
nombre  d’assertions  de  Luther,  dans  lesquelles  respire  toute 
l’orgueilleuse  arrogance  de  ce  fougueux  schismatique;  puis 
il  demande  que  ses  adversaires  prouvent,  ou  que  ces 
assertions  sont  exprimées  avec  la  modestie  qui  convient  à 
un  envoyé  du  Ciel,  ou  « qu’un  homme  orgueilleux  et  sufli- 
sant  peut  posséder  l’Esprit-Saint,  la  grâce  et  la  doctrine 
véritable.  • II  y adresse,  en  même-temps,  de  sévères  repro- 
ches à ces  prêtres  bénéficiers,  en  assez  grand  nombre,  qui , sa- 
tisfaits de  n’être  point  troublés  dans  la  jouissance  de  leur  bien- 
être,  s’inquiétaient  peu  des  périls  et  des  souffrances  de  l’É- 
glise. Il  termine  en  assurant  « que  son  but,  toutefois,  n’a  ja- 
mais été  de  se  constituer  le  défenseur  des  superstitions  et 
des  abus  qui  se  sont  introduits  dans  le  catholicisme,  et  dont 
quelques-uns  subsistaient  encore.  » Querhamer  était  excellent 
musicien,  et,  qui  plus  est,  poète  : ayant  remarque  le  prodi- 
gieux effet  que  produisaient  les  hymnes  protestantes  sur  le 
vulgaire,  il  conseilla  au  doyen  Vehe  de  publier  également 
un  recueil  de  chants  catholiques  en  langue  allemande,  ce 
que  celui-ci  fit  en  effet.  Cæ  recueil  parut , en  1537,  â Halle, 
avec  une  dédicace  à Querhamer,  qui  avait  composé  quelques- 
unes  des  mélodies  qu’il  renferme.  Les  protestants  se  vengè- 
rent plus  tard  de  ce  zèle  catholique  de  Querhamer,  en  faisant 
exercer  contre  sa  personne  des  violences  dignes  de  canni- 
bales. La  ville  de  Halle  ayant  permis,  en  1547,  à l’élec- 
teur Jean-Frédéric  de  traverser  ses  murs  à la  tète  d’un  corps 
de  troupes,  les  catholiques,  et  particulièrement  Querhamer, 
qui  en  était  le  plus  important  personnage,  furent  abandonnés 
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à ]a  brutalité  des  lansquenets  et  de  la  populace  protestante*. 

Querhamer  mourut,  comme  il  avait  vécu,  lidèle  à la  foi  ca- 
tholique. « Ses  collègues  Balthasar  Freudemann  et  Valentin 
Kœhler,  avec  le  syndic  docteur  Goldstein , l’ayant  un  jour, 
en  1555,  conjuré  de  vouloir  bien,  au  nom  du  Ciel,  songer  à 
son  salut,  et,  pour  cela,  renoncer  au  papisme  et  communier 
sous  les  deux  espèces , Querhamer,  à sou  tour,  les  supplia  de 
vouloir  bien  permettre,  au  nom  du  Ciel  également,  qu’il  demeu- 
rât Fidèle  à sa  foi.  Plus  tard , étant  sur  le  point  de  mourir, 
il  refusa  de  recevoir  la  visite  du  surintendant  Boetii,  qui  dési- 
rait le  voir.  II  mourut  catholique,  le  19  mars  1557,  et  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  de  la  ville,  au  son  des  cloches , mais 
sans  l’assistance  des  pasteurs,  tous  les  mauvais  sujets  de  la 
ville  s’étant  donné  rendez-vous,  afin  de  poursuivre  le  convoi 
de  leurs  moqueries  et  de  leurs  injures.  » — • Querhamer 
était,  du  reste,  ajoute  l'historien  protestant,  un  homme  habile 
et  loyal,  qui  montra  toujours  le  plus  grand  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  la  ville  » 

Que  si  nous  portons,  maintenant,  notre  attention  sur  l’his- 
toire des  jurisconsultes  et  des  hommes  d’État  de  cette  époque, 
nous  rencontrons  d’abord  un  nom,  dont  alors  l'Allemagne 
entière  se  faisait  gloire,  celui  de  Wilibald  ou  Cuillibaud  Pir- 
kheimer.  Nous  no  parlerons  ici  de  ce  savant,  dont  il  a déjà  été 
question  dans  ce  volume,  que  pour  citer  un  passage  d’une 
lettre  qu’il  écrivit,  un  an  avant  sa  mort,  à son  ancien  ami 
Leib  de  Rebdorf.  Les  dispositions  religieuses  de  Pirkheimer 
sont  si  clairement  exprimées  dans  cet  écrit,  qu’il  n’est  pas 
permis  de  douter  qu’il  ne  soit  mort  catholique. 

■ Iis  envaliireol  d'abord  deux  convenu  et  les  mirent  an  pillage , cspulsi- 
rent  les  moines,  traitèrent,  avec  la  dernière  cruauté,  ceux  d'entre  eux  dont  ils 
parvinrent  à s'emparer,  brisèrent  les  tableaux  et  les  statues  qui  ornaient  l'é- 
glise; cela  fait,  ils  tournèrent  leur  fureur  contre  la  bourgeoisie  catholique, 
t Quoique  l'électeur  eCIt  défendu  le  pillage  sous  peine  de  la  vie,  la  canaille  ne 
se  porta  pas  moins  contre  les  babil  allons  des  catholiques  : elle  les  saccagea  et 
eu  maltraita  les  habitants,  surtout  le  président  Querhamer,  qui  était  un  léié 
papiste,  et  qui,  d'ailleuis,  s'était  permis  d'écrire  contre  le  docteur  Martin  Lullier. 
On  le  dépouilla  du  ses  vêtements,  jusqu'aux  derniers,  puis,  lui  ayant  attaché  une 
corde  aux  parties  génitales,  on  le  suspendit  ainsi  dans  son  puits,  et  l'on  con- 
tinua ik  le  torturer  de  diverses  mauières  afin  de  le  forcer  i désigner  l'endroit  où 
il  avait  caché  son  trésor.  » Querhamer  perdit  du  coup  toute  sa  fortune.  Drey- 
baupt,  Staedtischer  Dericht  über  die  Beseizuug  Halle's,  i,  244. 

* Dreyhaupt.  ii,  692. 
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« Votre  long  alence  m’a  été  fort  sensible,  et  m’avait  fait  foire 
des  conjectures  dont  heureusement  votre  lettre  est  venue  me 
prouver  la  fausseté.  Âu  foit,  si  à cause  de  la  question  luthérienne, 
vous  m’aviez  jugé  indigne  de  votre  correspondance,  vous  m’au- 
riez, en  vérité,  bien  fait  tort.  Je  ne  nie  point  que,  dans  le  principe, 
l’entreprise  de  Luther  ne  m’ait  également,  sous  quelque  rapport, 
paru  louable  et  utile  ; car  je  ne  pense  pas  qu’il  y eût  alors  un 
homme  bien  intentionné  qui,  au  fond  du  cœur,  ne  fût  peiné  de  voir 
se  maintenir  les  erreurs  et  les  tromperies  qu’on  a laissées  se  glisser 
insensiblement  dans  la  religion  chrétienne.  J'espérais  que  cela 
pourrait  conduire  à porter  remède  à toutes  ces  misères;  mais, 
hélas  ! je  fus  bientôt  singulièrement  désillusionné.  Avant  qu’on  ne 
nous  eût  délivrés  des  anciennes  erreurs,  j’en  vis  propager  de  bien 
plus  intolérables,  et  à côté  desquelles  les  premières  n’étaient  que 
de  l’enfantillage.  Je  commençai,  dès  lors,  à opérer  un  mouvement 
de  retraite.  Plus  je  mettais  d’attention  à observer  la  conduite  et  la 
marche  de  cette  affaire,  et  plus  je  remarquais  la  ruse  du  vieux 
serpent,  de  cet  éternel  ennemi  des  hommes,  ce  qui  m’attira  sou- 
vent les  attaques  et  les  réprimandes  des  partisans  des  idées  nouvel- 
les. Les  uns  m’accusèrent  de  trahir  la  vérité  évangélique,  parce 
que  je  ne  pouvais  approuver  la  liberté  diabolique,  et  non  éoengé- 
lique,  de  ce  trou|>eau  d’apostats  mâles  et  femelles.  Je  m’abstiens 
de  parler  des  autres  innombrables  vices  auxquels  je  ne  pouvais 
prendre  goût,  cl  qui  ont  fini  par  détruire  presqu’entièrement  la 
piété  et  la  charité  chrétiennes.  Pendant  ce  temps,  Luther  laisse 
libre  cours  à sa  langue  impudente,  et  répand  dans  le  monde  tout 
ce  qui  lui  passe  par  la  cervelle , si  bien  qu’on  ne  sait  s’il  est  pos- 
sédé du  malin  ou  s'il  a perdu  la  tête  ‘.  o 

' Kilian  Lcib  a coasigné  celle  lellro  dans  sa  défense  du  clergé  régulier,  f. 
170  b.  Quemadmadiim  silenliuin  Inuin  nimiiim  non  parum  mihi  ruit  molestuni, 
ita  lillerie  tuæ  omnem  penitus  abslerserunt  suspicionem , ob  quau  ridebarb 
tamdiu  lacéré.  Elenim  si  me  ob  I.ulheranismum  lilleris  tais  indignum  jiidicas- 
ses,  plane  injurius  fuisses.  Non  inGcior,  sub  inUium  mihi  visum  non  omnia  Lu- 
therl  fbisse  rana,  diim  nec  allcni  bonn  vire  tnt  erroreg,  toiqne  imposturz , quae 
paulalim  in  religionera  Christianam  influserunt,  placere  potnerunt.  Sperabam 
ilaqnetot  m lis  remedium  aliquandn  ariliiberi  posse;  sed  longe  dcceplus  fui, 
nam  nondum  essilrpatis  prioriliii",  longe  inlolerabiliores  ingruere  errores  adeo, 
ut  prlores  Indus  Tidcrenliir.  Paulatim  igilur  me  subducere  coepi,  el  quanto  di- 
ligentlus  cuncla  ubserrabam,  lantn  esaclios  reteris  anguia  insidias  deprehendi, 
tinde  el  in  me  a quam  phirimis  impeins  factus  est  nonnanquam.  Tanquam 
crangeliex  rerilalis  deserlor  a picrisqiie  b'asphemor,  quoniam  lot  apostalanim 
tam  Tirorum,  quam  inulierum  ilisplicit  liberlas  nequaqnam  Evangelica , sed 
diabolica,  ut  de  aliis  inmimeris  viiiis  laceam , quæ  omnem  fere  pietateni  et  ca- 
rltatem  exslinxerunt.  Lulhrrus  vero  ipse  naquaquam  linguæ  pctulantia  et  pro- 
cacilale  ab-condit,  quid  habeal  in  corde,  adeo  ut  plane  insanire,  vel  a malo  die- 
monio  agitari  videalur. 
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On  a dit,  avec  raison,  que  le  régime  des  fonctionnaires  pu- 
blics, cette  particularité  caractéristique  de  la  société  alle- 
mande, était  né  de  la  Réforme,  et  que,  de  toutes  les  classes 
d’hommes,  les  jurisconsultes  étaient  celle  qui  avait  le  plus  ga- 
gné à celte  révolution  religieuse.  On  ne  peut  douter  qu’il  n’y 
ait  eu,  parmi  les  hommes  de  loi  de  cette  époque,  un  certain 
nombre  d'individus  assez  habiles  pour  reconnallre  et  appré- 
cier le  surcroît  de  pouvoir  et  d'inOuence  qu’ils  devaient  ac- 
quérir par  la  Réforme.  Cependant  on  peut  croire,  d’autre  part, 
qu’il  y en  eut  beaucoup  aussi  qui  ne  furent  point  fort  édi- 
fiés à la  vue  de  cette  absence  de  législation  et  de  forme  qu’on 
remarquait  dans  la  nouvelle  église,  et  que  celte  église  s’était, 
en  quelque  sorte,  engagée  à prendre  pour  caractère  distinc- 
tif, le  jour  où , hors  des  murs  de  Wiltemberg , on  brûla  so- 
lennellement les  Décrétales.  Cette  idée  de  liberté  chré- 
tienne que  Luther  mit  en  tète  de  sa  doctrine,  et  qui,  plutôt 
entrevue  que  comprise,  avait  agi  si  puissamment  sur  les  mas- 
ses ; cette  idée  ne  fut  pour  les  juristes  qu’une  utopie  ou  pis 
encore.  Ils  comprirent  que,  poursuivie  dans  ses  conséquen- 
ces, elle  devait  nécessairement  conduire  à la  dissolution  de 
la  véritable  Église- elle-mènie  ; qu’elle  est  absolument  in- 
compatible avec  r^blissement  d’une  organisation  régulière 
quelconque  ; qu’il  ne  saurait  y avoir  obligation  pour  les  indi- 
vidus à soumettre,  dans  ce  qui  concerne  la  religion  et  le  culte, 
leur  volonté  aux  décisions  de  la  majorité  des  habitants  de 
leurs  communes  ; et  qu’il  ne  restait,  conséquemment,  à la  nou- 
velle église,  que  le  choix  entre  une  irrémédiable  anarchie  et 
le  gouvernement  de  la  société  religieuse  par  le  pouvoir  civil. 
Les  jurisconsultes  instruits  et  clairvoyants  ne  devaient  natu- 
rellement guère  se  sentir  disposés  è remplacer  les  prescrip- 
tions séculaires  du  droit  canonique  par  l'arbitraire  des  princes 
ou  des  réformateurs,  qui  étaient,  presque  constamment,  en 
contradiction  avec  leurs  propres  principes. 

Le  célèbre  Jérôme  Srhurff,  professeur  de  droit  à l'univer- 
ailé  de  Wittemberg , un  des  premiers  partisans  de  la  Ré- 
forme, et  le  conseil  de  Luther  à la  diète  de  Worms,  nous 
offre  un  remarquable  exemple  de  cette  haute  manière  de 
voir.  Schurff  fut  d’abord  un  des  amis  les  plus  dévoués  du  ré- 
formateur et  de  sa  doctrine.  Dans  une  de  ses  lettres  à l’élec- 
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leur  de  Saxe,  Frédéric,  il  dit,  en  parlant  de  Luther,  • qu’il 
est  réellement  l’apôtre  du  siècle,  l’évangéliste  de  Jésus-Christ 
notre  sauveur,  et  le  ministre  de  sa  parole.  • Il  condamna  le 
soulèvement  qui,  en  l’absence  du  chef,  avait  été  excité  par 
Carlstadt  et  ses  auxiliaires,  et  espérait  que  Luther,  • par  sa 
prédication  et  par  l’assistance  du  Saint-Esprit,  réussirait  à 
empêcher  dorénavant  de  pareils  scandales  *.  » 

Mélanchthon, — car  le  Mémoire*,  concernant  Schurff,  publié 
sous  le  nom  de  Michel  Teuber,  doyen  de  la  Faculté  de  droit, 
est  évidemment  de  lui,  — Mélancthon  loue  Schurff  d’avoir 
montré  beaucoup  de  bienveillance  pour  la  doctrine  luthé- 
rienne de  la  justiflcation,  et  d’avoir  adressé  à l’électeur  de 
Saxe  une  profession  de  foi  dans  laquelle  il  acceptait  cette 
doctrine.  Mélanchthon  ajoute,  cependant,  lui-méme,  que 
SchurlT,  en  approuvant  l’ensemble  de  la  doctrine,  aurait  dé- 
siré que  plusieurs  de  ses  articles  fussent  exposés  d’une  ma- 
nière moins  choquante , et  que  le  peuple,  et  même  d’autres 
personnes , montrassent  plus  de  modération  *.  Ce  qui , dans 
cet  écrit  officiel , est  à peine  indiqué  ou  tout  à fait  passé  sous 
silence,  selon  l’habitude  de  l’auteur,  nous  a été  transmis  par 
plusieurs  autres  auteurs,  et  par  Mélanchthon  lui-mèmc,  dans 
sa  correspondance  intime,  en  termes  assez  explicites,  pour 
que  ce  soit  un  fait  parfaitement  établi,  que  le  développement 
de  l’entreprise  luthérienne  causait  à Schurff  un  déplaisir  qui 
ne  fit  qu’augmenter  avec  les  années. 

Mélanchthon  écrit,  par  exemple,  en  1528,  à Camérarius, 
que  SchuriT  est  un  sage,  un  grand  homme,  mais  que  sa  ma- 
nière de  voir  différait  de  la  leur;  qu’il  se  montrait  fort  mécon- 
tent de  l’état  des  choses,  qu’il  était  par  trop  sévère  pour  ceux 
qui  ont  altéré  l’ancienne  doctrine  de  l’Église,  et  que,  très-at- 
tentif au  désordre  et  au  scandale,  il  ne  tenait  aucun  compte 
de  ce  qui  se  faisait  de  louable  *.  Dix  ans  plus  tard,  la  manière 

' Ilalliiclie  Beilraege  zur  Juri&tisclien  Gclehrlcnliislorie,  ii,  173. 

> II  se  trouve  parmi  les  doeuineiils  historiques  de  Halle. 

^ L.  c.  p.  117.  Doctrinx  summam  probabat,  quanquam  rolebat,  quxdam 
dici  minus  borride,  quxdam  rliam  Tieri  moderalius  et  a populo  et  ab  alüs  ut 
erat  gravis,  conslans  et  disciplinx  amans. 

* C.  R.  I,  999.  Vir  est  magiiusac  sapiens,  iij.' ci  y.»và  ^ ut Jiirr.v  çiUotçiav. 
srxv'j  pittij/iucifi;  im  : wpi;  ti  wù;  p.tT*ê*Xovra{  iroXaiiv  SiSxx^  "'•5- 
ixxXnoixî  Saui  fzsi  irutporzptv  toO  SUitc,;  SiaxùaiM  J.c-jiïo'javo;  (u'v 
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de  s’exprimer  de  Mélanchlhon  sur  le  compte  de  SchurfT,  n’était 
déjà  plus  si  bienveillante;  car,  quand  il  parle  de  ces  juristes, 
« qui  ne  cessaient  de  réver  l'ancienne  tyrannie,  et  qui,  sans 
Voccuper  du  fond  des  choses  et  de  la  vérité,  ne  voulaient  point 
qu’on  rejetât  la  moindre  tradition,  si  nulle  qu'elle  pftt  être,  » il 
faisait  évidemment,  avant  tout,  allusion  à ce  personnage*.  On 
conçoit,  du  reste,  que  la  rigueur  toute  juridique  d’un  homme 
aussi  ferme  que  SchurfT,  n’ait  pas  fait  TaCTaire  du  rhéteur 
Mélanchlhon,  qui,  pour  chaque  difficulté,  avait  à son  service 
quelques  phrases  bien  travaillées,  à l’aide  desquelles  il  espé- 
rait vaincre  tontes  les  résistances.  L’arsenal  de  Mélanchthon  se 
réduisait,  en  effet,  à quelques  lieux  communs,  qu’il  prétendait 
avoir  tirés  de  l’Évangile,  et  qu'il  croyait  propres  à trancher 
les  questions  les  plus  épineuses.  Comme  il  ne  connaissait  ni 
ne  comprenait  le  développement  qu’avait  suivi  l’Église  après 
les  Apôtres,  et  qu'il  ne  s’occupait  d'histoire  ecclesiastique  et 
de  littérature  sacrée,  que  quand  il  lui  fallait  quelques  autori- 
tés à l’appui  de  ses  hypothèses,  c’était  presque  toujours,  pour 
les  questions  d’organisation  religieuse,  dans  l’antiquité  grec- 
que et  païenne,  qu’il  puisait  ses  analogies  et  ses  modèles  ; de 
sorte  que  quand  ces  modèles  lui  faisaient  défaut  ou  condui- 
saient à des  résultats  contraires,  il  ne  savait  plus  autrement  se 
tirer  d’affaire  qu’en  faisant  un  appel  à la  Cœsaropapie  ou  en 
abandonnant  les  choses  à leur  pente  naturelle.  Un  homme  com- 
me SchurfT  ne  pouvait  manquer  de  préférer  une  organisation 
concrète  et  appuyée  sur  des  lois  positives,  à toutes  ces  phra- 
ses, à toutes  CCS  abstractions , à toutes  ces  théories  imagi- 
nées et  travaillées  par  un  rhéteur.  Ratzenberger  observe  que 
bien  des  personnes  considéraient  SchurfT,  comme  étant  en- 
core à demi  papiste’  : il  ne  se  gênait  pas,  en  effet,  de  déclarer 
qu’il  n’était,  dans  toute  l’église  luthérienne  y compris  son 
sacerdoce,  rie  , absolument  rien  qui  lui  parût  respectable,  at- 

TS  a<poiXfi.STa  xal  Ta  rà  Sk  xaTcptûuara  çiitint  Xoycu  dtÇta 

vojxituv. 

1 C,  R.  III,  539.  Ad  consUiam  fbcultalis  eo  non  retnii  (qiisslionem  mtram), 
quia  nola  est  mihi  qaaromdain  inepla  morositas.  nâvu  fàp  tûv  vcpiixü*  nvt; 
jiiip^iroXoûstv  TKv  mXMàt  Tupxvvi^a,  et  æjtrc  fertinl  laberaciari  Tel  ralilem  Ira* 
dUiunculam,  Terilatem  Tenim  leTiter  curant. 

■ Rabenberger,  gebeime Geseb.  der  Chor-und  Saechsischen  Hoefc,  édit,  par 
Sirobel.  p.  101. 
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tendu  que,  depuis  sa  rupture  avec  l'épiscopat,  elle  n'avait 
qu'une  existence  usurpée,  sans  succession  et  sans  ordination 
légitime.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  concevoir  que,  malgré  les 
paroles  si  claires  de  l’Apôtre  et  les  plus  anciens  canons  de 
l’Église,  on  eût  pu  permettre  aux  pasteurs  le  second  mariage, 
qui,  eu  1538,  était  efTectivement  déjà  fort  commun  >.  Luther, 
de  son  côté,  se  plaignait  de  l'aveuglement  de  son  ami,  qui 
tenait  plus  compte  des  lois  humaines  que  de  la  volonté  divine. 
11  prélendaitavoirdéjà  prévu,  sept  ans  auparavant,  la  déplora- 
ble fausse  route  que  ferait  le  hrave  homme;  et  il  ajoutait  que 
les  faits  de  cette  nature  n’avaient  pas  de  quoi  le  surprendre; 
que  c'était  sans  doute  Jésus-Christ  qui  les  empêchait  de  s’en- 
tendre, puisque  le  Sauveur  dit.  lui-méme,  qu'il  est  venu  mettre 
la  désunion  entre  le  père  et  le  (ils,  entre  la  mère  et  la  hile. 

Le  jurisconsulte  le  plus  considéré  après  SchurfT,  Helchior 
Kling,  d’aliord  chancelier  de  l’électeur  de  Saxe,  plus  tard 
professeur  à Wittemberg,  et  ûnalement  chancelier  dans  le 
duché  de  Magdebourg,  parait,  en  ce  qui  concerne  la  réforme, 
avoir  entièrement  partagé  la  manière  de  voir  de  SchurfT.  Il 
voulait  aussi,  lui,  le  nraintien  du  droit  canonique.  Ce  qui 
prouve  que  ses  sympathies  étaient  plutôt  catholiques  que 
protestantes,  c’est  qu'à  l'époque  où  il  était  question  d'établir 
l’intérim,  il  employa  tout  ce  qu’il  avait  d’influence  pour 
faire  accepter  ce  concordat  aux  comtes  de  Mansfeld. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  cette  grande  querelle  religieu- 
se, voulurent  prendre  un  moyen  terme  ou  tenir,  comme  on 
dit,  une  sorte  de  juste  milieu,  il  nous  faut  encore  placer  le 
jurisconsulte  Léopold  bick.  Nous  n’avons,  du  reste,  sur  ce  sa- 
vant d’autres  renseignements  que  ceux  qu’il  nous  fournit  lui- 

I Lutberi  colloquia,  mcdilationps,  etc.  ed.  Rebenstock.  ii.  79.  cf.  168.  Aono 
1538.  3 scptcDib.  meiilio  nt  hal  D.  H.  ScliurCT,  qui  raediocrU  etangelii  Tautor 
initio,  nunc  Canonisla  a suU  Caiioiiibus  persuasus,  ciireinus  ficret  calumniator, 
ita  ut  Iota  ecclpsia  WiUrbergensis  cum  onioibus  minUlris  «ocatis  ci  d'i'pliccret, 
propler  digamiam  et  ordinatiomm.  Rnpondit  O.  M.  Lntfaenu  : Doleo  huoc 
optimum  umiciim  ita  cæcutirv,  plus  liuman>«  legibus,  quam  auctoril.ili  dino* 
tribuere.  Ante  aepleoniom  hoc  de  ipao  prophelaii,  prc^enle  Phil.  Melancblbo- 
ne  : cadet  oplimus  ille  vir  io  erroi-ena , uec  facile  iode  liberari  poteriu  Hoc  ote- 
um  vaticiaiuw  nuoc  prodit , ooii  aine  mcis  siiigultibus.  Ego  uuoc  horum  ca- 
suum  adsuetus  auin,  Christus  rnioi  nibil  aliud  facit,  qui  fucit  dUsidiuiu  inter 
patrem  et  idiot  coiijugato»,  iioa  ita  oonteuti  e»se  debeoiiia,  culpa  coim  non  est 
in  nos  transfereuda. 
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même  dans  ses  ouvrages,  il  avait  vu  le  jour  à Babenhausen, 
en  Souabe;  il  était  assesseur  à la  chambre  impériale;  il  habi- 
tait la  ville  de  Spire;  il  publia  son  premier  écrit  [Die  Paror 
klesis)  en  l’an  1523;  et  il  vivait  encore  en  1562,  puisqu’à  cette 
époque  il  fit  paraître,  à Bâle,  un  ouvrage  de  jurisprudence.  Sa 
manière  d’écrire  embarrassée,  prétentieuse  et  obscure,  est 
probablement  cause  que  sesou  vniges  n’obtinrent  que  peu  d’at- 
tention, à l’époque  même  où  ils  parurent,  et  qu’ils  sont  à peine 
connus  des  érudits  de  nos  jours.  Il  fut,  cependant,  un  des  amis 
et  défenseurs  de  la  nouvelle  doctrine  qu’en  1525  les  paysans 
révoltés  de  la  haute  Souabe  choisirent  pour  arbitres,  d’où  l’on 
peut  conclure  qu’il  exerçait  alors  une  certaine  influence.  Son 
premier  ouvrage  offre  une  particularité  singulière  ; il  y cite 
Luther,  Mélanchlhon  et,  chose  plaisante,  le  théologien  Eck, 
comme  des  hommes  d’une  piété  sincère,  comme  les  patrons 
de  la  liberté  évangélique,  comme  des  hommes  qu'on  ne  sau- 
raitcondamner  sans  être  ennemi  du  christianisme*.  Il  se  plaint 
toutefois  déjà,  dans  le  même  ouvrage,  de  la  manie  des  dto- 
Gossions  religieuses  qui  s’était  emparée  du  peuple,  <>  de  telle 
sorte,  dit-il,  qu’on  voyait,  dans  les  cabarets,  d’ignorants  et 
grossiers  artisans  pérorer  sur  le  dogme , s’exprimer  avec 
irrévérence  et  mépris  sur  le  compte  du  clergé,  et  prétendre 
que  les  fidèles,  n' ayant  plus  besoin  d'intermédiaire  * entre  eux 

' Leop.  DicUi  paraclesis  ad  aniTeno*  sub  Tdamiiie  ChrisU  mereoM  CbcM- 
colas . (1323.)  a.  3.  b.  Quid  cbrisliaaa  cbaritalc  alieuius  ac  magu  impioni,  at- 
quc  exsliaclos  re,  non  correclos  damnure  iiijudicalot,  quavi  sincera  pietate  ri> 
ros  complusculos  Evangelicx  libertalis  rindices,  qno5  vocant  (ego  vero  nemini 
Dec  patronum,  Dec  accusatorctn  ago\  Lutberum  cucuilatum,  UelaDcblhonein, 
judicii  rerventissimi,  Eckiuiu,  niiraquadam  ingenii  dexleritate,  vim  facile  lan- 
datissimos. 

' L.  c.  b.  4-  b.  Hic  (sordidus  cerdo)  Gdei  vim  picrumque,  hominem  totuiil 
dum  io  jua  suom  vinum  rapilj  esse  pertinacitcr  uimia  ac  oliote  iibi  placens, 
conteadit,  quo  fil  porro,  ut  per  simplicc»,  laceras,  paonosos,  anieoti  perlioacia 
agitatos,  atque  abjeclx  vitæ  bominum  teuues,  parum  atlentos,  agrestes,  rude% 
qui  sioe  ullo  judicii  ncgolio  humidis  vcrbis  scatenl,  fermit  ac  barbaris  maribus 
perdiü,  sains  noslra  atque  requies  ratieioetur  (pericliteCur?),  quum  io  istis  nos 
siœul  omaes  labjrrintbicu  modis  atque  nsBaudris  quasi  gyris,  argutiis  sicol 
tbeologicx  tespai  complusculi  bxsitnre  permiitunL  Videlis  eliaiu,  riri  principes 
chrisüanissimi  rratresquecarlssiui',  tiiii  atque  iiianuna  insercre  unctis  sacerdo- 
tibus,  dum  mordacissima  cavillatione  vos,  ut  Ot,  asperguut,  id  quod  ad  ravisa 
usque  quasi  inertes  damitaiil,  sit:  detortis  imtibus  dum  coiisusuiTant,  non  opos 
medialore,  hoc  est  sacerdutum  dignaiione  ac  maj'-stale,  sic  loquuntur  pecüna- 
ces  ac  stupidi. 
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et  Jésus-Christ,  pourraient  désormais  fort  bien  se  passer  de  prê- 
tres. Dick  fui,  d'ailleurs,  un  des  nombreux  observateurs  qui 
signalèrent  la  lactique  des  prédicateurs  de  la  nouvelle  doc- 
trine , cherchant  à se  rendre  populaire  par  la  virulence  du 
langage.  « Ils  ne  s’en  soucient  guère,  » dit-il,  en  1525,  après 
avoir  parlé  des  fruits  de  l’amour  de  Jésus-Christ,  dans  un  ou- 
vrage sur  l'Eucharistie,  • ils  ne  s’en  soucient  guère,  des 
fruits  de  ce  précieux  amour,  les  misérables  qui,  dans  leurs 
discours  agressifs  et  virulents,  s’attribuent  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, et  mêlent  l’amertume  de  l’aloès  au  doux  breuvage 
de  la  doctrine  évangélique  *.  » Il  ajoute,  un  peu  plus  loin, 
qu'on  voyait  la  charité  se  refroidir  partout  où  les  hommes  s’a- 
breuvaient des  eaux  de  la  nouvelle  doctrine  *. 

On  trouve  l’expression  de  sentiments  analogues  dans  les 
écrits  de  Jacques  Omphalius,  qui  fut,  pendant  quelque  temps, 
collègue  de  Dick,  plus  tard  conseiller  de  Guillaume  duc  de  Clè- 
vcs,  et  finalement  professeur  de  droit  à Cologne,  où  il  mourut 
en  1570.  On  peut  voir  le  jugement  qu’il  portait  sur  le  déve- 
loppement des  rapports  religieux  en  Allemagne,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  ; Défense  de  l’organisation  chrétienne 

a Par  le  fait  de  l’audacieuse  impiété  de  quelques  hommes  sans 
foi  ni  loi,  nous  voilà  donc  privés  de  l’heureux  repos  que  nous  goû- 
tions naguère,  et  jetés  dans  une  anarchie,  dans  un  désordre  tels, 
qu’il  n'est  pas  une  des  anciennes  institutions,  pas  un  droit,  pas  une 
loi,  si  sainte  qu'elle  puisse  être,  qui  ne  soient  exposés  aux  téméraires 
entreprises  de  cette  race  impudente.  Et  cc  ne  sont  point  les  rigueurs 


* Léopold  Dickii  de  mjslerio  vener.  »acr.  Eucliarlstix  compilalio.  1525.  B. 
3.  a.  Quid  lu  (c  jacliua,  ut  Clirisli  membrum,  quemadmodum  rulgus  ncbulo- 
iium  jain  raclital,  qui  se  sub  Talso  pieUlis  prxtextu  Evaiigclicos  dilalrantur  per- 
Terae.  Non  estenim  oliosa  profesaio,  non  est  delicata,  non  professio  facil  verum 
Christi  membrum , sed  imilaiio.  Qui  proQtetnr  ore , se  renatum  in  Christo,  dé- 
bet illius  vestigiis  ingredi,  non  inridia  labcre  erga  proximum.  — O quam  in- 
gens diicclionis  rructus  (Cbristi) , id  qiiod  non  magnl  pensi  habent , qui  indics 
nihili  homines  isü  in  jus  suum  trahunt  mordaeissima  caûlialione  et  Tirutenta 
dicacitalc,  qux  Cbristi  suni,  invertuni  sacram  Christi  doclrinnm,  mirum  Evan- 
gelicc  doctrinsc  succum  aloe  immiscunt. 

' L.  c.  D.  6.  a.  Ckristus  ipse  tradidit,  quoddam  esse  dcmonioriim  genus, 
quod  non  ejicitur,  nisi  per  jejuniuin  ac  drprccaiionem , fhcrssunt  uiitcm  bine 
procui,  qui  ballucinantur,  licenler  iibrram  agere  rilam  intrerecundc,  — lii,  qui 
noTum  Evangelici  spiritus  musium  anbeiant,  ulcumque  populi  rcfrigescit  clia- 
ritas. 

3 Vertheidigung  des  Cbristlicbcn  Gemcinuresens. 
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du  sort,  comme  bien  des  personnes  se  l'imaginent,  mais  nos 
vices,  nos  mauvaises  passions,  nos  inimitiés,  nos  dissensions  et 
nos  haines,  qui  nous  ont  plongés  dans  cet  excès  de  misère,  et  nous 
empêchent  de  trouver  une  issue  par  laquelle  nous  puissions  échap- 
per aux  périls  qui  nous  menacent.  Or,  quel  fut  le  motif  de  cette 
rupture  avec  une  Religion  dont  les  infirmités,  si  tant  est  qu’elle  en 
ait  quelques-unes,  auraient  pu  être  guéries  par  d’autres  remèdes 
que  par  une  si  funeste  révolte?  La  manie  des  innovations.  Quel 
est  le  motif  de  cette  entière  mise  en  oubli  de  l’ancienne  discipline  t 
La  manie  des  innovations.  Et  celui  de  ce  bouleversement  général? 
Toujours  la  même  manie.  » 

« A présent  que,  pour  nous  adonner  à la  corruption,  nous  avons 
fait  divorce  avec  nos  anciens  sentiments,  avec  la  piété,  avec  la  foi, 
avec  presque  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; à présent  que  le  mé- 
pris de  relise  nous  a rendus  indifférents  pour  le  bien  public  et 
insensibles  aux  souffrances  de  nos  semblables,  et  que,  poussés  par 
les  mauvaises  tendances  de  nos  cœurs  corrompus,  nous  travaillons 
à la  destruction  de  tout  ce  qui  reste  de  piété  chrétienne , et  par 
suite  à notre  propre  ruine,  il  n’est  pas  étonnant  que  notre  manque 
d’union  et  nos  témérités  aient  fait  naître  d’acharnés  ennemis  du 
christianisme  et  du  nom  chrétien.  » 

c Ce  que  la  sagesse  et  la  piété  de  nos  ancêtres  ont  établi  pour  la 
gloire  du  Très-Haut  et  'pour  le  bien  de  la  chose  publique,  nous 
le  méprisons , aujourd'hui , nous  le  conspuons  et  le  foulons  aux 
pieds,  comme  si  nos  méfaits  devaient  dorénavant  échapper  aux 
vengeances  du  Ciel.  — En  même  temps  que  le  zèle  de  la  religion 
s’est  refroidi  dans  nos  âmes , nous  avons  également  perdu  le  res- 
pect que  nous  devons  à Dieu , notre  créateur  : faut-il  s’étonner, 
après  cela,  que  nous  soyons  livrés  aux  désordres  de  l’intelligence 
et  au  déplorable  entraînement  de  nos  coupables  désirs  ! 

» Il  est  aussi  des  gens  qui  sont  excités  à mépriser  le  culte  et  à per- 
sécuter l'Église  à cause  de  la  corruption  et  de  l’inconduite  du  clergé, 
et  à cause  des  encouragements  qu’offre  à l’audace  l’impunité  du 
vice.  Les  personnes  pieuses  ne  peuvent  même  plus  se  hasarder  à 
manifester  leur  respect  pour  l’Église  et  pour  le  culte,  pour  ce  culte 
sauctionné  par  les  siècles,  en  présence  de  la  stupide  insolence  de 
gens,  qui,  poussés  par  une  incroyable  manie  d’innovations,  détrui- 
sent tout  ce  que  leurs  ancêtres  ont  institué  pour  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  de  son  Église,  et  travaillent  à anéantir  tout  ce  que  nous 
possédons  de  monuments  des  temps  passés,  et  les  institutions  dont 
les  tendances  sont  les  plus  respectables  et  les  plus  salutaires.  Et 
chose  étonnante  I chose  incroyable!  tandis  qu’ils  livrent  tout  à la 
dévastation  et  à la  ruine , dans  ce  moment-lâ  même , ces  gens 
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osent  SC  Tanter  de  n’avoir  rien  tant  à cœur  qne  la  piété,  et  d’avoir 
entrepris  ce  changement  d'organisation  et  de  discipline,  non  pour 
le  faire  servir  aux  intérêts  ou  aux  désavantages  de  telle  ou  telle 
autre  personne,  mais  afin  de  rétablir  le  christianisme  énervé  dans 
sa  dignité  première,  bien  que  l’Église  n’ait  pas  de  plus  dangereux 
ennemis  qu’eux*.  » 

La  publication  de  cet  écrit  affecta  douloureusement  le  rec- 
teur de  Strasbourg,  Sturm,  avec  lequel  Omphalius  s’était  lié 
d’amitié  à Taris,  alors  qu’ils  y faisaient,  l’un  et  l'autre,  leurs 
éludes.  Omphalius,  pour  calmer  son  ami,  lui  écrivit  une  lettre, 
dans  laquelle  il  assure  que  son  livre  n’était  dirigé  que  • con- 
tre ces  sauvages  ennemis  des  lois  et  do  bon  ordre  qui,  comme 
les  anabaptistes,  n’avaient  pas  reculé  devant  les  horreurs  de 
la  guerre  civile,  » ce  qui  était  évidemment  faux.  Il  faut 
qu’Omphalius  ait  eu  des  motifs  particuliers  pour  donner, 
après  coup,  à scs  paroles,  ce  sens  restreint  et  visiblement  con- 
traire à leur  signification  véritable.  Sturm  s’en  mon  Ira, 'toute- 
fois, satisfait  : seulement,  dans  sa  réponse,  il  engagea  Ompha- 
lius à adopter  la  doctrine  qu’on  professait  à Strasbourg  ; puis 
il  fit  imprimer  cette  correspondance  avec  celle  qu’il  avait 
entretenue,  dans  le  même  temps,  avec  le  cardinal  Sadolel  *. 

Il  y eut  aussi,  parmi  les  philologues,  un  assez  bon  nom- 
bre d’hommes  marquants  qui,  dès  les  premiers  temps  de  la 
Réforme,  se  prononcèrent  hautement  pour  l’ancienne  Église. 
Nous  nous  contenterons  de  nommer  ici  Jean  Camers,  Timann 
Camener  et  Bealus  Rhenanus.  Le  premier,  italien  de  nais- 
sance, mais  naturalisé  allemand,  est,  après  Érasme,  le  savant 
de  cette  époque  qui  travailla  le  plus  à répandre  les  classiques 
latins.  Il  est  également  l’auteur  de  l’ouvrage  de  controverse 
qu’en  1524  la  Faculté  de  théologie  de  Vienne  publia  contre 
Paul  Speratus,  qui  le  premier  prêcha  la  doctrine  luthérienne 
dans  cette  ville  *.  Le  Westphalien  Camener  avait  fait  ses  étu- 
des sous  le  célèbre  Hegius,  à Devenler,  en  môme  temps 
qu’llermann,  Buschel  Érasme,  et  devint,  dés  l’an  1498,  rec- 


> Omphalius  (le  propagDationccbrislionæ  rei|niblicæ.  Coloniæ.  1538.  p.  88, 
93,  138,  141,  158  SS. 

> Epislolæ  de  dissidiis  religionis  Jacohi  Sadoleü,  Cardinalis,  Ja(Wbi  Omphalii, 
assessuris  Iinperatorii,  JobaiiiiU  Stutiuü.  ArgeoloraU.  1538# 

3 Denis  Wiener  Duchdruckergcscb.  p,  250. 
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teur  de  l'école  qu’on  venait  de  fonder  à Munster  et  qui,  sous 
son  administration,  fut  la  plus  renommée  de  toute  l'Allema- 
gne septentrionale.  Plus  tard,  en  13:28,  nommé  curé  de  la  pa- 
roisse Saint-Lambert,  il  fut  un  de  ceux  qui  opposèrent  le  plus 
de  résistance  à l’introduction  du  protestantisme  dans  cette 
ville*.  Camener  vécut  assez  longtemps  pour  être  témoin  de  l'é- 
tablissement forcé  de  la  Réforme  à Munster,  et  de  la  victoire 
remportée  par  les  anabaptistes.  Il  fut  obligé  de  quitter  cette 
ville,  en  même  temps  que  tous  les  autres  catholiques,  et  mou- 
rut, peu  après  la  reddition  de  la  même  ville,  dans  le  moment 
qu’il  se  disposait  à rentrer  en  possession  de  sa  paroisse  *. 

Beatus  Rhenanus,  l’homme  qui,  après  Rodolphe  Agricole, 
contribua  le  plus  h perfectionner  et  à propager  l'étude  des  let- 
tres en  Allemagne,  Beatus  Rhenanus  était  aussi  du  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  partageaient,  sur  la  Réforme,  la  manière  de 
voir  d’Érasme.  Après  avoir,  pendant  plusieurs  années,  exercé 
son  activité  studieuse  dans  la  ville  de  Bàle,  il  se  retira,  en  1518, 
à Schélestadt,  sa  ville  natale,  où  il  continua  de  s'occuper  de 
travaux  scientifiques,  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  en  1547.  Peu 
d’hommes  manifestèrent,  d’abord,  avec  plus  de  vivacité  que 
Beatus  leur  sympathie  pour  le  mouvement  religieux  de  la 
Réforme.  Il  donna  tous  ses  soins  à la  propagation  des  écrits 
de  Luther  dans  la  Suisse  et  les  contrées  voisines,  et,  lié  inti- 
mement avec  Zwingle,  il  encouragea  ce  réformateur,  dansai 
lettres,  à marcher  hardiment  en  avant  dans  l’œuvre  qu’il  avait 
entreprise.  Il  se  montrait,  surtout,  profondément  indigné  du 
scandale  donné  par  les  prédicateurs  d’indulgences,  et  de  • l’in- 
troduction dans  le  culte  de  cette  quantité  de  petites  prati- 
ques établies  dans  un  but  intéressé,  et  plus  propres  à empê- 
cher qu’à  favoriser  la  piété  véritable  ’.  » 

' Il  fit  aussi,  contre  la  doclrine  luthérienne,  une  pièce  «le  vers  qui  commen- 
çait par  ces  mots  : Hitreiis  posiquam  remeavit  orco.  Jean  Campanus  , qui  re- 
jetait le  dogme  de  la  Triiiilé,  et  qui  élait  alors,  i VVillembcrg,  un  zélé  partisan 
de  Lulher,  répondit  à Camener  en  parodiant  scs  vers,  le  premier  de  celte  ma- 
nière : /'erilas  iiostqvam  remeavil  utio.  Ilamelmaiin.  0pp.  goncal.  List.  p.  1191. 

• Ehrliard,  Gescü.  des  Wiederaufblüliens  d«r  Wissensidiafien.  m,  303. 

* Il  adressa,  par  exemple,  à Ziriwj/e,  en  juillet  1319,  un  certain  Lucius, 
avec  ta  mission,  ut  Lutlieri.anos  Ubellus,  in  primes  ciposiijonem  dominicæ  preca* 
Uonis  pro  laids  edilain , oppidutiin , imiiiicipalim , «icalini , iino  domi  sticatim 
per  Helu'lios  circuiurerai.  Otiæ  re,  proposilo  noslro  iiilrum  in  modum  conducet 
et  limul  ilium  juTabil.  ZwingliiEpp.  p.  81. 
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L’enthousiasme  de  Rlienanus  devait  déjà  s’étre  un  peu  re- 
froidi vers  Je  mois  de  mars  1522  : Zwingle  lui  reproche,  vers 
celte  époque,  la  rareté  de  ses  lettres,  et  le  prie,  toutefois,  de 
s’employer  auprèsd'Lrasme  et  de  Luther,  afin  d’empécher  une 
rupture  entre  ces  deux  coryphées  de  la  Réforme  *.  Rhenanus 
dédia  néanmoins  encore,  vers  ce  temps,  son  Velleius  Pater- 
culus  à rélecteur  de  Saxe,  comme  un  témoignage,  disait-il, 
de  sa  reconnaissance  pour  la  protection  que  ce  prince  avait 
accordée  à Luther,  pendant  la  diète  de  Worms.  Malgré  ces 
marques  de  sympathie  données  à la  Réforme,  Rhenanus  sa- 
vait trop  bien  distinguer  la  vraie  piété  chrétienne,  et  avait 
fait  des  Pères  de  l'Église  une  étude  trop  sérieuse,  pour  qu’il 
pût  adopter  le  système  protestant,  une  fois  qu’il  en  eut  vu  le 
développement  et  apprécié  les  tendances.  Il  voulut  demeurer 
fidèle  à l’ancienne  Église,  et  prit,  à cet  effet,  le  parti  de  se 
fixer  dans  la  ville  catholique  de  Schélesladt.  Nous  possédons 
encore  un  autre  témoignage  de  ses  dispositions , dans  une 
lettre  qu’il  écrivit,  en  septembre  1525,  à Michel  Hummelbcrg. 
II  exprime,  dans  cet  écrit,  la  mauvaise  humeur  que  lui  don- 
nait « celle  misérable  tourbe  de  prédicants,  soi-disant  évangé*- 
liques,  qui  pervertissaient  le  peuple  et  l’excitaient  à la  révolte, 
au  pillage  et  à la  haine  de  l’autorité.  H pense  qu’Hummel- 
berg  avait  jusqu’alors  eu  de  l’inclination  pour  Luther,  ainsi  que 
tous  les  hommes  de  bien,  parce  que,  comme  eux,  il  était  frap- 
pé de  la  nécessité  d’une  réforme,  par  suite  du  grand  nombre 
d’abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  monde,  abus  que  Luther  a 
signalés  au  peuple  dans  des  publications,  auxquelles  on  ne 
peut  reprocher  que  d’étre  par  trop  virulentes;  mais  que  cette 
entreprise  ayant  dégénéré  en  un  débat  extravagant,  plein  de 
haine  et  de  fureur,  son  ami  trouverait,  sans  doute,  dans  sa 
propre  sagesse,  toutes  les  lumières  nécessaires  pour  appré- 
cier cette  affaire  à sa  juste  valeur.  Rhenanus  désapprouve 
ensuite  l'acliarnemcnt  qu’on  montrait  à abolir  des  usages 
innocents,  comme  était,  par  exemple,  celui  des  processions 
autour  des  églises,  usage  immémorial  «tabli  dans  la  vue  d’en- 
tretenir le  souvenir  de  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur,  et 
récemment  interdit  par  le  conseil  de  la  ville  de  Bàle  ‘. 

' L.  c.  p.  193-94. 

* V.  Veiüi  ûta  Pe<uingcri.  p.  204.  Favisli  hactenui  nonnihil  Lutbero,  ut  fe- 
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Nous  nous  sommes  proposés  de  ne  parler  de  ceux  d'entre 
les  théologiens  qui  étaient  allachés,  en  qualité  de  professeurs, 
aux  hautes  écoles,  que  quand  il  sera  question  des  Universités 
et  du  rôle  qu’elles  remplirent  dans  le  mouvement  de  la  Ré- 
forme; nous  pouvons,  toutefois,  dire,  dès  à présent,  que  rien 
n’était  plus  rare,  que  c’était  chose  inouïe,  que  de  voir  un 
théologien  d’un  mérite  reconnu,  abandonner  le  catholicisme 
pour  la  doctrine  nouvelle.  Ceux  qui,  parmi  les  protestants, 
se  distinguèrent  comme  théologiens,  n’acquirent,  tous,  leurs 
connaissances  dans  la  science  sacrée  que  longtemps  après 
avoir  embrassé  la  Réforme. 

Passant  maintenant  à quelques  autres  personnages  mar- 
quants, qui,  après  avoir  vu  la  grande  révolution  religieuse 
du  xvr  siècle,  nous  ont  laissé  quelques  renseignements  sur 
la  manière  dont  ils  l'accueillirent,  nous  citerons  d’abord  l’Al- 
sacien Wimpheling,  cet  homme  vénérable,  qui,  toute  sa  vie, 
combattit,  avec  un  zèle  et  un  courage  au-dessus  de  tout  éloge, 
les  vices  des  prêtres  et  les  abus  de  l’Église.  Wimpheling  aussi 
salua  les  débuts  de  la  Réforme  comme  le  signe  précurseur 
d’un  meilleur  avenir;  mais  bientôt,  mieux  éclairé  sur  la 
valeur  de  l’entreprise,  il  consacra  tout  ce  qui  lui  restait  de 
forces  à défendre  l’Eglise  et  à lutter  contre  la  propagation  de 
la  nouvelle  doctrine.  Si  la  ville  de  Schélestadt , qui  était,  à 
cette  époque,  le  principal  centre  des  études  classiques  en 
Alsace,  et  qui  possédait  alors  la  meilleure  école  de  la  province  ; 
si  la  ville  de  Schélestadt  demeura  fidèle  à la  foi  catholique,  c'est 
à Wimpheling  et  à son  disciple  Rhénanus  qu’elle  en  est  sur- 
tout redevable*.  Capito  ayant  osé  dire,  dans  un  de  ses  sermons 
prêché  en  1523  à Strasbourg,  « qu’invoquer  la  sainte  Vierge 
et  mettre  sa  confiance  en  son  assistance,  c’était  absolument 

cenint  boai  omnes,  TÎdentes  muoduin,  rectis  Tivendi  regnlis  collaptis  penitus, 
emeodatione  opna  habere  correclioncque  mullarom  reram , de  quibua  Tir  ille 
Ibrtassis  oimiuin  acriboa  Ubellia  populum  monuil.  Tenim  poslquam  rea  ad  ra- 
biem  et  molestas  ac  iosanas  altercaliones  Teoit,  scio  te,  qua  es  pradenlia,  tuum 
tibi  judicium  senaase,  quo  plurimum  polies  propler  indefessam  operam,  quam 
diu  noctuque  erolveudia  relerum  monumentis  Impendia,  quominaa  opua.est, 
ut  te  moiieam,  quam  caute  et  circumspecte  ait  agendum  in  bac  misera  rerum 
turbatione.  Rhinanut  parle  ensuite  de  uux,  qui  sub  erangelici  nominia  prae- 
texiu  impostores  agunt,  et  dont  le  plus  mauvais,  Jacques  Schült,  venait  de  ré- 
pandre d’infantes  calomnies  contre  le  conseil  de  Schilestadt, 

■ Roericb,  Reform.  im  Elsass.  i,  16. 

I.  36 
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comme  si  l’on  ndressail  ses  prières  à un  animai,  à un  chien,  par 
exemple,  elque,  pour  lui,  il  préférerait  ne  point  faire  son  salut 
que  de  le  faire  par  elle,  » Wimpheliiig  lui  adressa,  peu  après, 
une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  demande  commentson  cœur  avait 
pu  lui  permettre  de  deverser  ainsi  le  mépris  sur  celle  dont  le 
sang  servit  à former  le  corps  qu'a  revêtu  le  Verbe  éternel. 
— • Ahl  que  dirait  Bernard,  que  diraient  Gabriel  et  Sum- 
meuhard,  et  votre  ancien  professeur  Georges  NortholTer,  s’ils 
vivaient  encore  ? et  que  d’éternels  chagrins,  que  de  remords 
pour  Mathieu  Zellet  pourBucer,  si,  par  leurs  prédications  fu- 
ribondes et  leurs  écrits  incendiaires,  ils  réussissaient  à exci- 
ter la  révolte  et  à livrer  les  prêtres  et  les  moines  aux  mau- 
vais traitements  des  laïques*  I « Wimpheling  adressa  pareille- 
ment de  vives  représentations  sur  sa  conduite  à son  ancien 
élève  Jacques  Sturm,  qui,  comme  nous  avons  déjà  dit,  était 
un  des  principaux  fauteurs  du  protestantisme  à Strasbourg. 
Capito  se  plaignait  encore,  en  1625,  au  nom  des  autres  réfor- 
mateurs de  Strasbourg , ses  collègues , des  épigrammes  que 
le  vieux  Jacques  Wimpheling  se  plaisait  à lancer  contre  eux  \ > 

liuautre  théologien  alsacien,  Othmar  Luscinius(Nachtigall), 
de  Strasbourg,  ne  se  signala  pas  moins  que  Wimpheling  par 
son  attachement  à l’Eglise.  Il  appartenait  à cette  pléiade  de 
savants  distingués  qui  faisait  alors  la  gloire  de  l’Allemagne, 
et  s’était  acquis  l’estime  toute  particulière  d'Érasme,  par  l'u- 
niversalité de  ses  connaissances;  car  c'était,  en  elTct,  un 
homme  d'une  érudition  aussi  vaste  que  profonde.  11  était  né  à 
Strasbourg  en  1487,  et  avait  reçu  ses  premières  impressions 
religieuses  de  l’excellent  chanoine  Geiler,  de  Kaisersb^, 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même  en  ces  termes,  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  évmgélique  : « J 'ai  reçu,  dès  mon  enfance, 
d'excellents  principes  du  docteur  Geiler,  soit  en  assistant 
aux  sermons  qu’il  faisait  à Strasbourg,  soit  en  firéquentant  la 
maison  de  ce  digne  homme  ; et  c'est  à cela,  sans  doute,  que 
je  dois  de  ne  pas  avoir  la  réputation  d’un  esprit  mondain  et 
frivole.  Que  Dieu  m'accorde  la  grâce  de  ne  pas  me  rendre  in- 
digne de  ce  bon  renom  ! J'ai  pu  voir  combien  il  est,  en  effet , 

* Riegg<>r  amaniutes  lilter.  Friburgeoftes.  ui,  p.  S45. 

* Jung,  Beilr.  i.  Uescb,  d.  Rerorm.  u,  lOS.  — Capito^  von  drel  Straasbur^ 
ger  praffeo  u,  deo  gexusserten  Jürcbeugüiero.  D.  b.  a. 
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avantageux  à l'homme  d'élre,  ainsi  que  l’observe  le  prophète 
Jérémie,  dès  ses  premières  années,  soumis  au  joug  du  Sei- 
gneur*. » 

Luscinius  avait,  dans  sa  première  jeunesse,  parcouru  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  môme  la  Turquie;  il  avait 
suivi  les  cours  des  plus  célèbres  Universités  de  l'époque,  et, 
à l’âge  de  vingt-trois  ans,  passait  déjà  pour  un  savant  du  pre- 
mier ordre.  Il  publia,  en  1522,  tandis  qu'il  était  chanoine  de 
Strasbourg,  son  Grunnivs,  ouvrage  satyrique  dirigé  contre 
les  sophistes  du  temps,  c’est-à-dire  contre  cette  nombreuse 
espèce  d’hommes  qui , sans  avoir  de  connaissances  philoso- 
phiques et  théologiques  solides,  liraient  néanmoins  vanité  de 
leur  habileté  prétendue  dans  la  dialectique.  11  attaque  aussi , 
dans  cet  écrit , les  abus  de  l’Eglise,  toutes  les  fois  que  l’oc- 
casion s’en  présente,  ce  qui  déjà  semble  indiquer  qu’il  ne  de- 
vait pas  être,  dans  le  principe  au  moins,  un  détracteur  de 
Luther  et  de  son  entreprise;  et,  en  effet,  il  se  montre  favo- 
rable à ce  réformateur,  dans  la  dédicace  de  ses  Progtjmnas- 
maia,  qu’en  1521  il  adressait  au  chanoine  de  Constance,  Henri 
de  Botzheim.  11  y compare  les  adversaires  de  la  Réforme 
à cette  espèce  • de  bavards  qui  ne  craignent  point  d’exer- 
cer leur  mauvaise  langue  contre  les  hommes  les  plus  recom- 
mandables, et  de  déverser  le  blâme  sur  les  choses  qu’ils  sont 
inhabiles  à comprendre’.  » 

Nachtigall,  cependant,  avait  le  coup  d’œil  trop  sûr  pour  ne 
pas  discerner,  bientôt,  le  véritable  caractère  de  la  doctrine 
nouvelle  et  de  ses  propagateurs.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sans 
démêler  les  causes  du  bon  accueil  que  le  peuple  faisait  à un 
système  dont  les  prédicateurs  débutaient  partout  en  excitant 
la  malignité,  la  colère,  l’orgueil,  la  cupidité,  la  haine,  et,  en 
général,  toutes  les  mauvaises  passions  de  la  foule,  en  con- 
spuant et  en  ridiculisant  l’autorité  religieuse,  et  en  présentant 
tous  les  actes  de  celte  autorité  sous  le  jour  le  plus  défavora- 

■ Othmar  Nachtigall  die  ganze  CTangelische  HUtorie.  Augaburg.  1515.  e.  S. 
a.  — Riegger  désigne  trois  des  anciens  disciples  de  Geiler  comme  ayant  plus 
particulièrement  profité  des  leçons  et  des  bons  conseils  de  cet  homme  res- 
pectable : • Audirit  ex  eo  patemaset  benignas  hujuscemodi  persuasiones  Chris, 
loph  de  Domo,  Nemet  templi  caoonicus,  et  T.  Gresemiindus,  uosterque  Olb- 
mams  Philoroela.  * V|  Strobel,  Miscellaneen,  it,  14, 

* V.  Strobel,  Miscell.  ir,  20. 
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ble.  Cette  manière  de  procéder  des  prédicateurs  luthériens 
avait  déjà  produit  son  effet,  quand,  en  1525,  Luscinius 
écrivait  les  lignes  suivantes  : 

« Peul-on  regarder  comme  un  disciple  de  l’Évangile,  celui  qui, 
voyant  Jésus-Christ  au  Calvaire,  se  môle  à ses  bourreaux  et  joint 
ses  blasphèmes  et  ses  insultes  aux  leurs , et  qui , non-seulement 
poursuit  Notre-Seigneur  de  ses  injures , mais  en  veut  même  aux 
biens  et  à l’existence  de  ses  ministres?  — Oui,  mais  cette  manière 
de  prêcher  nous  convient,  et,  dès-lors,  nous  sommes  mieux  disposés 
à l’accepter  que  celle  qui  recommande  à notre  imitation  l'exemple 
de  Jésus-Christ.  — Ces  nouveaux  convertisseurs  ont  donc  beau 
jeu  ; ils  prêchent  des  convertis.  On  est  d’ailleurs,  aujourd’hui,  si 
plein  de  malice,  qu’on  a le  talent  de  rendre  coupables  des  actions 
qui  n’ont  pas  même  l’apparence  du  mal,  des  actions  dont  le  mau- 
vais caractère  ne  pourrait  dépendre,  s’il  existait,  que  de  l’intention 
qu’on  y a mise,  de  l’intention  dont  Dieu  seul  peut  être  juge.  » — 
Et  ailleurs  : a Des  savants  superficiels,  des  hommes  mondains , 
de  fougueux  énergumènes  qui  ne  savent  qu’aboyer,  ne  sauraient 
raisonnablement  être  appelés  des  ministres  de  l'Évangile,  p 

En  1524,  à propos  du  passage  suivant  du  premier  Psaume 
de  David  ; « Il  est  semblable  à un  arbre  planté  sur  le  bord  des 
eaux  courantes,  qui  porte  son  fruit  en  son  temps,  » il  s’était 
déjà,  dans  son  Psautier,  exprimé  en  ces  termes  : 

« Le  ^Tilgaire,  égaré  par  sa  propre  malice,  ou  par  des  prédica- 
teurs ignorants  et  instigateurs  de  la  révolte,  est  de  nos  jours,  à 
cet  égard,  grandement  induit  en  erreur,  ne  manquant  pas  de  don- 
ner aux  paroles  des  savants  l’interprétation  la  plus  vicieuse, 
c’est-à-dire  la  plus  conforme  à ses  inclinations  secrètes.  Je  vois 
peu  de  personnes  occupées  à régler  leur  vie  d’après  l’Évangile  ; 
mais  combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  arrangent  au  contraire  l’Évan- 
gile d’après  leur  conduite , et  le  font  ainsi  servir  à la  satisfaction 
de  leurs  désirs  • î » 

Nachtigall  avait  aussi  parfaitement  remarqué  l’espèce  d’in- 
iluence  que  la  nouvelle  doctrine  de  la  justiGcation  exerçait 
sur  les  dispositions  religieuses  et  morales  du  peuple;  aussi, 
dans  son  Histoire  évangélique,  s’attache- 1- il  à bien  faire 
comprendre  ce  que  c’est  que  cette  justiGcation,  et  quelles 
sont  les  parties  essentielles  dont  elle  se  compose.  • La  justiG- 

' Otiiinar  Nacbligall  der  Psalter  des  Koenigs  und  Psopheten  David,  eine 
Summari  und  kuner  lob^rilT  aller  beiligen  Gschiifl.  Augsburg,  1624,  p.  4> 
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cation  comprend , dit-il,  la  crainte  de  Dieu,  la  croyance  en 
Jésus-Christ,  la  charité  avec  le  renoncement  au  péché,  et  en- 
fin l’Évangile.  De  ces  quatre  choses,  les  chrétiens  abrutis  ne 
prennent  que  celles  qui  leur  sont  agréables,  l’Évangile  et  la 
foi,  et  négligent  le  reste,  c’est-à-dire  ce  qui  demande  des  sa- 
crifi(^es  et  des  efforts,  ce  qui  tend  à mortifier  le  vieil  bomme  >■ 

Nachtigall  s'était  proposé  deux  principales  tâches,  de  con- 
tribuer au  défrichement  de  la  littérature  grecque  et  de  tra- 
vailler sur  les  saintes  Écritures;  et,  de  fait , il  est  de  tous  les 
théologiens  allemands  de  son  époque  celui  dont  les  travaux 
sur  les  Psaumes  ont  le  plus  d'importance.  Il  s’occupait  en 
outre  de  prédications,  dans  la  ville  d’Augsbourg,  avant  qu’il 
n’eût  appris  à ses  dépens  la  manière  dont  les  protestants,  de- 
venus maîtres,  comptaient  pratiquer  la  tolérance  à l’égard 
des  catholiques.  Ayant  un  jour  préché  contre  la  rebaptisation, 
dont  l'usage  s’était  fort  répandu  dans  les  environs  de  cette 
ville , et  ayant  appliqué  aux  luthériens  le  mot  héréliqun  dont 
on  SC  servait  alors  pour  qualifier  les  anabaptistes,  le  magistral 
lui  fit  interdire  la  rue  dite  Pekhtrasse,  sous  le  prétexte  qu’il 
avait  excité  le  peuple  à la  révolte.  C'est  en  vain  que  Nachti- 
gall fit  observer  qu’il  avait  parlé  en  catholique  à des  catholi- 
ques, et  à des  catholiques  paisibles , et  que  s’il  y avait  une 
sédition  il  en  serait  la  première  victime;  c’est  en  vain  qu’il 
demanda  d’ôtre  jugé  par  son  évêque  ou  par  l’empereur,  le 
magistrat  n'en  voulut  point  démordre , et  consentit  seule- 
ment, grâce  à l’intercession  des  envoyés  du  roi  Ferdinand  et 
de  l’empereur,  à changer  cette  interdiction  en  une  défense  de 
remonter  en  chaire.  Nachtigall  prit  alors  le  parti  de  se  fixer 
à Fribourg 

Nachtigall  assista  encore  au  colloque  de  Bade’,  et  mourut, 
selon  toute  appareaj^  en  1333,  dans  la  force  de  l’àge.  Il  pa- 

' EvangeÜKbe  HlatoiiS  p.  445,  449. 

* V.  Clemcns  Sender,  IlUtor.  relatio  de  orlu  et  progressu  hsresnm  in  Germa- 
nia,  clc.  p.  4t,  42.  Erasme,  qui  se  tronrait  alors  avec  lui  i Fribourg,  dit  dans 
une  de  scs  lettres  ; • Resciibes  per  hune,  si  molcstum  non  est.  Est  cnim  Otbma- 
rus  Lusciiiius,  bujus  urbis  primarius  cccicsiastrs , nec  a linguis  nec  musis  alie- 
nus,  in  hoc  mei  fati,  qiiod  ut  ille  Augiista,  ita  ego  Basilea  proTugi,  nevidere- 
mus,  que  dolerent  oculis.  • V.  Strobcl,  Miscell.  iv,  26. 

* De  14  ce  passage  d'une  lettre  de  Zwingle  & Gynorsus  ^Znioglii  Epp.  p.  535}: 
Quum  disput itio  Badeii  est  habita,  in  qua  lam  nobiles  fucrunt  doctores,  ut 
ctiam  Lusciniz  iiomeu  babere  noonulli  sint  digni,  etc. 
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raU  avoir  été  persuadé,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
qu'Érasme  était  la  principale  cause  delà  funeste  anarchie  qui 
régnait  dans  l'Église;  car  c’est  à la  manifestation  de  cette 
opinion  qu’il  faut  rapporter,  sans  doute,  le  jugement  défavo- 
rable dont  Érasme  se  plaint  d’avoir  été  l’objet  de  sa  part. 

Une  remarque  importante  à faire  pour  la  juste  appréciation 
des  faits  et  des  |>ersonnages  qui  en  furent  les  auteurs , c’est 
que  des  partisans  déclarés  de  la  doctrine  nouvelle,  des  hom- 
mes qui  donnaient  tous  leurs  soins  et  qui  employaient  toute 
leur  énergie  à la  répandre,  s’exprimaient  cependant,  dans 
leurs  lettres  confidentielles  à leurs  amis,  d’une  manière  peu 
favorable  sur  le  compte  de  Luther.  Ainsi  faisaient,  par  exem- 
ple, Simon  Stumpf,  Lco  Judæ,  Capilo  et  Michel  Diller. 

Stumpf entretint,  dès  l’an  1519,  des  rapports  intimes  avec 
Zwingle,  et  fut  un  des  partisans  les  plus  zélés  de  Luther  : non 
content  de  s’occuper  lui-mème  activement  de  la  propagation 
des  écrits  de  ce  réformateur,  il  voulait  qu’on  envoyât,  de 
maison  en  maison,  des  colporteurs  spécialement  chargés  de 
les  vendre  *.  Nommé  curé  de  Hœng,  en  1522,  il  se  maria  peu 
après;  mais  ayant  prêché  contre  les  redevances  et  la  dime, 
il  fut  destitué  par  le  conseil  de  Zurich  et  banni  de  la  Suisse. 
Stumpf  se  repentit,  plus  tard,  de  la  faute  qui  l’avait  ainsi  fait 
punir,  et  reconnut  avoir  été  induit  en  erreur  « par  la  dange- 
reuse lecture  des  écrits  de  Luther’.  • 11  se  rendit  ensuite  à 
Ulm,  où  il  prêcha  la  doctrine  protestante  sur  les  places  publi- 
ques*. Dans  ses  lettres  à Zwingle  datées  de  cette  ville,  où  il 
avait  eu  l’occasion  d’observer  de  près  la  société  luthérienne, 
il  s’exprime  de  la  manière  suivante  sur  le  compte  de  Lu- 
ther : 

a Que  de  personnes,  de  tous  côtés,  qui  souffrent  l’impossible  à 
cause  de  la  faction  luthérienne,  et  qui  ne  supportent  rien  en  vue 
de  notre  sauveur  Jésus-Christ! — Nous  avons  exalté  cet  homme 
outre  mesure  ; nous  lui  avoua  prodigué  des  honneurs  qu’on  ne 
doit  qu’à  Dieu  seul  et  à son  divin  Fils  ; nous  l’avons  placé  bien 
au-dessus  de  Moïse , des  Apôtres  et  de  Jésus-Christ  lui-même , ce 


‘ Zwinf(1ir  Epp.  p.  82. 

• On  fuit  d'ailirnrs  un  fçrami  éloge  de  Stumpf,  dans  un  écrit  publié,  eu  tôîS, 
&Basle.  V.  He's  I.cben  OEkolompads.  p.  7t. 

• Weyerraann,  Neue  Naehrichten  von  Ulmer  Gelcfarten.  1829.  p.  517. 
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moine,  qui  n’a  pas  même  encore  su  mettre  sa  conduite  en  rapport 
avec  sa  propre  doctrine.  — Il  a séduit  et  mis  en  émoi  le  monde 
entier,  et  n'en  dort  pas  moins  tranquille.  Il  a tant  et  si  bien  fait 
qu’il  n’ost  plus  un  lieu  où  l'on  puisse,  aujourd'hui,  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu  dans  sa  pureté.  Ses  écrits  ont  fait  un  grand  nombre 
de  luthériens,  mais  de  chrétiens,  aucun.  On  peut  juger  du  maître 
par  les  disciples  : lui-ménie,  au  lieu  de  prêcher  le  règne  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ  son  divin  Fils,  a prêché  le  monde;  et  c’est  ainsi  que 
les  discipl's,  « leur  tour,  fort  instruits  dans  la  science  de  Ltither, 
fort  peu  dans  la  science  divine , poursuivent  d'abord  avec  ardeur 
le  règne  du  monde  et  du  ventre,  et  remettent,  sans  doute,  aux 
calendes  grecques,  à rechercher  celui  de  Dieu  et  de  la  jus- 
tice '.  » 

Léon  Judœ,  un  des  pères  du  protestantisme,  ne  s'exprimait 
pas,  sur  la  personne  de  Luther,  d’une  manière  moins  défa- 
Torable.  Il  avoue,  par  exemple,  quelque  part,  ne  pas  com- 
prendre comment  Bucer  pouvait  ainsi  louer  cet  homme  auprès 
de  tout  le  monde;  et,  en  153i,  dans  une  lettre  à ce  même 
Bucer,  il  dit  être  persuadé  « qu’il  ne  s’est  vu  personne,  de- 
puis le  temps  des  Apôtres,  qui  ait  parlé  sur  les  choses  les  plus 
saintes,  avec  tant  d’audace  et  d'une  manière  si  drôle  que  l’a 
fait  Luther  *.  » 

Wolfgang  Fabricius  Cepito,  à qui  sa  qualité  de  prédicateur 
de  l’électeur  de  Mayence  donnait  une  grande  inQuence  sur 
les  alTaircs  religieuses  du  pays,  favorisa  l'entreprise  de  Lu- 
tlier  jusqu'en  l’an  1523,  tout  en  exhortant  ce  réformateur  à 
être  moins  virulent  dans  sa  parole.  Ce  conseil  offensa  telle- 
ment Luther,  qu’il  ne  désigna  plus  Capito  que  par  le  nom  de 
mauvaise  bête  ».  Ils  se  réconcilièrent  néanmoins  plus  lard, 
Capito  ayant,  pour  cela,  fait  un  voyage  exprès  à Witlemberg. 

Les  rapports  directs  que  Capito  eut  ainsi  avec  Luther,  ne 


‘ Zwinj(lii  Epp.  p.  ti51,  Totum  muiidum  coDrilavit  (Luthenis),  ncdoin  te- 
daxil,  DUiic  ipte  dormit  aecure.  Hoc  profecit,  quod  nusquam  ouiic  licet,  pure 
anountiure  verkurnDei.  Multos  quidem  teripU  tua  leceruot  Lutberaoos,  Chri» 
tianos  autrm  nuiloa.  Ex  discipulit  aulem  judictitur  piwcrplor.  Non  eniui  docuit 
ipne  reitnum  Oci  et  Cbrisli,  tod  mundi.  Sic  etiam  discipuli  pjut  umiica  ex  Lu- 
thero  dnrii,  non  autein  Otsitidurci,  primuin  qnideni  aedulo  i|Uirrunt  regnum 
Bundi  et  venlris,  deimle  Del  et  jutlilia:  ejus  qiutsiluri  ad  Cal.  Grccat. 

* Roehricb,  Rcrorm.  iiu  EltaM.  ii.  p.  I‘i9. 

* Virulriilam  besliam  ; V,  une  lelire  d’Albert  Durer  A Beatus  Rliénaous  dent 
Rœri  h i,  152. 
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lui  firent  pas  sans  doute  une  impression  bien  favorable;  car, 
à partir  de  cette  époque,  il  montre  un  éloignement  de  plus 
en  plus  marqué  pour  ce  réformateur  et  son  entourage. 

« Oh!  les  beaux  évangéliques  vraiment,  s’écrie-t-il  dans 
une  lettre  à Zwinglel  Luther  fait  le  courtisan  parasite  à l’é- 
gard de  ce  Carlsladt  qui,  dernièrement  encore,  voulait  qu’il 
fût  publiquement  châtié  par  le  bourreau,  et  qui  l'accusait  de 
se  conduire  en  démon  plutôt  qu’en  homme*.  » En  1527, 
Capito  mande  encore  à OEcolampade’,  « que  la  tyrannie  du 
nouveau  pontife  Luther  devenait,  chaque  jour,  plus  intolé  ■ 
rable.  > Plus  tard  la  bonne  harmonie  se  rétablit , au  moins 
extérieurement,  entre  Wittemberg  et  Strasbourg. 

Si  les  discussions  irritantes,  qui  avaient  eu  lieu  touchant  la 
cène , peuvent,  à la  rigueur,  avoir  influé  sur  l'opinion  de  ces 
hommes  à l'égard  de  Luther,  il  n’en  fut,  du  moins,  pas  ainsi 
de  Diller,  dont  le  jugement  demeura  parfaitement  libre  de 
préoccupations  pareilles.  Diller,  ancien  prieur  d’un  couvent 
d’AugustinS;  et  le  fondateur  du  protestantisme  à Spire,  sc 
mit,  dès  1529,  à prêcher  la  doctrine  luthérienne  dans  cette 
ville;  jusqu’en  1548,  où,  ayant  été  forcé  de  se  retirer,  par  suite 
de  l’intérim,  il  fut  nommé  surintendant  à Neubourg,et  prédi- 
cateur du  comte  Palatin,  Otton  Henri,  qu'il  suivit  plus  tard  à 
Heidelberg,  après  que  ce  prince  fut  devenu  électeur.  Il  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  en  1570  *.  Diller,  se  trouvant 
encore  à Spire,  mandait,  en  1516,  à un  de  ses  amis  : « qu’il 
haïssait  les  innovations,  qu’il  avait  toujours  pensé  que  la 
chose  la  plus  sûre  était  de  se  tenir  avec  les  Pères,  et  qu’il 
éprouvait,  conséquemment,  une  profonde  antipathie  pour 
ceux  qui  ne  faisaient  rien  sans  avoir  en  vue  le  dommage  et  la 
ruine  de  l’Eglise.  » Il  ajoute  • que  le  principal  auteur  de  tout 
ce  mal,  c’était  Luther,  et  qu’il  sc  réjouissait,  lui  Diller,  dans 


* ZwinglH  Epp.  p.  4SS.  Lutherus  huic  agenti  supparaMtotur,  qui  agnoscit 
ioscripllones  npinantit  dira  a«senionem  eue.  O viras  vcrc  evangelicosl  Nam 
Caroistaditis  ad  estremum  jiidicium  Domini  pravocavit,  Lutherum  ilium  com- 
meriUim  publicum  supplicium,  neque  lioraimm  esse,  sed  proreua  agere  Caco- 
dxmonem  asseveravil,  etc. 

* Heu  Leben  des  OEkoiaropad.  p.  409.  Capito  ex  Argentorato  scribit,  quod 
tibi  nuntiari  per  me  vult,  trrannidem  novi  Poutifleis,  Lulberum  putat,  indirs 
robur  sumere. 

* Spatx,  Erangel.  Speyer.  p.  38-43. 
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le  fond  de  l’âme,  de  ce  que  l’excellent  N...,  son  ami,  s'était 
soustrait  à la  fureur  impie,  à la  rage  et  à la  sauvage  barbarie 
de  cet  homme.  *.  • Telle  était,  par  rapport  au  réformateur  de 
Wittemberg,  ta  pensée  secrète  de  Diller,  dans  le  temps  même 
qu’extérieurement  il  se  montrait  ardent  propagateur  de  la  foi 
protestante.  — Pour  qu’on  ne  croie  point  que  ce  fait  est  uni- 
que dans  son  genre,  nous  allons  citer  un  exemple  du  peu  de 
constance  qu’on  montrait  dans  ses  opinions  théologiques,  à 
cette  époque  d’anarchie  intellectuelle.  Christophe  Hegendor- 
phin,  étant  âgé  de  25  ans  à peine,  publia,  sur  l’Évangile  selon 
saint  Marc,  des  annotations,  dans  lesquelles  il  s’était,  sous 
plusieurs  rapports,  montré  favorable  aux  idées  nouvelles,  ce 
qui  fut  cause  que,  dans  l’espace  de  six  ans,  il  se  vendit  six 
éditions  de  cet  ouvrage.  Plus  tard,  en  1535,  llegendorphin  en 
donna  lui- môme  une  nouvelle,  entièrement  refondue  et  ren- 
due conforme  aux  principes  catholiques,  avec  une  préface, 
dans  laquelle  il  assurait  qu’enticrcment  soumis  à l’Église,  la 
seule  véritable,  la  seule  capable  de  nous  conduire  à l’éter- 
nelle béatitude,  il  était  prêt  à désavouer  tout  ce  qui,  dans  son 
ouvrage,  serait  jugé  contraire  à la  foi  catholique'.  Cette  pro- 
testation et  cette  entière  soumission  aux  décisions  de  l’Cglise, 
n’empêchèrent  pas  llegendorphin,  devenu  syndic  de  Lune- 
bourg,  d'accepter,  en  1540,  d’après  les  conseils  d'Urbain  Re- 
gius,  la  surintendance  de  la  même  ville,  où  il  mourut  peu  de 
mois  après 

Ce  défaut  de  caractère  était  assez  commun  parmi  les  éru- 


' Cujus  quidem  calamiutis  autor  ia  priiuis  est  Lulberns;  cujus  quidem  im- 
piuiD  rurorcm,  ferainque  cl  immanem  barbariem  erasisse  bonum  ilium  Tiram 
N.  ex  auimo  gaudeo.  — Celte  lellre  se  Iroure,  avec  plusieun  aulres  adressées 
à Mélaiirhtbon  ou  écrites  par  ce  réforraaleur,  dans  un  livre  de  Jean  a Via,  pu- 
blié en  1557,  sons  le  litre  de  : Reiponsio  ad  calumnia$  eonfeâsionûtarum, 

* V.  Lambacber.  Bibliolb.  antiqiia  Vindobonensis.  p.  53,  Le  passage  de  la 
préface  où  se  trouve  cette  protestation  , est  ainsi  conçu  :t  Seditiosa  et  paradoxa 
nulla  adspersimus,  sanctæ  Ecciesix  Calbolicx  dccrcla  ne  verbulo  quidem  velli- 
cavimus,  illius  sensui  nos  submittere  pm-gratia  nobis  a Deo  communicata  ela- 
borabimus.  Qnod  si  lamen,  quod  omen  Deus  aterlat,  quxdam  a sanctx  Eccie- 
six Calbolicx  receptis  inlerpretationibus  aliéna  adfirmavissemns,  ea  nulla  esse, 
ea  pro  non  dictis  baberi  volumus.  Nam  cum,  ut  Innocentius  Tertius  ait,  una 
ait  Gdelium  universalis  Ecclesia,  extra  quam  nullus  omnino  salvatur,  car  ego 
aliquid,  quod  Ecciesix  illi  adversarium  esset,  tueri  Telim  ? cur  volens,  tItus  ri- 
deusque  perire  cupercm  ? • 

' Bcrtram,  evangelischcs  Lüiiebourg.  p.  160. 
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dits  de  cette  époque  : on  attendait,  on  voulait  voir,  avant 
de  prendre  un  parti,  de  quel  côté  pencherait  la  balance,  et 
puis  l’on  changeait  de  religion  en  même  temps  que  de  rési- 
dence. Ainsi  fit,  entre  autres,  le  philologue  Jacques  Micyllus, 
professeur  à Heidelberg,  qui,  en  iô3'2,  écrivait  à l’électeur 
Palatin,  alors  catholique,  pour  protester  de  son  inaltéra- 
ble fidélité*  envers  l’ancienne  Eglise,  et  qui,  plus  tard, 
quand  la  Béforme  se  fut  impatronisée  dans  Heidelberg,  s’em- 
pressa de  tourner  sa  voile  au  vent  et  de  naviguer  de  conserve 
dans  les  eaux  protestantes 

H nous  faut  encore  citer  ainsi  l’inconstant  et  chancelant 
Gaspard  Brusch,  qui  ne  manquait  ni  de  science  ni  de  talent, 
et  qui  avait  également  de  la  réputation  comme  historien  et 
comme  poète.  Il  était,  au  fond,  protestant  et  admirateur  de 
Mélanchthon  et  de  Luther  ' ; mais  comme  il|  ne  voulait  pas 
entièrement  se  brouiller  avec  Rome,  il  s'avisa  de  faire  l’éloge 
de  quelques  catholiques  et  de  malmener,  au  contraire,  quel- 
ques-uns des  membres  de  la  nouvelle  église,  ce  qui,  en  1554, 
lui  valut  la  perte  de  son  emploi  de  recteur  d'Arnstadt  *.  L’his- 
toire des  couvents,  qu’il  fit  paraître  en  1550,  caractérise 
parfaitement  la  tactique  dont  il  faisait  usage.  Il  y dépeint,  en 
apparence,  avec  la  plus  grande  impartialité,  les  personna- 
ges et  les  caractères  les  plus  divers.  Qu’un  abbé,  par  exem- 
ple, ait  opposé  la  plus  vive  résistance  à l’introduction  du 


' Haut!  Jacobin  Mjrcillus.  IToidelbcrR.  p.  15. 

* Dans  une  i^ptlre  en  vers  adressée  à Mélanchlhon,  il  se  plaint,  loulerois,  aussi 
de  la  décadence  dea  études  classiques  depuis  l'élablissement  de  la  Réforme 
(Uauii.  p.  V)). 

Cum  L«tiit  nqoe  videat  aord^scereCrvcof. 

Heu  mibU  barbariie  quaala  feneatra  palet! 

• Il  dit,  dans  une  de  ses  pièces  de  vers,  après  avoir  décoché  force  traits  eove- 
uimés  contre  les  prêtres  et  les  moines  (Fiscbbeck  commenlatio  de  prxcipuis 
doctoribus  scbolge  Amstadiensis.  p.  17]  : 

Vos  contra,  o animæ  fclicia  numina  sanctv, 

O gcncroso  Mclancbtbon  et  o TenerAnJe  Lulhere, 

Ae  omoes  alti,  quorum  nos  monere  rurtaa 
triatî  oocte  io  puraa  crupimua  aurai. 

VWiie  felicei  ! 

^ Fiscbbeck.  p.  16.  Dans  une  lettre  qu'il  éerivil  & Jean  Lanq,  il  se  disculpe  en 
ces  termes  :«Ego  nullum  nnqaam  papMam  laudavi,  nec  laudabo  posibac  etiara, 
Dum  tamen  in  hoc  mmido  sumus,  non  possumus  eos  pnesertim  ouinino  avei^ 
sari,  quos  videmiis  es  c crudilos  et  bonis  liUeris  bene  cuperc.  s 
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protestantisme  dans  sa  maison,  et  que  tel  autre,  au  con- 
traire, ait  dissipé  les  biens  de  sa  communauté,  épousé  la  veuve 
de  son  cuisinier  et  embrassé  la  foi  nouvelle,  ils  sont  tous  deux 
également  recommandables  à ses  yeux  et  obtiennent  égale- 
ment, tous  deux,  son  estime  et  ses  éloges*.  Il  faut  toutefois, 
pour  être  juste,  dire  à la  louange  de  Brusch,  qu’il  est  un  de 
ceux  dont  la  plume  stigmatisa  la  démoralisation  et  l’irréli- 
gion qui,  de  son  temps,  avaient  envahi  l’Allemagne  *. 

Mais  portons  maintenant  nos  regards  sur  les  Universités  et, 
en  particulier,  sur  les  Facultés  de  théologie  de  cette  époque  ; 
voyons  les  luttes  qu'elles  eurent  à soutenir,  et  prenons  con- 
naissance des  vicissitudes  éprouvées  par  ceux  de  leurs  pro- 
fesseurs qui  se  prononcèrent  contre  la  doctrine  nouvelle. 
Commençons  par  l’Université  d’Erfurt.  Celte  école  avait  atteint 
son  plus  haut  point  de  prospérité,  dans  l’intervalle  de  1511 
à 15-21;  Spalatin,  Carlstadt,  Eoban  Hesse,  Luther  lui-même, 
et  beaucoup  d’autres  hommes  célèbres , y avaient  fait  leurs 
études;  plusieurs  de  ses  professeurs  connaissaient  personnel- 
lement Luther;  la  plupart  étaient  des  amis  d’enfance  du  ré- 
formateur. Or,  les  premiers  débats  de  la  Kéforme  eurent  pour 
résultat  de  mettre  la  division  dans  cette  Université,  de  la 
partager  en  deux  partis,  dont  l’un,  contraire  à la  doctrine 
nouvelle,  comptait  dans  ses  rangs  le  vénérable  et  vénéré  Josse 
Trutvetter,  ancien  professeur  de  Luther  et  un  des  théologiens 
allemands  les  plus  renommés,  de  plus  Bartholomée  Arnoldi 
d’Usingen,  que  Luther  avait  eu  pour  compagnon  de  voyage, 

' V.  enlr’aulres  la  p.  198. 

* Dans  la  piùcc  île  vers  qu'il  fit  sur  l’iclipse  de  lune  de  l'an  1551  (Bruschll 
Chronologia  monastcriorum  Germaniæ.  Suizbaci.  1683,  p.  679),  U dit,  par 
exemple  : 

Teram  equidem  nimit  hac  e<t  oostra  cUU,  obi  auUot 
Virtuti  locus  ami'Hus  est  dominiquc  timori, 

Arbitrio  sed  qulsqae  soo  vivitque  fjcilque 
El  sioe  front»,  ornai  procul  aJi)ec(oqiM  podore, 

Quod  sacrte  prohibent  leges.  — — 

Quii  non  sammut  et  infimus  bac  date  deocqne 
Atquc  dcûm  loges  contomnere  novil?  et  ipsis 
Ostrntlil  mriMuni  digitum  moniloribus,  alto 
Qui  de  suggestu  dumini  prircept^  tonanles« 

Pleoa  Toce  juhent  ineliori  attcnücre  ?U*.  — — 

Outum  vixdicerc  possent, 

Quanta  sit  inipiclas,  quam  ptrversissina  plebis 
>’ita,  malt  quam  ploaa  Joli,  quam  plcna  veneni  ! 

Dcleriure  loco  non  pussent  omnia  siare* 

Quam  stant  nostra  date  niinu  duraque  malaqtie» 
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quand,  en  1518,  il  se  rciidil  de  Wurlzbourg  à Erfurt,  ainsi 
que  Jean  Lupus  et  Malernus  Pistorius,  ce  dernier  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  et  plus  tard  nommé  vice-chancelier  par 
rélecteur  de  Mayence,  qui  tous  demeurèrent  fidèles  à la  foi 
catholique. 

A la  tête  du  parti  favorable  à la  cause  luthérienne  se  trou- 
vaient, d'autre  part,  l’ex-moinc  Augustin  Lang,  sorti  du 
même  couvent  que  Luther,  puis  Georges  Forchheim  et  Jean 
Culsheimer.  A peine  le  protestantisme  eut-il  réussi  à s’in- 
troduire à Erfurt,  qu'il  y provoqua  la  désorganisation  et  fi- 
nalement la  décadence  complète  de  la  haute  école,  naguère 
si  florissante.  Les  bourgeois  devenus  protestants,  accom- 
pagnes d’une  bande  d'étudiants,  envahirent  deux  fois  le 
domicile  des  prêtres  et  de  quelques-uns  des  professeurs,  et 
le  mirent  au  pillage  ; le  digne  professeur  Maternus,  une  des 
victimes  de  cet  odieux  guet-apens,  pour  se  soustraire  à la 
fureur  des  misérables  qui  avaient  pénétré  dans  sa  demeure, 
se  jeta  par  la  croisée,  et  resta,  quelque  temps,  étendu  comme 
mort  sur  le  pavé.  Un  grand  nombre  de  catholiques,  crai- 
gnant de  voir  se  renouveler  de  pareilles  scènes,  abandonnè- 
rent définitivement  Erfurt  ; l’humaniste  Jacques  Ceratinus,  par 
exemple,  alla  se  fixer  à Louvain  ; et  si  de  1520  à 1521,  l’Uni- 
versité comptait  encore  trois  cents  onze  étudiants  inscrits,  ce 
nombre  tomba,  en  1522,  à cent  vingt,  puis  successivement  à 
soixante-douze  et  à trente-quatre,  et  se  réduisit  finalement, 
en  1527,  à quatorze.  Le  luthéranisme,  pendantcc  temps,  avait 
étendu  son  empire  sur  la  ville  d’Erfurt  presque  tout  entière: 
huit  de  ses  églises  étaient,  dès  1523,  tombées  au  pouvoir  de  la 
doctrine;  un  grand  nombre  de  prêtres  avaient  été  bannis  de 
la  ville,  et  ce  n’élait  qu’avec  les  portes  soigneusement  closes, 
que  les  communautés  religieuses  pouvaient  encore  se  hasar- 
der de  célébrer  les  ofliccs  catholiques.  Eoban  Hesse  et  le  mé- 
decin Sturm  firent  d’inutiles  efforts  pour  empêcher  la  ruine 
de  l'Université  ; elle  continua  son  mouvement  de  décadence 
et  ne  parvint  plus  à se  rétablir  '. 

I.a  ville  de  Bàle  se  trouvait  également,  depuis  le  milieu 
du  XV*  siècle,  dotée  d’une  haute  école.  Elle  en  était  rede- 


> Erliaril,  L'cbcriicrrrungen.  i.  lî-86.  — Lossius  II.  Eoban  Hc$sc,  p.  139  et  s. 
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vable  à un  de  ses  évéques  et  au  zèle  éclairé  de  son  conseil. 
Grâce  à la  célébrité  de  cette, école  et  à l’immense  activité  de 
ses  imprimeries,  Bâle  était  devenu  un  des  principaux  centres 
intellectuels  de  l’Europe.  Les  professeurs  de  son  Université 
étaient  aussi  presque  tous  des  ecclésiastiques,  et  la  plupart 
des  étudiants  des  candidats  en  théologie.  C’est  là  que  se  trou- 
vait Érasme,  c’est  là  qu’il  entretenait  sa  vaste  correspondance 
avec  l’Europe  littéraire  et  savante,  c'est  là  qu’attirés  par  son 
immense  réputation,  afiluaient  de  toutes  les  contrées,  des 
hommes  tels  que  Glaréan,  Capito,  Hedio,  Beatus  Rhenanus, 
Froben,  etc.  On  conçoit  la  sensation  que  les  premiers  écrits 
de  Luther  durent  produire  dans  un  lieu  pareil  : l’évéque,  le 
coadjuteur  Telamonius  Limpurger,  Érasme,  Glaréan,  Beatus 
Rhenanus,  la  plupart  des  membres  du  Conseil,  tout  ce  qui 
avait  influence  ou  réputation  se  prononça  d’abord  en  faveur 
du  réformateur  L 

Mais  à mesure  que  la  Réforme  laissa  mieux  apercevoir  ses 
tendances  et  ses  antipathies  pour  l’ancienne  Église,  on  vit 
aussi  l’université  de  Bâle  se  détourner  d’elle,  lui  résister  et 
finalement  se  mettre  franchement  à la  tête  de  ceux  qui,  dans 
la  bourgeoisie  bâloise,  étaient  restés  fidèles  à la  foi  catholique. 
Le  Conseil  ayant  voulu  faire  confier,  par  la  Faculté  de  théulo» 
gie,  renseignement  de  l’Écriture-Sainte  à Œcolampade,  un  des 
chefs  de  la  doctrine,  dans  cette  ville,  l’Université  refusa  d’ac- 
cueillir cet  homme,  pour  lequel  elle  se  sentait,  sans  doute, 
d’autant  plus  d’éloignement,  qu’elle  connaissait  ses  opinions 
sur  les  hautes  écoles  et  sur  renseignement  universitaire:  car 
OEcolampade,  dans  une  lettre  récemment  écrite  àZwingle, 
avait  traité  les  Universités  de  maisons  de  prostitution,  de  lu- 
panar de  diable,  et  avait  d’ailleurs  commencé  ses  leçons  sur 
la  Bible,  par  une  diatribe,  dans  le  goût  de  Luther,  contre  la 
philosophie,  qu’il  disait  être  la  mère  de  toutes  les  hérésies. 
OEcolampade,  au  mois  d’août  1524,  ofTrit  à son  public  le  spec- 
tacle d’une  controverse,  à laquelle  l’Université  répondit  par 
une  protestation.  Bientôt,  cependant,  celle-ci  ne  se  trouva  plus 
de  force  à résister  à la  démagogie  religieuse  : OEcolampade, 
non  plus  que  ses  amis,  n’avait  rien  négligé  pour  rendre  ces 

' Uenog  das  Leben  des  Job.  OEcolampad  und  die  Rerurmation  su  Base). 
1643.  1,  60  et  s. 
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talet  papistes  odieux  <m  peuple,  et  pour  les  lui  faire  considérer 
comme  des  animaux  féroces  de  la  plus  dangereuse  espèce,  étant 
persuadé  que  s'il  parvenait  tout  d'abord  à les  noircir  dam  l’opi- 
nion publique,  il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  les  vaincre,  vu  que 
personne  ne  voudrait  plus  les  entendre'.  Les  conséquences  de 
eelte  taclique  ne  se  Grent  pas  longtemps  attendre  : la  dévas- 
tation des  églises  et  la  suppression  violente  du  catholicisme 
par  la  majorité  protestante , eurent  bientôt  mis  un  terme  à 
la  glorieuse  existence  de  la  célèbre  école. 

De  tous  les  théologiens  que  possédait  la  ville  de  Bâle,  le 
plus  renommé,  c’était  Louis  Ber,  premier  professeur  de  l'Uni- 
versité  et  doyen  de  Saint-Pierre.  Ber  avait  fait  ses  études  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et  s’y  était  si  fort  distingué, 
qu’il  avait  obtenu,  quoique  allemand,  le  premier  rang  parmi 
les  aspirants  français  au  grade  de  docteur.  Nommé,  dès 
l’an  1512,  vice-chancelier  de  l’üniversité  deBàle,  il  devint, 
en  1514  et  en  1522,  recteur  de  la  même  école.  Son  zèle  pour 
les  travaux  de  l’Écriture-Sainte  lui  Gt  encore  apprendre  l’hé- 
breu et  le  grec , quoiqu’il  fût  déjà  sur  l’âge,  et  sacrifier  une 
grande  partie  de  sa  fortune,  pour  faciliter  à Érasme  la  publi- 
cation de  son  édition  grecque  des  Evangiles.  11  en  était  peu, 
parmi  les  savants  réunis  à Bâle,  qui  n’eussent  été  ses  élèves, 
ou  qui,  du  moins,  n’eussent  reçu  de  ses  mains  le  bonnet  de 
docteur.  Érasme,  lui-même,  le  regardait,  en  matière  de  théo- 
logie, comme  son  maître,  et  Ber  ne  fut  pas,  d’ailleurs,  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  moins  à la  victoire  remportée  par 
les  catholiques  sur  les  protestants  au  colloque  de  Bade  Un 

* C'est  ce  qu’il  dit  lui-meme,  dans  une  de  ses  lettres  S Ambroise  Blaurer  (V. 
Henog. If,  291)  : «Nihil  etiam  sordidis  cedite  papistis,  qui  nisi  cohibeanlur  et  in- 
flsi  factl  Itieriot  plebi,  statim  magnam  partem  abrlpiunt,  persooali  lupi  et  om- 
nium DOoenti«tiffli,  qui  sub  urobra  patientia:  oostræ  quiescunt,  eoque  solua 
pergunt,  ubi  verbuffl  Chrisli  purius  docetur.  — Nam  si  ab  initio  recle  descri- 
buntur  populo,  nemo  illis  fidem  habet.  » 

* Herzog,  OBkolampad.  i,  62-SO.  Mess  Lebengesch.  OEkolampad’s.  p.  75.  — 
Eeriog  Athéna  Rmrira.  p.  8.  — Dans  une  lettre  que  Capito  écrivit  à Ber, 
quelque  temps  après  la  controverse  de  Baden,  pour  se  disculper  de  quelques 
attaques  dont  Ber  avait  été  l'objet  de  la  part  des  protestants,  il  s'exprime  ainsi 
sur  rattachement  que  ce  professenr  montrait  pour  l’ancienne  Église  ; tTuum 
inslitutum  ouiiquam  mibi  ita  displicuit,  neque  ita  intoierabile  fuit,  ut  quorum- 
dam,  qui  eontentus  tua  sectari  in  aliorum  pemiciem  nihii  acerbius  bactenus  es 
sdmolitus,  dissidrs  civiliter  magis,  quamodlose,  quo  nomine  gaudebam  quoque, 
te  prcfectum  dispulationi  gubernauda:.—  Poslquam  igitur  Geri  non  potesi,  ut  sis 
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pareil  homme,  à la  lète  d'une  université  célèbre,  était  sans 
doute  bien  propre  à défendre  la  cause  catholique,  s’il  avait 
été  possible  de  lutter  contre  une  démagogie  brutale,  qui,  au 
lieu  de  raisonner,  ne  cessait  d’exciter  les  passions  et  les  ins- 
tincts grossiers  de  la  foule.  Dans  le  petit  nombre  d’ouvrages 
qu’il  nous  a laissés,  Ber  s’est  fait  connaître  comme  un  des 
plus  illustres  défenseurs  de  la  vraie  piété  chrétienne.  Dans 
son  ouvrage  de  la  Préparation  à la  mort,  où  respire,  d’un 
bout  à l’autre,  l’esprit  de  l’Évangile  et  de  l’Église,  il  in- 
dique, dans  un  style  attrayant  et  digne,  la  ligne  qu’il  faut 
garder  entre  le  découragement,  les  scrupules  pusillanimes, 
et  cette  confiance  présomptueuse  qu’inspirait  aux  protestants 
la  nouvelle  doctrine  de  la  foi  sanctitiante. 

L’Université  de  Bàle  possédait  encore,  entre  autres  hommes 
marquants,  Jean  Gebweiler,  et  son  frère,  le  célèbre  huma- 
niste Jérôme  Gebweiler,  ainsi  que  le  jurisconsulte  Claudius 
Cantiunkula,  qui  fut,  avec  Érasme,  chargé,  par  le  Conseil, 
d’examiner  les  premiers  écrits  d’Œcolampade  sur  l’Eucharis- 
tie. C’est  aux  efforts  de  ces  hommes  distingués  que  l’Univer- 
sité de  Bâle  devait  d’avoir  conservé  son  caractère  catholique. 
Malheureusement,  quand  le  parti  d’Œcolompade  eut  obtenu 
le  dessus  et  fait  interdire  l’ancien  culte  dans  toutes  les  égli- 
ses, il  leur  fallut  bien  suivre  l’évéque,  le  chapitre  et  le  reste 
du  clergé  catholique,  et  abandonner  une  ville  où  leur  action 
était  désormais  impossible  et  inutile.  L’Université,  privée  de 
ses  plus  illustres  professeurs,  se  trouva  bientôt  entièrement 
déserte  ‘. 

Comme  le  professeur  de  droit,  Boniface  Amerbach,  était 


nosier  totas  et  apertu*  Christl  profettor , plaeuit  nobi«  semper,  talem  esse  te, 
qualiscs.  >Gerde3Ü  liisL  reform.  ii,  in  app.p.  t09. 

' Henog  Athenæ  Kauricz.  p.  177.  Ab  bine  per  trieonium  fere  Academia 
quasi  sapulta  jacebat.  Taenia  et  docentium  et  dUoentium  subaellUs.  — On  peut 
voir,  dans  les  dispotilions  qui  rureul  prisev contre  ceux  d'entre  les  habitants  de 
Bile  qui  avaient  émigré  par  conviction  religieuse,  de  quelle  haine  les  protestants 
étaient  animés  contre  leurs  adversaires  catholiques.  Il  était  dit,  par  exemple, 
que  ceox  de  ces  émigrés  qui,  ayant  conservé  h Bêle  des  parents  et  des  proprié- 
tés, reviendraient  dans  celte  villo,  soit  pour  affaire  ou  quelqu'autre  motif,  se- 
raient tenus  de  se.  loger  directement  dans  une  auberge,  eux  et  leur  domestique, 
et  ne  pourraient,  dans  aucun  cas,  être  reçus  ni  dans  leur  propre  maison,  au 
cas  qu'ils  en  eussent  conservé  une,  ni  chez  aucune  personne  de  leur  connais- 
sance. Ochs  Gesch.  d.  Stadt  und  Landscb,  Base),  v,  06S. 
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natif  de  BÂie,  il  continua  de  résider  dans  celte  ville,  malgré 
son  attachement  à l’ancienne  Église.  Cependant , comme  il 
refusait  de  prendre  part  à la  cène  zwinglienne,  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  bourgeois  catholiques,  les  prédicants  ne  tardè- 
rent point  à les  attaquer  en  chaire,  leur  reprochant  d’être 
" de  mauvais  chrétiens,  d’avoir  le  cœur  plein  de  colère  et  de 
haine  contre  leur  prochain,  de  mépriser  la  bourgeoisie  et  l’au- 
toritc,  etc...  » Amerbach  s’en  plaignit  auprès  du  Conseil  et  ne 
craignit  point,  en  se  défendant  devant  ce  tribunal  protestant, 
de  dire  courageusement  tout  ce  qui  pouvait  être  favorable  à 
sa  cause  et  à celle  de  ses  coreligionnaires.  « Nous  acceptons, 
dit-il,  les  interprétations  et  les  décisions  de  l’Église,  parce  que 
nous  ne  croyons  pas  possible  que  Jésus-Christ  ait  laissé  son 
épouse,  pendant  des  siècles  entiers,  dans  l’erreur.  Pour  ce 
qui  me  concerne  personnellement,  ajouta-t-il,  je  m’accom- 
moderais, et  ma  raison  aussi  s’accommoderait  assez  bien  des 
principes  de  vos  prédicateurs  ; seulement,  si  je  les  adoptais,  il 
me  faudrait,  pour  être  conséquent,  rejeter  les  dogmes  de  l’In- 
carnation et  de  la  Résurrection,  qui  ne  sont  pas  moins  con- 
traires à la  raison  que  les  autres  doctrines  catholiques  con- 
damnées par  la  foi  protestante.  Il  est  vrai  que  vos  pasteurs 
prétendent  qu’ils  auront  à rendre  compte  à Jésus-Christ  du 
salut  de  mon  âme  ; mais  je  leur  déclare  ici  que,  pour  ma  part, 
je  les  tiens  quittes  de  toute  responsabilité  pareille,  chacun 
ayant  assez  affaire  de  répondre  pour  soi-même*,  d Amerbach, 
malgré  tout  ce  qu’il  put  dire,  ne  continua  pas  moins  à être 
en  butte  à la  malveillance  des  pasteurs,  et  à leurs  attaques 
incessantes.  On  lui  suscita  tant  de  chicanes,  on  l'abreuva  de 
tant  de  dégoûts,  qu’il  finit,  de  guerre  lasse,  par  se  laisser 
entraîner,  dit-on,  à la  communion  zwinglienne. 

L’Université  de  Bâle,  à partir  de  1532,  parvint  derechef 
à s’attacher  quelques  professeurs  et  à peupler  ses  cours  d’un 
certain  nombre  d’élèves,  de  protestants  bien  entendus;  car 
une  ordonnance  du  conseil  déclarait  encore,  en  1537,  les  ca- 
tholiques inhabiles  aux  fonctions  d’instituteurs.  On  ne  réus- 
sit pas,  toutefois,  à la  faire  sortir  de  l’insignifiance  d’une 
école  purement  locale.  Avec  les  éléments  catholiques,  elle 

* Henog,  GELolompadiui.  Il,  11. 


Digitized  by  Google 


TtUINGUE. 


a/  / 

avait  perdu,  sans  retour,  son  renom,  son  imporlaiicu,  et  son 
ancienne  influence  européenne.  Un  Espagnol,  qui  avait  tra- 
duit la  Bible  en  langue  espagnole,  et  avait  été  incarcéré 
pendant  quelque  temps  à Bruxelles  à cause  de  ses  opinions 
protestantes,  François  Dryander  (Enzinas),  s'étant,  en  1548, 
quinze  ans  après  sa  sortie  de  prison,  rendu  à Bille,  y trouva 
l'Université  dans  un  si  déplorable  état,  qu'il  ne  craignit  pas 
d'écrire  à diverses  personnes,  alors  réunies  à Augsbourg 
pour  la  diète,  que  cette  école,  à part  Amerbach,  n’avait  « pour 
professeurs  que  des  hommes  inhabiles  et  des  ânes.  » Les 
professeurs,  instruits  du  jugement  peu  flatteur  qu’Enzinas 
avait  porté  sur  leur  personne,  se  disposaient  à faire  punir 
l’impertinent  détracteur,  quand  iis  apprirent  qu’il  s’était 
empressé  de  se  soustraire  h leur  vengeance 

Après  l'Université  de  Bâle,  ce  fut  celle  de  Tubinguequi, 
la  première  ( 1535  ),  fut  aux  prises  avec  le  protestantisme. 

Les  plus  anciens  professeurs  de  théologie  de  cette  école 
étaient  encore  des  disciples  de  ce  Gabriel  Biel,  par  lequel  so 
termina,  non  sans  gloire,  l'enseignement  de  la  scolastique  en 
Allemagne.  A Tubingue,  comme  partout  ailleurs,  la  Faculté 
de  théologie  combattit  la  doctrine  nouvelle  et  fut  inébranla- 
ble dans  la  foi  catholique.  Les  principaux  professeurs  étaient 
Jacques  Lemp,  Pierre  Brun,  Ballhasard  Kæufelin  et  Martin 
Plantsch,  Plantsch  qui,  de  concert  avec  le  chanoine  Hartses- 
ser  de  Stuttgard,  avait  fondé,  à ses  frais,  un  collège  avec 
dix-huit  bourses  pour  les  étudiants  sans  fortune’.  Plantsch, 
il  est  vrai,  mourut  déjà  en  1533. 

Cette  Faculté  comptait  encore  parmi  ses  membres  Jean 
C>audens  Anhauser  de  Reutlingen,  qui,  en  1534,  afin  de  ne 
pas  être  témoin  de  la  ruine  de  son  Université  catholique, 
abandonna  la  ville  de  Tubingue  pour  s’attacher  à l’école  de 
Fribourg,  et  fut,  quelque  temps  après,  nommé  professeur  de 
théologie  à Vienne.  Anhauser  mourut  malheureusement,  en 
1541,  à la  fleur  de  l’Âge.  On  peut  croire  que  s’il  avait  vécu 
plus  longtemps,  il  eût  également  rendu  d’importants  ser- 
vices à l’Église.  Il  s’était  senti  de  la  vocation  pour  l’état  ec- 
clésiastique, et  s'était  fait  prêtre  par  choix,  à une  époque  et 

■ Oebs.  VI,  203, 

> Moseri  «itx  profess.  Tubing.  ordinis  Ibcolog.  p.  53. 
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dans  des  circonstances  où  tout  tendait  à l'éloigner  du  sa- 
cerdoce. Mais  ni  l’opposition  de  ses  parents,  il  nous  l'apprend 
lui-inéme,  ni  les  conseils  de  ses  amis,  ni  l’olTre  d’un  mariage 
honorable  et  riche,  ni  l’inimitié  dont  le  clergé  se  trouvait 
alors  être  l’objet  de  la  part  du  monde,  rien  n’avait  pu  le  faire 
renoncer  au  projet  de  se  mettre  au  service  de  l’Église*.  Il  eut, 
à Reutlingen,  sa  ville  natale,  où  le  protestantisme  régnait 
depuis  1531,  l’occasion  d’observer  de  près  l’esprit  et  les  effets 
de  la  doctrine  : il  vit  combien,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  l’on  avait  de  goût  pour  le  nouveau  dogme  de  la  justi- 
fication sans  les  œuvres  ; il  vit  avec  quel  empressement  ce 
dogme  était  accueilli  par  les  personnes,  surtout,  qui  trou- 
vaient commode  de  couvrir  du  manteau  de  la  religion  leurs 
mœurs  corrompues  et  leur  vie  licencieuse;  il  vit,  enfin,  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  on  discutait  sur  ce  dogme,  dans  les  lieux 
et  les  situations  les  plus  profanes,  et  les  conséquences  qu’on 
en  savait  tirer  pour  se  mettre  en  tout  entièrement  à l’aise. 
Or,  ces  questions  qu’il  avait  souvent  entendu  débattre  d’une 
manière  si  frivole,  il  les  recueillit  et  les  traita  lui-méme, 
dans  une  thèse,  au  point  de  vue  catholique*. 

Parmi  les  professeurs  les  plus  distingués  de  l’Université  de 
Tubingue  se  trouvait  encore  Gaspard  Kurrer,  un  ami  d'en- 
fance de  Mélanchthon.  Il  ne  fut  d’abord  attaché  à cette  école, 
en  1523,  que  jiendant  un  an,  pour  les  langues  bibliques; 
mais  il  y rentra,  en  1533,  comme  professeur  titulaire,  et 
fut  chargé  do  l’enseignement  de  la  littérature  grecque. 
Mélanchthon  lui  ayant  ^rit,  en  1525,  pour  lui  témoigner  la 
joie  qu’il  avait  eue  d’apprendre  que  Kurrer  lui  conservât  un 
affectueux  souvenir,  alors  que  tous  ses  autres  anciens  amis  ne 


' V.  Denis,  Wicns  Buchdrackergcsch.  p.  881. 

• Gaudenlii  oraüo  in  sacre  Üicologix  laudem.  Vienn®  Ausiric.  ISS"/.  A.  î. 
b.  Est  insuper  hoc  tempore  de  sola  fide  vulgata  et  communis  fabula,  quant  crê- 
pât delirus  senei,  garrula  anus,  pervicai  aicalor,  saltalor  histrio,  pomposa  rou- 
trona,  quant  prosumunt  et  jaclant  salaces  puellx,  raocids,  fœtid»  et  inexple- 
biles  meretiicul»,  scabios*  netrices,  nugipolivendides  (ut  Planlino  utar  rerbo), 
baincatores  et  lonsores,  glulooes  epicurei,  insensatus  populus,  rapai  leno,  <hs- 
pensator  œconomus,  blasphemus  nauta,  iropius  miles,  crudelis  eques,  quaro,  in- 
quam,  agitant  et  disputant  roulli,  aiiteqnam  didicerint,  et  de  ilia  inter  am- 
pleius  et  oscula  philosophant ur,  atquc  audacia  et  Ihcilitate  Terborum  edisae- 
runt  aliis,  quod  ipsi  non  intelligunt. 
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lui  montraient  plus  que  de  la  froideur  Kurrer  inséra  cette 
lettre  dans  l’édition  du  Lambert  d’Aschaffenbourg  qu'il  publia 
la  même  année.  L’année  d’après,  étant  à Baden,  selon  toute 
apparence  peu  de  temps  avant  l’ouverture  du  colloque,  il  y 
flt  paraître  un  opuscule , écrit  en  grec  ancien  et  adressé 
à Zwingle,  dans  lequel  il  attaque  vigoureusement  les  réfor- 
mateurs. Il  les  y représente  comme  des  séducteurs  du  peu- 
ple ; il  leur  reproche  leurs  prétentions  outrecuidantes  à la 
supériorité  dans  la  connaissance  des  langues  bibliques  et 
leurs  insinuations  mensongères,  tendant  à faire  croire  au 
peuple  que  c’est  par  eux  que  l’étude  du  grec  et  de  l’hébreu 
a été  remise  en  honneur  ; il  les  accuse  de  ne  viser  à rien 
moins  qu’à  la  destruction  complète  de  la  piété  chrétienne  ; 
il  reproche  enfin  à Zwingle,  en  particulier,  d'avoir  grossiè- 
rement altéré  le  sens  du  texte  grec  des  évangiles.  Il  dé- 
plore, dit-il,  quant  à lui,  et  déteste  l’audacieux  attentat  de 
Zwingle  ; il  engage  ce  réformateur  à prendre  garde  de  ne 
pas  pécher  contre  le  Saint-Esprit,  et  lui  propose  d'étudier 
avec  lui  la  véritable  doctrine  évangélique  dans  le  texte  ori- 
ginal, quand  ils  se  trouveront  réunis  à Bade  pour  le  colloque. 

Le  duc  avait  trouvé  deux  zwingliens,  Grynœus  et  Blaurer, 
disposés  à lui  servir  d’instruments  dans  l’œuvre  de  transforma- 
tion protestante  qu’il  avait  entreprise  à l’égard  de  son  Uni»- 
versité  de  Tubingue.  Dans  le  projet  de  Réforme  que  ces  deux 
hommes  soumirent  au  prince,  ils  proposèrent,  sans  détour, 
de  se  débarrasser  de  tous  ceux,  d'entre  les  professeurs,  qui 
se  montreraient  contraires  à la  vraie  doctrine  évangéliqœ  ; 
et  cette  mesure  fut,  en  effet,  le  signal  de  l'émigration  de 
tous  ceux  qui  voulaient  rester  fidèles  à l’ancienne  Église. 
Plusieurs  maîtres  et  un  grand  nombre  d’étudiants  allèrent 
s’établir  à Fribourg.  Le  chancelier  et  doyen  Ambroise  Wid- 
mann,  qui  était  en  même  temps  professeur  de  droit,  se  re- 
lira à Rottembourg,  ce  qui  mil  l’école  dans  la  nécessité  de 

• C.  R.  I.  749. 

* Zwinglii  Epp.  p.  504.  MsXiïtti  toûts  yûigOai  épüpLiy  ùc  rü;  tüv 

Tûv  Ttvuv  TÛv  tntxôv  atO^ia;,  ictpi  m 6|xu(  tlc(U[i.zarü;  |U^oUi.cpprji.cvcûin  xcjxns- 
çoüuXef^rjiCvtî  c!  6»oX«Xoi.  Où^«yz  Si  upiôiv  vüh  xpivxi  Po4Xo|xai,  «Xià 
irapsucoüiiîsOai,  üsntp  à^iXfo;  tû  àdiXtpû  icuitv  •tu6<.  ESpnxa  Si  àisST,i  ii  nïç 
^lOifxapTipu'vat  n nifi  tü;  (fpdittot  iXXr,vuü;,  no'Otv  xat  tûv  âXXwy 
iXixovrai  xai  tcu  OavgÎTCu  SiaXt’^syrcu, 
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suspendre,  pendant  plusieurs  années,  la  collation  des  grades 
académiques.  Le  recteur  Armbruster  fut  conservé,  « parce 
qu’on  espérait  qu’il  se  prêterait  aux  nouvelles  exigences  de 
sa  position,  et  finirait  par  prendre  goût  à la  parole  évan- 
gélique ‘ » ; mais,  comme  il  avait  pris  la  résolution  de  rester 
catholique,  il  accepta,  peu  après,  une  place  qui  lui  était  offerte 
à Wurtzbourg.  Callus  Muller,  professeur  à l’Université  et  curé 
de  la  ville,  fut  destitué  et  se  réfugia  dans  la  ville  d’insbruck, 
où  il  continua  de  consacrer  sa  fortune  à aider  les  étudiants 
pauvres  Le  vieux  professeur  Brun , quoique  privé  de  sa 
chaire,  voulut  rester  à Tubingue,  et  y vécut  jusqu’à  l’âge  de 
90  ans,  ne  ressaut,  tant  qu’il  eut  un  soufQe  de  vie,  d’adresser 
aux  jeunes  professeurs  ses  exhortations  paternelles,  pour  les 
faire  persévérer  dans  la  foi  catholique*.  Le  professeur  de 
langue  hébraïque  aussi,  Jacques  Uélin,  religieux  prémontré 
du  couvent  d’Adelberg  et  savant  orientaliste,  aima  mieux 
renoncer  à sa  position  que  d’être  infidèle  à l’Eglise.  Il  se  ren- 
dit d’abord  à Boggenbourg,  et  obtint,  en  1538,  la  chaire  d’hé- 
breu à Ingolsladt,  où  il  professa  pendant  plusieurs  années 
avec  succès  *. 

On  croyait  s’être  ainsi  debarrassé  de  tous  les  professeurs 
et,  en  général,  de  tous  les  membres  de  l’Université  hostiles 
à la  Réforme;  et  toutefois  il  y en  eut  plusieurs,  et  parmi  les 
anciens  qu’on  avaient  conservés , et  parmi  les  nouveaux, 
qui  restèrent  catholiques  au  fond  de  l’âme.  Celui  dont 
la  conduite  fut  le  moins  honorable,  c’est  Kœufelin;  car, 
pour  conserver  sa  chaire,  il  mentit  à sa  conscience,  feignit 
d'avoir  adopté  la  doctrine  et  n’avoua  scs  sentiments  catholi- 
ques qu’en  1548,  après  la  publication  de  l'intérim.  Le  profes- 
seur de  mathématiques,  Philippe  Imser  de  Strasbourg,  fut 
un  de  ceux  qui  restèrent  attachés  de  coeur,  à la  foi  de 
leurs  pères.  Dans  l’espoir  d'obtenir  une  chaire  à la  Faculté 


' Stlmurrer,  F,rlafiiteriingi-n  d.  Würtemb.  Reform-Gcscb.  p.  844. 

* Dans  une  lettre  qu’il  ici  Wit  de  celle  ville  à l'évéque  Nausea,  an  sujet 
d’une  créance  dont  il  désirait  être  payé  par  1rs  liériliers  de  son  ancien  éléve 
Gandens  nous  trouvons  en  efli-t  le  passage  suivant  : tSalteni,  ut  sludiosos,  quo- 
rum te  prorcctom  multum  curare,  et  alumnos  ipsos  propter  sludia  diUgere  novi, 
libcralius,  quam  bactenus  possim  sustentarc  , quibus  oronem  meatn  rem  post 
mertrm  députât  i.  s Epp.  ad  Nauscam,  p.  847. 

• Mo  cr,  p.  69.  — * Schniirrer,  RiograpU.  Nacliricblen.  p.  69-90. 


Digitized  by  Google 


PBOFESS.  DE  TUBIHGUE,  FAVORABLES  AU  CATHOL.  581 

de  médecine  de  la  ville  catholique  d’Ingolstadt,  il  y prit, 
en  1545,  le  bonnet  de  docteur;  mais  ayant  été  trompé  dans 
ses  espérances,  il  se  relira  finalement  dans  la  ville  catho- 
lique de  Weil,  où  il  termina  sa  carrière  Parmi  les  juris- 
consultes do  Tubingue,  il  n’y  en  avait  pas  de  plus  distingue 
que  Jean  Sichard.  Il  débuta,  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, par  les  fonctions  d'instituteur,  et  fut  d’abord  atta- 
ché à l'une  des  écoles  de  Munich.  Il  devint  plus  tard  pro- 
fesseur de  littérature  latine  à Bâle , et  publia  la  première 
édition  du  code  de  Théodose.  Il  était  ancien  élève  deZasius; 
et,  quoiqu’il  n’eût  été  nommé  professeur  è l’Université  de  Tu- 
bingue qu’après  la  réorganisation  protestante  de  cette  école, 
il  resta  catholique  de  cœur*,  et  ressentit  une  grande  joie 
quand,  après  l’établissement  de  l'intérim,  il  lui  fut  de  nou- 
veau permis  d’assister  aux  cérémomies  de  l'ancienne  Église. 
La  publication  de  ce  concordat  Gt  voir,  en  général,  combien 
était  petit  le  nombre  de  ces  professeurs  de  lettres  et  de  scien- 
ces profanes  devenus  protestants,  dont  le  changement  de  reli- 
gion avait  eu  pour  mobile  une  conviction  véritable.  La  Fa- 
culté de  droit  tout  entière,  Sichard,  Gaspard  Volland,  Gebhard 
Brastberger,  etc.,  ainsi  que  le  professeur  de  médecine  Michel 
Rucker,  et  Mathieu  Garbitius  lui-même,  retournèrent  alors  au 
catholicisme  et  allèrent  à la  messe. 

L’Université  de  Leipzig,  que  le  protestantisme  parvint  â sou- 
mettre quatre  ans  plus  tard,  fut,  tant  que  vécut  le  duc  (Geor- 
ges, un  des  principaux  appuis  de  l’Église  et  de  la  doctxine 
catholique  dans  le  Nord  de  l'Allemagne.  La  Faculté  de  théo- 

' Annales  Acad.  IngoUtadt.  i,  195.  Schnurrer,  Erlaüleningen.  p.  387. 

’ C'csl  ce  qui  se  trouve  assez  clairenient  avoué  dans  le  passage  suivant  de 
l’oraison  funèbre  de  Sichard,  prononcée,  en  1553,  par  Mathieu  Garbit,  un  des 
commensaux  de  Luther  :i  In  hisce  frequentibus  religionis  controversiis,  qiiibns 
bodie  per  suas  satis  diu  satisque  inisere  et  varie  bona  pars  Euro- 

pœdislrabitur  a necessariaet  salutari  consensione,  tam  semnderutum  etæquum 
prxstilit , ut  cum  plurima  in  ilia  majorum  nosirorum  religion»  probaret,  non 
tamen  omnia,  sed  luo*  abusu»,  quocumque  modo  temporis  diulumUale  ittap- 
to»,  ut  non  defenderct,  tla  tobria  et  prudenti  medicatione  putaret  eanandot 
(V,  Schnurrer,  Ërlaütcrungen.  p.  349)  ; c’est-à-dire  que  Sichard  partageait  la 
manière  de  voir  de  tous  les  bons  catholiques.  Schnurrer  dit  simplement  que 
Sichard  avait  conservé  un  certain  attachement  pour  l'organisation  de  l'ancienne 
Église.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  à l'organisation  qu'il  était  resté  attaché, 
c'était  aussi,  c'était  surtout  à la  doctrine. 

’ Schnurrer,  Erlafitcrungen.  p.  408. 
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logie  de  cette  haute  école  n'était  cependant  pas  de  force,  tant 
s'en  faut,  à faire  face  aux  exigences  et  aux  nombreuses  diffi- 
cultés de  l’époque;  aussi  le  duc  Georges,  qui  comprenait  par- 
faitement combien,  dans  une  ville  dont  une  partie  de  la  po- 
pulation se  ressentait  déjà  de  l’influence  des  idées  nouvelles, 
il  était  nécessaire  de  confier  les  intérêts  catholiques  à des 
mains  habiles,  avait-il,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  pris 
le  parti  d’attacher  à son  service  Jean  Cochlœus  et  Georges  Wi- 
zel.  Malheureusement  ces  deux  hommes,  prévoyant  sans 
doute  ce  qui  devait  bientôt  arriver,  se  retirèrent  aussitôt 
après  la  mort  du  prince.  Le  doyen  Jérôme  Dungersheim, 
d’Ochsenfurlh,  qui  publia  d’abord  plusieurs  écrits  contre 
Luther,  fut  bientôt,  à cause  de  son  grand  Age,  hors  d’état  de 
servir  l’Église  autrement  que  par  une  fidélité  passive.  Les 
autres  membres  de  la  Faculté,  Paul  Swoffheim,  Gaspard 
Deichsel,  Jean  Sauer,  Mathieu  Metz  et  Melchior  Rûdel,  étaient, 
comme  professeurs,  des  hommes  fort  ordinaires,  et  n’apparte- 
naient guère  à la  Faculté  que  de  nom.  Un  despremiersactesdu 
nouveau  souverain  fut  d’interdire  entièrement  la  prédication 
et  la  messe  catholiques.  C’est  en  vain  que  le  Conseil  pria  le 
prince  d’ajourner  le  changement  de  religion  jusqu’après  la 
convocation  des  États;  comme  la  plupart  des  conseillers 
étaient  favorables  à l’ancienne  Église,  c’en  fut  assez  pour 
que  la  cour  rejetât  la  demande  ‘. 

Les  théologiens  de  wittemberg,  ayant  été  invités  par  le  nou- 
veau gouvernement  à donner  leur  avis  sur  ce  qu’il  était  conve- 
nable de  faire  dans  l’intérêt  de  leur  église,  engagèrent  le 
prince  à ne  point  reculer  devant  l’emploi  de  la  force,  et  à des- 
tituer impitoyablement  tout  professeur  qui  ne  se  serait  pas 
empressé  d’adopter  la  doctrine  luthérienne.  C’était  assuré- 
ment la  première  fois,  depuis  l’établissement  de  la  société 
chrétienne,  qu’on  voyait  des  ecclésiastiques,  des  théologiens, 
les  chefs  d’une  église,  mettre  le  pouvoir  civil  en  demeure  de 
violenter  les  consciences  et  de  répondre  par  des  fins  de  non- 
recevoir,  que  dis-je?  d’opposer  l’intimidation  et  la  force  bru- 
tale à la  revendication  des  droits  les  mieux  établis  et  les  plus 
légitimes.  Us  ne  songeaient  point  alors,  les  imprudents,  qu’en 

' Hoanaon,  IterormaiionsfaUtorie  der  Stadt  Leipxig.  p.  336. 
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donnant  au  pouvoir  de  pareils  conseils,  ils  mettaient  en 
question  leu  r propre  existence,  et  reconnaissaient  au  gouverne- 
ment le  droit  d’agir,  à l’égard  des  professeurs  de  Wittemberg, 
comme  ils  avaient  trouvé  bon  qu’il  fit  à l'égard  de  leurs  ad- 
versaires, c’est-à-dire  le  droit  de  les  destituer  et  de  les  chas- 
ser, sans  jugement  et  sans  autre  motif  que  son  bon  plaisir. 
L’enivrement  du  triomphe  ne  permettait  pas  de  réfléchir  : se 
venger  de  cette  odieuse  ville  de  Leipzig,  qui  avait  osé  préten- 
dre à rester  catholique  au  milieu  de  la  Réforme,  et  contre 
laquelle  J.uther  avait  inutilement  épuisé  tout  le  répertoire  de 
ses  plus  virulentes  invectives,  c’était  une  trop  délicieuse  chose 
pour  qu’on  ne  lui  sacrifiât  pas  tout  le  reste,  même  l'avenir 
et  la  dignité  de  la  nouvelle  église.  Mélanchthon,  toujours 
prêt  à recourir  à la  force  et  à la  violence,  mit  sa  plume  au 
service  de  l’entreprise,  il  avait  conservé,  personnellement, 
un  si  vif  ressentiment  de  la  résistance  de  Leipzig,  que  long- 
temps après  la  mort  du  duc  Georges,  il  faisait  encore  des 
vœux  pour  que  ce  prince  expiât  ses  torts  dans  les  éternels 
tourments  de  l’enfer*.  L’autorité  de  saint  Paul  servit,  comme 
toujours,  de  prétexte  et  de  sanction  à leur  vengeance.  • L’A  - 
pôtre  n’a-t-il  pas  dit,  dans  sa  première  épitre  à Timothée,  que 
la  loi  n’est  faite  que  contre  les  sophistes  et  les  blasphéma- 
teurs? Or  les  moines  et  les  sophistes  de  l’Uuiversité  de  Leipzig 
étaient  bien  des  blasphémateurs;  donc  le  pouvoir  civil  était 
certainement  tenu  de  les  punir;  donc  il  était  parfaitement  en 
droit  de  destituer  et  de  chasser  tout  professeur  qui  refusait 
de  se  soumettre  et  de  se  taire.  > 

La  transformation  de  l’Université  fut,  à Leipzig,  précédée  de 
la  destruction  du  catholicisme  dans  la  ville,  et  de  la  suppres- 
sion des  communautés  religieuses,  dont  les  habitants  avaient 
été  mis  sur  le  pavé  et  réduits  à s’expatrier,  un  petit  nombre 
seulement  d’entre  eux  ayant  consenti  à s’attacher  à l’église 
protestante.  Les  réformateurs  et  leurs  acolytes  se  disfiosèrent 
à assister,  en  personne,  à la  victoire  qu’on  se  promettait  de 
remporter  dans  la  ville  rebelle;  Luther  lui-méme,  ainsi  que 
Mélanchthon  et  l’électeur  Jean-Frédéric,  se  rendirent  à Leipzig. 
Justus  Jonas,  Cruciger,  Mykonius,  Pfefflnger  et  le  diacre  Loy, 

' C.  R.  III,  847.  Del  ergo  pcenas  tjrannus  perpétuas  apud  inferot.  — C.  B. 
III.  713-13. 
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de  Wittemberg,  se  partagèrent  la  besogne  ; Mykonius  et  Cru- 
ciger  commencèrent  l’attaque  et  disputèrent,  pendant  deux 
jours,  dans  la  grande  salle  du  collège  ducal,  avec  une  appa- 
rence de  supériorité  d’autant  plus  marquée,  que  Chrétien 
Pistorius  de  Westerbourg,  qui  était  alors  recteur  de  l’Univer- 
sité, et  qui,  apres  la  mort  du  duc  Georges,  s’était  subitement 
senti  de  l’inclination  pour  la  doctrine,  leur  prêtait  son  assis- 
tance. Il  se  passa,  toutefois,  deux  mois  encore  avant  que  ce 
ne  fût  le  tour  de  l’Université  de  descendre  dans  l’arène  *. 

On  commença  l'attaque  contre  elle  par  la  publication  d’une 
ordonnance  ducale,  dans  laquelle  il  était  enjoint  aux  pro- 
fesseurs de  conformer  leur  enseignement  aux  principes  de 
l’Apologie  et  de  la  Confession  d’Augsbourg.  Le  corps  aca- 
démique, après  avoir  tenu  conseil,  fit  aux  commissaires  du 
gouTemement  une  réponse  quelque  peu  équivoque,  mais 
dont  le  sens  était,  au  fond,  que  l’Université  n’acceptait  l’A- 
pologie et  la  Confession  pour  règle  qu’autant  qu'elles  s'ac- 
cordaient avec  les  Saintes-Écritures  et  l’enseignement  de  l’É- 
glise catholique,  et  que  cet  accord  se  trouverait  attesté  par 
les  décisions  des  conciles.  I.,a  Faculté  de  théologie,  dont  plu- 
sieurs membres  s’étaient  retirés,  et  dont  quelques  autres 
étaient  sur  le  point  de  le  faire,  ne  fut,  à la  vérité,  pour  rien 
dans  cette  réponse.  Le  duc  avait  récemment  nommé  plusieurs 
nouveaux  professeurs  de  théologie  : c’étaient  Nicolas  Scheubel, 
Gaspard  Bœrner  et  Jean  Sauer.  Le  recteur  ayant  convoqué  la  Fa- 
culté de  théologie  pour  lui  soumettre,  de  la  part  du  prince,  la 
question  de  savoir  si , par  considération  pour  l’empereur,  on 
pourrait  se  relâcher  sur  de  certains  articles  de  la  Gonfession 
d’Augsbourg  et  de  l’Apologie,  et,  dans  le  cas  affirmatif,  jusqu'à 
quel  point  on  pourrait  le  faire,  tous  les  professeurs  et  même 
les  docteurs,  qui,  à cette  époque,  faisaient  partie  de  la  Faculté, 
se  rendirent  à la  réunion,  et  l’on  acquit  alors  la  preuve 
que,  malgré  les  destitutions  dont  on  avait  frappé  ce  corps, 
la  plupart  do  ses  membres  étaient  encore  catholiques. 
Dans  la  réponse  qu’ils  adressèrent  au  prince,  il  était  dit  : 
qu'ils  n'entendaient  aucunement  résister  à l’Apologie  et  à la 

• Grelschcl,  Kirchlichc  Zu«taende  Leipzig!  vor  und  waehrend  der  Reform. 
p.  255.  Wiener  de  Facull.  ibeol.  evang.  in  Univers.  Lii>s.  originibus.  Lipsiir. 
1839.  p.  22.  HolTinan.  p.  3G8  el  s. 
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Confession,  en  tant  qu’elles  ne  se  trouvaient  point  elles-mêmes 
en  opposition  avec  i’Ëvangilect  la  vérité.  Le  nouveau  profes- 
seur Sauer,  lui-même,  à qui  l’on  avait  demandé  s’il  comptait 
appuyer  son  enseignement  sur  la  doctrine  évangélique,  ré- 
pondit qu’il  verrait,  dans  les  Saintes-Écritures,  quels  princi- 
pes il  était  de  son  devoir  de  professer  et  de  défendre  *. 

On  lit  de  nombreuses  destitutions.  Un  des  jurisconsultes 
les  plus  considérés,  Georges  Breitenbach,  que  Luther,  dans  sa 
classirication , avait  rangé,  avec  TQrk,  parmi  les  docteurs 
diaboliques,  fut,  en  raison  de  son  zèle  catholique,  dépouillé 
de  sa  place  à l’Université  et  de  tous  ses  autres  emplois^.  La  di- 
vision entre  les  pasteurs  et  les  professeurs  fut  donc,  ici  encore, 
le  premier  fruit  de  l’introduction  de  la  religion  nouvelle.  Les 
pasteurs  se  déliaient  de  l’Université  et  des  professeurs,  et  les 
professeurs  avaient  constamment  des  griefs  contre  les  pasteurs. 
Uans  une  supplique  que  ceux-ci  adressèrent,  en  1540,  au  duc 
de  Saxe,  ils  priaient  ce  prince  d’aviser  « à ce  que  les  profes- 
seurs ne  s’écartassent  point  de  la  doctrine  chrétienne,  c’est- 
à-dire  de  l’Apologie  et  de  la  Confession  d’Augsbourg  * ; » et 
cependant  on  s’était  débarrassé  des  anciens  théologiens  ca- 
tholiques ! Le  vieux  Dungersheim  était  mort,  Deichsel  était 
malade  et  impotent,  Metz  s’était  retiré  à Halle  et  Rüdel 
était  absent  ! L’Université,  de  son  côté,  accusait  les  pas- 

' Dans  les  actes  du  rectorat  de  Steudler,  Sauer  était  qualifié  Aomo  impiut  el 
papislicus.  Il  est  ioutilc  d'observer  que,  pour  ce  recteur,  ces  deux  épithètes 
étaient  synonymes.  Sous  le  rectorat  de  Bussius,  en  1543,  au  contraire,  le  même 
Sauer  était  dit  Aomo  egregiut  et  eximius  ae  de  VnivertUale  hene  merilus,  Winer. 
p.  33, 

* On  le  peut  voir  dans  une  lettre  de  Joachim  de  Ileyden  à Jean  Hasenberger, 
datée  de  Dresde  et  du  9 août  1539  (Denis  codd.  man.  Bibl.  Vindobonciisis.  I.  S. 
p.  1803)  : Simon  l’istorius  beri  Lipsiam  abiit  ibi  ordinarium  acturns.  Brcitenba- 
cliius  (Georg.  D.  J.)  plane  ex  ordine  motus.  Non  gmplius  pnelectus  Lipsiæ,  non 
amplius  in  judicio  curiæ,  non  amplius  consiliarius,  non  amplius  ordinarius.  Ita 
propemodum  omnibus  veteribus  (Ducis  Georgii)  niinistris  obtigiL  In  tota  re- 
gione  nemo  veterum  acceplus  est,  pessimi  quique  régnant.  Le  même  Hcyden 
mandait  également  4 son  ami  ; qu’4  la  cour  du  nouveau  prince  protestant  on 
menait  une  si  joyeuse  vie,  que,  depuis  la  mort  du  vieux  duc,  c’est  Jnlire  depuis 
le  17  avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  on  y avait  dépensé  30,000  florins.  (Denis,  p. 
1803)  Nos  in  aula  nostra  tam  egregie  pergræcamur,  ut  ab  c<^tempore,  quo 
dnx  Georgius  mortem  obiit,  plus  minus  trigiuta  millia  aurcorum  alnumpseri- 
mus.  C'est  en  pillant  les  églises  qu’on  se  procurait  les  moyens  de  Taire  de  pa- 
reilles dépenses. 

’ Wiener,  p.  33. 
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leurs  de  faire  tout  ce  qu’ils  pouvaient  pour  rendre  le  corps 
enseignant  odieux  au  peuple  ; de  déprécier  en  chaire  l’élude 
des  lettres  et  de  la  philosophie,  et , par  conséquent , de  dé- 
truire ainsi  le  goût  du  travail  et  la  conPiance  que  les  jeunes 
gens  doivent  avoir  en  leurs  maîtres  ; de  traiter  d'ànes  et  d’i- 
gnorants, ne  comprenant  rien  aux  Saintes-Écritures,  les  maî- 
tres ès  arts  et  les  docteurs,  bien  qu’eux-mémes  ne  sussent  pas 
un  mot  de  latin  ; enfin  de  tendre,  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir,  à ruiner  les  études  et,  par  suite,  à déshonorer 
le  prince*. 

L’Université  croyait  avoir  fait  une  brillante  acquisition  dans 
la  personne  de  Jacques  Schenk,  ancien  recteur  de  Wittem- 
berg  et  docteur  en  théologie,  qui,  en  prêchant  la  Réforme 
à Freiberg,  venait  de  se  faire  connaître  comme  un  des  plus 
habiles  docteurs  de  la  nouvelle  église.  Ce  pasteur,  après 
l’expulsion  des  prêtres  catholiques  de  Freiberg,  avait  fait 
nommer  prédicateur  de  l’ancienne  cathédrale  un  jeune  hom- 
me de  dix -huit  ans,  son  domestique  Jean  Funfgulden,  ainsi 
que  le  frère  de  cet  individu,  ancien  conducteur  des  mines 
de  la  vallée  de  Joackim  En  traitant,  dans  son  cours  à l’tJ- 
nivensité,  de  la  justification  eide  l’opposition  qui  existe  entre 
l’Évangile  et  la  Ix)i , Schenk  s’appuya  rigoureusement  sur  les 
principes  soutenus  par  Luther  dans  son  principal  ouvrage, 
dans  son  Commentaire  sur  l’épltre  de  saint  Paul  aux  Galates, 
et  s’attira  néanmoins  ainsi  l'animadversion  de  ce  réformateur, 
qui  avait  alors  l’habitude  de  désapprouver  ces  principes, 
quand  d'autres  que  lui,  c’est-à-dire  quand  des  personnes 
qui  lui  étaient  suspectes  ou  désagréables,  s'avisaient  de  les 
défendre  ou  de  s’en  servir.  Luther  accusa  le  docteur  en  théo- 
logie Jacques  Schenk  d’antinomisme,  et  dès  ce  moment  ne  le 
désigna  plus  que  par  le  diminutif  insultant  Jekel  *,  ainsi  qu’il 
faisait  aussi  pour  Agricole  (en  allemand  Agrikola),  qu’il  appe- 
lait Grikel.  Schenk,  ayant,  pendant  ce  temps,  été  nommé  pré- 
dicateur de  l’électeur  Jean-Frédéric,  partit  pour  Torgau,  où  il 
fut  bientôt  en  désaccord  avec  l’ancien  confrère  de  Luther, 
l’ex-moine  Augustin-Gabriel  Didyme,  ainsi  qu’avec  le  diacre 

' Wiener,  p,  ïS.—  • Wilisch,  Kircfaenliisloric  von  FreiberR.  i,  155. 

* Ditninulir  de  Jacques,  dont  se  servent  les  gens  du  peuple  et  partkulièro- 
mcnl  les  paysans.  (Nolt  rfu  traducteur.) 
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Michel  Skultetus.  Celui-ci  se  rendit  exprès  à Wittemberg, 
pour  l’y  dénoncer  auprès  des  maîtres.  Luther  passa  cinq 
heures  entières  à se  débattre  avec  Schenk,  et  vit  avec  éton- 
nement que  ce  personnage  se  renfermait  strictement  dans 
les  limites  de  la  doctrine  luthérienne,  et  se  soumettait  plei- 
nement à son  autorité.  En  1541,  Schenk,  sans  avoir  prévenu 
l’électeur,  partit  brusquement  de  Torgau  et  alla  se  fixer  à 
Leipzig,  où  l’avait  appelé  le  conseiller  ducal  Schœnberg.  Le 
magistrat  de  Leipzig,  excité  par  Pfedinger,  lui  fit  défendre  de 
monter  en  chaire  ; mais,  ayant  été  nommé  prédicateur  du 
jeune  prince  Auguste,  qui  faisait  alors  ses  études  dans  cette 
ville,  Schenk  sut  si  bien  séduire  le  public  par  l’attrait  de  sa 
parole,  qu’il  eut  bientôt  pour  lui  la  population  presque  tout 
entière*.  Le  duc  Maurice  le  nomma,  peu  de  temps  après,  pro- 
fesseur de  théologie,  ce  qui  lui  valut  de  nouveaux  succès.  Ses 
collègues,  cependant,  l’observaient  avec  défiance  : ils  finirent 
par  l’accuser  d’étre,  en  traitant  de  la  Loi,  tombé  dans  les  plus 
grossières  erreurs.  Il  eut,  plus  tard,  un  procès  avec  le  libraire 
Wohirab,  au  sujet  d’un  recueil  de  ses  sermons  qu’il  avait  fait 
éditer  par  cet  homme,  et  dont  la  censure  avait  défendu  la 
mise  en  vente.  En  1342,  on  lui  retira  son  traitement  de  pro- 
fesseur et  on  lui  défendit  de  faire  son  cours.  L’année  sui- 
vante, on  voulut  lui  faire  quitter  un  logement  qu’il  occu- 
pait dans  l’ancien  couvent  des  Frères  Mineurs;  et,  comme  il 
refusait  d’en  sortir,  on  le  fit  arrêter  avec  son  frère  et  son  do- 
mestique et  conduire  à l’Hôtel-de-Ville.  L’électeur  le  chassa  fi- 
nalement de  ses  États,  ce  qui  l’afiecta  tellement  qu’il  se  laissa 
mourir  de  faim,  dans  les  environs  de  Leipzig. 

Comme  la  Faculté  de  théologie  ne  comptait  parmi  ses  mem- 
bres que  deux  docteurs,  Schenk  et  Sauer,  la  destitution  de  ce 
professeur  fut  pour  elle  un  coup  sensible.  Elle  éprouva,  peu 
après,  une  perte  plus  considérable  encore  ; car  son  doyen,  dé- 
goûté de  la  position  équivoque  dans  laquelle  on  l'avait  placé, 
se  retira  de  la  ville,  en  1544,  et  se  reconnut  publiquement 
catholique.  Il  se  rendit  ensuite  à Prague,  et  devint  plus  tard 
doyen  à Vienne 

L’Université  de  Rostock  se  maintint  dans  une  situation  pros- 
père jusqu’en  1518,  époque  à laquelle  s’y  déclara  une  maladie 
contagieuse,  qui  mit  en  fuite  les  professeurs  et  les  élèves.  Cette 

* Wiener,  p.  34.  — ’ Wiener,  p.  33. 
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école,  dès  ce  moment,  ne  cessa  de  décliner,  les  jeunes  gens  de 
l’Allemagne  septentrionale  se  dirigeant  presque  tous,  soit  sur 
Wittenïberg,  où  ils  espéraient  puiser  la  doctrine  à sa  source, 
soit  sur  Francfort-sur-fOder,  où  professait  alors  Wimpina, 
le  plus  célèbre  des  premiers  adversaires  de  Luther.  On  Ot,  en 
1520,  une  tentative  inutile  à l’elTet  de  relever  l'école  de  Ros- 
tock;  elle  continua  dedécheoir  et  tomba  bientôt,  dit  un  an- 
cien chroniqueur,  « dans  un  si  misérable  état,  qu'on  finit,  à 
Rostock,  par  regarder  comme  une  grave  injure  d’être  qualifié 
docteur'.»  A partir  de  1536,  le  nombre  des  élèves  inscrits  pen- 
dant un  sémestre  s’y  réduisit  à dix  et  n'y  dépassa  plus  jamais 
seize.  Tel  fut,  pour  celte  Université,  le  premier  ell’et  de  la 
propagation  de  la  doctrine  Luthérienne*. 

Cette  Université  prit  d’ailleurs  aussi,  graduellement,  une 
tournure  plus  protestante;  et  c’est  à Jean  Obdendorp,  à Adam 
Tratziger  et  à Smedenstaedt  qu’elle  en  fut  redevable.  Le  pre- 
mier, qui  était  à la  fois  syndic  de  la  ville  et  professeur  à la 
Faculté  de  droit,  employa,  pour  protestantiser  cette  haute 
école,  tout  ce  que  ses  fonctions  lui  donnaient  d’influence  sur 
le  conseil  municipal le  second,  Tratziger,  professeur  du 
droit,  changea  sa  chaire  contre  une  chaire  à la  Faculté  de 
théologie,  devint  ensuite  recteur,  et  fut  un  des  premiers  qui,  à 
rUniversité  de  Rostock,  enseignèrent  la  théologie  protestante. 
Il  professait  que  la  simple  fornication  n’est  point  péché.  Il  fut 
enfin,  en  1550,  nommé  syndic  à Hambourget  partit  conséquem- 
ment pour  celte  ville  Smedenstaedt,  prédicateur  de  la  ville  et 
professeur  de  théologie,  remplissait  ses  sermons  d’invectives 
contre  les  personnes  qui,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  se 
montraient  encore  attachées  à la  doctrine  catholique.  Il  se  per- 
mit même,  un  jour  en  chaire,  d'attaquer  l’électeur  Maurice, 
en  présence  des  députés  saxons,  et  fut,  pour  cela,  destitué  par 
le  duc  Henri  et  remplacé  par  Aurifaber  de  Witlembcrg 

' Grape,  F.rangelischrs  Rostock.  p.  109. 

> Frank,  Ailes  und  noues  Mi'ckleiiburg.  iii,  301. 

3 Oldoiiilurp  dvvinl,  ou  15A0,  professeur  k la  Faculté  de  droit  de  Marbourg 
et  consrôller  de  ri-Iccleur  i'liili|ipc,  dont  il  avait  la  confiance.  Il  était  on  étal  do 
bigamie,  ainsi  i|U0  son  luaUre.  Son  fils,  Hcnning  Oldendorp,  professeur  de  lan- 
gue hébraïque  k rUniversilé  de  Rostock,  fut  accusé  de  s'adonner  k un  vice  con- 
tre nature  et  expulsé  de  l'Université.  5'cAütz,  lila  Chytrœi.  p.  313.  Collmauni 
rc'p.  jur.  et  consultât,  acad.  Resp.  i,  n.  37k,  p.  32. 

* Grai>e.  p.  370.  Frank,  p.  238. 

* Gra|>e.  p.  381.  Vehementis  ingenii  fuit,  et  in  concionibus  nimis  sevorus  in 
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Parmi  les  professeurs  do  TUniversilé  de  Koslock  se  trou- 
vait alors  encore  Conrad  Pegel,  qui  remplissait,  en  même 
temps,  les  fonctions  d’oflicial  prés  du  prince  Magnus,  évêque 
de  Schwerin.  On  observe,  à son  sujet,  qu’en  1534  il  consen- 
tit à prendre  part  à l’inspection  des  nouvelles  églises , et  que 
« néanmoins,  il  ne  devint  jamais  entièrement  luthérien*.  » 
Le  théologien  Jean  Heinkin  suivit  à peu  près  la  même  ligne 
que  Pégel  : on  l’accusa  de  s’êlre  montré  favorable  au  ca- 
tholicisme, et  il  fut  pour  cela  destitué  par  le  conseil.  Les 
destitutions  de  professeurs  et  de  pasteurs  étaient  alors  à 
l’ordre  du  jour,  dans  la  ville  de  Rostock.  On  alléguait,  pour 
justifier  cette  rigueur,  qu’il  était  impossible,  autrement,  de 
mettre  fin  aux  éternelles  dissensions  qui,  depuis  l’intro- 
duction de  la  nouvelle  doctrine , régnaient  dans  la  haute 
école.  A Rostock,  comme  à Leipzig,  ce  fut  la  jalousie  qui 
mit  la  division  entre  les  professeurs  et  les  pasteurs.  Le  pas- 
teur Henri  Techens  se  brouilla  avec  les  professeurs,  parce 
qu’il  avait  ridiculisé  les  grades  et  le  cérémonial  acadé- 
miques, et  cette  discussion  fut  cause  qu’il  se  démit  de  ses 
fonctions  et  rentra  dans  la  vie  civile.  Les  deux  pasteurs  et 
profes.seurs  de  théologie,  lleshusius  et  Eggerdes,  furent, 
en  1537,  destitués  par  le  conseil  et  chassés  de  la  ville.  Eg- 
gerdes s’était  permis,  en  chaire,  d’accuser  quelques-uns  des 
membres  de  ce  conseil  d’avoir  commis  un  péché  grave  en 
assistant  aux  funérailles  d’un  catholique,  et  avait  eu,  d’ail- 
leurs, ainsi  que  lleshusius,  un  démêlé  avec  le  même  conseil 
à propos  des  mariages.  Le  professeur  André  Martini,  qui  avait 
pris  leur  parti,  fut  également  privé  de  sa  chaire  et  de  sa  place 
de  pasteur.  Heshusius  eut  pour  remplaçant  un  des  plus  dis- 
tingués auxiliaires  de  Luther,  Drakoniles,  qui,  en  même 
temps,  fut  nommé  surintendant.  Les  neuf  années  pendant 
lesquelles  Drakoniles  exerça  ces  doubles  fonctions,  furent 
marquées  par  des  querelles  continuelles  et  pleines  de  scan- 
dales avec  les  pasteurs  de  la  ville,  par  des  querelles  où  l’on 

taiandis  tUüs,  in  objurgandis  et  damnandis  PontiGcix  docirinœ  adbuc  aliquo 
modo  dedilis,  in  principibus  quoqueviris,  cum  bellum  Germanicuni  inter  Cx- 
sarem  Caroium  V,  et  electorem  Saxoniæ,  Johannem  Fridericum,  et  Philippum, 
Hauix  Landgravium,  gereretur  anno  1546  et  1547,  interdum  proconcionc  no- 
tandis. 

' Krey,  Andcnken  an  die  Roslock’schen  Gilehrien.  ni,  12. 
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s’accusait  réciproquement  d’erreurs  dans  les  principaux  points 
de  la  foi  et  de  l'Évangile.  Drakonites  Ht  attester  par  ses  élèves, 
en  présence  du  conseil,  qu’il  n’avait  jamais  cessé  d’enseigner 
la  vraie  doctrine  luthérienne,  et  qu’on  ne  pouvait  conséquem- 
ment, en  aucune  façon,  le  traiter  d'antinomien  ; de  leur  côté 
les  bourgeois,  excités  par  les  pasteurs,  accueillirent  un  jour 
le  surintendant,  au  moment  où  il  venait  de  monter  en  chaire, 
avec  des  huées,  des  injures  et  des  menaces,  et  lui  auraient 
sans  doute  fait  un  mauvais  parti , s’il  ne  s’était  empressé  de 
s’enfuir.  Les  princes  de  Mecklembourg  se  virent,  à la  Gn,  dans 
le  cas  d’intervenir  et  de  nommer  une  commission  pour  exa- 
miner les  griefs  des  deux  parties  plaignantes.  Cette  commis- 
sion ayant  fait  sur  le  résultat  de  son  examen  un  rapport 
défavorable  à Drakonites,  celui-ci  quitta  Rostock  et  retourna 
à Wittemberg  auprès  deMélanchthon ‘. 

Tandis  que  les  apôtres  de  la  doctrine  nouvelle,  attachés  à 
l’Université  de  Rostock,  troublaient  cette  ville  par  le  scan- 
dale de  leurs  querelles,  un  autre  professeur  de  la  même  Uni- 
versité, l’ancien  prieur  des  Frères-Unis*,  JeanPaulli,  en  reli- 
gion Arsenius,  offrait  un  spectacle  tout  différent,  celui  d’un 
homme,  d’un  catholique  Gdèle,  qui,  au  milieu  d’une  popula- 
tion protestante,  avait  su  mériter  les  égards  et  le  respect  de 
tout  le  monde. 

Le  couvent  de  Jean  Paulli  avait  rendu  de  signalés  services 
à Rostock  et  à Mecklembourg;  ainsi  les  Frères  y avaient , dès 
1475,  établi  une  imprimerie,  d’où  était  sortie,  entre  autres 
ouvrages,  une  édition  des  Saints  Pères.  Cette  imprimerie  fut 
ruinée  par  la  Réforme  en  1534.  Ils  avaient,  en  outre,  ouvert 
une  école  allemande  et  s’y  étaient  constamment  montrés  ir- 
réprochables. Et  cependant,  quand  on  établit  la  religion 
nouvelle  dans  ces  deux  villes,  l’on  ne  se  conduisit  pas  moins, 
d’après  des  ordres  émanés  de  Wittemberg,  avec  la  dernière 
rudesse  à leur  égard.  Le  magistrat  Gt  arrêter  le  prieur  et  ne 


< Luc.  Bacmeisteri  hisL  eccl.  Rostoch.  V.  Weslpbalca  moDum.  Cimbric.  i, 
1560-70. 

* En  allemand,  Brader  des  gemeinsamen  Letens,  c'est-à-dire  Frire*  de  la  Fie 
eommuiia  ou  de  la  vie  en  commun.  Celte  dénomination  ne  m'a  semblé  s'appli- 
quer à aucun  des  ordres  religieux  dont  il  est  Tait  mention  dans  l'ouvrage  du 
I ère  Helyot.  {Note  du  Traducteur.) 
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lui  rendit  la  liberté  qu'après  qu’il  eut  livré  le  trésor  de  son 
couvent,  et  juré,  ainsi  que  ses  frères,  de  ne  point  chercher  à 
se  venger,  et  surtout  de  ne  point  quitter  la  ville  sans  y être 
autorisé.  Après  avoir  traité  ainsi  des  religieux  catholiques,  le 
conseil  protestant  de  Rostock  leur  imposa  l’obligation  de  con- 
tinuer leur  école, et  leur  confia  même,  en  1531,  l’organisation 
de  quelques  écoles  nouvelles.  On  ne  peut  douter  que  des  con- 
sidérations de  fiscalité  ne  l’aient  emporté,  dans  cette  circon- 
stance, sur  les  considérations  religieuses  : on  tenait  à s’emparer 
des  biens  de  la  communauté,  et,  toutefois,  l’on  ne  voulait 
point  se  passer  de  ses  travaux  si  visiblement  utiles. 

Arsenius  était  celui  de  tous  ces  Frères  qui  s’était  le  plus 
fait  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances  : « c’était, 
sous  plusieurs  rapports,  un  homme  fort  distingué,  ami  de 
la  science  et  de  la  nature,  irréprochable  dans  sa  conduite, 
ferme  dans  scs  croyances , tolérant,  zélé,  pacifique  et  di- 
gne'. » Il  faut  que  ses  qualités  aient  été  réellement  éminen- 
tes, pour  qu'en  1539,  dans  une  ville  protestante,  on  le  nom- 
mât professeur  de  philosophie  à l’Université,  et,  plus  tard  , 
in.specteur  du  Pédagogion  avec  les  deux  luthériens  Buren 
et  Eggerdes,  malgré  son  zèle  catholique.  Il  faisait  ses  délices 
do  l’étude  des  Pères  Grecs.  Ses  croyances,  naturellement, 
l’exposèrent  à bien  des  attaques  ; les  théologiens  et  les  pas- 
teurs de  Rostock,  Simon  Pauli  surtout,  ne  cessaient  de  le  har- 
celer pour  qu’il  se  rangeât  sous  la  bannière  luthérienne.  Il 
s'en  défendait,  en  alléguant  l'impossibilité  de  céder  en  ma- 
tière de  religion,  de  transiger  avec  sa  conscience.  L’autorité 
ecclésiastique,  de  son  côté,  lui  reprochait  de  persévérer  dans 
ses  croyances  superstitieuses,  malgré  toutes  les  remontrances 
qu’on  n’avait  cessé  de  lui  adresser  à cet  égard,  et  d’avoir  dit 
qu’il  demeurerait  dans  la  communion  de  l’Eglise  romaine,  tant 
qu’il  lui  resterait  un  souffle  de  vie  '.  On  l’accusait  encore  d’a- 

' C’est  ainsi  que  le  dépeint  Liscb,  dans  son  oarrage  inütnié  : Geschicfale  der 
Bucbdruckerei  in  Mrckicnburg.  p.  28. 

* V.  Krey,  Andenken.  iv,  p.  82,  Eodem  loco  eodem  lempore  Tisebat  H.  Ar- 
seiiius,  sitx  rcligiosz  addictus,  illi  (Burcnio)  forte  in  iis,  de qoibus dixi , non 
par  omnioo  nec  multo  lamen  inferior,  in  quodam  superior  baberi  poleraU  In 
ista  rita  otiosa  Dunquam  vacabat  a lectione  Grzcorum  reteris  Ecclesic.  Lettre 
de  Caselius  b Reccius. 

5 Krey,  Andenken,  ir,  p.  29. 
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voir  usé  do  son  influence  pour  aiîermir  sa  scrvanledans  la  fui 
catholique  ; de  n’avoir  point  fait  appeler  un  pasteur,  tandis 
que  cette  personne  était  mourante,  et  de  l'avoir  fait  enterrer 
secrètement  dans  son  couvent.  Arsenius  repoussa  victorieu- 
sement toutes  CCS  attaques,  et  ne  cessa,  jusqu’à  sa  mort, 
qui  arriva  en  1577,  de  défendre  la  liberté  religieuse  et  les 
droits  de  la  conscience. 

L’Université  de  Francfort-sur-l’Oder  n’était  guère  en  état 
d'opposer  à la  Réforme  une  résistance  sérieuse.  En  1516,  c’est- 
à-dire  dix  ans  à peine  après  sa  fondation,  elle  avait  été  déci- 
mée par  une  maladie  contagieuse  et,  par  suite,  transférée 
dans  la  petite  ville  de  Kottbus.  Elle  ne  se  releva  jamais  de  cet 
échec,  et  se  trouvait,  en  1526,  à peu  près  en  pleine  voie  de 
dissolution,  si  bien  que,  deux  années  de  suite  (1530  et  1531), 
elle  n’eut  pas  l’occasion  de  conférer  un  seul  grade  académi- 
que. La  réduction  qu’on  avait  fait  subir  aux  traitements  des 
professeurs,  le  peu  d’exactitude  qu’on  mettait  à les  payer,  et 
l’attraction  que  Wittemberg  exerçait  sur  la  jeunesse,  toutes 
ces  causes  réunies  firent  tomber  celte  école  à ce  point,  qu’en 
1536  elle  ne  comptait  plus  que  quarante  nouveaux  élèves. 
I.a  Faculté  de  théologie  avait  cependant  possédé , dans  les 
premiers  temps  de  la  Réforme , un  professeur  fort  distingué 
dans  la  personne  de  Wimpina,  celui  même  qui,  avec  Staupitz 
et  Martin  Pollich,  avait  été  chargé  d’organiser  l'Université  de 
Wittemberg;  malheureusement  elle  ne  sut  pas  conserver 
longtenqis  cet  habile  homme  : il  accepta  une  chaire  à Franken 
et  mourut,  en  1531 , dans  celte  dernière  ville.  Francfort,  après 
le  départ  de  Wimpina,  n’eut  plus  un  seul  théologien  jouissant 
de  quelque  renom;  car  Mensing,  qui,  à la  diète d’Âugsbourg, 
avait,  de  concert  avec  Wimpina,  travaillé  à la  censure  de  la 
profession  de  foi  luthérienne,  Mensing  s’était,  à ce  qu’il  parait, 
depuis  longtemps  établi  ailleurs.  Joachim  11  y avait  d'ailleurs, 
dès  1535,  appelé  plusieurs  professeurs  favorables  à la  Ré- 
forme. Tout  cela  fit  que  l’Université  de  Francfort  se  prêta 
d’assez  bonne  grâce  à sa  transformation  protestante,  qui  eut 
lieu  de  1539  à 1510 

Pour  ce  qui  est  de  l’Université  de  Heidelberg,  la  dernière 

* Rcnuuiiiii  nolitia  Univers.  Francof.  p.  56  cl  273.  A.  Muller  Gescli.  d.  Rc- 
Torm.  iii  (1er  Mark  Rraiidcnbur;;.  p.  173. 
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dont  MOUS  ayons  à parler,  elle  ne  jouissait  pas  non  plus,  au  dé- 
but de  la  Réforme,  d'une  bien  grande  réputation,  au  moins 
pour  ce  qui  concerne  les  études  tliéologiques.  Elle  se  plaignait 
elle-même,  en  1525  et  1526,  de  compter  plus  de  professeurs 
que  d’élèves,  ce  qu’elle  attribuait  à la  guerre  des  paysans  et 
aux  progrès  de  la  doctrine  luthérienne.  Elle  ne  s’était  cepen- 
dant pas , malgré  son  zèle  catholique,  entièrement  garantie 
elle-même  de  l’envahissement  protestant;  car  elle  comptait 
parmi  ses  professeurs  Martin  Frecht,  partisan  déclaré  de  Lu- 
ther, Frecht  qui,  après  avoir  été  nommé  recteur,  en  1531,  se 
démit  de  scs  fonctions  et  alla,  lui  le  premier,  prêcher  la  Ré- 
forme aux  habitants  de  la  ville  d’Ulm  ‘ ; ainsi  que  Henri  Stolo, 
è qui  l’on  y avait,  en  1526,  confié  une  chaire  de  théologie, 
bien  qu’il  eût  été  chassé  de  Worms  et  de  Neustadt  pour  ses 
opinions  anticatholiques.  Les  sympathies  luthériennes  de 
l’électeur  Frédéric  II  et  l’influence  de  Paul  Fagius  opérèrent 
enfin,  en  1545,  à l’Université  d’Heidelberg,  un  commencement 
de  transformation  dans  le  sens  de  la  doctrine  nouvelle.  Ce 
’nouvement,  il  est  vrai,  fut  arrêté  par  la  guerre  de  Smalkalde 
l’intérim  : la  majorité  des  professeurs,  étant  alors  encore 
catholique,  décida  le  corpS  académique  à se  prononcer  pour 
l'acceptation  du  concile  de  Trente.  Cet  état  dura  jusqu’en  1557. 
(’.e  n’est  que  sous  l’administration  protestante  de  l’électeur 
( ithon  Henri  que  cette  haute  école  fut  définitivement  soumise 
à la  croyance  nouvelle.  Micyllus,  le  même  Micyllusqui,  na- 
guère, avait  tant  fait  de  protestations  d'attachement  à l’an- 
< »<‘ime  Église,  fut  un  des  réformateurs  d’Heidelberg.  Des  deux 
rofesscurs  qui  composaient  alors,  à eux  seuls,  la  Faculté  de 
lliéologie,  Henri  Stolo  se  trouvait  à peu  près  hors  de  service 
nar  l’effet  de  l’àge,  et  Mathieu  Keuler  n’avait  pas  une  con- 
*'  tout  à fait  irréprochable.  Ce.  dernier  ayant  quitté  Hei- 
delberg, on  put  dès  lors  réorganiser  l’école  avec  des  éléments 
. ntièrement  protestants.  Les  deux  premiers  professeurs  ainsi 
nommés  à la  Faculté  de  théologie  prirent  de  suite  fait  et 
eausi;,  chacun  pour  un  des  deux  partis  ennemis,qui  divisaient 
alors  la  Réforme  : l’un,  le  Français  Boquin  , se  montra  cal- 
viniste décidé,  tandis  que  l’autre,  Tileman  Heshusius,  qui  de- 
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• adressés  pur  les  catholiques  aux  néo-évangéliques.  Conséquences  prati- 


> ques  de  la  doctrine  de  la  justification 
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Jean  Eberlin.  Sa  modération  déplait  aux  réfornialeurs.  Portrait  du  bon 
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> dont  ils  se  plaignent.  Triste  situation  des  villes  réformées  par  eux.  > 205 
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de  l'électeur  Philippe  de  Hesse. 208 

Urbain  Regius  et  Justus  Menius.  Manière  dont  ils  réfutent  les  reproches 
des  anabaptistes.  La  sainteté  de  la  vie  est  un  moyen  dont  se  sert  le  ilé- 
nion  pour  ruiner  l’Evangile 211 
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GASPARD  DE  SCIiWENKFELD. 

Schwcnkrcld  se  sert  du  principe  protestant  pour  se  créer  une  doctrine  à 
lui.  Sa  manière  de  voir  par  rapport  aux  sacrements.  De  la  cène  et  de 
l’humanité  divinisée  de  Jésus-Christ.  Il  rejette  toute  espèce  de  média- 
tion entre  l’homme  et  Dieu 229 

Les  partisans  de  Scbwcnkfeld  : manière  d’.igir  des  Suisses,  des  réforma- 
teurs strasbourgeois  et  des  pasteurs  wurtemliergeois  à leur  égard.  Con- 
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pasleuis  de  Strasbourg  se  tournent  contre  lui.  Sa  doctrine  est  condam- 
née, et  lui-même  banni  de  Wurtemberg.  Mussus  et  Mëlanchthon  con- 


tre Schwenkfeld.  Les  schwenkfeldieas. 237 

Spiritualisme  conséquent  de  Schwenkfeld.  Il  rejette  la  doctrine  protestante 
en  ce  qui  concerne  l’imputation,  la  prétendue  opposition  entre  la  loi  et 
l’Evangile,  l’impossibilité  d’observer  la  loi  et  les  effets  de  la  commu- 
nion  


Jugement  porté  par  Schwenkfeld  sur  la  doctrine  luthérienne  et  ses  effets  : 

• Supériorité  des  catholiques  ; hypocrisie  des  luthériens  ; la  haine  du  pape, 

• le  mépris  et  la  destruction  de  toutes  les  institutions  anciennes,  trait 
I caractéristique  de  leur  doctrine  tant  vantée;  manque  de  charité  des 
1 protestants  ; défiance  pour  le  christianisme  véritable  ; absence  de  péni- 
s tence  et  d'amendement.  Attrait  de  la  doctrine  de  la  foi  seule  suffisante; 

1 sécurité  et  perversité  des  partisans  de  cette  doctrine  ; prédications  rou- 
> lant  exclusivement  sur  la  grâce,  et  relâchement  inouï  dans  les 

1 mœurs  qui  en  est  la  conséquence 245 

1 Influence  corruptrice  exercée  par  la  doctrine  relative  aux  œuvres,  à la  foi 

• et  aux  péchés.  La  doctrine  de  l’imputabilité  de  la  justice  de  Jésus- 
» Christ  appliquée  i la  vie  commune.  Influence  pernicieuse  de  la  doc- 

• Irine  relative  à la  volonté  servile  et  â l’impossibilité  d’observer  la  Loi. 
t Le  lèle  pour  les  bannes  mœurs  suspect  aux  luthériens.  Consolations 

• données  par  les  luthériens  aux  mourants.  Manière  dont  les  luthériens 
1 interprètent  les  Écritures  saintes.  Doctrine  luthérienne  delà  rémission 


• des  péchés  par  la  cène,  et  conséquences  de  cette  doctrine 23» 

• Nullité  morale  de  la  prédication  luthérienne,  renseignement  et  la  pré- 
B dicalinn  des  luthériens  ne  sc  proposant  d'autre  objet  que  de  consoler  et 
B de  rassurer  extérieuremeut  les  |iécheurs.  Conséquences  praliques  de 

B cette  manière  de  faire 

La  doctrine  schwenkfeldienne  en  Silé-ie  et  eu  Prusse.  Les  plus  distingués 
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Théophile  Agricola  : de  la  corruption  et  de  la  désunion  dea  luthérien^.  Les 


prédicaieiira  liithériena  de  la  grâce.  268 

Jean  Bader  et  le  achwenkfeldianisme  à l.andau 269 

Aitgaui  Alhada,  Ses  opinions  en  fait  de  religion,  et  tableau  du  proteatan- 
tisme  dans  les  Paya-Baa 270 
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lllndona  de  Lutlier  relalivcmeDt  aux  conséquences  que  devait  avoir  la  Ré- 
forme; ses  déceptions,  ses  excuses  et  ses  faux-fuyants 276 

Doléances  au  sujet  de  rin^ralitude  des  luthériens  envers  l'Évangile.  Pro- 
grès du  vice  parmi  les  luthériens.  Colère  de  Luther  excitée  par  rindllfé- 
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saires, Ardeur  et  lèie  qu’on  avait  autrefois  pour  la  religion , tandis  qu’on 
était  encore  sous  le  papisme;  dégoût  et  inditTéreiice  qu’on  montre  au- 
jourd’hui sous  l’Évangile 282 

Rapports  de  filiation  entre  la  propagation  de  la  doctrine  et  les  progrès  de  la 
corruption.  Nouvelles  doléances  au  sujet  de  l'ingratitude  des  Allemands 
et  des  Saxons  en  particulier;  sa  fureur  contre  les  Allemands.  ....  285 
Consolations  de  Luther.  Il  avoue  son  désappointement  et  se  repent  de  ce 
qu’il  a fait.  Il  rejette  la  faute  de  la  démoralisation  sur  les  pasteurs; 

plaintes  contre  ces  derniers 290 

Déplorable  situation  de  la  nouvelle  église.  Contraste  entre  l’enthousiasme 
que  d’abord  on  avait  montré  pour  la  doctrine  nouvelle,  et  le  dédain 

qu’on  alliclia  bienlût  après  pour  les  prédicants  et  leur  parole 293 

Plaintes  de  Luther  : suffisance  des  luthériens  en  matière  religieuse.  Ils 

regardent  les  fonctions  de  pisteiirs  comme  inutiles 295 

La  pratique  des  bonnes  reiivres  négligée  par  suite  de  la  propagation  de  la 

nouvelle  doctrine.  Oubli  de  la  prière 298 

Luther  désire  le  rétablissement  de  l’excommunication 300 


Découragement  de  Luther  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; il  se  console 
par  la  pensée  de  l’approche  de  la  fin  du  monde.  Nouvelles  plaintes  et 
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« Licence  effrénér',  cupidité  et  manque  de  charité.  Spoliation  du  clergé  et 
I indilférence  du  public  pour  la  situation  malheureuse  et  le  dénûment 

> des  nouvelles  églises.  Plus  de  discipline,  plus  de  modestie,  plus  dehien- 

> séances.  Mépris  pour  l’Évangile.  Licence  la  plus  effrénée,  t . . . . 806 

Le  mépris  et  les  mauvais  traitements  subis  par  les  pasteurs,  suites  natu- 
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> Plus  de  libéralité  de  la  part  des  liilèles  envers  le  clergé.  Les  pasteurs 
» méprisés  par  le  peuple.  Orgueil  cl  insolence  ries  paysans  vis-à-vis  des 

> pasteurs.  Mauvaise  humeur  que  leur  inspirent  les  exhorlatious  et  les 
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0 la  spoliation  des  églises  : dénûment  des  églises  et  des  fwlcs.  Les  nou- 

> vellcs  égli-c»  liaïi-s  et  opprimées.  316 
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• papisme.  Arrogance  des  Gdcles.  Insubordination  et  suflisance  de  la  jeu- 
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Nature  consolante  de  1a  doctrine  de  Luther  touchant  la  cène,  comparée  à 

la  rigidité  de  la  même  doctrine  chez  les  papistes.  Plaintes  de  Luther, 
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gée comme  une  chose  inutile,  ou  l'on  y participe  audacieusement  et  im- 
pudemment sans  aucune  préparation  préalable * * ■ . . 33d 

Etonnement  de  Luther  à la  vue  de  la  pusillanimité  de  ses  évangéliques  en 


présence  de  la  mort.  Sa  manière  d'espliquer  ce  phénomène 328 

Etat  moral  de  Luther  dans  les  cinq  dernières  années  de  son  existence,  d'a- 
près sa  propre  correspondance 340 


MÉLANCHTHON. 


Mélanchthon  ; ses  talents,  sa  science,  son  caractère  comparé  à celui  de 
LuUier.  De  sa  douceur  et  de  sa  modération.  Le  mauvais  élat  de  la  société 

protestante  prouvé  par  les  écrits  de  Mélundithon 343 

Haute  estime  de  Luther  pour  le  mérite  de  Mélanchthon,  et  dévouement  de 
Mélanchthon  h la  |)crsonne  de  Luther,  Attiédissement  graduel  de  son 
enthousiasme  pour  Luther;  leur  rupture;  Mélanchthon  se  plaint  de  la 

tyrannie  de  Luther 348 

Tromperie  de  Mélanchthon  dans  la  rédaction  de  la  confession  d'Augsbourg. 

Sa  manière  d’agir  déloyale  pendant  la  diète 851 
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Sa  mauvaise  humeur  excitée  par  les  prédications  sur  la  gréce,  par  les  at- 
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teurs entre  eux.  Ses  plaintes  au  sujet  de  la  démagogie  religieuse,  de  la 

médisance  et  de  la  méchanceté  du  siècle 366 

Mélaiichthoii  cherchant  4 expliquer  la  dépravation  de  la  société  luthé- 
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grès de  la  licence.  La  nouvelle  génération  cemparée  à la  ptécédente.  . 376 
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